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NOUVEAU 

COURS  COMPLET 

D'AGRICULTURE. 

Q  U  A 

V^UADRUPÉDSS.  Nom  cominnn  à  tons  les  animaux  à  quatre 
pieds  ,  par  conséquent  aux  lézards  et  aux  grenouilles ,  et  n(HL 
aux  phoques  ni  aux  baleines.  Cependant ,  comme  l'organi- 
sation de  ces  derniers  est  semblable  à  celle  des  véritables  qua- 
drupèdes, tels  que  le  cheval,  le  chien,  etc.  ,  et  que  le  ca- 
ractère le  plus  général  qui  les  distingue  des  autres  animaux 
est  d'avoir  des  mamelles  ,  on  a  voulu  faire  adopter  le  mot 
mammauT  ou  mammifères  en  sa  place.  Cette  nouvelle  déno- 
mination n'est  pas  encore  connue  des  cultivateurs  ,  et  ne 
le  sera  pas  probablement  de  Inng-temps.  C'est  pourquoi  j'ai 
toujours  employé  l'ancienne  dansle  cours  de  cet  ouvrage.  (B.) 

QUARÂHTAIN.  On  donne  ce  nom  à  la  navitte  n'iri, 
it  une  variété  de  girofl±b  et  an  mais  précoce. 

QUARRÉ ,  ou  CARRÉ.  Comme  on  donne  souvent  la  form* 

Suarrée  aus  parties  des  jardina  cultivées  séparées  par  des 
liées,  on  a  été  déterminé  à  appliquer  le  nom  de  quarré  k 
toutes  les  divisions  de  ces  jardins  ,  lors  même  qu'elles  présen- 
tent une  autre  figure.  J'ai  planté  un  quarré  de  haricots  ,  de 
cboux  ,  etc.,  est  une  expression  commune  dans  la  bouche  de> 
jardiniers. 

La  nécessité  de  distinguer  les  cultures  de  difierentes  natures, 
ou  de  réserver  des  passages  pour  sarcler  ,  biner  ,  arroser  les 
plants  susceptibles  d'être  détruits  par  le  piétinemeot  deS  ou- 
vriers ,  cueillir  les  feuilles ,  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  sans  nuire 
à  la  plantation,  a  porté  à  diviser  lés  quarrés,  par  des  petits 
sentiers,  en  planches  d'une  longueur  qui  peut  être  ,  sans  in- 
convénient, égale  an  côté  du  quarré,  quelle  que  soit  sa  mesure, 
mais  dont  la  largeur  ne  surpasse  pas  cinq  pieds,  afin  que  la 
main  du   jardmier  puisse  atteindra  dans  1«  milietk  royt* 

II.  1 

L;.,,._..wC0Oglc     ,. 


a  QUE 

On  pratique  très  fréquemment  autour  des  qnarrégdesplatet- 
bandei  qu'on  aënie  en  productioBB  de  nature  différente ,  qu'on 
plante  de  ccnUr^eapaliers ,    de'  qèekouiUes,    de  pvramidea, 

aa'on  borde  d'oteille ,  de  persil,  de  cerfeuil ,    de  ciboulette  , 
e pimpreneUe,  de  Muge,  de  tbjm,.  de  lavande,  de  buis  ', 
de  fleuri  de  difeifea  soHel.  ^riyez  ati  mot  Îardin.  (B.) 
QTJARTAL.  Ëèpice  de  aresare  à  g|raili.  ^«j-e*  Mèsdiib. 
QVARTAUT.    £«pJ!ce  de  lotineau  supposé  le  quart  d'un 
plos  grand.  Fvj^k  «b  mot  Mninu:. 

QUÂRT£t£E,oaQUART£RÉE.Ant:iënaemesàreagrûr«. 

Voirez  Mesure. 

QUARTIER  el  QUARTERON.  Anciennes  aeiiirés  de  su- 
perficie de  p<)iils,  et  division  de  cent.  Ftyez  Mesitre. 

QUARTZ.  Sorte  de  picri%  qui  se  distinsue  par  sa  nalore  ti- 
treose  et  par  la  propriété  de  £iire  fen  avec  le  briquet.  Elle  com" 
pose  la  base  4e8<>iiAMiT3,  des  Gmkiss,  dnSCfitï¥EB,dtaïjA»Es, 
des  Gui»  ,  des  Sii.«x ,  etc.  EUe  entre  en  petite  qnantité  dans 
la  ptns  grsade  partie  des  ttiilres  pic^reb  conjposées.  Sa  b«ae 
«at  un*  terre  paftîcûlièRt  qu'tAi  a>ppelle  Sujcx.  ft^ei  ces 
mon. 

la.  grande  «boodanoe  det  pitirrea  qnartzeuses  lenr  donne 
UiM  p4iMUile  inûneltcB  wir  la  owlture.  Ce  sont  elles  qui  com- 
-posentlesmoniaBnes  dtteb  primitives,  qui  forment  la  concbe 
tnpérieuredesrefUéesetdes  plaines  voisines  de  ces  m^tagnes. 
Les  pajs  sablonneux  ,  les  landeè ,  4tc. ,  leur  doivent  leur  infer* 
lilité.  f^i^^x  MoH^oNE ,  iÎASiaS ,  fùsijâN  j  S*fiiiOMi4£i7z ,  Aa- 
piic ,  titnees  «t  BaVTènB. 

En  effet ,  quoique  les  pierres  qnArtieuaes  se  dëcompeseai 
£n argile  pacleur  cwosilion  à  l'air,  cette  déconiposiLioa  est 
si  lente  qu'elle  est  nulle  ^nr  les  générations  ,  et  elles  ne  four- 
nissent par  conséquent  rien,  abs^ument  rien  â  la  végétaiîon. 
Si  elles  agissent  quelqaefidiâ  comme  amendement  dans  les 
(erres  argileuse^,  c'est  mécaniquement,  c'est-à-dire  en  soulevant 
■       '  ï  favc  ■  ■  ■ 


les  molécules  terreuses ,  en  favorisant  le  passage  des  racines 
qui  ont  besoin  d'aller  cberclier  au  loin  l'humidité  et  les  sucs 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Le  quart!  pur  en  gros  blocs  est  rare.  Il  sert,  sous  le  nom  dp 
pristal  dt  rociic  ;  k  ïaire  quelques  bijoux.  Les  agriculteurs  sont 
|»eu  dans  le  cas  de  le  remarquer,  parceque  son  gite  est  près- 
,<[ae  exclusivement  dans  les  bautes  montagnes  granitiques.  (B.) 

QUENOUILLE.  Ondonne  ce  nom  à  des  arbres  fruiiiers  , 
.principalement  à  del  poiriers ,  qu'on  laisse  ,  dans  la  pépinièire, 
ae  garnir  de  branches  dans  toute  la  longueur  de  leur  tige ,  et 
dont  oa  arrête  la  «roissuite  en  hauteur  \  sis  on  huit  pieds  as 
{ lus. 

"- CoHgIc 


QUE  3. 

Les  quenouilles  nedîSèrem  des  Pthamidu  (««{^«xceinot) 
<{ue  par  lenr hauteur  et  parce^ueleursbranchesUtérales sont 
taillées  très  courtes  ,  c'est-à-dire  à  six  ou  hait  pouces,  etd'é- 
gale  longueur  dans  toute  la  hauteur  de  U  tige.  Au  reste  ,  on 
peut  toujours  faire  une  pyramide  d'une  quenouille,  et  it  est 
même  rare  qu'on  les  tienne  exactement  dans  les  limites  que 
je  viens  d'indiquer  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  certain 
âge. 

n  a'y  a  pas  un  siècle  qne  la  méthode  de  tenir  les  arbres 
fruitiers  en  quenouille  a  été  trouvée.  Ses  avantages  ont  d'a- 
bord été  elagérés  suivant  l'usage,  et  ensuite  ses  iaconvé-^ 
niens  développés  avec  aierenr,  encore  suivant  l'usage.  îx 
vrai  est  que  certaines  varîétés  de  poires ,  greffées  sur  cognas- 
sier ,  réussissent  fort  bien  en  quenouilles,  c'est-à-dire  donnent 
prompteoient  et  abondamment  de  beaux  et  bons  fruits,  mais 
qne  certaines  autres  ,  d'une  nature  trop  vigoureuse  ,  s'épui- 
sent à  pousser  du  bois ,  et  sont  long-temps  et  même  toute 
leur  vie  improductives. 

C'est  en  choi'tissant  les  variétés  les  plus  fbibles  par  leur  na- 
tnre,  et  enaffoiblissant  les  plus  fortes  artificiellement,  soit  au 
mojen  d'une  greffe  hétérogène,  soit  en  les  mettant  dans  un 
sol  très  aride,  soit  en  les  empêchant  de  pou.sser  des  racines  au 
moyen  d'il  ne  taille  rigoureuse,  qu'on  parvient  à  se  procurer 
de  bonnes  nuenouîlles  ;  aussi  la  greffe  sur  cognsîsier  csi-elle 
presque  indispensable;  aussi  ne  doit-on  pas  en  planter  dans  les 
terrains  trop  fertiles  et  trop  frais;  aussi  rni  arbre  abandonné  à 
lui-même  dans  ses  premières  années  ne  peut-il  plus  être  em- 
ployé à  en  établir. 

C'est  Jonc  dans  la  [iépinièi'e  raéttie  qne  les  quenouilles  doi- 
vent coinmencer  à  être  formées  ,  et  qu'elles  If  sont  en  effet. 
Leur  greffe  a  lieu  ret  terre  :  les  branches  latérales  que  pousse 
cette  greffe  la  seconde  année,  excepté  une  de  celles  qui  se  Irou' 
"eut  très  rapprochées ,  sont  rigoureusement  conservées.  L'hiver 
suivant  ces  branches  sont  taillées  à  deux  yeux,  et  le  montant 
estatrété  à  trois  oiiqdati'e  pieds.  ■ 

Ordinairement  lés  quenOudlës  sbrlent  de  la  pépinière  à  U 
dû  de  la  troisième  OU  de  la  quatrième  année;  elles  perdent  à 
y  rester  plus  tard ,  parceque  leurs  branches  inférieures  les 
plus  foibles  périssent  ou  deviennent  très  grêles  ,  par  défiut  de. 
lumière  et  d'air.  Toutes  celles  qui  né  sont  pas  régidièrement 
garnies  de  branches  dans  toute  leur  hauteur  doivent  être 
rejelées  :  elles  ne  sont  pas  pour  cela  perdues  pour  le  pépinié- 
riste, qui  en  faildes.deini-tiges,  sdit  pour  espalier,  soit  pour 
pleio-vent.  ' 

Quelques  pépiniéristes  cherchent  à  engager  les  acquéreurs 
à  ne  pas  refuser  les  quenouilles  dégarnies ,  en  observant  qu'il 
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sera  &cile  de  remplacer  les  vides  par  des  greSes  en  écussan.  Ce 
laojeu,  cerlaia  en  apparence,  séduit  sou Tent  ces  acquéreurs  ; 
mais  il  est  de  fait  qu  if  réussit  très  rarement ,  parceque  la  sève 
se  porte  de  préférence  dans  les  bourgeons  déjà  développés. 
fores  Ghefpe. 

Il  j  a  trob  manières  de  disposer  les  quenouilles  dans  les  jar^ 
dinSj  1°  ou  on  les  plante  dans  les  pi  a  tes- bandes,  soit  du  parterre, 
car  elles  sont  très  ornantes  lorsqu'elles  sont  eu  Heurs  ou  en 
fruits,  soit  du  potager,  dont  elles  rompent  la  monotonie  j  elles 
Be  marient  fort  bien  avec  les  contr'espaliers ;  a"  on  en  fait  des 
quinconces  au  milieu  des  gazons  ou  an  milieu  des  autres  cul- 
tures, en  les  écartant  toujours  au  moins  de  sii  pieds  j  3°  on 
les  applique  contre  des  murs,  et  alors  on  eu  forme  des  espèces 
d'espaliers  qui  diffèrent  de  ceux  dirigés  selon  la  méthode  la 
plus  ordinaire  ,  en  ce  qu'on  leur  laisse  une  tige  montante,  et 
que  les  branches  latérales  sont  toujours  tenues  rigoureuse- 
ment perpendiculaires  au  tronc ,  ou  parallèles  au  terrain  et 
entre  elles.  Foyez  aux  mots  EsrALiEK  et  pALUErrE. 

La  nécessité  de  tailler  toujours  court  les  quenouilles,  c'est- 
à-dire  au  plus  à  deux  yeus  ,  et  souvent  a  un  seul,  fait  qu'il 
est  fort  difficile  de  les  empêcher  d'offrir  des  chicots,  descatus, 
descxostoscs,  enfin  des  branches  d'une  irrégularité  choquante  ; 
il  n'appartient  qu'à  des  jardiniers  instruits  de  les  bien  conduire, 
et  ces  jardiniers  sont  rares.  Aussi  dans  combien  de  jardins  y 
a-t-il  de  belles  quenouilles  de  dix  à  douze  ans?  je  puis  même 
dire  qu'en  généial  il  est  rare  qu'une  quenouille  subsiste  beau- 
Coup  au-delà  de  cet  Age.  Les  détracteurs  des  quenouilles  se 
■ont  beaucoup  élevés  contre  le  peu  de  durée  de  leur  existence, 
mais  n'ont  pas  considéré  qu'elles  donnent  abondamment  du 
fruit  dès  la  seconde  ou  troisième  année  de  leur  mise  en  place  , 
tandis  qu'un  espalier  n'en  fournit  souvent  qu'au  bout  de  six 
à  huit  ans ,  et  un  plein-vent  au  bout  de  quinze  à  vingt.  Je  crois 
que  les  propriétaires  de  jardins  doivent  souvent  renouveler 
leurs  quenouilles  s'ils  veulent  en  tirer  tout  le  parti  possible  ; 
mais  avant  d'en  planter  de  nouvelles  dans  le  même  lieu ,  il 
faut  qu'ils  en  enlèvent  la  terre  dans  une  étendue  de  trois  à 
quatre  pieds  de  large,  et  de  deux  de  profondeur,  et  la  rem- 
placent par  de  la  nouvelle. 

Je  suisloia  de  proscrire  les  quenouilles,  ainsi  qu'on  petit  en 
juger  par  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  mon  avis  est  qu'on  doit 
en  restreindre  le  nombre  autant  que  possible.  Les  pyramides, 
qui  ne  sont  réellement  que  de  très  grandes  quenouilles,  leur  sont 
préférables  sous  les  rapports  de  la  durée  et  de  l'abondance  des 
produits.  Il  n'y  a  guère  que  dans  les  parterres ,  à  raison  de  leur 
élégance ,  et  dans  les  plates-bandes  des  potagers,  à  raison  du 
peu  d'uiobrc  qu'elles  d«auent,  que  je  couseiUe  d'en  planter. 
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Cependant  toujours  SI  sera  mieux  d'en  mellre ,  «oit  entre  In 
coDlr  espaliers  ,  soit  entre  les  plein -vents,  que  de  diminuer 
l'écartement  que  doivent  avoir  ces  deux  dernières  sortes  d'ar- 
brej ,  sous  préteite  de  la  perte  de  terrain  qui  peut  avoir  lieu 
pendant  leur  jeunesse.  Voyez  a  l'article  pI.*^TATlo». 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  ne  formoit  guère  des  quenonillet 
qu'avec  le  poirier  grrffé  sur  cogna.^sier  -,  cependant  quoiqa'on 
préfère  généralement  tenir  nains  les  pommiers  grelTés  sur 
paradis,  il  est  quelques  amateurs  qui  en  forment  des  que- 
uouilles,  sur-tout  les  apis  pour  l'/irnen] eut  des  parterres.  Quel- 
ques cerisiers ,  principalement  le  hâtif,  à  raison  de  la  faiblesse 
de  sa  constitution ,  s'accommodent  aussi  de  cette  forme  ;  maïs 
Jes  deux  races  qui  provienoent  du  merbier ,  et  [outes  lea  va- 
riétés qui  sont  grettëes  sur  ce  dernier  ,  ne  peuvent  la  suppor- 
ter long-temps.  Ce  (|ue  je  viens  de  dire  s'appliqne  aussi  anz 
EruDÎers  les  moins  vigoureux.  Les  amandiers,  les  pêchers  et 
ts  abricotiers  ne  se  mettent  jan^is  en  quenouille,  parcequ'ib 
tendent  toujours  à  se  dégarnir  du  bas ,  et  qu'ils  poussent  cmu- 
tamment  des  gourmands  lorsqu'on  leur  conserve  une  tige 
perpend  iculair^ 

La  taille  des  quenouilles  ne  différant  de  celle  des  espaliers  , 
des  contr 'espaliers ,  des  Buissona  ,  des  vases  ,  et  sur-tout  det 
pyramides,  que  par  son  plus  <le  rigueur,  je  renverrai  à  ce» 
mots  et  au  mot  Taille  ,  ceux  qui  voudront  connoître  ses  prin- 
cipes. Cependant  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  copiant  ce 
que  mon  estimable  et  savant  confrère  Xhouin  dit  &  cet  égard. 

'(  Pendant  l'hiver  on  supprime  les  rameaux  qui  se  trouvent 
trop  rapprochés,  de  manière  qu'ils  soient  dislans  de  cinq  à 
six  pouces  dans  toute  l'étendue  de  la  tige  -.  ceux  réserves  sont 
taillés  à  trois  ou  quatre  yeux,  et  encore  plus  longs,  selon  la 
vigueur  de  l'arbre.  La  tige  principale  doit  être  taillée  plus 
longue,  pour  peu  que  l'arbre  soit  vigoureux,  pour  éviter  la 
formation  des  gourmands.  Lorsque  les  arbres  s'emportent  il 
est  deux  moyens  de  les  domter ,  en  courbant  leurs  bour- 
geons on  en  cassant  leur  extrémité  immédiatement  après  la 
première  sève;  mais  il  faut  en  user  sobrement,  parceque  dé- 
terminant une  production  de  fruit  contre  nature,  ils  épuise- 
roicnt  jtromplemeiit  l'arbre.  Après  plusieurs  années  d'une 
taille  rigide  qui  ne  permet  aux  brancliEs  que  de  s'allonger  de 
deux  à  trois  pouces  par  au ,  il  arrive  que  ces  braaches  s'ap- 
pauvrissent, parcequ'elles  offrent  tant  de  coudes,  de  cal  us , 
de  bourrelets,  de  nœudâ  à  travers  lesquels  la  sève  a  de  la  peina 
k  circuler ,  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  produire  des  branches 
à  bois.  Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  qui  tend  à 
dégarnir  l'arbre  de  ses  branches ,  il  convient  de  faire  <le 
temps  en  temps  des  sacrifices  de  Iruit ,  en  taillant  le*  bonnes. 
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jt  nn  ceil ,  d'où  sort  le  même  année  une  brandie  à  buis-,  par 
ce  moyen  simple  crnpeut  renouvelursuccessiveaieut  li^s  bran- 
ches appauvries  des  quenouilles,  eL  tes  faire  durer  pliis  loog- 
lemps.  il  dut  sur-lout  u«  pas  donner  lieu ,  par  des  reir^nche- 
mens  mal  coUibinés ,  à  lu  loimation  des  téus lie  saule  qtii  eun- 
Bommeroient  la  sève  sans  profit.  » 

Kiorsqne  les  qoenouîlleti  se  dégiirnÎEsent  ie  leurs  branches, 
on  a  la  ressource  d'en  faire  des  buissons  ou  des  demi-tiges. 
Dans  le  premier  cas ,  en  les  coupant  à  un  ou  deux  pieds  de 
terre  ,  et  en  coaduisanl  les  iiquTdiles  pousses  qui  sortiront  du 
tronc,  comme  il  a  été  dit  au  mot  Bcisson.  Uans  le  second, 
en  retranchant  toutes  les  branches  inférieures,  et  en  laissant 
prendre  tout  l'accroissement  possible  au\  supérieures.  (B.) 

QUENOUILLE  ,  Cnicus.  Pknie  à  racines  Tiïaees ,  à  tiges 
creuses,  striées,  droites,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds-,  à 
feuilles  alternes,  ample licau les ,  piuoatifKleSf  dentées,  légè- 
rement épineuses  en  leurs  bords,  longues  <le  plus  d'un  pied 
sur  quatre  à  cinq  pouces  de  large  ;  à  Ûeurs  grandes ,  purpu- 
rines ou  blanchâtres ,  disposées  en  paquets  i^  l'extrémité  des 
tiges ,  et  accompagnées  lie  bractées  colorées ,  concaves  et  épi- 
neuses, qu'on  trouve  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières 
de  presque  toute  l'Europe  ,  et  qui  forme,  avec  plusieurs  an- 
tres ,  un  genre  dans  la  syugénésîe  égale ,  et  dans  la  famille 
des  cynarocépliales. 

La  QtTENoviLLE  COMESTIBI.B  Qeurit  flu  mîUeu  de  l'été  ;  on 
mange  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  dans  beaucoup  d'en- 
droils,  et  on  fait  avec  ses  graines  une  huile  très  bonne  h  bril- 
ler. Nulle  part  nn  ne  la  cultive ,  parcequ'eUe  est  généralement 

.  fort  commune  ■-  il  est  même  des  marais  dont  cUe  couvre  des 
espaces  considérables.  Les  chevaux  l'aiment  hesucoup,  et  leit 
cochons  s'en  accommodent  fort  bien,  mais  les  vaches  ne 
s'en  soucient  point.  Un  cultivateur  soigneux  ne  doit  point  la 
laisser  se  perdre  ,  mais  la  faire  couper  avant  l'époqne  de  Ift 
maturité  de  ses  graines,  soit  pour  en  faire  de  la  litière  et 
augmenter  par  conséquent  la  masse  de  ses  fomien ,  Mit 
pour  la  brûler  et  en  tirer  de  la  potasse.  Xa  reste,  la  gros- 
seur de  ses  tiges ,  et  la  grandeur  ainsi  que  le  nombre  de  ses 
feuilles ,  font  croire  qn'cUe  doit  plus  que  beanconp  d'antres 

.  plantes  concourir  a  élever  le  sot  des  marais  par  le  résultat 
-de  sa  déc(.mpos>ùon  annuelle  ;  en  conséquence  il  peut  souvent 
devenir  utile  a  un  propriétaire  de  la  laisser  se  pourrir  sur 
place  dans  cette  intention  ;  son  aspect  est  assez  élégant  pour 
qu'elle  puisse  être  regardée  comme  projire  à  orner  les  jardins 
pajsagers  ;  ainsi  lorsque  le  sol  est  humide,  on  qu'on  y  a  des 
eaux,  on  fera  bien  d'y  en  plaeer  quelques  pieds.  Elle  se  mul* 
tîplie  de  graines  et  par  séparation  des  collets  d«s  racines.  (B.J 
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QUEUE.  HioKiKM  viriuHtiu.  1*  qame,  dansleebe- 
val ,  ne  doit  être  pi,  Viop  ^Httt  ni  ^rMP  ^mb^  qnaad.  elle  est 
trop  élerée,  U  groupe  ^aroît  ppu^itei  ^i^utd,  elW  eu  (n>p 
basse ,  la  difibnnité  esl  visible  ;  mais  nous  ne  disons  ^as  qu'elle 
annonce  alors,  cominçonl^  p^tei^d  encpçci  U  foibtesiê  dea 
reÎBS  <te  l'vRtmal. 

Le  tronçon,  «[ni  en  etf  la  partie  ta  pin  éleT^e ,  dok  éire 
d'an  certain  volume,  ferme  et  fourni  de  erhu.  Une  queue  qni 
en  M  iégtvaie  efl  «ppdée  ^mmu  da  rat. 

La  ehml  àfàt  porter  U^  qàeaa  bonBsnUlaiMnt  \  ^mt  c« 
que  noua  esp>iaioâs  en  diiant  ^Ià  1»  ponie  eai  troupe. 

Une  eipMB  de  dartre  qui  Ckasè  de  M-8Bd«s  déaaqnge^iwi,: 
ronge  qoèlquêfiiia  la  qnene.  Hojres  IX&bvu  ,  Gia.lk,  Roirx- 
ViKBZ.  Sotrxf  nt  ausai  eés  dfcmangêaisan*  pronenitcnt  des  &ux 
crina  qui  cvoificnt  «or  le  tr«iç<p ,  cl  qni  aaU  extréHsmeiit 
gros  et  courts;  car  nous  tovoqs  que  les  déaungeanao*  M»' 
sent  Uvsqu'ib  ont  été  nrvchéa.  (ft.) 

Une.  abaindb  rotoà»  oondainn*.  une  graàide  quantité  de  ck^ 
vaus  delua^À  «toirla  queneeoup^  avant  <têtve  mis  es  veoto 
pour  h  prcniiire  fins;  oeite  «pcratiou  (aajouM  toès.dmiira- 
nensf ,  cslsoBrti^  suivie  d^Beoidsq».grane  étqudqife&iiB  ds 
la  mort.  Qui  ne  sait  que  I«  queue  a  été  donnée  &u  cbsval  ' 
ooiHBC)  ana  arme  pour  U  défcBOKq^antiv  tfis  mouches  qui  le 
loof nuntentF  nendint  Uété}:  Qui  ■'«.  pas  adipivé  le  kil  e&t 
qn^Ue  produit  kt^sqv^il  çwO  en  libmé?  &i  DampoUBt  «a 
■H  oait  donc  avitaDt  souf  lu,  lappaeis  dWïlit^  4(iiti.  mus' l«i 
rapports  d'agrément.  Je  ne  ferai  pas  aux>.OBll^«ateiui«  1'>o|mN 
de  tp«  croire  désivein  de  sotwe  fa,  mqdB  À  set  èMxd ,  et  par 
ooMBqnent  >e  a'^diqdeBei  pu  les  diflUveutes  aistbedes  em- 
ploj'éefl'pMir'aaaped  U:qmue  des  «lser*>u. 

Oo  coupe  auusgéoéialenientla^|*eue^oa;ad  neins  l«.4oiit 
deia  qoeue  sHX-eËiebs^twu  diais)  auiîs  c'est  pa»  suite  d* 
pKéingé',  d^gabnnoe  et  d'habi^nde.  Buu  les  rsiepagàes ,  vfi 
effet,  on-Mipp^  qu'il  y  a  d^ii^  le  boat  de  U  quead^ui  vef  ' 
(jt^édt  HexiDétahé  twladMttejépÎBÎire),  qm,  si  on  lie  l'dtoil 
pas,  pén^treroit.dens'le  o^i^B  tlS: l'nuisàf  1  et  le  ifaroM  pi^rî 
La  Toe  de  qoelqves'CkieiMOM  dé  quciqi^  o^tsi'qfii  sWl  . 
pas  été  sOuBM  i«  cette  «^ntâsa.,  et  qui^ie  »'èik'^»r|e>it  pss 
*»HM  bie»,  ne  peut  fas<.phir  £sire  vràanorp  à'Wtte'  fauss» 
■die,  quekMraiaonneriaeiH'eif t^àsiurdjss  &îieaBBtoniqH«i 
M 'jdijtsiolociqKes. 

■-  QnuktàniiBnitsrtioiideiaqncacdss  mpuUMii'klsinefiiie^ 
eUva.VMbat  ouïe,  uusiic-ne  la  bUMC  pM.  La  manifaie^dv 
BcffMioer  e  M  iqctiqnéc'k  leur  article,  (ft.)  *' 

(WEÇE  DES  PRUrrS  ET  ^»  FEUittES.  eésllettr 
pintîMCT/uretleurririeLS.  ■  "- 
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QUEUE  DE  CHEVAL,  r^yez  Vbsjox. 

■  -QtrEÙE  DE  LION.  Nom  vrilgàire  de  la  ï .. 

■  «JUEUE  DE  EESAilD.  Le  lilas  s'appelle ,  dît-on,  de  ce 
nom.,  , 

QUINCONCE.  DisposilioD  de  plant  faite  par  disUnce  égale 
en  ligne  droite ,  et  qni  offre  toujonrg  des  rangées  d'arbres  en 
^uelque^çasqu'ou-le  regarde.  ,. 

La  beauté  d'un  quinconce  consiste  en  ce  qae  les  allées  s'ali" 
frnent.  et  s'ei)£lent  Furie  dans  l'autre ,  et  se  rapportent  juste. 
On  ne  metini  palissade^,,  ni. broussailles  dans  ce  bois  ;  on  j 
tkme  goelquefôia  sons  leaarbres  des  pièces  de  gazon ,  en  con- 
•errant  des  allées  ratissées  pour  former  des  dessins-  Si  on  *etit 
«voir  une' idée  exact*  du  quinconce ,  Il  suffit  de  prendre,  dans 
les  cartes  à  janer  celles  qui:  présentent  des  cinq  de  pique,  de 
b:kAe  ,ittB.    ;..■■■  -^        , 

'  Les  quinconces  accompagnent  communément  les  avenues 
des  châteaux,  qu  s'ils  sont  dans  l'intérieur,  c'est  près  des  par- 
terres et  des  deui  côtés  de  l'habitation.,  afin  qu'on  troure 
l'ombrage  et  la  fraîcheur  dès  que  l'on  easart.  Ces  pUnlstions 
placées  près'rdeila  maisonputibent. beaucoup  l'air  qu'on  y  res- 
pire.'  .   .      ',...:,  '    -'.; 

'  Four  bien  .diriger r un  quinnonce,  :on  commence  k  plantée 
po:3rbré  à.chaqtie.caiii;  ensuite  trois  hommes,  outre  les  tra- 
HwLLeiirSj.  aondniJéùt  les  alignemons  ^Kun  aligne  les  arbres  s  nr 
la!' ligne  dccptei,  l'antre  sur  la  ligne  qui  croise,  etle.troiùème 

RUS 'la  ligne  diagonal». I  :>.-  '.  h,ii:'  ' 

.  On  doit  pendant.ledpremières  années  faire  trEtfaillerlepied 
d«s arbres  sun  nn.itiaiuêtre  de  six  k  huit  pieds.  Si,  aprisia 
première  ou  la  seconde^'Uit  arbre. ealin^'venant,' il  convient 
de  lui iea- substituer  un  autre' bien  sain  et  bièD  enraciné,  afin 
^e<8a.  tête  et  ses  racines  aient  le  temps  de  travailler  avant  qnfa 
nelbades  arbres  xcnsina  s'emparent  de  tout  le  lerraîn.  îQi} 
plante.et,0n'iiepladte  eniain,  quand  une  fois  les  brancnesM 
tbucbent  jion  assure  que  lèslsacibat.  se  toucbMt  aussi;  L'ar- 
b^  Vaouv  elle  nient  [danlé  ipi!«ôte  taèsibien  dans  la  première 
amiôè,  i^BOecfa'il  }oiût  dii  béné^oe  de  r«Ir;  dans  la  clariàra 
£iirmé«ipap^'arbre>mor:t  atiamaché,  et  ses  laciaesutra vaillent 
dans 'laifoase  qui  a  été  rdnïertd  jiour  lereoevoic.  Pendant 
cet^ftipMniière  époque ,  les, l»-a;nches  des  arbres  voisins,  afin 
de  protiier  des  bienfaits  de  l'air,  se  sont  jetécis  dil'>o6té:d« 
Ift'cttirière  ;iuiaut  qu'elles  L'ont  pu,  et 'le  viciai  diminué.  Les 
capitteé'.voisines,  sent«Bt.  de  la  tevrO' nouvellement  remuéey 
ont  imité  les  branches,  .et  bientidlVarbré' planlï  ^'«stilrouvé 
étiolé.,psr  l'ombre ,■  et laaubstancç  des ieunearscipes^^vo- 
rée  par  celles  des  arbres  de  la  circooféreiicei  Eni>n  le  jéonK 
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arbre  périt  i  la  seconde  ou  à  la  troisième  année  ;  il  va  rarement 
■à  la  quatrième  ;  s'il  lubiigte  plus  long-temps ,  il  reste  foibie 
«t  langnissant.  On  a  uns  cesse  cet  exemule  sous  les  yeux 
dans  l«a  promenades  publiques  ,  et  cependant  on  replanta 
sans  cesse ,  parceque  les  entrepreneurs  gagnent  à  replanter. 

Je  ne  vois  qu  un  seul  mojen  de  préserver  de  cet  inconvé- 
nient. C'est,  1  d'augmenter  le  diamètre  de  la  clarière  en  rac- 
conrcissant  les  branches  des  arbres  de  la  circonférence  ;  a"  de 
donner  à  la  fosse  destinée  à  recevoir  l'arbre  dix  à  donie  pleda 
de  diamètre  ;  3°  4ans  le  milieu  de  l'espace  ^ui  reste  entre  led 
bords  de  cette jfosse  et  le  tronc  de  l'arbre  voisin ,  de  creuser  un 
fossé  d£  quatre  pieds  de  profondeur  sur  cinq  de  largeur  et 
douze.  delonsBenr.  Les  racines  nonvelles  des  arbres  voisins 
s'amuseront  dans  cette  fosse,  la  garniront ,  la  tapisseront  et 
ne  pénèlreront  dans  le  ool  qui  est  au-delà  que  lorsqu'elles  au- 
ront rempli  tonte  la  capacité  du  fossé.  Pendant  cet  intervalle, 
l'arbre  nouvellement  planté  profitera  en  tête  et  en  racines  ; 
enfin  il  acquerra  assez  de  force  pour  se  défendre  lui-même. 
&i  cet  arbre  'se  -  trouve  dans  le  centre  du  quinconce ,  ou  en- 
touré par  d'autres  arbres,  on  le  circonscrira  de  toute  part 
par  le 'fossé  de  précaution  dont  on  vient  de  parler;  mais  le 
mal  devient  pour  ainsi  dire  incurable ,  lorsque  les  arbres 
n'ont  été  dans  le  principe  plantés  qu'en  dix  ou  quinze  pieds. 
Lorsque  l'on  place  un  arbre  en  terre  ,  on  ne  voit  qu'un  mor- 
ceau de  bois  isolé ,  et  l'espace  d'un  arbre  à  un  autre  arbre 
paroit  i^itoense.  Qne  l'on  considère  actuellement  no  arbre 
isolé,,  pa:r«xemple.uanojer  ,  un  tilleul ,  un  platane  ,  etc. ,  et 
on,  Ter^a.  que  ces  arbres  couvrent  une  surface  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  diamètre-  Je  ne  veux  pas  conclure 
de  lii  que  les  arbres  d'un  quinconce  doivent  être  placés  à 
cette  distance.  Cet  exemple  est  cité  seulement  pour  démon- 
trer quelle  peut-être  la  portée  d'un  arbre  ,  et  prouve 
combien  peu  c'est  entendre  ses  intérêts  que  de  planter  trop 

Eres.  11  iant  ftU'  moins  aux  marronniers ,  sycomores  ,  tif- 
snls;  platanes,  Ormeïux,  etc.,  trente  pieds  de  distance  en 
tous  sent.  Si  on  veut  promptement  jouir  On  plantera  à 
quinze  pieds,  à  condition  toutefois  qu'à  ia  sixième  année  oa 
suppriinera  un  raogfntier.  Il  résulte  des  plantations  rappro- 
chées que  les  branches  ne  tardent  pas  à  se  toucher  ;  '  que  le 
jardinier  se  bâte  de  les  incliner,  ahn  qu'elles  se  touchent  plus 
pr«mptemeipt,  eique  ces  branches ,  au  lieu  de  s'élever  avec  ma- 
),es|lié,  ne  poussent  qnedes  branches  latéialcs  multipliées  et  obif- 
ibanes.  Il  s-'admire  dans  son  ouvrngc ,  contemple  avec  satisfac> 
tion'  nn  toit  de  verdure  créé  en  nwins  de  dix  ans.  Le  pro- 
priétaire applaudit  à  son  travail  ,  vient  prendre  le  frais  dans 
son  quinconce  i  il  j  gagne  des  illuiion* ,  des  mdux  de  dents  , 
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ici  rhumes ,  des  transpirations  arrMea ,  tte. ,  parceqn^I  y 
règne  une  hamidité  qu!  n'est  pas  uUnîiiée  par  un  courant 
^'air  et  qui  «e  trouve  sucudc  isiue  pour  «'écbappcr  ;  enfia  , 
ce  charmant  quinconce  si  vanté  n'est  plus  que  pour  le  plaisir 
des  jeux,  et  devient  funeste  à  ceux  qui  e'v  reposent.  Si  on 
désire  )ouir  sans  crainte  de  la  plantation  ,  les  arbres  éoirent 
être  espacés  de  trente  pieds,  et  ne  oommencer  à  produire  àtê  ' 
ieuiUe?  qu'à  U  hauteur  de  vingt-cinq  pieds;  alors  il  sera  môq 
Et  habîtafale  sans  danger,  le  ne  conçois  pss  truelle  est  celte 
manie  de  tonmenter  les  arbres  ,  afin  qoe  leurs  branches  for- 
ment un  toit  plat  en  dessus  et  en  dessous ,  et  parfaitement  ali- 
snées  snr  les  cotés.  le  ne  vois  dans  ce  travail  forâé  qu'un  tour  de 
force  qui  aurpreod  an  premier  aspect,  et  uienBaie  nu  mo» 
ment  après.  Il  n'jr  a  de  beau  que  le  vrai  et  le  «rai  natu- 
rel. Si  on  se  proinkne  ^  l'ombre  de  tels  arbres,  qu'aperçoit' 
on?  un  amas  da  branches  ;  et  quoi  encore?  bra«alies  snr 
branches,  et  la  pointe  des  bom^coiu  garnis  de  quelqnes 
feuilles.  Quel  contraste  avec  l'arbre  naturel .'  Wase  encore  si 
on  se  conteutoit  de  tailler  en  manière  da  charmille  les  bord» 
extérieurs  du  quinconce  ,  l'intérieur  n'en  souSriroit  pas  ;  mais 
j'aime  m^eux  1  arbre  livré  à  lui-même  ,  qui  se.  montre  tel  qu'il 
est,  et  dont  le  prétçndu  tiésordredes  branches  augra^ite  la 
beauté  des  nuances  de  la  verdure.  (&.) 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  u-bres  d'agrément  ^«'ott 
piaule  en  quinconce.  Les  arbres  fiuUiera  grands  et  petits  le 
sont  aussi  fréquemment ,  soit  duis  le  }ardiil ,  soit  dans  te  ver- 
ger ,  soit  en  lueine. campagne;  car  cette  ordc^tBance  est  celle 
qui  permet  d'en  placer  le  plus  dans  des  cisconstanoes  les  plus 
égalea.  Toujouxs  on  doit  leur  (kwner  une  distance  propor-^ 
tionnée  à  leur  grandeur ,  et  plutôt  trop  forte  que  trop  foiblo. 
Ainsi  des  noyers  ne  seront  pas  trop  espacés  à  oinquante  pieds, 
des  poiriers  et  des  pommiers  grefics  sur  sauvageons  ï  Vente, 
et  sur  cognassiers  a  vingt.  Hé  qn'on  ne  dise  pas  cwnbien  de 
terrain  perdu  .'  Au  contraire  ,  par  cette  méthode  on  n'en  per- 
dra jamais,  parcequ'Il  y  aura  possibilité  de  faire  des  cultures 
de  toutes  sortes ,  o^  au  moin»  de  semer  des  fourrages ,  da. 
former  un  pré  dans  les )n;lervalles  de  ces  arbres,  sans  craindra 
les  e&ls  de  leur  ombre.  U  sera  plus  facile  d'aillenrsde  rem~ 
placer  ceux  qui  mourront- 
Une  considération  ,  quelquefois  superflue  ,  mais  toujours 
bonne  il  avoir,  c'est  de  ne  pas  mettre  à  côtelés  unsdes^utre* 
les  srbres  de  h.  même  espèce.  L'agrément  du  coup  c^eeil  j 
perd  peut'étre ,  mais  une  aogmentattoa  de  viguenr  et  de  pro- 
duction, eu  est  constamment  ut  suite.  (B-) 

QUINQUINA.  £corce  de  plusieurs  espèces  d'arbres  àa 
genre  de  ce  nom,  dont  on  bit  nagnwd  usage  en  médecine, 
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principalement  pour  guérir  U  ËèTre  et  a'c^ifiatKr  i.  U  gan- 
grène et  autres  a&ectiona  où  la  putridilé  ettt  a  ledouter 

I^  plupart  des  espèces  de  quinquina  sont  originaires  âa 
Pérou.  11  s'en  troave  au«si  au  Brésil  et  dam  les  Anlillea, 
Chacnae  offre  des  diOerences  dans  ses  Yerlui  «u  dans  l'in- 
tensité  de  ses  vertus,  de  sorte  qu'il  est  eilrctueoicnt  impor- 
tant de  les  connottre  pour  les  chosir.  Comme  on  en  &it  très 
peu  d'asage  dans  la  médecine  Tétérinairej  à  raison  de  kur  haut 
prix,  je  ne  crois  pas  devoir  en  parler  plus  au  long. 

On  ne  cultive  pias  en  France  une  seule  espèce  <le  qijiinqnina  ; 
mais  j'y  ai  întro«niit  d'abord ,  et  Micliaux  tilg  après  moi ,  le 
fiNCKv£Y£,  qui  n'en  diffère  que  tort  peu  par  ses  caractères 
botaniques,  et  dont  l'écorce  a  la  même  amertume-  ï'ai  lieu 
de  croire ,  d'après  un  essui  fait  sur  moi-rnSme  pendant  mon  sé- 
jour en  Caroline  ,  que  cent  écorce  est  propre  à  goérir  égale- 
ment la  Rèvre.  Cet  arbuste,  que  je  ne  doute  p^squ'on  puiïse  .cul- 
tiver eu  plçine  terre  dans  nos  départcmeus  merl'lion^nx  ,  est 
encore  rare  dans  nos  jarilins,  mais  s'y  multiplie  cbaque  année, 
de  sorte  q^u'il  est  probable  qu'oa  ne  sera  pas  long-temps  sans 
pouvoir  fairç  des  essais.  (B.) 

QUINTAL.  Ancienne  mesure  d,e  pesanteur,  f^iy.  Mesurc. 

QUIMTEFEUILtE.  Espèce  du  genre  Potbiiitii,i.b.  Fpyex 
ce  iflQt. 

QUINTEIi.  C'est  di^  gerbes  de  Wé  dvi»  le  département  de 
La  t-et-Garonoei- 

QUOIMIO.  Sorte  de  fraise  cultivée  dans  quelques  ports  de 
la  Manche ,  et  dont  1«  nom  a  été  étendu  à  tous  les  fraisiers 
d'Amérique. 

R. 

BAftANA.  On  donne  ce  nom  à  la  montarde  des  champs 
dans  le  département  des  Deui-Sèvrcs. 

RABAISSER.  C'est  diminuer  la  longueur  d'une  branche 
d'uo  arbre.  f<ire2  Rabatthi;  et  Tailler. 

RABATTRE.  On  rabat  un  jeune  arbre  dans  les  pépinières , 
c'est-à-dire  qi^'on  le  coupe  rez  terre,  pour  lui  faire  pousser 
une  nouvelle  tige.  Voyez  aus  mots  Reeoter  et  FétiNiÈHE. 

On  rabat  la  tête  du  sujet  d'une  greffe  en  écussçn  t^u-dessus 
de  cett^  greffe ,  pou^  que  cette  dernière  prolite  de  toute  U 
sève  fbomie  par  les  racines.  Voyez  Gr^ffi:. 

On  rabat  les  branches  d'un  arbre,  en  pleia  vent  qui:  pous- 
sent foiblement  pour  le  rajeunir.  Vcryejc  Rajeifitisseuent. 

Onrabatlesbrancbesd'unespaHer,!^  pour  lui  faire  pousser 
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da  DOnrean  Loà;  â"  pour  rétablir  l'équilibre  entre  ses  denx 
membres,  ^oyez  an  mot  Espalier. 

Ainsi  rabattre  signifie  tailler  plu«  court  qu'à  l'ordinaire  , 
ou  conper  dans  des  circonstances  particnlicres,  c'est-à-dire 
que  ce  mot  est  presque  synonyme  de  Recépee  ,  Riffbocher  , 
Rabaisser,  Tailler.  Foyez.  ces  mots,  et  sur-lout  ce  dernier, 
où  les  principes  de  tout  retranchement  de  branche  ou  portion 
de  branche  seront  développés. 

RABATTRE  lA  TERRE.  C'est  l'unir.  ?'oj-cs  Hersage  et 
Ratissage. 

RABES.  Cest  dans  le  déparlement  de  Lot-et-Garonne  la 
rave  large  et  plate. 

EABIOLLE.    To^ez  Matïtte. 

RABOT.  Outil  ou  instrument  en  bois  dont  les  jardiniers 
se  scrventpourunir  tout-à-fait  un  terrain  qui  a  été  labouré  à  la 
bêche  etsur  lequel  le  râteau  a  passé.  Il  est  fait  tout  simplement 
avec  une  donve  à  laquelle  on  adapte  un  long  mimcLe.  (D.) 

RABOUGRI.  Arbre  de  mauvaise  venue ,  dont  le  tronc  est 
irréguiier ,  contourné,  noueux  ,  sans  flèches  ,  dont  les  bran- 
ches sont  courtes,  irrégulières ,  surchargées  de  petits  rameaux. 

Les  arbres  rabougris  grossissent ,  et  même  s'élèvent ,  mais 
c'est  avec  tant  de  lenteur  qu'il  n'est  presque  jamais  de  l'in- 
térêt du  propriétaire  de  les  conserver. 

Un  taillis  en  terrain  aride  reste  rabougri.  11  en  est  de  même 
de  celui  qui  est  annuellemeut  brouté  par  les  bestiaus  ,  ou  les 
chenilles  ,  ou  grêlé  au  printemps.  Les  arbres  dont  les  insectes 
ont  rongé  les  racines  ou  l'écorce ,  qui  ont  reçu  de  graves  bles- 
sures dans  leur  jeunesse,  restent  rabougris. 

Quelquefois  les  arbres  naissent  et  demeurent  rabougris 
sans  qu'un  puisse  en  deviner  la  cause.  C'est  chez  eux  un  vice 
d'organisation  on  un  effet  de  la  veine  de  terre  où  ils  se 
trouvent. 

Il  est  des  arbes  rabougris  dont  la  forme  est  pittoresque ,  et 
qui  peuvent  par  conséquent  servir  à  la  composition  des  jardins 
paysagers.  Il  en.eat  d'autres  dont  la  courbure  ou  les  nodo- 
sités peuvent  servir  dans  quelques  cas;  mais  en  général  ils  ne 
•ont  bons  qu'à  brûler  et  doivent  être  coupés  ou  arrachés. 
Fojez  Exploitation  des  bois.  (B.) 

Rage.  On  appelle  espèce  dans  les  animaux  et  les  végé- 
taux la  série  des  individus  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand 
nombre  de  caractères  essentiels  et  qui  se  propagent  avec  les 
mêmes  caractères  par  la  génération.  Ainsi  le  cheval  et  l'âne 
«ont  deui  espèces  du  même  genre ,  l'oie  et  le  canard  en  sont 
aossi  ;  la  poire  et  la  pomme  ,  la  rave  et  le  chou  ,  la  violette  et 
la  pensée  en  sont  encore.  Vojrex  EspicE. 

Mais  les  cheraux  et  les  Ânes  ,  les  oies  et  les  canards ,  le* 
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poires  et  les  pommes ,  les  raves  et  les  «houx,  les  violeltcs 
elles  pensées,  sont  totijours  cheraux,  dues  ,  etc.,  lors  méma 
«jii'ils  sont  plus  gros  ou  plus  petits  ,  plus  longs  ou  plus  courts 
que  d'autres,  qu'ils  sont  d'une  couleur  noire,  bianche  , 
brune  ,  rousse  ,  fauve  ,  etc. 

L'observation  prouve  que  les  espÈces  varicot  dans  certaines 
limites  et  de  deux  manières ,  c'est-à-dire  que  quelquefois  ces 
Tari  a  lions  se  perpétuent  parla  génération,  que  d  autres  fois 
elles  ne  se  perpétuent  pas.  Les  premières  de  ces  TariatioDS 
forment  les  races  ,  les  secondes  les  Vabiétés.  Voyez  ce  mol. 

Pour  qu'une  race  se  propage ,  il  faut  que  les  mâles  et  les 
femelles  aient  les  mêmes  caractères.  Toutes  les  fois  qu'un  mâle 
«j'une  race  est  uni  avec  une  femelle  d'une  autre  r;icc ,  il  en 
résulte  un  individu  métis  ,  c'cst-â-dire  qui  tient  de  l'un  et 
de  l'autre.  Dans  ce  cas  les  qualités  morales  tiennent  plus  du 
père  que  de  la  mère ,  et  les  qualités  physiques ,  sur-tout  la 
grosseur,  tieuneiit'plus  delà  mère  que  du  père.  Voyez  Croisex 

I.E3  KACES. 

:  Les  animaux  et  les  plantes  sauvages  varient ,  soit  sous  le 
rapport  de  race ,  soit  sous  le  rapport  de  simple  variété  ,  dans 
des  lioiites  beaucoup  plus  circonscrites  que  K's  animaux  et  les 
plantes  qui  sont  sous  la  main  de  l'Iiomme  \  de  plus  ils  revien- 
uent  plus  facilement  à  leur  type  originel.  Aucun  fait  ne  cons- 
tate  d'une  manière  positive  qu'il  se  forme  de  Donvelles  espè- 
ces. Vojez  Mulet  et  Htbbid£. 

Les  cultivateurs  peuvent  créer  quelquefois  de  nouvelles 
races,  en  faisant  accoupler  des  animaux  qui  ont  varié  de  ia 
même  manière  par  l'effet  du  hasard.  Par  exem^ilc  si  une  ju- 
meut  fait  deux  poulains  ,  mâle  et  femelle  ,  dont  la  tête  soit 
très  petite,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  <^u'en  faisant  acconpler 
ces  poulains  devenus  chevaux. ,  les  individus  qui  en  provien- 
dront auront  la  tête  petite,  et  si  on  continue  de  faire  accou- 
pler leurs  produits  entre  eux,  tous  les  chevaux  du  canton  Uni- 
ront par  avoir  la  tête  petite,  en  comparaison  des  autres. 

C'est  cette  circonstance  qui  fait  que  tous  les  cantons  dont 
les  cultivateurs  ont  peu  de  relations  avec  les  autres  possèdent 
des  races  particulières  plus  ou  moins  distinctes ,  que  dans 
chaque  race  même  il  v  a  des  sous-races.  Voyez  Chevai.  et 
Chien. 

Plus  une  espèce  est  sujette  aux  variations  et  plus  elle  doit 
par  conséquent  offrir  de  races. 

Il  est  des  caractères  de  races  qui  sont  moins  constans  que 
d'antres;  par  exemple  I9  grosseur,  parcequ'elie  dépend  c» 
grande  partie  de  l'abondance  de  la  nourriture  consouiméç 
pendant  les  premiers  jours,  les  premiers  mois  ,  les  preuiiî:res 
années  de  la  TÏe  de  l'individu. 
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Personne  ne  niera  par  exemple  que  la  grosseur  ne  soit  un 
caractère  des  chevaux  normands;  mais  un  poulain  normand 
né  dans  les  plaines  de  la  Cliampaene  Pouilleuse,  quoique  nais- 
sant plus  gros  qu'un  poulain  de  la  racedn  pays,  ne  parrien- 
dra  jamais  à  la  même  taille  que  s'il  fil  né  dans  les  fertiles 
pâturages  de  la  vallée  d'Auge. 

L'observation  constante  que  les  chevaux  ,  les  bceufs  ,  les 
chiens ,  etc. ,  sont  plus  petiis  dans  Its  pays  très  cViauds  que 
dans  les  pyi  très  froids ,  pfcut  aussi  faire  soupçonner  que 
le  climat  influé ,  quoîqu'à  un  foible  degré  ,  sur  les  races  ;  mais 
nous  arons  besoin  iil'obscr  va  lions  bien  autrement  exactes  que 
celles  qill  existent  poor  établir  quelque  oninion  cei-uine  sur 
ce  fait. 

I*  Couleur  est ,  dans  quelques  cas ,  utt  caractère  de  face  , 
puisque  des  lapins  blancs  donnent  le  plus  souvent  naissance  k 
des  lapins  blancs.  Je  dis  dans  quelques  cas  ,  parcequ'il  paroît 

Î|ne  les  autres  couleurs  se  reproduisent  moins  coustamtuent 
es  mêmes  par  )a  sénératiou. 

Non  senlenienl  les  formes  se  propagent  par  la  génération 
dans  les  rates  ,  mais  même  le  caractère  et  certaitles  maladies  ; 
c'est  pourquoi  il  est  si  important  de  choisir,  dans  chaque  race , 
des  mâles  et  des  femelles  exempts  de  mauvaises  qualités  mo- 
rales et  physiques.  Ceci  n'eât  cependant  pas  tellement  général 
qu'an  mâle  et  une  femelle  de  cai-actère  doux  et  d'une  consti- 
tution saine  ne  puissent  donner  naissance  à  des  petits  méchans 
et  maladifs,  d'après  le  principe  établi  plus  haut,  qu'il  y  ovoit 
des  variations  qiii  dépctident  de  l'influence  méait!  (te  la  géné- 
ration ,  ou  de  la  première  nourriture  ,  ou  de  la  première  édu- 
cation. Nos  cotihoissances  sous  toUscts  rapports  sont  peu  avan- 
cées ,  persDntie  n'ayant  étudié  philosopblqueitieut  la  matière 
que  je  tfaiiè. 

Dans  le»  espèces  les  plils  Intimement  dssiiiettics  à  l'homme , 
ei  ^ar  consèqufht  les  plus  dégénérées,  îly  a  des  races  teltenicnt 
éloicnéËs  qn  felles  répugnant  presque  aulant  à  s'accou|iler  en- 
semble que  des  espèces  bien  distinctes.  Je  cite  poiir  exemple 
H  barbet  et  la  leVrètte.  fuyez  Chien. 

Il  résulte  de  ce  qne  je  viens  de  dire  qu'il  doit  y  avoir  dans 
tons  les  animaux  des  raCes  plus  ou  nibins  avantageuses  à  pro- 
pager et  ce  sous  des  rapports  diiTérens.  Un  cbeval  normand 
est  plus  propre  au  tirage  ,  un  cheval  limoUsiU  pliii  propre 
à  la  selle.  Un  chien  de  berger  est  plus  propre  à  ta  garde  des 
moutons,  un  chien  mâtin  à  la  défense  de  son  ntâhre  ,  un  chien 
courant  à  la  chasse  du  cerf,  un  chien  couchant  à  la  chasse 
des  perdrix,  etc.  Un  mérinos  dt^nc  une  laine  plus  propre  à 
fiirè  des  draps  fins  que  les  autres  Moittons.  Fq^yez  ce  mol. 
Va  cochon  à  oreilles  pendantes  s'engraisse  pins  racilement 

l;,.  ...wCoOgIc 


R  A  C  i5 

^n*aa  cochon  &  oreilles  droites.  Le  poil  d'an  lapin  angora 
est  |ilas  recherché  pour  la  filature  ei  ta  fahncation  des  cha- 

rns  qae  celui  d'an  lapin  Murage.  Vn  pigeon  pato  fait  plut 
couvées  qu'on  pigeon  biset.  Un  chon  cahos  est  meilleur 
pour  bire  de  la  choucroute  qu'un  chou  cavali^.  La  laitue 
romaine  supporte  mieux  la  clùlcnr  de  l'élâ  ^ue  la  laitue  fri- 
fét.  Il  est  plus  avantageux  de  tenter  en  ^lein  champ  k  fëve  de 
cheval  que  la  iève  de  marais. 

]e  pouTTois  multiplier  ces  eiemplet  ;  mais  cela  deriend^t 
superîlu,  chaque  article  de  cet  onvra^  où  il  est  question  des 
animaux  domestiques  et  des  plantes  anciennement  cultiviei 
•errant  de  preuve  à  ce  que  je  ois. 

Par  suite  de  la  supériorité  d'une  race  sur  une  autre,  les  indi- 
Tidus  de  cette  race  ont  une  valeur  propre  bien  pi «laconsidérablc. 
Un  cheval  limousin  se  vendra  6aoo  (r. ,  un  cheval  nonhaBd 
a4oo  fr.,  tandis  qu'un  cheval  champenois  se  vendra  lâo  iir. , 
Plusieurs  belierk  mérinos  ont  été  vendus  celte  année  i5oo  fr. 
i  la  venté  de  RamhouIUet ,  et  un  bélier  solognot  vaut  seulement 
35  fr.  Cependant  les  chevaux,  limousins  et  normande,  lesbrebit 
mériuos  tte  coûtent  presque  pas  ^os  à  laire  nattre  et  à  uMirrir. 
n  est  donc  de  Hutërêt  des  cultivateurs  de  multiplier  de  préfé- 
rence les  belles  et  les  bonnes  races,  et  cependant  trës  pem  le 
font.  D'oïl  vient  cette  insouciance  7  de  l'ignorance  ,  car  il  est 
itès  rare  qu'ilii  sacbeht  ce  que  c'est  qu'une  race,  et  encore  plu» 
rare  qu'ils  connoissent  tes- belles  ou  bonnes  races ,  qui  te  dou- 
tent,  par  dOnséquent,  de  1'importn:ice  qu'il  y  a  pour  eux  ou 
pour  letar  département  de  les  acquérir,  qui  cherchent  les 
moyÈiJs  d'y  parvenir,  etc.,  etc.  Lorsqu'ils  ont  besoin  de  che* 
vaux  de  forte  taille  ils  en  achètent  en  Normandie,  coupés,  saiu 
considérer  que  s'ils  eussent  acheté  de  prétérence  des  chevaux 
entiers  et  des  juinens,  ils  eussent  ODteuu  des  poulains  de 
Ittème  race  propres  à  renouveler  sans  En  leurs  attelages  pre»- 
que  pour  rien.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre.  Le  prix 
des  rabes  y  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  pour  presque  tous  les 
animaux  domestiques,  et  principale  me  ut  pour  les  chevaux; 
aussi  doôue-t-on  des  3  à  4000  fr. ,  et  peut-être  plus ,  pour  le 
aeul  saut  de  tel  étalobj  aussi  les  rabës  y  sbnt-elles.  Sous  quelques 
rapports,  plus {terfectionnées  nu'en  f'ïanCe  et  probiireul-^lléi 
aux  habilans  de  cette  tle  des  bénéfices  tiriûtiels  très  considé- 
rables. 

Jusqu'à  présent  c'est  presque  exclosil^ibcTit  le  goUf  érhèment 
qui  s'est  occupé  de  ta  consërvatiod  des  belles  et  bonne*  racïs 
(laus  Ifes  départemens  o{i  elles  se  trouvëht ,  et  qui  a  fait  des  leit . 
tavies  pour  les  introduire  dans  ceux  où  elles  ntanitjtiËnt ,  et  sa 
BoUtcilude  s'est  presque  bornée  aux  chevaux  et  aux  moutons. 
Pour  cela  il  a  été  créé  noHTellement  des  harasj  il  »  {té  Ctabii , 
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il  }>  a  quelques  années ,  des  Lereeries  de  mérinos  j  qui  (  au  moins 
les  secondes)  produisent  déjà  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 
Pourquoi ,  comme  mou  confrère  Huzard  l'a  si  souvent  de- 
mandé ,  ne  pas  avoir  des  étabtissemens  du  même  genre  pour 
relever  la  race  de  nos  ânes, de  nos  mulets,  de  nos  vaches  et 
de  nos  bœufs ,  de  nos  cochons ,  de  nos  chèvres ,  de  nos  volailles 
de  toute  espèce?  Je  fais  des  vœux  pour  que  la  formation  de  ces 
utiles  étahhssemens  soit  ordonnée  le  plus  tôt  possible. 

On  relève  une  race  par  deux  moyens  également  dans  le  cas 
d'être  recommandés  aux  cultivateurs ,  ou  en  n'accouplant  que 
les  plus  beaux,  soit  sOus  le  rapport  de  la  forme,  soit  sous  celui 
de  la  grosseur ,  les  meilleurs ,  soit  sous  le  rapport  de  la  force , 
du  courage  ,  de  la  douceur ,  etc. ,  ou  en  donnant  aux  plus  belles 
iémelles  de  cette  même  race  les  plus  beaux  mâles  de  la  race 
qui  lui  est  supérieure  en  qualités  morales  ou  physiques. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  plus  lent ,  mais  le  moins 
coûteux,  mais  le  plus  à  la  portée  des  cultivateurs  ;  le  second 
exige  quelquefois  des  mises  de  fonds  considérables,  puisqu'un 
étalon  de  choix  limousin  ou  normand  coûte  ordinairement 
fort  cher ,  aioiii  que  je  l'ai  déjà  dit ,  puisqu'un  bélier  mérinos 
TBut  soixante  fois  un  bélier  solognot.    ' 

L'amélioration  des  races  par  ce  second  moyen  s'appelle  croî- 
bement.  P'.  Choiser  les  baces.  Cette  sorte  a  été  à  la  mode  pour 
les  chevaux  avant  la  révolution  ;  mais  comme  il  faut  du  discer- 
nement pour  arriver  à  de  bons  résultats, et  que  ceux  qui  étoient 
i  la  tète  des  haras  en  nlanquoient  pour  la  plupart,  qu'ils 
ëtoient  engoués,  comme  tous  les  amateurs  de  chevaux  de 
Paris,  de  Ta  race  bâtarde  des  chevaux  dits  anelais,  que  de 
plus  ils  ebangeoient  souvent ,  elle  a  été  la  cause  de  la  dégéné- 
ration de  nos  superbes  et  excellentes  races  limousine  et  nor- 
mande. Aujourd'hui,  d'après  les  recommandations  faites  par 
Huzard,  on  cherche  à  en  conserver  le  type  dans  toute  sa 
pureté  )  mais  les  individus  de  ce  type  sont  encore  fort  rares,  et 
par  conséquent  fort  cl)ers. 

Gomme  les  hommes  passent,  et  que  les  efibris  que  l'un 
d'eux  fait  pour  relever  telle  race  ne  sont  ])as  le  plus  souvent  con- 
tinués par  son  successeur ,  ce  n'est  que  lorsque  tous  les  culti- 
vateurs seront  convaincus  de  la  nécessité  d'y  travailler  perpé- 
tuellemeni,  c'est-à-dire  que  l'opinion  sera  généraleà  cet  égard, 
comme  elle  paroit  l'être  en  Angleterre ,  qu'on  aura  lieu  d'es- 

Jiérer  une  gramme  amélioration  dans  nos  bestiaux.  C'est  seu- 
ement  a  cette  époque  que  notre  agriculture  arrivera  au  degré 
de  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

En  général, hors  certains  cantons, on  ne  fait  nulle  attention 
i.  l'accouplemeat  des  liestiaux  dans  1«3  campagaes.   Ou  de- 
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mande  qn'uoe  jument,  qu'une  vaclie,  qu'une  truie,  s'em- 

Î disse ,  et  c'est  tout.  Presque  par-tout  ce  sont  même  les  élalona 
es  plus  défectueux,  les  taureaux  les  plus  foibles  ,  les  verrats 
les  plus  jeunes  qui  sont  employés  à  la  propagation  de  l'espèce , 
parceque  ce  sont  eux  dont  on  trouve  le  plus  difficilement  à  se 
défaire.  Quel  mÎKérable  calcul  que  de  n'employer,  par  eiem- 

[tle,  que  les  taureaux  les  plus  jeunes  possibles  ,  que  les  verrats 
ea  plus  jeunes  possibles  ,  pour  pouvoir  les  couper  après  un  an 
do  service  et  les  engraisser  ensnite ,  comme  on  le  fait  danx  tant 
de  lieux?  Vqj'ex  Mcitipi-ïcation  des  beshaux.  Tant  qu'on 
conservera  un  pareil  usage  il  ne  faut  pas  penser  à  améliorer  le* 
races,  car  ce  n'est  que  lorsque  les  animaux  sont  arrivés  au- 
delà  du  point  complet  de  leur  croissance  qu'ils  peuvent  donner 
des  productions  vieoureuses. 

Une  cliose  des  plus  essentielles  à  recommander  aux  culti- 
vateurs ,  c'est  de  veiller  constamment  à  ce  que  des  animaux 
affectés  de  naaladies  héréditaires,  soit  m&les,  soit  femelles  ,  ne 
servent  pas  à  la  reproduction ,  car  ils  n'y  font  nulle  part  atien- 
lion-,  aussi  combien  de  chevaux  comards,  même  dans  les 
belles  races ,  combien  de  vaches  qui  meurent  de  la  pomme  - 
iière  au  milieu  de  leur  carrière?  La  maladie  des  chiens  devient  ' 
si  commune  ,  qu'il  semble  que  cette  espèce  d'animal  va  bicntât 
disparotire.  L'immensité  des  pertes  qui  peuvent  être  la  suiui 
de  la  multinlication  des  animaux  domestiques  alTeclés  de  ma- 
ladies héréditaires  semble  autoriser  la  demande  de  lois  pros- 
criptives ,  quelqnes'  inconvéniens  qu'elles  aient. 

11  me  seroit  facile  de  m'élendre  beaucoup  plus  sur  l'objet 

Sue  je  traite,  mais  je  suis  obligé  de  me  restreindre.  Je  Unis 
onc  en  (faisant  des  vœnx  pour  que  mes  concitoyens  se  pénè- 
trent de  la  nécessité  de  perfectionner  tes  races  des  animaux 
domestiques,  qu'ils  écoutent  les  conseils  des  vétérinaires  ins- 
truits qui  ont  puisé  dans  les  écoles  d'Alfort  et  de  Lyon  les  meil- 
leurs principes  k  cet  égard.  (B.) 

RACINE.  Partie  inférieure  de  la  plante  qui  s'enfonce  le  plus 
ordinairement  dans  la  terre  ,  pour  d'un  côté  s'y  fixer ,  et  de 
l'autreen  tir^rles  sucs  nutritifs  nécessaires  â  son  accroissement. 
y<yfez  PtAMTE. 

C'est  la  racine  qui,  sous  le  nom  de  Radicule  {voyez  ce 
mot) ,  se  montre  la  première  dans  les  graines  germantes.  Bien-, 
tdtcette  radicule  s'enfonce  dans  la  terre,  se  consolide  et  prend 
le  nom  de  Pitot.  Voyez  ce  mot.  Il  en  naît  des  racines  se- 
condaires ,  OH  branches  latérales  qui  se  fourchent  un  grand 
nombre  de  fois  ,  et  qui ,  lorsqu'eiles  sont  encore  très  petites , 
•'appellent  Fibrilles  ou  Chevelu,  f^oyez  ces  mots. 

lis  botanistes  distinguent  trois  sortes  de  racines  :  la  Bdl- 
SEDSE  ,  la  TuoEDECSE  et    la  Fidrsosb.    Foyez  ces  mots.   La 
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première  n'est  Térltaklemeai  pas  una  racine  dans  toute  la  ri- 
gueur (le  cette  appellation.  Foyez  Bulbe.  La.  seconde  n'est 
que  la  troisième  ,  dont  quelques  oarties  se  sont  renflées  par 
1  accumulation  d'une  matière  amilacée.  C'est  donc  principa- 
lement de  cette  troisième  dont  il  doit  être  question  ici. 

On  dit  qu'une  racine  est  annuelle  ,  lorsqu'elle  ne  subsiste 
qu'un  an  ;  bisannuelle  ,  lorsqu'elle  ne  meurt  que  la  seconde 
année  ;  vivace,  lorsqu'elle  vit  plusieurs  années,  quoique  sa  tige 
périsse  tous  les  ans  ;  ligneuse ,  lorsqu'elle  offre  la  consistance 
au  bois,  et  qu'elle  subsiste  avec  la  tige  un  grand  nombre  d'an- 
nées. 

Une  racine  pivotante  est  celle  qui  s'enfonce  perpendicnlaï- 
rement  et  fort  avant,  comme  cell«  de  la  InEerne. 

Une  racine  fusiforme  est  celle  qui  est  épaisse ,  longue  et 
terminée  en  pointe  par  son  extrémité  inférieure  ,  comme  celle 
de  la  carotte- 
On  appelle  racine  rameuse  celle  qui  se  divise  eu  plusieurs 
branches;  horizontale ,  celle  qui  s'étend  parallèlement  au 
sol  ;  traçante  ,  lorsqu'avec  la  même  disposition  elle  jette  des 
brindilles  de  tous  côtés;  stolonijere ,  quand,  étant  horizon- 
tale ,  elle  pousse  çk  et  là  des  jets  rampans  qui  donnent  nais~ 
sance  k  des  nouvelles  racines. 

Le  collei  de  la  racine  est  sa  partie  supérieure  ,  celle  qui 
l'unit  à  la  tige.  Cette  partie  est  d'une  grande  importance  pour 
elle,  et  mérite  d'être  prise  en  grande  considération  par  les 
cultivateurs,  car  il  est  beaucoup  de  plantes  dont  la  racine 
menrt  dèsqu'on  La  coupe.  I<es  plantes  annuelles  et  bisannuelles 
sont  principalement  dans  ce  cas.  11  en  est  beaucoup  devivaiseB, 
et  même  quelques  arbustes,  arbrisseaux  et  arbres  qui  s'y 
trouvent  également.  Aussi  l'a-t-on  appelé  le  point  vital. 

L'organisation  des  racines  diffère  peu  de  celle  des  tiges.  Elles 
ontcomme  elles  un  Epiderhe,  le  plus  ordinairement  blan- 
châtre ou  brunâtre  ,  quelquefois  jaune  ou  rouge ,  sous  lequel 
on  trouve' d'abord  une  EooiiCE,  et  ensuite  une  substance  plus 
ou  moins  solide ,  qu'on  peut   comparer  au  Dois ,  lors  même 

au'elle  n'est  pas  ligueuse ,  parceqn'elle  est  composée  à  peu  près 
e  la  même  manière,  c'est-à-dire  qu'on  y  retrouve  un  Tissu 
CF-unLAiHE,  à  travers  lequel  passent  des  Vaisseaux  isiVEUX, 
desVAi.isEAUx  £RopnEs,des  TsARHÉeB,des  Sucs pnoPBF.s ,  eto. 
Elles  sont  quelquefois  plus  odorantes  et  moins  délétères  que 
les  autres  parties  de  la  plante  ,  comme  le  prouvent  la  ^nins 
et  la  PoMMF,  DE  TERRE,  etc.  Ce  qui  différencie  le  plus  les  racinea 
des  branches,  c'est  qu'elles  n'offrent  pas  de  Pores,  /^oy^zlou» 
ces  mots. 

Une  racine  ligneuse  qni  est  nûse  à  l'air  se  change  en 
branche  en  moins  d'un  an,  .aiusi  qu'on  peut  le  voir  sur  les  or- 
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mes  des  rontes.  Comment  se  fait  ce  changement?  Comment 
pread-c:l]e  des  pores?  C'est  ce  que  ^'ignore.  L aspect  de  Ia 
variété  de  rare  ,  qui  croit  à  moitié  hor»  .le  teire  ,  prouve  que 
le  même  phénomène  u  lieu  dans  lea  racines  annuelles. 

De  mèiue ,  une  tige  mise  en  terre  change  sou  organisation 
en  moins  d'uae  année.  Elle  devient  laciuc,  comme  le  prou- 
vent les  marcottes,  et  les  boutures.  Comment  perd-elle  se> 
fores  ? 

De  là  on  doit  conclure  qu'on  peut, en  renversant  un  atbre  , 
transformer  ses  racines  en  brunciips  et  ses  biancKes  en  racines, 
et  c'est  ce  qui  a  été  Fait  ;  mais  tou:i  les  urbres  ne  se  prèlent  pas 
à  cette  eipérience ,  même  parmi  ceux  qui  se  multiplient  le  plus 
facilement  par  boutures. 

Uestdes  plantes  qui  poussent  d'abord  un  pivot  d'une  im- 
mense longueur  relativemeut  à  la  hauteur  de  leur  tige  ,  mais 
dont  les  tiges  fiuissenl  toujoui's  par  prendre  le  dessus,  L'Am/H- 
siEH  ,  le  Noyer  ,  le  Chènë  (  vu/ez  ces  mots)  ,  en  ofirenl  de» 
exemples.  Il  en  est  d'autres  où  le  pivot  continue  tt  croître  lors- 
<{ue  la  tige  reste  slationnaire ,  omrae  on  }>eut  le  voir  dans 
la  luzerne  ,  le  panicaut,  le  gér^niou  cicutaiie  ;  cependant  it 
j  a  géoéralemeot  un  raoport  coustant  et  nécessaire  entre  les 
branches  et  les  racines,  e  est-à-dirc  que,,  dans  cbaque  espèce, 
il  y  a  d'autant  plus  de  brani^hcs  qu'il  y  a  plus  de  rftL.Uies  ,  que 
les  pins  grosses  branches  sont  toujours  du  cùlé  des  plus  grosses 
ou  des  plus  nombreuses  racines,  le  reviendrai  sur  ce  fait,  dont 
les  couséquenoea  sont  d'une  application  journalière  en  agri- 
culture. 

Touies  cb«ses  égales  d'ailleurs  les  racines  sont  d'autant  plus 
grosses  ou  plus  nombreuses  que  la  terre  où  elles, se  trouvent 
estrtl us  divisée.  De  Ui  les  avantages  des  terres  logères  sur  les 
terfSsfoiUea,  lorsqu'elles  ont  d'ailleurs  autant  de  terreau  et 
d'humidité  ;  de  là  la  nécessité  des  Labours,  f^oyez  ce  dernier 
motetle  motBnuTÈRE  ,'terre).  Ce  fait  s'explique  parla  [dus 
grande  facihié  qu'elles  trouvent  à  y  inlrôduiieel  à  y  multiplier 
leur»  suçoirs ,  par  le  moindre  ujtslacle  qu'elles  y  rencontrent 
dans  leur  accroissement  en  grosseur ,  sans  doute  «usai  par 
l'introduction  plus  considérable  de  l'AiR ,  de  la  Cha^iuk  et 
de  I'Eau.  yoyez  ces  trois  mots. 

Quoique  certainee  plantes  poussent  leurs  racines  à  un» 
grande  profondeur  dans  la  terre ,  huit  à  dix  pieds  et  .peut-  . 
être  pins  ,  il  faal  rcconuoître  qu'elles  ont  besoin  d'élue  en 
communication  avec  l'air  et  de  recevoir  les  influences  de.  la 
chaleur  solaire ,  car  la  plupart  périssent ,  ainsi  que  la  pratique  , 
de  l'agriculture  le  prouve,  lorsqu'on  les  enterre  trop;  les  ra- 
cines pivotantes  poussent  des  rumeaux  latéraux  d'autant  plus 
^rOE  qu'ils  sont  plus  pt(:s   de  la  su;,^çe  du  sol.  Sii  dans 
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ce  cas  les  arbres  auBCeptSbles  de  se  multiplier  Je  bontnrea  De 
meDreatpBS.c'estqu'iu  poussent  de  nouvelles racinesau-dessus 
des  anciennes  ,  cranme  celte  praLique  le  prouve  encore. 

11  y  a  cependaDt  liea  de  croire  que  la  chaleur  qui  se  con- 
serve dans  [es  racines  pendant  l'hiver  et  leur  position  enfoncée 
lea  soustrait  aux  effets  des  gelées ,  leur  fait  profiter  de  Ift 
chaleur  qui  monte  de  l'ioiérieur  à  l'extérieur  de  la  terre,  (voj-. 
Ckaleua)  ,  c'est-à-dire  concuurt  à  favoriser  l'entretien  de  la 
vie  dans  les  troncs  et  les  branches  et  même  de  lafoible  végé- 
tation qui  s'j  remarque  encore. 

On  peut  conclure  de  là  que  les  cultivateurs  qui,  pour 
aTOtr  des  fruits  ou  des  fleurs  précoces,  élèvent  la  terre  snf 
les  racines  des  arbres  fruitiers  ou  àet  plantes  d'ornement 
pendant  les  g^es ,  et  l'enl&vent  presque  entièrement  pen- 
dant le  jour ,  lorsque  le  soleil  commence  à  prendre  cle  la 
force,  pour  les  recouvrir  pendant  la  nuit ,  agissent  d'après  les 
principes. 

C'est  en  partie  par  la  même  raison  que  lea  terrains  ubloo- 
neux  ,  c'est-à-dire  très  perméables  à  1  air,  sont  plus  précoces 
que  les  autres.  le  dis  en  partie,  pareeque  l'absence  d'une  hu- 
midité trop  grande  et  trop  permaneiHe  agit  aussi  défarorable- 
ment  sons  ce  rapport. 

Dnliamel  a  fait  voir,  par  des  expériences  rigoureuses  ,  que 
les  racines  croissoient  positivement  comme  les  branches,  qu'elles 
grossissoient  par  l'interposition  da  câmbiitm  entre  leur  aubier 
et  leur  iconcE ,  s'allongeoîent  par  développement  des  booh- 
OBONS  terminaux,  et  se  ramifîoientpar  la  sortie  de  bourgeons 
latéraux. 

La  cooséqnence  pratique  de  ce  tait  est  que  lorsqu'on  conpe 
l'extrémité  d'une  racine ,  on  du  rameau  d  une  ractne ,  onjB^ 
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réte  la  priJongation  de  celte  racine  ou  de  ce 

détennme  le  déTeloppement  de  plusieurs  autres  rameaux.  Or. 

il  est  de  fait  que  plus  les  racines  sont  multipliées ,  c'est-à-dire 

Si'ellea  sont  pourrues  d'un  plus  grand  nombre  de  rameaux ,  et 
□s  les  plantes  sont  vigoureuses ,  et  plus  elles  peuvent  nourrir 
abondamment  de  fruit.  Jls  ont  donc  raison  les  jardiniers  qui 
coupent  le  pivot  à  leurs  xspalikrs  ,  à  leurs  m«lons  ,  à  leurs 
■iLLETs,  etc.,  etc.  Il  n'j  a  réellement  que  les  arbi'es  qnidoi-^ 
Tcot  s'élever  beaucoup, résister  auïveuts,  et  vivre  très  long- 
temps à  qui  il  soit  nécessaire  do  le  conserver.  Vcryez  PiTtnr  el 

PLINT. 

Lorsqu'on  coupe  une  fois  ,  on  de  loin  en  loin ,  le  troue  ou  les 
branGhesànnarbre,pendant  l'hiver,  les  racines  ne  paroiasenl 
pas  s'en'  ressentir ,  quoiqu'elles  s'en  ressentent  nécessairement  y 

E-ceqa'elleB  repoussent  des  jets  nombreux  ,  fort  garnis  de 
g«a  feuîUw  \  xùMà  ù  toat  lea  wi  <»>  «oup«  «es  jets  ^  alors  les 
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raemea  cetient  prcfqae  de  croître  ea  «rotsenr  et  en  bngnenr , 
elles  ne  ttonnent  que  du  chevelu.  Ce  fiut  s'obserTe  trba  bien  daat 
les  jardins  oît  on  &  conservé  la  mode  de  tailler  les  arbres  en 
boule,  les  charmilles  en  palissade.  Il  s'obserre  aussi  sur  les  e^ 
paliers,  les  quenouilles,  les  nains,  enfin  sur  tons  les  arbrea 
soumis  k  la  taille. 

Plusieurs  obeerrations  de  Duhamel  constatent  que  le  che- 
Telu  de  beaucoup  de  plantes,  d'arbuste*,  d'arbnsseaux  et 
d'arbres  périt  toutes  les  années,  et  que  toutes  les  années  il  en 
renait  un  nouvean.  Ce  &it  étoit  déjà  connu  relatirement  aux 
racines  bulbeoics,  tubéreuses  et  charaues  qu'on  arracfae  «»• 
unellement  pour  les  replanter.  Voyez  Titlits  et  OacHine. 

Les  ABBMEs  ai^MKux  sont  dans  une  catégorie  différente , 
c'est-à-dire  que  leurs  racines  ne  se  régénbreat  pas  plus  qae 
leurs  branches  j  de  là  la  nécessité  de  ne  iamaîs  couper  ces  ra- 
cines ,  et  de  les  multipUer  outre  mesure  par  des  traniplenta- 
tioQS  dans  leur  premier  Age  ,  lorsqa'on  vent  assurer  leur  re- 
prise à  une  époque  plus  arancée.  royex  les  mots  Pi.a»t  ,  Pin , 
•ÂAriM ,  MÉi.nx  et  Cèarx. 

Cependant ,  en  général ,  <m  doit  ménager  autant  que  pos- 
sible les  racines  dans  l'arrachia  et  la  plantation  des  végétatix  ; 
ce  n'est  que  dans  le  cas  oJi  leur  conserTstion  exigeroit  pour  les 
arracher  et  pour  les  planter  une  plus  grande  dépense  que  l'im- 
portance de  l'iodivida  est  dans  le  cas  de  la  comporter  qu'on 
doit  se  le  permaUre. 

A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  que  tonte  racine  on 
branche  de  racine  qui  est  mise  en  terre  dans  une  position  trop 
forcée ,  c'est-à-dire  qui  décrit  on  demi-cercle  ,  qui  forme  «n 
angle  droit ,  ne  s'allonge  plus ,  et  finit  le  plus  souvent  pm-  pé- 
rir. Il  vaut  donc  mieux  la  couper  que  de  se  refuser  de  l'éten- 
dre à  peu  près  comme  elle  étoit  dans  son  ancienne  place , 
puisqu'on  gagne  au  moins  l'accélération  de  la  sortie  des  CuriUea 
latérales  ,  qui  dédommageront  de  sa  perte. 

Des  deux  principes  que  plus  il  j  a  de  racines  et  plus  il  y  a 
de  tige*  Ou  débranches,  et  par  coaséqaenide  feaïlles,  et  que 
plus  n  y  a  de  tige»  ou  de  branches,  et  par  conséquent  de  feuiUes 
pins  il  j  a  de  racines,  résultent  l'utilité  du  butane  pour  avoir 
plus  de  fruit ,  comme  dans  le  maïs,  le  plus  de  feuilles,  comme 
dans  les  choux ,  ou  plus  de  racines ,  comme  dans  la  pomme  de 
terre.  Voyez  Buttaoï. 

On  peut  encore  rapporter  à  ces  principes  la  pratique  de  cod" 
per  les  tiges  ou  les  branches  en  temps  convenable  pour  for- 
tifier les  racines ,  parceque  le  résultat  de  cette  amputation  est 
le  déreloppement  d'une  grande  quantité  de  nouvelles  tiges  on 
de  nouvelles  branches  qui ,  ayant  des  feuilles  plus  nombreuse* 
«t  plu*  larges,  décomposent  l'air  avec  plus  de  facilité ,  et  por~ 
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tenj  aus' racines  une  suraboodatice  de  nonnitnre.  f^t^ez  Be- 
cÉPAGï,  RAJEUI'lasEME^T  et  Pévinièiie. 

Les  racines  tendent  toutes  vers  les  terres  les  'plus  nouvelle- 
ment  reniuées,  les  plus  abondanti^s  en  terreau ,  les  plus  im~ 
prégnées  il'humidité.  Toutes  les  fois  qu'où  voit  un  arbre  dont 
les  branches  sont  plus  grosses  ou  plu»  nombreuses  d'un  côté  , 
on  peut  être  assuré  qu  il  y  a  uue  veine  de  terre  qui  a  été  ou 
plus  souvent  labourée  ,  ou  plus  souvent  fumée ,  ou  plus  sou- 
vent ïirrosée. 

Dans  quelques  cas  cependant  ce  sont  les  branches  qui  font 
les  grosses  racines  ;  par  exeraplc,  lorsqu'un  arbre  est  placé  de 
manière  qu'une  des  parties  de  sa  tâte  est  privée  d'air  et  de 
lumière,  toute  sa  force  végétative  se  porte  dans  les  parties 
opposées.  On  voit  fréquemment  ce  cas  dans  les  alarières  et  sur 
la  lisiëre  des  bois  ;  on  le  voit  de  même  sur  les  arbres  niantes 
contre  les  mnrs  des  jardins. Les  conséquences  pratiques  ue  celte 
observatioB  c'est,  i"  qu'il  faut  éloigner  des  murs,  des  rocher», 
des  massifs  les  grands  arbres  auxquels  on  veut  conserver  une 
forme  régu1i<TC  ;  a"  qu'en  plantant  les  espaliers  il  est  avan- 
tageux de  placer,  autant  que  possible,  deux  des  principales 
racines  en  opposition  dans  la  direction  du  mur,  et  de  raconr- 
cir  les  autres,  afin  qu'il  ne  sorte  pas  de  fortes  branches  sur  le 
devant  ou  sur  le  derrière  de  ces  espaliers. 

Chaque  annéf  les  racines  s'étendent  de  plus  en  plus,  et  aug- 
mentent en  nombre  par  la  naissance  de  nouvelles  fibrilles  -,  de 
sorte  que  leur  mas.se  est  luujoui-s  proportionnée  et  à  la  gros- 
seur du  tronc  et  à  l'amplitude  des  rameaux,  de  sorte  qu  elles 
prennent  toujours  leur  nourriture  dans  une  terre  non  épuisée 
des  sucs  qui  lui  conviennent.  La  pratique  de  labourer  la  terre 
au  pi(>d  des  arbres  qui  ont  plus  de  deux  à  trois  ans  d'âge  est 
donc  vicieuse.  Pour  que  ce  labour  produise  un  effet  utile,  il 
ùut  le  commencer  où  on  )c  fmit  ordinairement ,  l'étendre  jus- 
qu'au-delà de  la  circonférence  des  hranchei ,  et  l'approfondir 
jusqu'au-dessous  de  l'eitrémitc  des  racines  les  plus  su[)erfi- 
cielles.  Couper  celle  extrémité  (  en  hiver  s'entend)  seroit  même 
toujours  un  bien,  puiscju'il  en  résulteroit  un  plus  grand  nom- 
bre de  suçoirs  nouveaux.  On  fait  subir  cette  opération  tous  les 
ans,  et  même  decx  fois  par  an  aux  plantes  en  pot ,  et  on  s'en 
trouve  bien.  Voyez  Bemfotaoe. 

Lorsqu'une  racine  pénètre  dans  l'eau  elle  se  divise  en  une 
infinité  de  petites  iïb'riUe.s  qui  s'entrelacent  et  se  multiplient 
BU  point  d'arrêter  quelquefois  le  cours  de  l'eau.  On  connoil 
ces  masses  de  racines  sous  le  nom  de  queue  de  renard.  Il  faut 
-  attribuer  cette  disposition  au  ramollissement  constant  de  la 
substance  de  la  racine  et  au  peu  d'obstacles  que  trouvent  ses 
fibrilles  à  naître  et 'à  s'étendre. 
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Outre  la  drcQlUbnce'  d'uD«  terre  pins  DODrelIement  re- 

mnée,  pins  fumée,  plus  arrcnée,  qui  dérange,  pour  ainsi  dire 
Tolontairement ,  les  racines  de  leur  direction ,  elles  sont  expo- 
sées à  en  prendre  une  contraire  lorsqu'elles  rencontrent  des 
rochers  on  des  terres  imperméables  au-dessous  de  la  couche 
de  terre  végétale  :  alors  le  pivot  s'épate  ,  et  ses  branches  cou- 
rent boriiontalement  sur  la  surface  île  ce  rocher  ou  de  ces 
terres.  Quand  ce  n'est  qu'une  pierre  d'un  petit  volume  qu'elles 
rencontrent  ,  elles  fléchissent  d'abord  et  ensuite  reprenoeut 
leur  position  naturelle.  Souvent  elles  embrassent  complètement 
ces  pierres.  11  n'est  point  d'arbre  arraché  dans  un  sol  pisvreux 
qui  n'en  montre  des  exemples.  Je  ne  puis  cependant  me  refu- 
ser k  citer  celui  qui  se  voit  sur  la  route  dans  la  vallée  d'IIaé- 
ren  ea  Suisse,  non  loin  du  pont  du  Diable,  en  remontant 
vers  le  Saint -Gothanl.  Un  épicéa  a  germé  dans  une  «avité 
remplie  de  terre ,  d'environ  un  pied  de  diamètre ,  placée  sur 
le  sommet  d'on  bloc  de  pierre  de  plus  d'une  toise  de  diamètre  , 
et  lorsque  ses  racines  ont  eu  rempli  cette  cavité  elles  eu  sont 
sorties, ont  rampé  sur  le  bloc  et  sont  venues  rentrer  en  terre  à  sa 
base;  de  sorte  qu'aujourd'hui  elles  embrassent  ce  bloc.  L'arbre 
a  trente  ou  quarante  pieds  de  haut  et  la  grosseur  de  la  cuisse. 
Ce  fait  au  reste  ,  qui  frappe  les  voyageurs ,  se  produit  artiR- 
ciellement  dans  les  jardins  toutes  les  fois  qu'on  le  désire  ;  il  ne 
s'agit  ^e  de  planter  un  arbre  .susceptible  de  devenir  gros,  dans 
UQ  petit  pot,  et  d'enterrer  ce  pot  de  manière  qu'il  soit  d'un  ou 
deux  pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Les  racines  ne 
manquent -pas  de  sortir  du  pot  et  de  se  recourber  ensuite  pour 
reprendre  une  position  rapprochée  de  la  perpendiculaire. 

Il  faut  donc ,  soit  dit  en  passant ,  ne  jamais  enterrer  les  pots 
au-delà  de  leur  bord ,  pour  éviter  ce  cas,  qui  est  souvent  un 
grave  inconvéuieat. 

Il  est  des  facînes  qui  vivent  constamment  dans  l'air,  et  qui 
y  conservent  leur  couleur  blanche  ,  et  l'absence  des  pores  , 
telles  que  celles  des  aérides ,  du  figuier  des  pagodes ,  de  quel' 

3ues  cierges,  etc.  Il  en  est  qui  s'introduisent  dans  la  substance 
es  branches  des  arbres ,  et  même  des  autre^  racines  ,  telles 
que  celles  du  oui  et  des  onoBAncHES.  Il  en  est  qui  rivent  dans 
la  terre  dans  leur  première  jeunesse,  et  dans  les  liges  des 
plantes  pendant  le  reste  de  leur  vie,  telles  que  celle  de  la  cus- 
COTE.  Il  eu  est  qui  s'épatent  sur  les  corps  durs  et  incapables 
de  leur  fournir  aucune  nourriture  ,  comme  celles  des  vi\i\.va 
et  des  ucHENs.  Enfin  il  en  est  qui  flouent  continuelle  ment  dam 
l'eau ,  comme  celles  des  luiticules. 

Ce  qu'on  appelle  racines  caullnaires  dans  les  plantes  radi- 
«Mites,  le  LiBBAB,  par  exemple,  doit  être  considéré  comme 
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de  simples  Trilles  radiciformes ,  puisqu'elles  ne  nonirissent 
pas  le  tronc,  mab  serrent  à  le  maintenir. 

La  force  d'accroissement  des  racines  est  ai  puîstante  qu'^e 
renverse  fréquemment  des  murs,  écarte  des  maues  de  ro- 
chers d'une  immense  grosseur.  Les  bornes  de  cette  force  ne 
sont  pas  encore  connues. 

Quelques  faits  tendent  à  faire  croire  qne  les  racines  pourries 
sont  nuisibles  à  celles  de  même  espèce  qu'on  vent  forcer  de 
croître  dans  le  lien  où  elles  se  trouvent  :  de  là  la  nécessité  de 
ne  pas  remplacer  un  orme  par  un  orme  ,  un  poirier  par  un 
poirier;  de  U  nn  des  principes  des  Assoi-khbivs.  yoyezct  mot 
et  celui  Sucoessiom  he  culture. 

Quant  aux  excrétions  ^opres  à  certaines  racines  et  qu'on 
prétend  nuisibles  à  certaines  autres  ,  elles  ne  paroissent  rien 
moins  que  prouvées  ;  si  l'avoine  souffre  du  voisinage  du  char- 
don des  champs ,  c'est  parceque  ce  dernier  absorbe  sa  noorri- 
ture  terrestre  et  aérienne ,  l'empêche  de  jouir  des  bénéfices  de 
la  lumière,  etc.  11  est  cependant  possible  qu'une  influence  ana-> 
logue  à  celle  supposée  ait  lieu  dans  quelques  cas. 

Les  maladies  des  racinessont  les  mêmes  que  celles  des  tiges: 
somme  ces  dernières  elles  ont  des  plantes  parasites  qui  vivent 
à  leurs  dépens  ,  et  les  font  souvent  périr.  Je  crois  qu'en  Eu- 
rope les-  onoBANCHEs  ,  parmi  les  plantes  complètes,  le  sclêhote 
DIT  sAFHAii  et'  une  espèce  de  byssb  ,  décrite  au  mot  Pouïnen , 
parmi  les  champignons,  sont  les  seules  dont  les  cultivateura 
aient  à  se  plaindre  ;  mais  il  paroit  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre 
dans  les  pays  chauds. 

Généralement  les  racines  vivent  autant  que  les  tiges ,  da 
moins  lorsque  quelques  en  uses  particulières  ue  frappent  pas  t'ua 
plus  i6t  que  l'autre.  Cette  opinion  ,  je  la  fonde  sur  ce  que  dès 

3u'ua  arbre  est  couronné  on  trouve  toujours  que  l'extrémité 
e  son  pivot  et  de  ses  plus  longues  racines  est  morte.  De  là 
la  plus  grande  facilité  des  vents  à  renverser  ces  sortes  d'arbres. 
Une  des  plus  fréquentes  causes  de  la  mort  des  racines  est 
Ja  privatioD  de  l'humidité.  On  peut  voir  an  mot  Halx  avec 
quelle  rapidité  elles  en  sont  frappées  (celles  des  arbres  rési- 
neux plus  que  celles  des  autres  ) ,  lorsqu'elles  restent  exposées 
à  un  air  sec.  Il  est  fréquent  de  voir  de  gros  arbres  plantés 
dans  les  sols  sablonneux  perdre  leurs  feuilles , l'extrémité  de  leur 
tige  ,  même  périr  du  jour  au  lendemain  ,  dans  l'été ,  par  suite 
du  manque  de  pluies.  Quel  est  le  jardinier  qui  ne  puisse  pas 
citer  mille  et  mille  faits  analogues  qu'il  a  observés  dans  le  cours 
de  sa  pratique  ?  Aussi  a-t  -il  soin  d  arroser  ou  an  moins  d'om- 
brager les  plantes  qu'il  repique  pendant  la  chaleur  ,  lorsqu'il 
n'opère  pas  dans  un  sol  naturellement  humide. 

Cependant  l'excès  de  l'humidité  produit  sur  ud  grand 
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nombre  d'espèces  un  efiêt  parfaitement  mulogoe ,  ainsi  que 
s'en  sont  fréquemment  convaincus  ceux  qui  ont  vouln  planter 
des  arbres  dans  les  marais,  foj-ez  Eau  et  Marais. 

Les  suites  des  gelées  sur  les  racines  sont  fort  variables.  H 
est  de  ces  racines  qui  y  résistent  très  Lien  quand  elles  sont 
dans  la  terre ,  et  qui  y  sont  fort  sensibles  lorsqu'elles  sont  ex- 
posée à  l'air  j  telles  sont  celles  de  l'orme.  Comme  tous  les 
végétaux  ,  dont  les  racines  sont  susceptibles  d'être  gelées  en 
terre  ,  ne  peuvent  pas  subsister  dans  les  climats  où  les  bivers 
sont  fort  rigoureux ,  il  n'y  a  que  ceux  des  pays  plus  cliauda 
cultivés  dans  les  paya  plus  froids  qui  redoutent  les  hivers.  La 
conuoÏBsance  du  degré  de  sensibilité  de  chacun  d'eux  est  un 
des  objets  de  la  science  du  jardinier.  Toujours  elle  a  été  indi'- 
quée  aux  articles  de  cet  ouvrage  où  il  étoït  bon  qu'elle  le  fût. 

Mais  comment  se  nourrissent  les  racines  ?  J'ai  réservé  l'exa- 
men de  celte  question  pour  la  dernière  ,  parcequ'elle  est  la 
plus  difficile. 

Il  est  de  fait ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  que  les  racines 
n'offrent  point  de  PoRss  (  voyez  ce  mot  )  ;  cependant  il  faut 
nécessairement  qu'elles  en  aient ,  sans  quoi  elles  ne  pourraient 
pas  absorber  les  sucs  nutritifs  qu'elles  tirent  de  la  (erre  on  de 
l'eau.  Des  observations  de  notre  célèbre  Duhamel,  et  des  ex- 
périences positives  de  Sennebier  prouvent  qu'elles  n'agissent 
dans  ce  cas  que  par  l'extrémité  de  leurs  branches ,  ou  de  leurs 
brindilles  (  chevelu)  ;  c'est  donc  là  seulement  qu'il  faut  sup- 
poser ces  pores  ou  le  pore^  car  il  se  pourroît  qu'il  n'y  en  eût 
qu'un  terminal.  AusM ,  est-ce  là  seulement  qu'on  voit  -a'abord, 
dans  les  plantes  qu'où  ùàt  végéter  dans  l'eau  ,  ou  dans  celles 
qu'on  arrache  pendant  la  force  de  la  sève ,  cette  matière  géla- 
tineuse ,  qui  semble  jouer  ,  dans  ce  cas,  un  rdle  que  nous  ne 


Comme  il  faut  nécessairement  de  la  Cbalcdh  et  ^e  I'Eav 
pour  que  la  sève  se  mette  en'mouvement  j  comme  il  faut  né^ 
cessairement  -que  l'Htrurs  ou  le  Tebhxait  soit  rendu  disso- 
Inble  ,  pour  qu'il  puisse  servir  à  la  Ncthitioîi  des  plantes 
{voyez  ces  mots)»  j  auroit-il  de  la  témérité  à  dire  que  ce 
n'est  que  sous  forme  de  vapeur  que  l'aliment  des  plantes  entra 
dans  les  racines?  Foyez  Sève. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  une  action  réciproque  entre  les 
feuilles  et  les  racines,  car  ce  sont  las  racines  qui  font  pousser 
les  feuilles  au  printemps,  et  ce  sont  les  feuilles  qui  font  pousser 
les  racines  en  automne.  Cette  influence  de  la  sève  descendante 
est  prouvée  par  un  grand  nombre  d'observations  ,  et  en  der- 
nier lieu  par  celle-ci ,  que  j'ai  répétée  plusieurs  fois  ces  der- 
nières années.  Lorsqu'on  greffe  eu  fente,  au  printemps  ,  l'ex- 
uémité  recourbée  d  une  racine  tenant  au  tronc ,  la  greffe 
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reste  uns  pousser  jusqu'au  mois  d'août,  et  à  cette  époque  elle 
fournit  un  jet  très  visoureux. 

D'autres  preuves  de  l'action  réciproque  des  feuilles  et  dei 
racines  se  tirent  de  la  considération  que,  dans  les  boutures, 
celles  qui  ont  un  boatoli  terminal  poussent  plus  promplnnent 
que  celles  qui  u'en  ont  que  de  latéraux,  à  plus  forte  raison  que 
celles  qui  n'en  ont  point  du  tout.  Voyez  Boutures  et  Plakçon. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  Laul  annonce  qu'on  peut  greffer  avec 
succès  sur  racine.  On  le  fait  cependant  rarementplus  tôt  parce- 
que  ce  n'est  pas  Vusage  que  par  d'autres  niotifs.  Fi^ezO-RYis-Bt. 

On  se  sert  fréquemment  de  racines  pour  multiplier  les  ar- 
bres ,  les  arbrisseaux  ,  les  arbustes  et  les  plantes  vivaces  qui  ne 
donnent  point.de  graines  dans  notre  climat,  et  qui  ne  peuvent 
être  multipliées  par  marcottes  on  par  boutures.  Pour  cela  on 
procède  de  deux  manières,  i"  Ou  «n  arrache  une  racine  et 
on  la  plante  autre  part ,  soit  entière,  soit  coupée  en  tronçons  , 
en  laissant  à  l'air  son  extrémité  supérieure.  Dans  ce  cas,  on 
accélère  singulièrement  leur  végétation  ,  par  la  raison  énon- 
cée plus  haut  èo  les  greffant  en  fente  avec  une  branche  garnie 
«le  boutons.  a°  On  sépare  une  racine  du  tronc  ,  et  on  la  relève 
de  manière  à  ce  que  le  gros  bout  soit  à  l'air.  L'année  suivante , 
ou  deux  ans  après ,  on  enlève  le  pied  qu'elle  a  produit.  3"  On 
arrache  le  tronc  et  on  laisse  dans  la  terre  tous  les  rameaux 
des  racines-  U  pousse  un  grand  n4»ubre  de  jeunes  tiges  qu'on 
arrache  au  bout  d'un  on  denx  ans ,  et  chaque  année  U  en 
pousse  de  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  racines  soient 
épuisées. 

Les  multiplications  par  re}etons,  soit  naturelles,  soit  aidées 
des  blessures  faites  aux  racines ,  doivent  Être  rangées  dans  la 
même  catégorie.  Voyez  Rejetoks. 

lichois  des  racines  de  quelques  arbres,  comme  le  buis,  est 

5 référé  à  celui  da  tronc ,  à  raison  de  sa  couleur  et  des  veines 
ont  il  est  orné. 
Plusieurs  racines  qui  sont  ponrvoes  de  sucs  propres  par- 
ticuliers sont  employées  en  médecine  ,  lorsque  leurs  tiges 
ne  le  sont  pas.  C'est  après  que  ces  tiges  sont  fanées  qu'il 
faut  les  recueillir  pour  cet  usage  dansles plantes,  et  pendant 
la  suspension  de  la  sève  dans  les  arbres. 

Beaucoup  de  racines  sont  alimentaires,  et  également  re- 
cherchées des  hommes  et  des  animaux  domestiques.  La  cultare 
des  plantes  auxquelles  elles  appartiennent  est  devenue  de  pre- 
mière importance ,  depuis  qu  on  sait  que  non  seulement  elles 
conservent  la  santé  deshestiaux  et  les  engraissent  rapidement, 
mais  encore  qu'elles  entrent  avantageusement  dans  la  série 
(les  AssoLEMENS.  Voyez  ce  mot.  Les  plus  communes  de  celles 
4ont  ragricuUure  françaiw  s'est  enrichie  «ont  à  peu  près  dans 
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l'ordre  de  leur  importance.  La  Pokiie  de  tekKe  ,  la  Ravk  ,  la 
Carotte,  la  Bettbbavk,  le  PAMiM.le  Tofikahbodr, le  Céleri, 
l'OioNoN,  l'Aii.,  r£GHAiiOTTK,1e  PoiREAu  ,  le  Chou-have,  le 
Radis,  le  Salsifi,  leScOiisoNNinE,  IsRaifoncr,  le  CHEBvi,la 
tixsBE  TusiREOSE ,  le  SoucHET  COMESTIBLE ,  I'Orchide  ,  etc. 

Dans -les  pay»  chauds,  ces  plantes  sont  remplacées  par  la 
Patate,  I'Ioname,  le  GourrEscuLEtiT,  le  Mamhot,  eic.  Cette 
dernière  racine,  ainsi  qu^n  France  celle  de  lu  Beyoke  et  âa 
GouET  couMnN  ,  outre  la  fécule ,  renferme  un  suc  propre  . 
qni  est  Ténéneux.  On  les  en  débarrasse  en  les  râpant  dans 
I  eau  ,  et  en  soumettant  k  la  presse  la  fécule  on  la  fibre  qui  est 
résultée  de  cette  opéralioo. 

On  trouvera  anx  mots  précités  les  détails  nécessaires  sur  la 
culture  et  les  usages  de  ces  plantes,  et  au  mot  Pomme  se  terbe 
la  description  d'une  machine  propre  à  les  hacher.  (Th.) 

RACINES.  Dans  l'usage  ordinaire ,  on  applique  spécialement 
ce  nom  aux  racines  cultivées  pour  la  nourriture  de  l'huiume  ; 
ainsi  on  dit  faire  une  soupe  aux  racines ,  lorsqu'on  y  fait  entrer 
beaucoup  de  carottes ,  de  raves ,  de  panais  ,  de  céleri ,  etc.  Le 
scorsonnère,  la  betterave,  etc. ,  sont  eucsre  des  racines  pota- 

RACIHE  DE  DISETTE.  Variété  de  la  Bettehave.  rayes 
ce  mot. 

RACIME  VIERGE,  foyez  au  mot  Bhtome  et  au  mot  Tami- 

»I£R. 

RACS.  L'eau-de-vie  est  composée  de  deux  parties  distinctes  i 
savoir,  d'esprit  ou  d'alcobol,  et  d'eau.  Si  on  réunit,  en  eSet, 
ces  deux  fluides  dans  des  proportions  convenables  ,  on  refor- 
mera de  l'eau-de-vie  ;  les  autres  principes  qu'elle  pouvoit  tenir 
en  dissolu^on  sont  étrangers  à  son  essence. 

Mais  comme  l'expérience  a  appris  qu'un  grand  nombre  de 
produits  du  rc'gne  végétât  renferment ,  indépendamment  des 
matières  sucrées  et  farineuses,  d'autres  principes,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  si  l'eau-de-vie  qu'on  en  retire ,  quoique  tou- 
joars  la  même  en  ne  considérant  qne  ses  parties  constituantes 
et  ses  effets  généraux  dana  l'économie  animale  et  dans  les  arts, 
varie 'cepen<lant  beaucoup  relativement  à  d'autres  propriétés, 
telles  que  l'odeur  et  le  goàt.  Il  n'est  pas  question  ici  de  leur 
degré  de  force  ,  puistju'il  appartient  uniquement  à  la  plus  ou 
moinsgraiide  quantité  d'eau  qui  s'y  trouve  combinée. 

X>a  nature  même  des  substances  employées  dans  chaque 
pajs  k  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  est  donc  la  véritable 
cause  de  la  variété  qu'on  remarque  dans  les  différentes  es- 
pèces*. Celles  que  l'on  trouve  le  plus  communément  dans  le 
commerce  sont ,  i"  le  rack.  ou  arac  ;  s*  le  rhum  ;  3°  le 
UfiU  ;  4°  l'eait-de-vie  de  France  on  de  vin  ;  6°  l'eau-de-vie 
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*le  sucre  ;  6°  l'eau-de-Tie  de  grains  ;  7°  l'eaa-tte-TÎe  de  pomntM 

■  de  terre  ;  8°  l'eau-de-\ie  de  belteraves  ;  g"  l'eau-de-vîe  de 

cerises  ou  kirscLeawasser.  Il  faut  y  joindre  les  eaux-de-TÎe 

qu'on  peut  retifer  des  différens  fruits  ou  baies,   et  qu' 

iculli 


désignées  sous  aucunes  qualifications  parti cull ères, 
jc  VB19  uirc  un  mot  des  trois  premières  de  ces  espèces ,  ren- 
Tovant  k  leurs  articles  particuliers  celles  qui  sont  mentioDiiées 
k  leur  suite. 

Btt  rack.  On  n'est  poîat  aujourd'hui  d'accord  sur  les  snl»- 
tances  dont  on  retire  le  TéritaWe  arac.  Les  uns  prétendent 
qu'ilest  le  produit  de  la  distillation  d'une  liqueur  iermentée , 
préparée  avec  le  mélange  des  fruits  de  l'areca  {Areca  cathecu) 
et  des  noix  de  cocos  (  Cocos  nucifera  )  ;  que  c'est  de  là  que 
cette  liqueur  a  pris  son  nom.  D'autres ,  an  contraire ,  pensent 
qu'on  obtient  le  rack  en  faisant  fermenter  le  suc  des  fruits  de 
I  areca  avec  du  riz  avant  sa  maturité ,  et  en  procédant  à  la 
distillation.  Les  Chinois  préparent  une  antre  espèce  d'cau'de- 
vie ,  qu'ils  obtiennent  de  la  manière  Suivante. 

Ils  font  avec  l'eau  une  pâte  composée  d'un  mélange  de 
parties  égales  de  ris  et  de  racines  de  galanga  moulues,  qu'ils 
réduisent  en  boulettes  ;  ils  les  exposent  ensuite  à  la  fumée 
d'une  cheminée  ;  ils  les  broient  et  les  mettent  en  poudre  dans 
de  l'eau  où  l'on  a  fait  cuire  du  ris  ;  ils  laissent  fermenter  le 
tout,  et  procèdent  à  la  distillation.  Peut-être  que  la  différence 
que  l'on  remarque  souvent  dans  l'odenr  et  le  goût  de  l'arac 
du  commerce  n'a  pour  cause  que  les  diverses  manières  de 
préparer  cette  liqueur. 

Du  rhum.  Le  meilleur  et  le  pins  pur  vient  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales ,  oii  on  le  prépare ,  non  avec  les  impuretés 
du  sucre,  comme  on  le  croit  communément,  mais  avec  le  suc 
récent  de  la  canne  que  l'on  fait  fermenter,  et  qu'ensuite  on 
distille.  L'odeur  et  la  saveur  agréables  et  particubères  qui  dis- 
tinguent ie  rbum  appartiennent  sans  dout«  aux  parties  rési- 
neuses et  aromatiques  contenues  dans  le  suc  de  la  canne  ;  il 
parott  même  probable  que  la  totalité  du  rhum  qui  nons  est 
apporté  par  la  voie  du  commerce  n'est  pas  ainsi  préparé , 
mais  qu'une  grande  partie  est  du  taffia,  que  Von  obtient  d  après 
le  procédé  suivant. 

Du  taffia.  Le  taffia  est  vne  mauvaise  espèce  de  rbum  ,  qui 
vient  également  des  Indes  occidentales,  et  qu'on  prépare ,  non 
avec  le  suc  récent  d«  la  canne  ,  mais  avec  la  mélasse  et  antres 
résidus  syrupenx  des  raffineries  ;  on  fait  fermenter,  et  on  pro- 
cède ensuite  à  la  distillation.  (Par.) 

BADICALE  (FEUILLE).  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
qui   sortent  immédiatement  du  coUel  de  la  racine,    foyes 

Pf-ANTE. 
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RADICULE.  Lorsqu'une  graine  germe ,  il  en  «irt  deux 

parties,  l'une  ascendante,  4{u'on  appelle  la  plantule,  et  qui 
est  destinée  à  devenir  la  tige  ;  l'aotre  descendante  ,  c'est ^- 
dire  s'enfonçant  dans  la  terre ,  et  qni  est  l'origine  de  la  racine. 
FoyezGnjtivs.,  GEiHiNATiifN ,  Racimx.  Elles  sont  presque  tou' 
jours  simples  à  lenr  naissance.  Comme  la  radicule  et  la  pUu' 
tule  sortent  de  deux  points  opposés  ,  et  que  ces  points  ne 
varient  pas ,  quelle  que  soit  la  position  de  la  i^ine  dans  la 
terre  ,  il  arrive  souvent  qu'en  se  développant  la  plantule  pré- 
sente sa  pointe  à  la  terre,  et  la  radicule  u  sienne  à  l'air;  mail 
le  jour  même  de  leur  germination  tontes  denx  commencent 
à  se  courber  pour  reprendre  la  direction  contraire,  c'est-à-dire 
celle  qu'il  est  dans  leur  nature  d'avoir  ;  etleplustouvent,  par 
suite  de  leurs  efforts  ,  la  graine  même  fait  un  demi-tour  sur 
elle-même.  Il  en  résulte  qu'il  est  indifférent  que  tontes  leé 
graines  qu'on  sëme  à  la  volée  tombent  sur  un  côté  ou  sur  un 
autre,  et  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  la 
prouve. 

Cependant  il  est  de  fait,  et  j'en  ai  acquis  perBonnellement  la 
preuve  par  l'observation,  que  la  position  renversée  d'une  grains 
retarde  toujours  sa  germination,  ou  mieux,  la  sortie  de  terre. 
de  sa  plaotule,  et  l'enfoncement  de  sa  radicule  en  terre.  Ce 
n'est  pas  sans  des  efforts,  dont  le  résultat  n'est  pas  toujours. 
heureux,  que  ces  deux  parties  reprecment  leur  position  natu- 
relle :  cela  se  remarque  sur-tout  dans  les  grosses  graines , 
principalement  dans  les  amandes^  dont  la  forme  allongée  ne 
permet  pas  le  demi-tour  en  question  ;  aussi  combien  d  aman-' 
diers  ,  de  noyers,  de  chênes  semés  dans  des  pépinières,  dont 
le  plant  offre  une  forte  courbure  au  collet  des  racines,  cour- 
bure qui  nuit  nécessairement  à  l'ascension  et  à  la  descehsion  de 
la  sève,  et  par  conséquent  à  sa  végétation.  D'ailleurs,  souvent 
la  radicule  ,  dans  ce  cas,  se  montre  à  l'air,  et  si  cet  air  est, 
desséchant  (iroj-ez  Hale),  si  le  soleil  est  vif ,  elle  est  frappée 
de  mort,  ou  au  moins  perd  sa  pointe.  J'ai  vu  cet  accident  ar- 
river à  un  semis  de  glands  qui,  comme  on  sait,  demandent  ii 
être  peu  enterrés  pour  germer.  On  doit  donc,  autant  que  pos- 
sible, placer  les  crosses  graines  dans  la  terre,  sur-tout  les 
amandes,  de  manière  quela  radicule  s'enfonce  ,  et  la  plantule 
f 'élève  de  suite ,  c'est-i-dire  que  ces  amandes  doivent  être  mises 
im  pen  obliquement  sur  l'arête  la  plus  tranchante. 

Puisque  la  radicule  est  l'origine  de  la  racine  ,  elle  doit  être 
il  plus  forte  raison  celle  du  pivot,  qui  est  le  corps  de  cette 
racine  ;  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  casse  l'extrémité  de  cette 
radicule,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  pivot, ''et  c'est  ce  qui  a 
efiêctivement  lieu.  Les  jardiniers  ont  observé  qu'il  j  avoit  nu 
pins  grand  arantage  i^  lui  &ire  subir  cette  opération  qu'à  oon- 
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per  le  pirot ,  même  à  la  première  ou  ^  la  seconde  année  de  sa 
croissance ,  parcequ'il  se  développe  plus  de  racines  secondai- 
res, et  qu'elles  sont  plus  près  du  collet  (  voyez  Pivot).  Cet 
avantage  est  sur- tout  évident  dans  les  arbres  qui,  comme  les 
amandiers,  les  pêchers,  les  abricotiers,  les  noyers  et  les  chë- 
nés ,  offrent  dès  la  première  année  des  pivois  de  plus  d'un 
pied  de  long ,  pivots  qui  n'ont  de  fibrilles  qu'à  leur  extrémité. 
£o  conséquence,  dans  les  pépinières  bien  conduites,  on  fait 
QCrracrcessrainesdansdu  sable,  et  on  leur  coupe  l'extrémité 
de  la  radicule  avec  l'ongle  avant  de  les  mettre  en  terre.  Il  ne 
paroit  pas  que  ces  semences  souffrent  de  celte  soustraction  , 
car  elles  poussent  aussi  vigoureusement  que  celles  qui  ne  l'ont 
pas  subie.  Foyez  Seuis. 

La  radicule  prend  le  nom  de  racine  dès  qu'elle  s'est  conso- 
lidée, ce  qui  souvent  a  lieu  en  peu  de  temps.  FoyfeziiiL- 
CINE.  (B.) 

RADIÉE  (FLEUR).  Sorte  de  fleur  composée.  Elle  se  dis^ 
tingue  par  ses  lleurons  qui  occupent  le  centre,  et  par  ses  de- 
mi-fleurons  qui  occupent  la  circonférence.  Les Hélian thèmes, 
ou  soleils,  ont  des  fleurs  radiées.  Voyez  Fleurs  comitoséi»  et 

SYNGÉNfalE. 

Par  la  culture  ,  les  fleurs  composées  perdent  leurs  fleurons  , 
ou  mieDx.,  les  transforment  en  demi-fleurons,  et  deviennent 
des  semi-flosculeuses ,  comme  on  le  voit  annuellement  dans  les 
jardins  sur  I'astère  de  la  Cuine  ,  ou  grande  marguerite. 

C'est  mal  à  propos  qu'on  a  appelé  ces  fleurs  doubles,  puis- 
qu'en  éprouvant  ce  changement  elles  ne  perdent  pas  leur  fa- 
culté reproductive.  Il  eût  fallu  leur  donner  on  nom  particu- 
lier. Foyez  Flbobs  dovblès. 

RADIX.  Voyez  Raifort. 

RAFLE  oir  MARC.  Résidu  de  la  graj»pe  et  du  raisin  après 
qu'on  a  exprimé  le  suc  par  le  pressoir.  On  se  sert  encore  du 
mot  rafie  pour  désigner  la  partie  de  la  grappe  qui  sert  de 
chapeau  et  qui  recouvre  une  cuvée  pleine  de  raisins  en  fer- 
mentation. 

RAFRAICHIR  LES  RACINES.  Expression  consacrée  dans 
le  jardinage  et  synonyme  de  couper  l'extrémité  des  racines. 

On  rafraîchit  les  racines  dont  l'extrémité  a  été  desséchée 
par  le  bâle ,  et  celles  qui  ont  été  mutilées  en  les  arrachant. 

L'opération  du  rafraîchissement  des  racines  est  bonne  en 
eile-mfime  ;  mais  on  l'outre  très  souvent.  Voyez  Racine,  Plakt, 
Pj.antatiok  et  Harilleh  le  flakt. 

RAGE.  Maladie  qui,  dit-oujse  développe  spontanément  dans 
queJques  animaux,  principalement  dans  le  chien  et  ses  çon- 
jténères,  lé  loup,  le  renard,  etc. ,  et  qui.se  communique  à 
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l'homme  et  k  la  plupart  des  anïnuus  au  moyea  dt  l'ictroduo- 
lion  dans  le  sang , par  morsure  ou  autrement,  de  la  iKtve  de 
l'animal  enragé. 

On  a  prodigieusement  écrit  sur  la  rage,  et  ce|ieiidant,  noa 
seulement  sa  nature  et  ses  causes  ne  sont  pas  encore  couquos, 
mais  ses  symplàmes,  ses  préservatifs,  ses  remèdes,  ne  sont 
point  hxéa. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  à  fond  une  matière  sur  la- 
quelle tant  d'hommes  célèbres  ont  échoué  ;  mais  les  cultiva-- 
leurs  et  leiu^  animaux  sont  trop  fréquemmeat  exposés  aux 
efiêts  de  la  rage  pour  que  je  ne  consacre  pas  un  article  à  cette 
affreuse  maladie ,  en  mettant  toute  théorie  de  côté. 

«  On  reconuoît  qu'un  chien  est  enragé  s'il  ne  veut  ni  boîr« 
ai  manfcer  ;  s'il  a  le  regard  louche  ou  monie  ;  s'il  s'éloigne  des 
autres  chiens  quand  illes  aperçoit  ;  s'il  muroiure  plulàl  qu'il 
n'aboie;  s'il  est  hargneux  et  disposé  à  mordre  les  personnes 
étrangères  ;  s'il  porte  en  mareliaut  ses  oreilles  et  sa  queue  plus 
basses  qu'à  l'ordinaire-  quelquefois  il  paroit  endormi,  ei\suile 
sa  langue  coDamence  à  sortir  de  sa  gueule  ;  ïl  écume  et  ses  yeux 
deviennent  larrao^ansj  s'il  n'est  pas  enfermé ,  sa  marche  de- 
vient précipitée ,-  il  court  en  haletant  ;  sa  contenance  est  abat- 
tue ,  et  il  boit  par  périr  i ose u^ible ment  dans  des  convulsions 

n  Voyons  maintenant  quels  sont  les  syinplûmes  avant-cou- 
reurs de  cette  maladie  communiquée  à  l'homme  par  la  mor- 
sure d'un  animal  enragé. 

u  Pour  l'ordinaire  la  plaie  qui  résulte  de  cette,  morsure  est 
légère  en  apparence  ,  et  ne  tarde  pas  long-ten^s  à  se  guérir. 
Celui  qui  a  été  guéri  perd  bientôt  sa  joie  naturelle;  il  devient 
inquiet ,  rêveur  ;  il  ressent  des  malaises  dans  tout  le  corps  ;  il 
pousse  de  profonds  soupirs  ;  il  bâille  souvent  et  devient  dans 
peu  mélancolique  -,  cet  état  dure  ordinairement  quinie  jours, 
on  trois  semaines.  C'est  alors  que  la  plaie  avant  de  se  rouvrir 
commence  à  devenir  douloureuse,  le  malade  y  ressent  une 
douleur  vive  et  gravative  ;  la  peau  qui  la  revêt  coange  de  cou- 
leur et  se  transforme  en  un  rouge  obscur.  Il  s'y  forme  quel- 
quefois par  dessous  une  écbimose  ;  sa  surface  devient  rude  et 
inégale  en  divers  endroits  ;  ton!  le  voisinage  de  la  plate  s'enfle 
et  se  ramollit  ;  ses  bords  se  renversent  et  leur  tissu  paroit  spon- 
gieux et  imbu  d'un  sang  corrompu.  11  s'écoute  de  cette  plaie 
une  humeur  fétide  et  souvent  noirâtre. 

CI  A  cette  époque  se  déclarent  d'autres  sjmptdmes  qui  ca- 
ractériseilt  le  premier  degré  de  la  rage  ,  communément  appe- 
lée rage  mue  ,  ou  rage  déclarée ,  tels  qu'un  engourdissement 
tënéral ,  un  froid  continuel ,  des  soubresauts  dans  les  ten- 
ons, U  coQtr»Gtiou  dft  certaines  parties  du  corps,  un  grand 
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resserrement  aux  hypocondres ,  «ne  difficulté  de  respirer  en- 
tremélée  de  soupirs  ;  l'borreur  pour  Veau  et  pour  toute  espèce 
de  liquide  qui  devieat  plus  forte ,  un  tremblement  général  à 
la  vue  de  quelque  glace  ,  d'une  lame  de  mêlai  poli ,  d'un  cou- 
teau ou  d'une  épée  luisante  ;  la  soif  dcTient  plus  ardente  ;  il 
lurrient  quelquefois  un  vomissement  de  maiières  atrabilaires  , 
STec  une  fièvre  forte  ;  le  corps  s'écliautfe,  le  sommeil  est  inter- 
rompu ;  la  peur  qu'ils  ont  de  la  boisson  trouble  leur  raison  au 
poini  qu'ils  croient  voir  tous  ceux  qui  les  entourent  arraés  de 
verres  et  de  bouteilles  pour  les  forcera  boire  ;  le  moindre  vent, 
le  plus  léger  mouvement  dans  l'atmosplière  qui  les  entoure, 
suffit  pour  leur  rappeler  l'idée  de  la  boisson,  ou  pour  exciter 
en  eux  une  telle  irritation,  qu'ils  disent  souffrir  des  commotions 
aéoérales  dans  tout  le  corps  ;  ils  poussent  des  cris  de  douleur 
lorsqu'on  ouvre  une  fenêtre ,  ou  lorsqu'on  approche  d'eux 
avec  nn  peu  de  précipitation  ;  leurs  yeux  ne  peuvent  plus 
supporter  la  lumière  ;  ils  se  couvrent  quelquefois  le  visage  et 
font  fermer  les  fenêtres  pour  rester  dans  1  obscurité  ;  les  uos 
sont  si  efirayés  qu'ils  croient  voir  conlinuellemenl  ou  par  in- 
tervalle l'animal  qui  les  a  mordus  ;  les  autres  entendent  des 
bruits  fort  incommodes  dans  les  lieux  tes  plus  silencieux. 

<i  La  rage  blanebe ,  ou  le  second  degré  de  la  rage  confir- 
mée ,  est  accompagnée  de  symptômes  plus  terribles  ;  dans  cet 
état  déplorable  on  observe  un  délire  furieux  dans  lequel  les 
malades  se  jettent  sur  toutes  sortes  de  personnes ,  leur  crachent 
au  visage ,  déchirent  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  tirent  la  langue  , 
écument  de  la  bouche  et  sécrettent  beaucoup  de  salive-  Leur 
visageestrougeileurs  yeux  sont  étincelansj  1  urine  s'épaissit  et 
s'enflamme,  et  quelquefois  elle  se  supprime;  la  voix  devient 
rauque  ou  les  malades  la  perdent  entièrement.  Communément 
ils  resseotent  des  douleurs  si  vives  ,  qu'ils  prient  les  assislana 
delesleurabrégerenleurôtantlavîe;  il  y  en  a  qui  se  mordent 
eux-mêmes.  A  tous  ces  accidens  fâcheux  la  foiblesse  succède 
et  annonce  nne  mort  prochaine.  D'autres  ne  sont  jamais 
furîenx  -,  ils  pleurent  et  périssent  sans  éprouver  de  convul- 

la  rage  se  remarque  plus  fréquemment  dans  les  animaux 
du  genre  chien  pendant  les  chaleurs  de  l'élë  ,  c'est -.'i- dire 
lorsque  le  besoin  de  boire  est  le  plus  vif  et  les  moyens  de  le 
£iire  plus  rare.  On  a  conclu  de  ce  fait  que  ces  deux  circons> 
lances  la  faisoient  naître  spontanément  en  eux,  m.iis  cetter 
spontanéité(i}  n'est  rien  moins  que  prouvée  par-là ,  puisqu'au 
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rapuortd'Olirier  de  l'iottitat,  la  rage  n'exûle  pu  dans  l'Orient, 
oit  iBi  cUaleun  sont  escessives. 

Quoique  toutes  les  maladies  .det  chieni  qne  l'on  confond 
aousUuom  de  rage,  conmelA  iHaâtisiE  et  la  vAaAViiai»£sii 
(  iio^«z  PLEcaisiE  )  ne  soiitnl  paa  également  dangereniet ,  tl 
est  toujours  prudent  d'y  apporter  des  attentions,  poisqu'aa 
rapport  de  beaucoup  d'auienn  leafortes  passions  et  sur-tout 
la  colère  donnent  lieu  au  développenaent  des  gyniptAniea  de  la 
rage.  Dès  qu'on  s'aperçoit  qu'un  chien  est  malade ,  languia- 
sant,  plus  triste  qu'à  l'ordinaire,  qu'il  refuse  dâ  prendre  des 
àlimeas,  et  grogne  sans  cesse  contre  les  étraqners,  il  ne  Eiat 
pas  héBiti:r  à  l'enfermer  ou  h  l'atlacber  :  on  lui  présentera 
quelquefois  de  la  boisson  i  s'il  la  refase  ,  s'il  entre  en  fureur,  il 
la  ut  redoubler  d'allention,u'en  approeher  qu'ayec  précautioD. 

Quelques  obserrations  senblent  prouver  qne  la  bave  d'un 
animal  enragé  dépoaéeiuimédiatement  sur  la  peau  d'un  homme 
ou  d'un  autre  anima),  ou  médiatement  sur  on  corps  étran- 
ger, peut  conununiquer  la  rage  ;  mais  il  est  à  peu  prbs  eer> 
laiu  qu'il  faut  pour  cela  qu'il  y  art  lésion ,  esooriatKMi  daaîi 
la  peau. 

On  croit  aussi  que  la  rage  peut  «e  gagner  ca  mangvaat  de  la 
chair  des  animaux  enragés,  ou  des  aUmeas  sur-  lesquels  il  y 
auroit  de  leur  bave. 

Dans  ces  deux,  cas  la  prudence  conuBande  de*  précautions  ; 
ainsi  il  &ut  laver  avec  soin  tous  les  objets  qu'a  pu  toucher  un 
animal  mort  enragé ,  et  enterrer  son  cadarre  très  profondément 
•ans  t'entamer  sous  aucun  prétexte. 

Il  paroît  aujourd'hui  à  peu  près  oenMaat,  quoique  beau- 
coup de  personnes  n'eu  soient  pas  couTaîncues  ,  que  les  ani-- 


poigDCl  et  mourut  de  la  nge.  Nous  pouToiu  lUcster  un  amrt  ezsmplc  <p/Û 
Honne  d'un  mime  r^sallat  nprts  un  «nlKirteiiieat  violml.  le   la  jaia 

lySi,  un  matire  de  pension,  nommé  Jean  Baptiste  PoÎkI,  tfi  de  44  u», 
«I  d'un  terapérament  bilieu.v  et  coUriaue  ,  se  mit  d»ns  une  colore  extrtiqe 
contre  no  pi^lufaix  qui  caxsa  une  f^tce  cbei  lui  en  y  d6ïhat|;Mnl  dit 
bois  i  un  quatt li'heare  ■pi'^  il  se  mit  sur  son  lit,  <t  r  S0BiineiB>  «u«lcn<a 
înstanls  ,- 1  son  réveil ,  il  fut  fort  effraya  de  se  voir  diuï  l'in^MiWUlite  de 
))oire  ,  (juelqoF  grande  que  Itt  m  soif.  Il  fit  appeler  M.  CliajDietoo ,  jcht- 
rursiea  ti-is  renammij  ji  juste  titre  ,  qui  lui  consailla  de  >e  laire  porter  t 
l'Hotel-Dieu,  où  M-  BôurgelatTa  vu.li  s'étoit  mis  en  eolïre  à  deuxTieure», 


il  en  <!toil  (fuAre  quand  il  arriva  dam  ce  Iteu  ;  oh  lui  Gt  i 

»aipi^  >  OH  fut  iDuiile,  irsr  les  aOcideas  au(i»Bdtanl  Muioun ,  c_ 

obligé  de  rattacher;  la  violence  miaie  du  nuniveiamt  ^'il  fit  ab<*  f 


'j  il  moiunt  k  tr(»s  heures  du  matin  ,  uni  avoir  ëtù  mordu 
par  atKUQ  aniiual ,  et  sans  avoir  sur  le  corps  aucun  vestiRe  de  Ueshure  et 
m  f^iije  que  celle  qu'on  lui  àvoil  bite  en  le  9ai|tiant;  il  asiun  lonjouri 
■(n'il  ai.'*vxtb  jafaai)  éptonti  4«  blMstue,  ni  4e  jtiqAreUsut  k  cB«n  d« 
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maux  berbÏTOreB  ne  communiqutiut  pas  la  rage  ;  an  moiiM 
jusqu'il  présent  n'a- t -on  aucun  (ait  qui  prouve  que  letrt 
morsure  l'aie  produite ,  quoique  beaucoup  de  personnes  aient 
^é  mordues  par  dei  chevaux  et  par  des  vaches  qui  avoient 
loua  les  Symptômes  de  la  rage  ;  on  trouvera  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle plusieurs  observations  qui  vienaent  à  l'appui  de  ce  fait. 
L'homme  se  place  sans  doute  dans  la  même  .catégorie  ;  mais 
il  est  si  rare  qu'il  morde  Icnqu'il  est  affecté  de  la  rage,  qu'on  n'a 
pu  en  acquérir  la  preuve. 

Mais  quels  sont  les  remèdes  contre  cette  affreuse  maladie? 
On  en  a  indiqué  des  milliers  ,  parceque  souvent  l'animal 
qu'on  a  cru  mordu  ne  l'étoit  pas ,  qu'il  suffit  d'une  apparente 
fjuérison.pour  en  faire  préconiser  un,  et  que  ce  cas  se  re* 
nouvelle  souvent.  Cependant ,  en  soumettant  k  une  critique 
sévère  la  théorie  et  le  pratique  des  personnes  qui  ont  écrit  sur 
la  rage  ,  on  est  convaincu  qu'il  n'y  a  réellement  que  la  cau- 
térisation des  plaies ,  immédiatement  après  la  morsure ,  qui 
aoit  réellement  spécifique.  Je  ne  parlerai  donc  point  de  toutes 
les  recettes  qu'on  trouve  dans  les  livres ,  quelque  reconman- 
dées  qu'elles  soient. 

De  loua  les  caustiques  celui  qui  est  le  moins  douloureux ,  le 
moins  sujet  à  inconvénient ,  le  plus  Ëicile  à  se  procurer ,  c'eat 
le  feu  i  c'est  donc  le  cautère  actuel  que  je  conseille  de  choisir. 

Ainsi  dèsqu' un  hommeou  un  animal  domestique  sera  mordu 
par  un  animal  enragé,  il  faudra  laver  la  plaie  (ou  les  plaies) 
Avec  le  plus  d'exactitude  possible  arec  de  l'eau  ,  fortement  sa- 
turée de  sel  de  cuisine  (muriate  de  soude),  et  ensuite  y  îd.- 
trodùire  un  fer  presque  chauffé  à  blanc,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  soit  noire  et  pour  ainsi  dire  charbonnée  ;  c'est  sur-tont 
sur  ce  dernier  point  qu'il  faut  insister  ;  c'est  de  lui  que  dépend 
la  cure  ;  on  peut  encore  après  cette  opération  couvrir  la  partie 
d'un  emulâire  vésicatoire. 

11  ne  faut  jamais  élargvr  les  plaies,  ni  les  scarifier,  comme 
on  le  conseille  dans  quelques  livres,  parccqne  cela  faciliteroit 
Tintroiluction  de  la  bave  dans  la  circulation  et  feroit  d'une 
maladie  locale  et  externe  une  maladie  interne,  ce  qu'il  faut 
sur  tout  éviter. 

Les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  cette  opération  a  raison 
des  veines,  des  artères,  des  b'camens,  etc.,  ne  doivent  point 
arrêter,  mais  seulement  faire  désirer  employer  un  chirurgien 
ou  un  vétérinaire  instruit  plutAt  qu'on  ignorauu  Cette  brùlare 
se  traite  ensuite  cH>mme  une  antre. 

Le  traitement  interne  doit  porter  sur  les  remèdes  capables 
de  diminuer  l'inflammation  et  propre  à  calmer  les  accidens  ; 
quant  à  ceux  de  ces  médicamens  qui  doivent  être  mis  en  uaagt 
pour  l'homme,  iffautctusnlter  on  médecin  on  uacbirur^ett. 
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Pour  les  animaux  on  pratiquera  une  ou  plusieurs  saignées 
et  on  adnaiuistrera  des  breoTagea  faits  avec  des  iniusions  de 
feuilles  d'oranger  on  de  saugf)  ,  auxquelles  ou  «joutera  l'aloali 
TolatJl  (  ou  ammoniac  ]  à  la  doae  d'un  demi-déca gramme  jus- 
qu'à un  décagramme  pour  le  cheval ,  l'dne  ,  le  mulet  et  Ift 
Yaçhe  {  nn  gros  el  demi  jusqu'à  trois  çros) ,  et  pour  le  mootoa, 
la  chèvre  ,  le  chien  ,  le  chat,  depuis  dix  gouttes  jusqu'à  dix 
grammes  (deux  gros)  ;  ou  peut  encore  employer  avec  avan- 
tage le  bol  suivant  : 

Pourlesgrosammauxpreneiassa-fcetida  [merde  du  diable), 
depuis  quatre  grammes  jusqu'à  trçis  décagrammes  (  depuis 
deux  gros  jusqu  à  une  once  )  ;  mêlez  avec  suffisante  quantité 
de  miel  -,  et  pour  les  petits  depuis  six  décigrammes  (  douze 
graÎDs  )  jusqu'à  quatre  grammes  (un  gros)  ;  on  peut  ajouter 
à  ce  bol  l'opium  ,  depuis  cinq  décigrammes  jusqu'à  quaira 
grammes,  pour  les  premiers  de  ces  animaux  (  de  vingt  graina 
à  un  gros  j  et  pour  les  derniers,  depuis  un  décigramine  jus- 
qu'à six  (  de  deux  grains  à  douze.  ) 

Si  c'est  un  h  ime  et  qu'il  craigne  l'opération  ci-de6sus ,  on 
pourra  lui  suhstuuer  le  beurre  d  antimoine  (  muriate  d'anti- 
moine )  ,  la  pierre  infernale  (  muriate  d'argent  ) ,  la  pierre  à 
cautère  (  chaux  pure.  ) 

Onne  peut  douter  qu'il  ne  soit  très  avantageux  de  désorgani- 
ser la  chair  imprégnée  de  venin  linmédiatement  après  qu'il  y  a 
été  introduit  ;  cependant  il  ne  faudroit  pas  se  refuser  à  appli- 
quer le  fer  rouge  sur  une  bl'essure,  quelque  ancienne  qu  ells 
i&.t ,  car  on  a  des  exemples  que  des  morsures  même  guéries 
ont  été  traitées  avec  succès  par  le  même  moyen. 

Quant  à  la  rage  déclarée  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  (te 
moyen  certain  de  guérison.  Tout  animal  qui  en  est  atteint 
doit  être  tué  et  enterré  :  c'est  au  médecin  à  juger  des  adou- 


cîssemens  qu'il  doit  apporter  à  la  situation  des  hommes  qui 
sont  dans  le  même  cas. 

.  Nous  avons  dit  que  la  rage  pouToit  être  confondue  avec  la 
frénésie  ,  et  nous  avons  promis  de  rapporter  ici  quelque! 
observations  que  nous  avons  été  à  même  de  faire. 
,  Dans  le  courant  de  fructidor  de  l'an  sept ,  quatre  chevaux 
dn  vingt-unième  régiment  de  chasseurs  à  cheval  furent  suc- 
cessivement attaqués  d'une  maladie  qui  s'annonçoit' ^vec  des 
symptômes  de  rage  ;  ce  qui  fit  dire  qu'ils  étoient  enragés. 

Ces  chevaux  avoient  les  yeux  hagards,  fixes  et  ardena  ,  1a 
respiration  forte  et  fréquente  ,  les  flancs  très  agités  ;  ils  suoient 
beaucoup  à  la  tête ,  à  1  encolure  et  aux  flancs  ;  ils  trîpignoient 
fortement  pendant  les  acciis  ;  enfin  ils  mordoient  et  avoient 
une  grande  horreur  de  l'eau  ;  l'aversion  pour  ce  fîuide  étoîl 
telle  dani  na  de  c»  cbeyaux  que  la  vue  d'un  petit  ruisseau 
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tni  occasionna  on  tremblement  général  et  qu'il  mourut  à  la 
tuite  d'une  conviilsion  ,  déterminée  par  une  forte  immersion 
qu'on liri  fit  surUléte  ;  ce  cIieTaL  tomba  par  terre  ,  se  releva, 
^inça  les  dents  ,  roidit  l' encolure  et  mourut  de  suite  :  M. 
fiuiard  ,  membre  de  l'institut  et  commissaire  général  des 
écoles  Titërinaires  ,  a  été  témoin  de  ce  fait. 

Ces  quatre  cheraux  moururent  ,  le  premier  au  bout  de 
cinq  heures;  le  second  au  bout  de  riagt,  le  troisième  de  seite, 
et  le  quatrième  de  sept. 

L'ouverture  en  fut  faite  en  présence  de  M.  Husard  ,  déjà 
eîtê  ,  et  de  M.  Tessier ,  membre  de  l'institut  ;  elle  présenta 
dans  tons  à  peu  près  les  mâmes  phénomènes  ;  les  principaux 
étoient  l'inflammation  da  foie  et  du  diaphragme. 

Ces  chevauz  en  avaient  mordu  d'autres  auxquels  il  ne  fut 
point  fait  de  traitement  ;  on  se  contenta  seulement  de  les  sur- 
veiller j  aucun  d'eux  n'est  devenu  malade. 

J'ai  vu  cbes  monseigneur  i'archi-chancelter  on  cheral  qui 
«e  refnsoit  k  boire  ,  couroît  sur  les  personnes  qui  se  présen- 
foîcnl  à  lui  et  ouvrait  la  bouche  pour  les  mordre.  Enfin  il  eut 
urt  accès  ù  violent  qu'il  essara  de  franchir  une  cloison  d'en- 
tiron  six  pieds  sur  laquelle  il  resta  engagé  et  où  il  mourut. 

Je  dois  dire  ici  que  le  palefrenier  qui  soignoit  ce  cheval 
assuroit  qu'il  aToit  été  mordu  par  un  chien  qu'il  avoit  vu  fuir 
de  l'écurie  quelque  temps  avant  ;  l'ouverture  démentit  ce  que 
cet  homme  avoit  avancé.  On  trouva  dans  la  gorge  un  corps 
«étranger  qui  avoit  occasionné  une  forte  strangulation  et  par 
suite  La  mort. 

Le  18  août  1808  j'ai  élé  appelé  chez  M.  Le  Bas  ,  loueur 
ile  carrosses ,  rue  des  Champs-EUîsées  ,  pour  j  voir  un  cheval 

Îui  avoit  des  accès  de  frénésie  ;  il  mordoit  tous  les  corps  qui 
environnoient  et  même  les  personnes  qui  s'en  approchoient  ; 
il  eherchoit  aussi  i  leur  donner  des  coups  de  pieds.  Lorsque 
je  le  vis  il  avoit  été  placé  seul  dans  une  petite  écurie  ;  enfin 
il  étoit  devenu  tellement  furieux  et  dangereux  qu'il  étoit  im- 
passible d'en  approcher ,  et  il  avoit  mordu  si  fortement  le 
cocher  à  la  main ,  qu'on  se  décida  à  le  faire  assommer  le 
m£me  jour  k  deux  heures  ;  l'ouverture  en  fut  faite  à  six  en 
présence  de  MM.  Laaerre ,  chirurgien  chargé  de  panser  la  per- 
'Sonne  mordue,  Le  Easet  Légat ,  propriétaire  de  la  maison  où 
^loit  le  cheval. 

A  l'ouverture  du  bas-ventre  ,  l'estomac  a  été  trouvé  rempli 
(Tune  quantité  considérable  d'avoine  non  digérée ,  l'intestin 
colon  étoit  également  farci  d'alimcns;  ces  viscères,  qui  faisoient 
une  pression  considérable  sur  le  foie  et  contre  le  diaphragme  , 
les  avoieiit  rendus  noirs  et  enflammés  ;  le  foie  se  divisoit  faci- 
lement avec  lés  doigts  catniaè  s'il  eàt  éié  cuit. 
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IjCS  TÎscires  de  la  poitrine  n'offiroient  rien  de  remarqualile. 

Le  cerTeau  n'aToit  d'antre  caractère  maladif  qae  ceux  qui 
>ODt  la  suite  ordinaire  des  ioflammatioDS  dn  bu-veatre. 

Tai  eu  plnsleurs  occasions  de  Toir  des  cheTaas  en  qui  la  tiré- 
nésie  donnoit  des  enries  de  mordre  et  chez  lesquels  elle  déter- 
nuDoit  l'horreur  pour  l'eau  ;  tout  récemment  encore  j'ai  vu 
chei  M.  Hitz,  maître  de  pension,  rue  de  Matignon  ,  un  cheval 
qui  avoit  la  même  maladie,  accompagnée  des  marnes  symp- 

L'horreur  de  l'eau ,  le  refus  dea  altmens  et  l'action  de  mor- 
dre ne  sont  pas  particuliers  à  la  rage  ;  ijs  n'en  sont  pas  cont- 
tamment  des  symptômes  unîvoques.  J'ai  été  i  portée  d  observer 
avec  M.  HuEard  que  deux  chiens  dans  lesquels  iU  se  manifes- 
toîent  k  un  très  haut  degré  u'étoient  point .  enragés  ainsi 
qu'on  l'avoit  dit  :  l'inspection  anatomique  des  cadavres  nous 
ayant  démontré  d'une  manière  évidente  que  les  causes  qui  ¥ 
m>imoient  lieu  éloienl  des  corps  étrangers  engagés  dans  lo 
pilore. 

Les  deux  chiens  qui  font  le  sujet  dé  cette  observation  ,  l'un 
Appartenoît  à  M.  Guerre ,  outtirsteur  à  la  ferme  de  Iprenelle  , 
et  l'autre  à  une  dame  qui  demeuroit  me  de  Cléry  ;  le  pre- 
mier avoit  mgrdu  d'autres  chiens  et  des  volailles,  etle  second 
«voit  mordu  une  dame  ;  il  n'est  résulté  aucun  accident  de 
ces  morsures  ;  la  dame  rassurée  par  les  détails  de  l'ou.verture 
n'eut  plus  d'inquiétude, 

On  ne  IVit  presque  jamais  les  ouvertures  des  animaux  que 
l'on  regarde  comme  enragés  ;  on  se  contente  de  les  tuer, 
rarement  on  les  enfouit.  Si  une  personne  a  élé  ipordue,  on 
ne  manque  pas  de  lui  faire  entrevoir  tous  les  dangçES  qu'ellp 
court,  afin  ael'fiiigager  à  prendre  des  préOautÎQu»,  e^t  on  ne 
s'occupe  pas  de  l'ouverture  de  l'animal  enragé  ,  qui  seule 
pourroit  conduire  à  une  connoîssance  certaine  de  l'état  du 
malade  ,  et  faire  cesser  des  fausses  alarmes  qui  eu  n^reiUe 
circonstance  ne  sont  pas  moins  dangereuses  qu'une  si|c(irilé  mal 
enteadue  ;  nous  croyons  donc  qu'on  ne  pourroit  trop  rccom- 
mauder  de  fairç  les  ouvertures  des  animaux  qu'on  dit  £tr* 
eoragés  ;  et  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'il  en  résulteroît 
un  très  grand  avantage  pour  les  piersoones  mordues. 

Lafrépésie  étoît  connue  des  anciens ■  fiuiai,  a i)teHr italien, 
dans  1^  ABfxm^e  f^tie  de  son  ouvrage  ,  ayant  pour  titre  : 
Infirmitas  4^1  cavdllo  el  suoi  remedii ,  Fenitia  t.653 ,  lihro 
dah  capitula  decimo  delta  pArejiesia  ,  décrit  cette  maladie  avec 
beaucoup  d'ejuctitade  ;  son  'buvrvge  traduit  en  françaia  par 
Horace  de  Franciny  ,  «ous  le  titre  d'Hippialrique ,  Paris ,  nn 
volume  in-4° ,  est  bon  à.cpnsulter  ;  il  ne  l'a  pas  confondue 
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avec  la  rage  qu'il  décrit  le  chapitre  d'après  :  CapUjilb  un- 
decim.0,  délia  rabbia  et  furori  de  un  cavaîli. 

Oq  tronve  daDs  le  nouveau  el  savant  Maréchal  français , 
qui  est  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Marckant,  geotiHiomme 
anglais ,  par  Foubert ,  écuyer  du  roi  ,  un  volume  10-4°  avec 
figure,  imprimé  à  Paris  chez  Jeau-Baptisie  Loyson,  au  Palais, 
page  4^ ,  chapitre  XXX  ,  une  description  eiacLc  de  la  frénésie 
eC  manie  du  cheval. 

M.  Moreau  de  Saint- Méry  cite  le  trait  suivant  : 

Un  chien,  qui  avoît  déjà  fait  périr  plusieurs  nègres,  entra 
sur  une  habitation  du  quartier  de  Limonade ,  àSt.-Domingue, 
le  iioii'  au  moment  où  tous  les  esclaves ,  revenus  des  travaux , 
se  ttx>uToient  réunis  autour  de  leurs  cases ,  et  que  les  enfans 
étoient  répandus,  jouant  çà  et  là.  A  l'attitude  du  chien  ,  à 
l'éciune  qui  sortoit  de  sa  gueule  ,  à  son  œil  Use  et  enflammé , 
à  sa  colère  contre  les  objets  insensibles  qu'il  rencontroit ,  au 
serrement  de  la  ijiieue  entre  les  jambes  ,  mais  sur-tout  aui, 
traits  avec  lesquels  on  le  désignoit  dans  le  quartier ,  il  fut  re- 
connu enragé.  Àussitàt  des  cris  qui  s'élèvent  de  toutes  parts 
annoncent  I  e&roi  général.  Chaque  père  ,  chaque  mère  court 
i  se*  en&tns  et  fuit  avec  eux.  La  terreur  est  telle  <iue  personne 
lie  songe  à  se  défaire  de  ce  cruel  ennemi  ;  maïs  ce  spectacle 
alarmant  éveille  le  courage  d'un  nègre  nommé  Goucouba.  11 
vaut  mieux  qu'un  seul  périsse,  s'écrie-t-il,  dans  son  patois 
énergique  ,  et  armé  de  son  couteau  ,  il  vole  au-devant  du 
chien  que  son  aspect  anime.  Le  combat  est  livré  -^le  malheu- 
reux Coucouba  est  renversé  et  son  cruel  adversaire  déchire 
toutes  les  parties  de  son  corps  ;  il  se  relève  et  enfin  l'animal 
reçoit  la  mort  après  avoir  vendu  chèremenisa  vie,  Coucouba, 
couvert  de  blessures,  ne  sent  que  te  plaisir  d'avoir  assuré 
l'existence  de  ce  qui  l'environne  ,  et  qui  s'empresse  de  lui 
exprimer  sa  reconnoissance  et  son  admiration. 

.  Nous  avons  du  plaisir  à  ajouter  qae  ce  nègre  jouit  encore 
depuis  plus  de  vingt  ans  du  fruit  de  cet  acte  héroïqile ,  et  que 
les  précautions  qui  furent  pri-tès  lors  de  cet  événement  l'ont 
garanfti  de  toutes  ses  suites.  1)' abord  on  débrida  ses  nombreuses 
plaies-et  l'on  y  fit  brûler  de  la  poudre  a  canon  ;  à  celte  pre- 
mière opération,  pendait  t  laquelle  le  cour.Tge  de  Coucouba  ne 
ee  démentît  point  nn  setil  instant ,  on  fit  succéder  un  traitement 
mercnriel,  et- ces' soins  (  moins  peut-être  que  son  intrépidité 
■  et  son  peu  de  crainte  de  cette  maladie  )  l'ont  préservé  de  la 
rage,  dbnt  il  n'a  jamais  ea  le  moindre  symptâme,  quoique 
le  chien  taé  eût  été  reconnu  pour  être  le  même  que  celui 
dont  les  morsures  avoient  flsil  pâ'ir  plusieurs  personnes.  (Des.) 

RÂGRÉER.  Terme'de  jardinage ,  qui  sianifie  parer  et  unir 
avec  la  serpette  la  plaie  faite  k  une  bran<»ie  ou  i  un  irono 

L;.,,._..wC0Oglc 


RAI  39 

Jonqu'oaleaa  coupée  avec  use  wneou  une  hache.  Ctitbe  opéra- 
.tioo  CEI  utile  en  ce  qu'elle  favorise  l'écoulement  dei  eaux  des 
pluies  qui,  séjoumaDt  lur  la  Pl>.is,  auraient  donué  lieu  à  la 
Cabie.  (''oyez  ces  deux  mots. 

RAGÙS.  Nom  qu'on  donne  dans  le  département  de  1« 
Haute-Garonne  à  la  pourritura  qui  attaque  les  bétes  à  laine 
à  la  fin  de  l'hiTer. 

RAIE.  Mesure  agraire  qui  étoit  le  sixième  du  sillon.  Vi^ez 

MZSOBE. 

RAIE  on  ROTE.  C'eqt  U  fosse  que  &it  la  charrue  dans  U 
terre  lorsqu'elle  laboure. 

Ce  mot  est  donc  sjnonjme  de  Sillok.  Tojrez  ce  mot. 

L'espèce  de  la  charrue ,  la  nature  de  la  terre  et  l'objet  de 
■la  culture  déterminent  la  largeur  et  la  profondeur  des  raÏPs; 
mais  elles  doivent  toujours  être  droites  et  également  profonde» 
dans  toute  leur  longueur  ,  il  moins  que  des  obstacles  insur- 
montables ne  s'jr  opposent.  Voyez  Laboubaoe  et  Cuakbue. 

Il  est  des  raies  cl  une  espèce  particulière  qui  coupent  les  la» 
l>ours  dans  toutes  les  directions  i  on  les  appelle  des  Eoovts  , 
des  ÉcDHKMBMs  ,  des  Muthes.  Voyez  ces  ntots. 

lia  profondeur  des  raies  est  ordinairement  de  quatre  a  hnît 
pouces.  Dans  quelques  cas  on  l'aucmeme^soiL  au  moyen  d'une 
charrue  plus  forte ,  telle  que  celfe  qui  est  figurée  planche  6 
du  tome  3 ,  soit  en  y  faisant  passer  deux  et  même  trois  fois  la 
snême  charrue. 

De  nouvelles  expériences  tendent  à  confirmer  ce  que  j'ai 
dit  au  mot  charrue,  des  avantages  tant  relativement  à  l'éco- 
nomie qn'à  la  hanté  du  travail,  qu'il  y  a  à  employer  des 
cbarrnet  i  deux  socs  parallèles,  dont  l'un  est  postérieur  à 
l'autre;  (B.) 

RAJI'QRT  ,  Raphanus.  Genre  de  plantes  de  la  tétradyna- 
laie  sUiqueive,  et  de,la  famille. descrucifl'res,  qui  rassemble 
une  huitaine  d'espèces,  dont  deux  sont  dans  le  cas  d'étie 
mentioBnéesici,  l'une  comme,. objet  d'une  grande  culture,  et 
l'autre  comme  nuisant  souvent  aux  moissons. 

Le  EAi^ai  GULTivi  a  les  racines  annuelles,  charnues ,. lon- 
gues oa  arrondies;  les  tises  cylindriques,  rameuses,  hautes  de 
deux  ou  trois  pieds  -,  les  feuilles  alternes ,  lyrées ,  souvent  pres- 
.que  pinnées,.  nérissées  de  poils  rudes  j  les  radicales  pétiulécs  , 
In  cauUnaires  sessiles  ;  les  fleurs  blanches  et  violettes^  dispo- 
sées ea  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Cette  pUnte,  qui  se  cultive  de  toute  ancienneté  en  Europe 
et  en  Çhine,.est  originaire  de  laHaute-Àsie,  comme  l'a  prouvé 
k.voyageor  naturaliste  Olivier ,  qui  l'a  trouvée  dans  l'état  sau- 
vage. On  fin  conaolt  un  grand  nombre  de  variétés  qui  se  di- 
Tiiievt  en  longnesj  eu  rondes  et  en  grosses. 
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Parmi  lei  premières,  fini  sont  ieepetitai  rallies  mmraï- 
cbers  de  Paris,  et  que  j  appellerai  raiiiolei,  pour  les  distin- 
guer des  véritables  rsTes,  on  rvmarqne , 

La  haviou  rougE,  ou  raves  de  corail.  Elle  a  quatre- k  cinq 
pouces  de  long  sur  six  lignes  de  diamètre  ,  terme  moyen. 

La  BATiOLE  RODasHATiYK,  quJ  Be  diffère  de  la  précédente 
que  parcequ'elle  est  plus  souvent  semée  sur  couche. 

Lia  ratiOle  sAuvoKiE.  Sa  cbair  est  de  la  couleur  de  celle  du 
saumon.  C'est  ea  ce  moment  la  plus  estimée  à  Paris. 

La  RAV1D1.E  XLAHCHS.  On  la  regarde  souvent  coinm^  pins 
dure  et  plus  fibreuse  que  les  autres.- 

Parmi  les  secondes -qui  sont  les  petits  radis  ici  maraicliers 
de  Paris,  il  faut  citer, 

Le  RADIS  BLANC,  qui  est  rarement  de  plus  d'un  ponce  dfl 
diamètre  ,  et  qu'on  préfère  b  moitié  de  cette  grosseur. 

Le  RADIS  noDoE,  dont  la  forme  est  la  même.  Jl  offre  plu- 
sieurs sons- varié  lés  ;  rouge  fonce' ,  rouge  pâle ,  violet  foncé , 
TOi'ge  en  dedans. 

Radis  saumoné,  ou  rosn.  Cenleur  de  chair  de  saumon,  tendre 
et  très  bon.  C'est  le  plu»  recherché. 

Radis  alldmcé  blanc.  11  en  intermédiaire  entre  les  radtt  et 
les  ravioles  par  sa  forme ,  et  entre  les  radis  et  tes  raiforts  par 
sa  grosseur,  qui  est  souvent  dé  plus  d'un  pouce  de  diaiiièlre> 
On  le  sème  de  préférence  pour  1  automne. 

Parmi  les  troisièmes ,  qui  sont  les  raiforts  des  maratcbers  de 
Paris,  ou  raiforts  proprement  dits,  on  qui  sont  asses  diffe^ns 
des  précédens  pour  être  autorisé  à"I es  regarder  coiMtoe  pro- 
venant d'un  autre  type,  on  compif ,  •'    ' 

Le  oHos  BAIFOKT  iront ,  qui  est  fnsrfbrme ,  de  trois  ou  tfuaire 
poucps  de  diamètre  sur  boit  à  dis  de  long,  terme ttoyen,  M 
îlont  l'e:(térieur  est  d'nn  noir  plui  ou  moins  SaÀcé-.  Sa  cltaîr 
estdure,  cassante,  etd'une  saveur  trèspiqnante.  On  le  mange 
en  hiver. 

Le  PETIT  Raifort  obis  ,  moins  gros  et  moins  noir  que  I« 
précédent.  II.  en  regardé  comiAe^us  délicat. 

Le  onos  raiforï  blanc,  oti.radis  d'Mugsbourt ,  ressemble 
an  premier  pour  la  forme  ét'la  grossetir ,  mais  il  est  Uimc  h 
Tes  té  rieur. 

La  chair  de  toutes  ces  variétés  esl  recouverte  J'ane  envc- 
loppi;  ou  peau  épaisse,  plus  solide  et  plus  piquante  que  le  reste, 
et  qu'on  peut  enlever  d'une  seule  pifece.  dette  chair  devient 
dure  ,  fîlaTidrense,  ensuite  spongieuse,  et  enfîil  ctefise,  par 
l'effet  de  l'àigc  ,  et  sur-tout  de  la  montée  en  flcnr ,  c'est-i-dire 
qu'elle  est  d'autant  plus  tendre  et  cassante  que  les  racines 
«ont  plus  jenties.  Cette  circonstance  oblige  les  »mateurB  qni 
Teolent  en  avoir  tonte  l'année  d'en  semer  ions  lea  qnimfl 
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)onn  ;  l'itiver ,  sor  couclie  à  châniis  ,  lar  coucbe  4  cloche  ,  et 
snr  cowche  libre,  wlon  qn'il  fait  plus  on  moins  froid  ;  le  reste 
de  l'année  en  pleine  terre  ;  mais  au  printemps  et  en  aulomne 
à  l'exposition  du  midi  ou  du  levant,  et  l'été  a  celle  du  nord. 

Les  raiforts  proprement  dits ,  qu'on  ne  mange  qu'.i  la  fin 
Ae  l'automne  ou  en  hÏTCr ,  ne  se  sèment  que  vers  le  milieu  de 
l'été  ,  en  pleine  terre  et  ti  touteii  expositions, 

Une  terre  légère ,  profonde  ,  fratche  et  bien  préparée  ,  est 
celle  qni  conTÎent  le  mieuxanx' raTioIea  ,  radis  ou  raiforts.  Us 
demandent,  pour  être  plus  tendres  et  mmna  piquant,  des  arro- 
semens  alionaansen  tout  temps,  sur-tout  pendant  les  rbalenrs. 
Comme  ils  prennent  très  facilement  on  mauvais  goât  par  l'ef- 
iiet  des  fumiers,  il  fft»t  ne  composer  les  couctiessur  lesquelles 
on  doit  les  semer  qu'avec  du  fumier,  de  cbeval ,  nouveau  «t 
saBs  mauvaise  odeur ,  et  ne  les  couvrir  que  de  terreog  bien 
consommé ,  et  même  mile  avec  dtt  la  terre  franche  en  peti^ 
quantité.  i 

lies  raves  et  lesradîs  doivent  être  mangés  le  jour,  on  le  leq- 
âemain  qu'ils  ont  été  arracliés,  car  autrement  ils  se  fanent  M 

Serdent  une  partie  de  leur  bouté  ;  mais  les  raiforts  proprem^at 
its  peuvent  se  .garder  des  mois  entiers  dans  un  endroit  frais, 
et  même  en  général  on  les  arracbc  à  l'approche  des  gelées , 
pour  les  déposer  dans  les  cnves,  les  celliers  et  autres  lieux  qui 
les  garantissent  tie  ces  gelées.  Tous  passent  pour  apéritifs  «t 
aniiscorbntiqueS;  les  estomacs  foibl es  les  iligf  rcntdifficilemt^nt, 
et  ils  donnettt  souvent  des  rapports,  même  aux  meilleurs.  Leurs 
jennes  feuilles  penvent  se  manger  curtès  ou  en  salade ,  mais 
on  eu  fait  peu  usagf;  en  France. 

On  a  indiqué  une  variété  sous  le  nom  de  raifort  de  la 
Chine  ,  Mhmae  pouvant  fournir  ,  par  ses  semences  ,  une 
grande  quantité  ffhuile  d'une  a*ez  bonne  qualité  pour  être 
placée  îmmédiatempnt  après  cpUb  de  l'olivier.  Je  ne  doute 
point  de  ce  fait-,  mais  je  soupçonne,  parla  seule  inspection 
de  la  siliqtie  dont  ta  plupart  de»  graines  avortent  ,  et  qui  ne 
s'ouvre  paS  naturellement,  qu'elle  doit  donner  Lien  moins  de 
semence,  et  que  ces  semences  sont  bien  plus  coûteuses  à  net- 
toyer que  celles  du  colsa,  de  la  navette  et  autres  appartenant 
à  des  plantes  de  genres  voisins.  Au  reste,  comme  il  a  été  fait 
des  expériences  sur  cet  objet  par  la  société  (patriotique  de 
UilaO,  et  que  leuf  résultat  a  été  favorable  ,  je  ne  m'élèverai 
point  contre  ceux  qui  toudroienl  cultiver  des  raiforts  sous  ce 
rapport.  On  les  seine  tilair,  en  sepletnbre,  dans  une  terre 
franche,  un  peulitimide,  et  on  récolta  la  gruiiie  en  mai.  (S.J 
Le  RAIFORT  FAUX  RAIFORT,  Raph/mus  raphar.istrum  , 
Lin.  ,a  les  racines  annuelles-,  les  tiges  hérissées,  rameuses; 
les  feuilles  alternes,  lyrées,  inégalement  dentées,  bérisséesi 
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legfienrsbUncMtres,  striées  de  brun;  les  sUiijueE libres  et 
aail oculaires.  Il  est  extrêmement  commun  dans  les  blés ,  les 


orges  et  les  «Toiaes,  et  fleurît  au  milieu  du  piintemps.  C'est 
la  pesie  des  moissons  dans  certains  pays.  On  le  confond  assez 
généralement  avec  la'juoutarde  des  cliamps,  quotijue  la  cou- 
leur de  sCs  fleurs  et  la  forme  de  ses  fruits  les  distinguent  au. 
Sremier  coup  d'oeil.  Tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  cette 
ernière  convient  parfaiteioeut  à  ce  raifort.  On  ne  sauroit 
prendre  Irop  de  soia  pour  en  débarrasser  ses  champs.  Les 
bestiaux  en  mangent  les  feuilles  sans  les  recbercber.  \vgref 

MOUTAROE.   (B.) 

RAIFORT  SAUVAGE.  C'est  le  Crakson. 

RAIPONSE.  Espèce  de  campannle  dont  on  mange  la  racine. 
Qn  donne  aussi  ce  nom  à  la  màcbe  dans  quelques  endroits. 

RAISIN.  Dans  œ  friiit  la  nature  a  signalé  trois  grandes  des- 
tinations ;  savoir ,  l'une  k  faire  des  vins  -,  la  seconde  à  fournir 
des  sirops  i  la  troisième  enfin,  pour  être  employé  comme  objet 
de  dessett ,  comme  fruit  de  table.  On  verr»  aux  mots  Tln  et 
SiBoF  les  qualités  que  les  raisins  doivent  avoir  pour  passer  à 
Ces  deux  états.  Occupons-nous  dans  cet  article  de  ceux  qu'on 
cultive  dans  les  jardins  et  le  long  des  treilles,  pour  les  con- 
sommer frais  dans  leur  saison  ou  pour  les  faire  sccber. 

n  n'existe  peut-être  point  une  propriété  rurale,  même  dans 
les  contrées  les  plus  septentrionales  ,  où  l'on  ne  puisse  se  pro- 
curer des  raisins  très  bons  à  manger  eu  adossant  la  vigne  î  un 
mur,  en  choisissant  les  espèces  les  plus  propres  au  cUmat,  et 
cultivant  chacune  avec  soin  et  intelligence  \  mais  eu  vain  ou 
chercheroit  à  en  obtenir  un  vin  de  qualité  supérieure.  11  &ut 

5 référer  de  les  manger.  Dans  le  non^re  de  ceux  qui  jouissent 
e  la  meilleure  réputation  en  qualité  de  comestible ,  on  connolt 
les  avantages  des  chasselas  ;  placés  ^  une  bonne  exposition  ils 
[trospèreot  sur  presque  tous  les  points  de  la  France- 
Dans  quelques  bons  vignobles  on  est  dans  l'usage  de  laisser 
le  raisin  aux  vignes  un  certain  temps  encore  après  qu'il  a  at- 
teint son  point  de  maturité  ,  pour  lui  faire  pérore  son  eau  su- 
rabondante et  concentrer  encore  ses  principes  ;  mais  un  plus 
long  séjour  sur  le  cep  pvurroît  déterminer  sa  pourriture  ;  et 
comme  il  devient  souvent  la  proie  d'une  foule  d'animaux  qui 
en  sont  très  friands ,  on  a  Imaginé  pour  le  soustraire  à  leur 
voracité  d'introduire  les  grappes  dans  des  sacs  de  papier  huile, 
on  dans  des  sacs  de  cria  ;  mais  ces  mojeus  utiles  pour  le  mo- 
ment De  sont  pas  toujours  ensuite  sans  inconvéniens ,  et  le 
raisin  ainsi  conservé  ne  peut  être  un  fruit  de  garde. 

Le  raisin  de  treille  est  destiné  &  être  conservé  dans  le  frui- 
tier ;  c'est  là  qn'il  doit  se  perfecti<Huier.  Si  on  le  laissoit  exposé 
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enx  premières  geUes  son  eoveloppe  se  durciroit ,  il  Beroil  ir- 
fiDimeat  moins  agréable  à  manger. 

'  Il  faut  cboiair  on  beaa  )Our  pourle  coetllir ,  et  faire  en  sorte 
de  1b  Tentrer  sec  au  fniilier.  A  nlesure  que  Je  coup  de  cîseaa 
Bépare  la  grappe  ,  et  qu'on  en  a  détaché  ions  Us  grains  sus- 
pecU,  on  étend  légèrement  les  grappes  sur  des  claies  ((amiet 
(I'ro  lit  de  mousse  très  sèche  ,  on  les  isole  et  on  ne  les  touebe 
que  le  moins  possible  quand  k  daie  en  est  recouverte  ;  ou  les 
Iratuporte  à  la  maison  aTec  soin  et  sans  secousse  ;  et  on  les 
ei^Kise  de  aoaweattx  avec  les  mêmes  préicautions  le  lendemain 
an  soleil ,  si  la  journée  est  belle  ^  on  retourne  tes  grappes  quelr 
ques  beures  après  ,  et  on  les  range  ensuite  dans  le  fruitier.  A 
cette  méthode  ,  qui  est  la  plus  simple  ,  la  pl«s  sâre  et  la  plus 
généralement  pratiquée ,  quand  les  clrconsl^uces  loc&les  se 
trouvent  d'accord  ayec  les  eoiue ,  on  peut  ajouter  d'autres  pra- 
tiques dont  TOici  les  principalei  : 

On  suspend  les  grappes  a  des  gaûleltes  de  bois  très  sec  ,  de 
maniëre  t^n'ellcs  ne  se  toncbent  par  aucun  poiat  de  cmiact. 
L'attention  va  quelquefois  jusqu'il  les  .y  fiier  à  la  faveur  d'un 
&I  attaché  au  petit  bout  de  la  grappe ,  dans  la  vue  de  procurer 
encore  plus  d^isolement. 

On  garnit  l'inténeur  d'une  ou  de  plusieurs  caisses,  de  gao- 
lettea  on  de  ficelles ,  sur  lesquelles  sont  rangées  les  grappes 
tans  se  toucher  ;  on  les  ferme  ;  od  applique  un  enduit  deiputre 
sur  toutes  les  jointures)  on  transporte  ainsi  les  caisses  à  la  cave, 
et  on  les  recouvre  de  plnsieurs  couches  de  sable  fin  et  très  sec. 
Le  raisin  se  conserve  ainn,  très  long-temps  ;  mais  dès  qu'on  a 
entamé  ane  caisse  il  faiit  prompLemenl  consommer  le  fruit.  ■ 
On  prend  des  cendres  bien  tamisées  qu'on  détrempie  avec 
de  l'ean  en  consistance  de  bouillie  claire  ;  on  y  plonge  les 
'grappes  à  différentes  reprises,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  des 
grains  ne  .soit  plus  aperçue. 

On  les  range  ensuite  dans  une  caisse  sur  ua  lit  des  mêmes 
cendres  non  mouillées.  On  les  recouvre  d'un  second  rang  )  ce- 
lin-ci  d'une  coucbe  de  cendre  sèclie,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'À 
ce  que-la  boite  soit  remplie.  Api-ès  l'avoir  soigneusement  fer- 
fée,  on  la  dépose  à  la  cave,  et  pour  se  servir  du  fruit,  il  suffit 
delcplongeràplusieurs  reprises  dans  de  L'eau  fraîche;  I.1  Rendre 
■'en  détache  faoilenxent ,  et  il  est  aussi  frais  qu'au  moment  oîi 
en  l'a  cueilli. 

La  paille  bien  sècbe  sert  quelquefois  d'enveloppe  aux  grappes 
deraisinslit  sur  lit.  Elles  se  conservent  en  très  bon  état,  pourvu 
Von  lesmette.M'abrîdésanimaux  destructeurs.  D'autres  fois  il 
suffit  d'iscJer  les  grappes  sur  une  planche ,  et  de  couvrir  chacune 
»*ec  nn  vase  creux  de  verre  ou  de  faïence  ,  par  exemple  avec 
*^  cloches  à  melons  j  on  les  enveloppe  on  les  surmonte  d'une 
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couche  ie  etilAe  fiif ,  et  le  fruit  s'y  canoerTe  exempt  de  tonlC 
sorte  d'atteinte.  Voyez  Fhcitbhie. 

Dei  raisins  secs.  Outre  la  faculté  de  coiuerrer  itsfK  long- 
temps les  raisins  avec  tous  les  agrémens  de  la  nouveaiité  ,  on 
B  encore  celle  de  leur  faire  éprouver  on  degré  de  cancentra- 
tion  tel  que  ,  non  seulement  ils  peureat  franchir  l'intervalle 
d'une  vendangea  l'autre  ,  mais  acquérir  encore  une  pesantenr 
spécifique  considérable  ,  à  raison  de  leur  peu  de  Tolvme  et  de 
la  facilité  de  leur  transport  dans  les  régions  loinUiues  sans  su- 
bir d'avarie  :  ainsi  préparés,  ils  portent  le  DOm  de  raisiiis - 
secs  on  de  caisse. 

11  ]>  a  des  années  tellement  abondantes  que  les  propriétaires 
de  vignes  du  midi  font  quelquefois  litière  des  raisins  faute  de 
savoir  qu'en  faire  ,  lorsqu'ils  ponrroient  profiler  de  leur  posi-' 
tion  et  préparer  si  facilement  des  sirops  ,  et  snr-tout  des  rai- 
sins secs ,  dont  la  conserTatîoa  ,  l'importation  et  l'exportalioii 
coAtent  si  peu  d'embarras  et  de  frais. 

Les  anciens  connoissoient  très  bien  ,'oon  seulement  l'art  de 
dessécher  les  raisins  au  soleil ,  mais  ils  n'ignoroient  pas  non 
plus  le»  services  que  l'économie  domestique  pouvoit  en  retirer  ; 
il  en  existe  trois  espèces  dans  le  commerce  qui  se  débitent  sous 
des  noms  et  à  des  prix  différens.  Voici  le  procédé  dont  on  se 
sert  k  Roquevaire  et  dans  la  Calabre  pour  c^érer  cette  desno- 
cation. 

Préparation  des  raisins  secs  à  Bo^uevaire.  Il»  sont  singnlïè- 
rement  propres  i  être  séchés.  Indépendamment  du  choix  des 
plant8onTariélés,l'expositioTides  vignes  contrîbueàkur  donner 
cette  qualité  ;d[leB  sont  généralement  placées  sur.des  coteaux  qui 
regardent  le  midi  ;  outre  cela  le  village  et  son  territoire  sont  en- 
vironnés de  rochersqui  les  défeodeDtdes  vents  froids ,  et  qui ,  ré- 
percutant les  rayons  du  soleil ,  accélèrent  la  maturité  des  raisins 
et  favorisent  le  développement  du  principe  sucré  qui  manque 
presqu'entièrementSDX  raisins  oésdansles  pays  froidsethumiâes. 

On  ae  fait  sécher  à  Roquevaire  que  des  raisins  blancs.  L'ea- 
pèce  la  plu»  propre  jt  cet  usage  est  celle  que  l'on  nomme 
panse  ;  c  est  un  raisin  dont  les  grains  sont  très  gros,  chamos, 
peu  chargés  de  pépins  ,  ot  daîr^semés  sur  la  grappe.  Après  la 
panse  viennent  le  verdal,  Varai^an  et  le  ^oa  sicilien  blanc. 
on  sèche  aussi  la  panse  muscate ,  qui  Conserve  un  parfum  tris 
agréable  ;  mais  la  quantité  en  est  si  petite  qu'elle  se  consonune 
en  entier  dans  le  ménage  des  propriétaires  et  n'est  point  con- 
nue dans  le  commerce. 

On  fiiit  à  Roquevaire  du  vin  de  très  benne  qualité  evec  les 
raisins  qui  croissent  dans  lef  fonds  ;  celui  que  l'on  r^ïreroit 
de  la  panse  seroit  médiocre  ;  le  verdal  et  l'araignan  le  donneot 
meilleur  ;  encore  ont-ilf  besoin  d'être  mélangés  avec  des  rai- 
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tiaa  ping  sucréa,  t^que  celui  que  l'on  appelle  uni,  ou  lecrai- 
■ïds  uoirs. 

La  par&ite  maturité  étant  la  condition  la  pliu  euentielle  de 
la  préparation  des  raisins  secs  ,  on  a  soin  ,  dès  qoe  la  saiioa 
arrive,  de  procurer  aux  raisins  le  plus  grand  deg^  de  chaleur 
possible  en  élaguant  les  pampres  qui  les  entourent ,  et  enlerant 
toutes  les  feuillesquiaourroient  intercepter  les  rayonadn  soleil; 
on  se  procure  ainsi  Le  double  avantage  de  rendre  la  maturité 
par&ite  et  de  l'accélérer ,  ce  qui  est  très  important  i  raison  du 
temps  que  l'on  «  besoin  de  se  ménager  pour  les  opérations 
rabséqueates. 

Première  opération.  Lorsque  les  raisins  sont  au  degré  de  ma- 
tante conTeôable ,  00  les  cuùUe ,  on  examine  soigneusement 
les  grappes  pour  en  6ter  les  grains  qui  commenceroient  k  se 
gâter.  Od  prépare  une  lessive  de  cendres  communes  coucen- 
irée  de  douze  à  quinze  degrés  de  l'aréomètre  pour  les  sels  ; 
on  la  met  en  ébullition,  et  en  cet  état  on  y  plonge  l'une  après 
l'autre  les  grappes  que  l'on  y  tient  jusqu'à  ce  qoe  les  grain» 
commencent  à  serider,  ce  qui  alieneo  peud'instans,  ii  moias 
que    la  lessive  ne  soit  trop  légère. 

Deuxième  opération.  Pour  égoutter  les  raisins  la  méthode  U 
pluB  facile  et  la  plus  conrenaMe  aeroit  de  les  placer  snr  un 
écouttoir  en  planches ,  que  l'on  mettroit  dans  une  position  io- 
clinée  ,  et  sous  lequel  on  placeroit  un  récipient  pour  recevoir 
la  lessive.  Un  procédé  aussi  simple  n'a  pu  encore  s'établir - 
l'ancienne  méthode  que  l'on  suit  généralement  est  de  placer 
les  grappes  sur  de  grands  plais  de  terre  renversés  dan»  d'au- 
tres plats  plus  grands.  l.a  lessive  coule  sur  la  partie  couverte 
du  plat  supérieur ,  et  descend  dans  le  ptat  inférienr  que  l'on  a 
soin  de  vider  de  temps  en  temps. 

Troisième  opération.  Quand  les  raisins  sont  bieo  égonltés,  on 
les  étend  sur  des  claies  ou  roseaux  qui  ont  environ  cinq  pieds 
de  long  Bu.r  deux  pieds  de  large.  On  les  espoie  an  soleil  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  ;  le  nuit  nn  les  met  à  couvert  sobs  des 
liangars.  13ix  jours  de  beau  tehips  suffisent  pour  les  sécheran 
degré  nécessaire  pour  les  conserver  ;  il  tâut  beaucoup  plus  da 
temps  quand  il  Y  a  des  pluies,  tl  est  Brrîvé  quelquefois  que  la 
constance  et  l'abondance  de  oei  pluies  d'autonme  ont  fait  per- 
dre par  la  pourrlturela  majeure  partie  de  le  récolte  :  houreii- 
sèment  la  sécheressedn  climat  de  la  Provence  rend  ces  évène- 
"leos  très  rares. 

he»  raisins  secs  de  Calabre  dîl^nt  d«  ceux  de  Provence 
en  ce  qu'ils  sont  plus  dous^;  mais  ils  ioni  moins  soignés.  lies 
gt'appes  sont  souvent  brisées,  mélansées  4e  raisins  d'espèce  plus 
petite  ,  arrangées  malproprement,  ils  sont  sujets  k  jeter  beau. 
coDp  plus.i6t'<la  SHC  à  la  surface  «t  à  fermenter  dans  l'arrièr»- 
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saison  ;  ils  sont  géoéralement  noirâlres ,  et,  qnoiqne  pins  doni 
que  ceux  de  ftoquevaire,  ils  saiisfaut moins  legoAt.  Ceux-isionl 
une  tavenr  acidulé  et  une  sorte  de  parfbm  qui  les  rendeot 
agréables:  étant  bien  soignés  et  placés  ils  peuvent  se  conserver 
(lis  mois  de  plus.  La  diflêreoce  ilu  pris  est  d'environ  moitié  en 
svs,  c'est-à-dire  que  les  raisins  de  Calabre  se  vendent  de 
quinze  à  seize  francs,  ceux  de  Roqueraire  valent  de  vingt-deux 
il  viogt-qusire  francs. 

Les  raisins  secs  d'Espagne  tiennent  de  ta  <loncenr  de  ceux 
de  Cabbre ,  et  du  goût  appétissant  de  ceax  de  Provence.  Ils 
sont  aussi  sujets  à  Être  méLingés  de  petits  grains  qui  sont  ordi- 
nairement très  secs  ;  ils  sont  préparés  avec  besncoup  de  négli- 
gence ,  et  arrivent  assex  mal  conditionnés  dans  des  cabas  ,  es- 
pèce de  sacs  de  joncs  nattés. 

Les  raisins  He  Damas  sont  d'une  qualité  excellente;  il  en 
vient  avec  les  grappes  et  sans  grappes  ;  ils  ont  une  belle  cou- 
leur dorée  ,  un  très  bon  goût,  et  presque  point  de  pépins.  On 
les  apporte  du  Levant  dans  des  burtes  ou  boîtes  d'une  espèce  de 
hêtre,  dont  le  poids  est  de  dix,  quinze  ,  jusqu'à  environ  cent 
livres  (poids  de  table  ).  Ces  raisins  se  conservent  deux  saisons  : 
le  pris  en  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  nôtres  ;  il  est 
quelquefois  double  quand  la  récolte  a  été  abondante  d'un  côté' 
et  mauvaise  de  l'autre.  Il  vient  du  même  pays  une  espèce  parti- 
culière de  raisins  secs,  dont  le  grain  est  petit  et  sans  pépins  ; 
la  couleur  en  est  également  dorée ,  mais  le  goût  est  encore 
plus  exquis.  Ceui-ci  sont  rares  ;  ils  ne  viennent  qu'en  petites 
quantités ,  et  presque  toujours  pour  cadeanx. 

Les  raisins  connus  sous  le  nom  de  rMsins  de  Corinthâ  vien- 
nent non  seulement  de  l'île  grecque  de  Zanthe ,  mais  encoi^ 
de  celle  de  lipari ,  située  entre  Naples  et  U  Sicile  ;  ceux  de  Li- 

Sari  sont  en  petits  barils  de  deux  cents  livres  environ  ;  ils  sont 
égrappés  .en  .petits  grains  rouges  tirant  sur  le  noir  ,  extérieu- 
rement foolés.  Le  goût  en  estacidule  ;  ils  sont  préparés  mal- 
proprement et  souvent  mêlés  de  terre  et  de  saletés;  ils  ne  ser- 
vent que  pour  la  pâtisserie  et  pour  la  médecine  >  ils  ne  peu- 
vent pas  passer  deux  saisons.  Ceux  du  Zanthe ,  quoique  d  une 
espèce  semblable ,  sont  iniiniment  supérieurs  ;  ifs  sont  égrap- 
pés;  le  grain  est  encore  plus  petit,  et  a  plus  de  douceur  que 
ceuxdeLipari.  Ils  ont, encore  un  parfum  très  flatteur  qui  tient 
du  muscat  et  de  la  violette.  Ils  peuvent  se  conserver  deux  et 
même  trois  ans ,  quand  les  barnques  qui  les  renferment  sont 
bien  jointes  et  bien  conditionnées.  Ces  t>arrïques  sont  ordi- 
nairement très  çxMoes  et  pèsent  îusqu'à  deux  mille  livres 
poids  de  marc.- Le  prix  ordinaire  est  double  de  celui  des  rat- 
sips.  d«  Lipari  pVest  duu  ce  moiii«at-<»  triple  du  prix  d* 
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ceux  de  Roqnevaire.  Ij'emploi  n'en  est  pas  le  m^me,  el  il  nk 
^en  consomme  guère  que  pour  la  cuisine. 

Manière  de  dessécher  les  raisins  en  Calabre.  Lea  rainns  aecs 
sont  une  branehe  de  commerce  considérable  dans  la  Calabre 
ultérieure  ;  en  temps  de  paix,  les  demandes  en  étoient  considé- 
nUes  pour  le  nord ,  l'Alleniagne ,  la  France  et  l'Italie  :  on  les 
enbarquoilanFisopour  Trieste,Livoarne,  Gènes,  HarseîUe, 
d'où  ils  étoient  transportée  par  terre  et  par  mer  à  leur  desti- 
nation. 

On  nomme  dans  le  pays  le  raisin  dont  on  se  sert  pour  la  des- 
siccation zibitlo  ;  il  ressemble  au  gros  muscat  ;  il  est  très 
gros,  la  forme  de  sa  graine  est  ovale,  son  grand  diamètre 
dans  sa  longueur  est  d'enriron  an  pouce;  le  petit  dans  sa  lar- 
seur  est  de  deux  tiers  du  premier.  La  peau  est  dure  ;  il  contient 
Beaucoup  de  parties  sucrées  ;  il  est  presque  tout  blanc  ;  le 
rouge  est  d'une  qualité  bien  inférieure. 

On  récolte  les  raisins  dans  leur  parfaite  maturité  ordinai- 
rement du  quinze  au  trente  septembre.  On  les  monde  avec 
soin  des  grains  gâtés  du  qui  ne  sont  pas  mûrs  ;  ou  les  attache 

Îiar  le  petit  bout  de  la  grappe  avec  des  ficelles,  et  on  en  fait  des 
iasses  du  poids  de  douze  à  quinze  livres  ;  on  les  suspend 
sur  des  cannes  de  joue  préparées  à  cet  effet  et  soutenues  nai> 
des  bois  fourchus ,  plantés  en  terre  de  manière  que  le  raisin 
soit  à  quatre  pieds  du  sol. 

Ensuite  on  prépare  un  mélange  composé  d'une  partie  de 
chaux  vive  et  de  quatre  parties  de  cendres  de  bois  bien  ta- 
misées ;  on  met  ce  mélange  dans  nu  vase  de  terre  cuite  semi- 
parabolique  à  fond  plane,  sur  le  câté  duquel,  et  inférieurement, 
est  placé  no  robinet  pour  l'écoulement.  La  ctaui  et  les  cen- 
dres étant  bien  mélangées,  on  en  remplit  le  vase  k  moitié  et 
l'on  Terse  par  dessus  de  l'ean  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Apre* 
avoir  agité  ce  mélange  pendant  quelque  temps ,  on  le  laisse  eu 
repos  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  sOit  claire  ;  on  la  Sltre  ensuite 
en  ouvrant  le  robinet.  Elle  coule  dans  itn  vase  placé  au-des- 
sous. ChauSee  ensuite  dans  une  chaudière ,  on  y  plonge  àa 
fremter  bouillon  les  liasses  de  raisins  les  unes  après  les  autre» 
espace  de  deux  à  trois  secondes.  On  observe  que  la  liqueur 
soit  toujours  bouillante ,  et  l'on  remplace  à  mesure  celle  qui 
s'évapore. 

On  suspend  de  nouveau  les  raisins  sur  les  bâtons  de  i^oe^a 

fiOur  les  faire  sécber  au  soleil  en  plein  air,  avec  l'attenlinn  de 
es  retourner  souvent.  Quinze  jours  de  beau  temps  suffîseirt 
pour  leur  entière  dissiccalion.  On  prend  pendant  ce  temps  le 
plus  grand  soin  de  les  préserver  de  la  pluie  ou  des  rosées  abon- 
dantes qui  les  gâteroient  infailliblement.  Lorsque  la  saison  est 
pluriense  et  que  les  rosées  soat  fo^tts,  les  Guabrais  retirent 
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leurs  raûÎDS  dans  des  espèces  de  loges  ou  hangars  coasimits 
à  cet  effet  et  dans  lesquels  sont  plantés  des  bois  fourchus  à  dis- 
tances et  hauteurs  égales  prêts  à  recevoir  les  caaaes  cLargées 
de  raisins. 

Trois  cents  livres  de  raisins  dessecliés  de  celte  inanîère 
produisent  cent  livres  de  raisins     secs. 

On  dessèche  par  le  mËme  moyen  des  raisins  muscats  gros  et 
ftelils  ;  mais  la  quantité  est  beaucoup  inférieure  à  cel.e  pré- 
parée avec  le  zibïUo. 

Aux  iles  de  Lipari  on  suit  le  même  procédé  qu'en  Calabre 
pour  dessécher  les  raisius  ;  ils  sont  d  une  qualité  beaucoup 
supérieure.  Les  habltans  ont  l'avantage  d'en  préparer  avec 
des  rouges  et  des  blancs  ;  les  uns  et  les  autres  sont  fort  recher- 
chas. (Par.) 

RAJSIW  D'AMERIQUE.   T^<yez  Puttolaca. 

RAISIN  DE  BOIS.  C'est  le  fruit  de  l'AiHEt.i.1. 

RAISIH  D'OURS.  Voyez  BiissEBoi.e. 

RAISIN  DE  RENARD.  Cest  la  Pakisette. 

Raisiné.  Avant  que  le  sucre  fût  parmi  nous  aossi  commua 
qu'il  l'est  devenu  depuis  la  découverte  du  Nouveau  -  Monde  , 
quoique  transporté  dans  cette  partie  du  globe ,  on  faisoit  des 
confitures  au  miel  et  au  moût  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  mais  la  seule  qui  se  soit  conservée  jusqu'à  nous,  et 
dont  l'usage  devroit  être  plus  généralisé  ,  est  le  raisiné  ,  c'est-* 
À-dire  le  suc  du  raisin,  évaporé  et  épaissi  à  la  consistance 
d'extrait ,    ou   mélangé  avec  d'autres  fruits  à  pépins  et  à 

DOJBUI. 

On  peut  se  servir  iodifiéremment  pour  la  oonfecticm  dit 
raisiné  de  toute  espèce  de  raisins,  de  raisins  rouges  comme 
de  rabins  blancs ,  pourvu  que  ce  soit  toujours  les  plus  sucrés 
et  tes  moins  abondans  en  tartre  j  peut-être  en  existe-t-il  par- 
tout de  plus  propres  les  uns  que  les  autres  pour  cet  objet.  Le 
raisin  bon»rda  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage  en  Italie 
et  sur-tout  dans  le  Piémont.  Le  raisiné  est  d'autant  plus  utile 
,^ue  les  fruits  à  pcpina  et  ^  noyaux  manquent  quelquefois  ,  et 
que  souvent  la  ménagère  la  plus  diligente  ne  peut  s'occuper 
bour  l'Iuver  de  sa  provision  de  marmelades  ou  de  gelées  : 
or  f  si  la  vendange  est  bonne ,  elle  peut  trouver  dans  le  raisin 
de  quoi  sDjijiléer  toutes  les  confitures  ,  en  suivant  cependant 
-i)n  procédé  .moins  défectueux  que  celui  dont  elle  se  sert  ordi- 
nairement ,  et  pour  l'exécution  duquel  nous  allons  proposer 
quelques  réformes. 

.  Les  unes  prennent  tout  simplement  du  moût  de  la  cuve  ; 
c'est  quelquefois  après  qn'il  a  dèfà  contracté  un  caract<:re 
.vineuft  \  les  autres  ne  brusquent  pas  assez  le  feu  dès  le  début 
de  l'o^Jération ,  et  n'ont  pas  le  soin  dç  j;'cmucr  vçis  la  fin  de  la 
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enisson.  Alors  U  matière  s'attache  au  fonil  Jii  vaisseau  ,  con- 
tracte une  couleur  rembrunie  ,  désagréable  à  la  vue  ,  et  ua 
godt  de  brâlé,  qu'il  est  impossible  ensuite  de  corriger  on  de 
masquer  par  aucun  moyen.  £ntin  ,  il  y  eo  a  qui  emploient 
un  procédé  encore  plus  défectueux  ;  nous  l'avions  d'abord 
atlopté ,  et  c'est  pour  l'avoir  mis  en  pratique  qu'il  nous  a  été 
lacile  d'en  reconnoîlre  les  inconvéniens  ;  il  consiste  à  exposer 
te  raisin  mondé  et  égrappé  dans  un  chaudron  sur  le  feu,  jus- 
qu'b  ce  que  le  grain  dilaté  crève  et  épanche  le  liquide  qu'il 
renferme  ;  mais  qu'arrtve-t-i)  ?  Le  moût  ainsi  exprimé  agit 
à  la  manière  des  dissolvans  composés  sur  les  pépins  et  la  peau 
du  fruit;  il  en  çxtrait  une  matière  acerbe  qui  diminue  d'autant 
la  saveur  sucrée ,  devient  un  obstacle  à  ce  que  la  liqueur  passe 
à  travers  un  tamis. 

Que  les  ménagères  se  persuadent  bien  que  le  moût  le  plus 
sucre  est  celui  qui  contient  le  moins  d'eau  ,  el  demande  à  res- 
ter le  moins  de  temps  au  feu  ;  qu'il  est  avantageux  de  le  pré- 
parer à  part  avec  le  raisin  le  plus  mûr ,  sans  le  concours  du  fen 
et  d'une  forte  expression ,  de  maintenir  l 'évaporât ion  au  même 
degré ,  sans  augmenter  ni  diminuer  la  chaleur  ;  il  en  est  de  ce 
point  de  cuisson  comme  de  celui  des  autres  confitures  ;  ce  n'est 
que  par  un  grand  usage  qu'on  parvient  aie  saisir  )  s'il  est  poussé 
trop  loin  ,  non  seulement  on  perd  beaucoup  sur  la  quantité  du 
produit,  mais  il  est  encore  moins  agréable,  s'il  n'est  pas  sufil- 
sammcnt  cuit  -,  à  peine  peut-il  se  conserver  pendant  une  année. 

Le  nature  des  vaisseaux  dont  ou  se  sert  pour  la  confection 
des  raisinés ,  ainsi  que  leur  forme  ,  méritent  aussi  quelque 
considération;  il  ne  faut  jamais  y  employer  que  des  vases  de 
cuivre  rouge  parfaitement  étamés  ,  afin  d'empêcher  que  la 
liqueur,  plus  ou  moins  acide,  exerce  une  action  sur  le  métal, 
et  eo  dissolve  quelques  parcelles.  T4otre  collègue  Cbaptal 
nous  a  assuré  avoir  vu  à  Montpellier  mettre  des  clefs  dans  le 
chaudron  pendant  ta  cuisson  du  raisiné  ;  elles  étuient  toutes 
rouges  quand  on  les  en  retiroît. 

Une  autre  précaution  sur  laquelle  nous  appelons  encore 
Valiention  de  U  ménagère ,  c'est  de  faire  en  sorte  que  le  vais- 
seau doat  elle  se  servira  pour  ta  confection  du  raisiné  soit 
plos  évasé  que  profond  ,  de  substituer  une  bassine  au  chau- 
dron ,  de  n'y  laisser  jamais  séjourner  le  raisiné  ;  et  dès  qu'une 
fois  il  a  atteint  le  degré  de  cuisson  convenable,  de  se  hâter 
de  le  retirer  iln  feu ,  de  le  verser  dans  des  pots  de  terre  non 
vernissés ,  de  le  recouvrir ,  quand  il  est  parfaitement  refroidi , 
(l'un  papier  imbibé  d'eau-de- vie  ,  et  par  dessus  d'un  parchemin 
mouillé  ;  enlîn ,  de  placer  ces  pots  dans  un  lieu  sec  el  frais , 
àl'abri  de  l'humidité,  de  l'air  el  de  la  lumière. 

Préparation  du  raisiné.-  Elle  varie  suivant  les  climats ,  la 
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Ïualilé  des  misiiu  et  le  goût  des  conaornniateurs.  Dans  la  ^ 
ouille  ,  par  exemple,  lorat^ue  le  raisiné  est  fail  am  deux  tiers , 
on  y  ajoute  quelcjues  cuillerées  d'alcohol  ;  on  l'agite  ,  on  le 
verse  dans  des  munies  de  papier- huilé  ,  el  on  l'expose  pen- 
dant quelques  jours  à  une  chaleur  de  vingt-huit  à  trente  de- 
grés dans  une  éluve  ou  un  four  ;  il  prend  alors  assez  de  con-  ' 
flistance  pour  souffrir  le  transport  sans  se  déformer. 

Le  raisiné  jouit  à  Montpellier  de  beaucoup  de  réputation  } 
pour  le  fabriquer  on  se  sert  de  toutes  les  espèces  de  raisins  ,  ■ 
mais  plus  communément  du  raisin  blanc  ,  qu'on  nomme  m- 
pirant.  On  y  fait  souvent  entrer  des  aromates  ;  les  plus  usités 
sont  ceux  de  citron  et  de  cédrat ,  que  l'on  enlève  en  frottant 
du  sucre  sur  l'écorce  ,  et  en  l'ajoutant  à  la  conliture  dès  qu'on 
)a  retire  du  feu.  En  Italie  ce  sont  ces  mêmes  fruits  confits 
divisés  par  lanières;  il  faut  seulement  prendre  garde  que  leur 
saveur  n'y  domine ,  et  c'est  ordinairement  à  quoi  on  ne  pense 
pas  ;  quand  l'objet  est  à  bon  compte  ,  on  force  toujours  la  ' 
dose  de  l'aromate  qui  coûte  le  moins  ,  quel  qu'en  soit  l'effet. 

Choix  des  fruits  pour  la  confection  du  raisiné.  Dans  les  - 
climats  les  moins  favorables  à  la  production  de  la  matière 
sucrante  ,  l'excès  d'acide  dans  le  raisin  rendroit  le  raisiné 
ipre  ,  agaçant,  et  même  amer,  si  on  ne  le  tempéroit  par 
le  mélange  des  fruits  a  pépins  et  à  noyaux,  dont  la  pulpe 
abondante  en  niuqueux  adoucit  ces  sortes  de  préparations.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  pour  donner  du  corps  au  raisiné 
qn'on  y  fait  entrer  des  fruits;  on  opère  encore  une  combi- 
.  naison  d'oti  résulte  un  tout  meilleur  et  plus  économique. 

Parmi  ces  fmits  il  faut  d'abord  compter  les  poires  et  les 
coins,  puis  les  pommes,  enfin  les  prunes;  mais  il  convient 
qu'ils  soient  âpres  et  austères  :  le  bouvard ,  le  martin  sec  ,  le 
franc  réal ,  le  bon  chrétien  d'hiver,  la  lampe  ,  le  messire  Jean, 
la  poire  de  rousselet ,  s'allient  très  bien  avec  les  principes  da 
moût ,  et  forment ,  par  la  combinaison  et  la  cuisson ,  beau- 
coup de  matière  sucrée. 

Mais  comme  ces  espèces  de  fruits  n'existent  pas  toujours 
en  quantité  suiËsante  dans  les  cantons  où  leur  concours  de~ 
vient  utile  à  la  perfection  du  raisiné ,  on  pourroît  y  employer 
séparément  \a  poire  de  vigne,  le  catillac ,  le  grossin  ,  et  en 
général  tous  les  fruits  plus  acerbes  «jue  doux  ,  plus  propres  à 
faire  des  compotes  et  des  boissons  vineuses ,  qu'à  étaler  sur 
nos  tables  comme  fruits  de  dessert. 

La  préparation  du  raisiné  fournit  encore  l'occasion  de  tirer 
parti  des  fruits  abattus  et  tombés  avant  la  maturité  ;  il  n'est 
question  que  de  les  ramasser  avec  soin  ,  de  nettoyer  les  ver- 
renx ,  de  les  cuire ,  et  d'étendre  ceux  qui  sont  sains  sur  U 
paille ,  oii  ils  perdent,  en  attendoiit  le  moment  de  le*  em- 
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ployer,  une  partie  de  leur  âpreté  et  s'adoocisient.  Klais  si  la 
vendange  est  encore  à  nne  époque  éloignée  ,  il  faut  lea 
éplùclier  et  les  cnire  en  marmelade ,  poar  les  mêler  etuaite 
dans  la  bassiae  avec  le  moAt  concentré ,  lors  de  la  préparation 
dn  raiûné.  ^ 

Les  propriétaires  des  grands  vergers' pour roîent ,  en  les  par- 
courant souvent ,  trouver  sons  les  arbres  une  grande  partie 
des  irnits  piqués  aux  vers ,  et  en  foire ,  ao  moyen  d'une  râpe , 
le  cîdre  et  le  poiré,  doux  nécessaires  aux  marmelades  et  aux 
ratafias.  La  ménagère  doit  aussi ,  à  mesure  qu'elle  visite  son 
fruitier ,  en  rapporter  les  pommes  et  les  poires  ,  qui ,  tachées  , 
se  gâteroient  bientôt ,  et  giteroient  les  autres ,  si  on  ne  se 
hâtoît  de  leur  donner  cette  destination  économique. 

Les  fruits  à  couteau  ,  c'est-à-dire  les  fruits  cultivés  pour 
la  table ,  doués  d'une  pulpe  mollasse  et  d'un  suc  doux ,  par- 
venus à  une  parfaite  maturité ,  sont  moins  propres  k  la  confec- 
tion du  raisiné,  ils  perdent  parleur  combinaison  avec  le  moût, 
et  pendant  la  cuisson  ,  les  avantages  qu'ib  avoient  étant  crus  , 
et  paroissent  plutôt  décomposés  que  perfectionnés  ;  ainsi , 
quand  on  n'a  pas  d'autres  ressources  que  les  fruits  de  cette 
espèce ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  raisiné  simple  ,  ou  avoir 
toin  de  les  cueillir  avant  la  maturité  entière ,  pour  les  raison» 
mentionnées  plus  haut. 

Les- poires,  les  pommes  et  les  prunes  ne  servent  pas  tou- 
jours  de  base  au  raisiné  composé  ;  on  y  introduit  encore  le 
potiron ,  les  côtes  de  melons  qui  n'ont  pas  mari ,  les  racines 
potagères  les  plus  sucrées  ,  telles  que  les  carottes  et  les  panais  ; 
ce  raisiné  ,  à  la  vérité  ,  inférieur,  n'est  passable  qu'au  midi ,  à 
cause  de  la  qiulité  dn  raisin  qui  le  bonifie. 

Appropriation  des  fruits  pour  le  raisiné.  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  s'être  procuré  un  moAt  bien  conditionné,  il  faut, 
quand  il  s'agit  d'j  introduire  les  fruits ,  les  approprier  en  le) 
éplucliant ,  les  nettoyant ,  Us  mondant  de  leurs  peaux ,  d« 
leurs  pépins  ,  de  leurs  noyaux  et  de  leurs  cœurs  ;  éviter  de  se 
servir  des  poires  qui  sont ,  comme  on  dit,  pierreuses  ,  et  qu'on 
n'aime  point  à  rencontrer  sous  la  dent  ;  les  diviser  par  quar- 
^ers,  et  ne  les  ajouter  à  la  liqueur  que  quand  elle  a  été  amenés 
par  l'évaporation  à  une  consistanee  requise.  On  doit  encore 
en  déterminer  les  proportions  et  les  régler  sur  les  ressources 
locales  :  lorsqu'on  a  beaucoup  de  raisins  et  peu  de  fruits ,  ces 
derniers  peuvent  entrer  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  dans 
le  raisiné  composé ,  et  dans  le  cas  contraire  ,  en  former  la  moi- 
-  tié;  c'est  d'ailleurs  à  la  ménagère  à  consulter  sa  provision,      « 

Procédés  divers  pour  préparer  le  raisiné.  On  peut  se  servir 
indistinctement  de  toute  esgèce  de  raisin  ,  et  former  deux 
dassés  particulières  de  contitures ,  le  raisiné  simple  et  rsiiinâ 
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composé;  celui  préparé  au  midi  n'a  pas  l>esoin  d'être  rédait  et 
cuit  autant  que  celui  du  nord  ;  le  premier  coulient  ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  moins  d'ean ,  de  tartre  et  d'extrait  ^ 
mais  plus  de  matière  sucrante. 

Premier  procédé.  On  prend  Tingt-onatre  pintes  (litres)  de 
moût ,  et  on  en  met  la  moitié  dans  la  nassine ,  qu'on  ne  perd 
plus  de  Tue ,  et  on  établit  promptement  le  bouillon  qu'on 
abaisse  ,  en  ajoutant  peu  à  peu  l'autre  mcHtié ,  après  quoi  on 
écume  à  diverses  reprises  ,  et  on  passe  à  travers  une  toile 
serrée.  , 

On  remet  de  nOuTeau  au  feu ,  et  on  continue  l'éTaporation  , 
en  remuaut,  sans  discontinuer,  avec  une  spatule  de  bois  i 
long  manche,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquisune  consistance  convfi- 
nabte  ;  ce  que  l'on  recomioît  en  le  versant  chaud  sur  une  as- 
siette. Il  parvient ,  en  se  refroidissant ,  à  l'état  d'une  gelée  de 
fruits  ;  ce  raiûué  ,  en  effet ,  ressemble  plus  à  une  gelée  qu'îk 
une  marmelade. 

Raisiné  composé  du  midi.  Deuxième  procédé.  Quand  le 
moût  est  réduit  à  la  moitié  de  ce  qu'on  a  employé  ,  qu'il  a  été 
cufCsamment  écume  ,  on  le  passe  aussit&t  à  travers  uae  toile, 
et  OD  met  dans  la  bassioe  tes  fruits  épluchés  et  coupés  par 
quartiers ,  en  versant  par  dessus  la  liqueur  ;  elle  se  décuit  au 
premier  bouillon  et  prend  la  fluidité  nécessaire  pour  favoriser 
son  action  sur  les  ijuils  ,  opérer  leur  ramollissement,  leur 
combinaison  et  leur  disparition  dans  la  masse  totale ,  de  ma- 
uière  à  n'en  plus  former  qu'une  marmelade  égale  et  homo- 
gène, n  faut  remuer  et  agir  comiouellement,  eu  modérant  le 
feu  vers  la  'fin.  On  recoiinoît  qu'elle  est  cuite ,  lorsqu'en  en 
mettant  gros  comme  une  uoi:i  siir  une  assiette  de  faïence  on 
de  terre  vernissée  ,  elle  ne  s'apbtit  pas  trop  ,  et  sur-tout  quand 
elle  ne  laisse  plus  dissiper  d'numiiltté  qui  marque  autour  une 
espèce  d'auréole. 

Cette  manière  d'incorporer  les  fruits  au  raisiné  réussit  à  ' 
souhait  ;  mais  quand  on  a  été  forcé  de  les  cuire  à  part,  et  de 
les  réduire  à  l'étal  de  pulpe ,  on  ne  doit  les  ajouter  que  quand 
le  moflt  a  acquis  encore  davantage  de  consistance. 

Baisiné  simple  du  nord.  Premier  procédé.  Dès  que  les  vingt- 
quatre  pintes.de  moût  sont  réduites  aux  deux  tiers  par  l'éva- 
poration  ,  et  qu'on  a  écume,  on  âte  la  bassine  du  feu,  et 
ou  distribue  la  liqueur  bouillante  dans  des  terrines  non  ver- 
nissées et  év^a^s  ;  on  la  laisse  aussi  en  repos  deux  fols  vingt- 
quatre  heures  dans  un  lieu  frais. 

Elle  se  recouvre  à  sa  sui-faee  d'une  liqueur  snline  qu'il  ne 
fuut  pas  briser,  mais  enlever  au  moyen  d'une  écumoire,  at- 
tendu qu'elle  n'est  formée  que  de  cristaux  de  tartre  ,  dont  la- 
séparation  est  un  moyeu  certain  de  diminuer  L'acidité  trop 
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marquée  de  la  confittm,  et  d'augmenter  la  pniiunce  àa  sucre. 
Cette  précaution  ,  néceûaire  dans  les  canfanuBeptentrionaux, 
sur-tpat  pour  certaiaes années,  eftabsolnmrat  inutlte  an  midi , 
où  la  présence  du  tartre  devient  ejneniieUe  pour  affaiblir  la 
saveur  trop  sucrée  du  raisiné  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est  obligé 
A'j  ajouter  des  aromates  pour  en  releref  la  fadeur. 

Le  moût  rapprof^é ,  et  passé  k  travers  un  linge  clair,  étant 
dépouillé  d'une  partie  de  son  tartre ,  décanté  et  remis  au  feu , 
ou  procède  de  nouveau  k  son  évaporatios ,  eu  remuant  sans 
cesse ,  principalement  qnai>d  le  terme  de  la  Cuisson  approche. 
Le  raisiné  est  cuit ,  lorsqu'en  le  mettant  ii  refroidir  il  se  prend 
comme  une  gelée. 

Railiné  composé  da  mord.  Deuxième  procédé.  Le  moAt  une 
foÎ3rapproclié,etdélMrras8éd'aneparttede  son  lartre  surabon- 
dant, comme  nous  venons  de  l'indiquer,  étant  remis  au  feu 
avec  les  fruits,  on  tait  cuire  le  tout,  eo  turvsnt  potiCtueHerornt 
le  procédé  du  raisiné  composé  au  nord  ,  et  en  obseri'BUt  de 
loi  donner  toujours  plus  de  consistance  qu'à  celai  dn  midr.  ' 

Baisimé  composé  du  nord.  Troisièmt  procédé.  Le  procédé 
d'après  lequel  noua  indiquons  aux  ménagères  des  vignobles  du 
nord  de  faire  leur  raisiné  en  deux  temps ,  afin  d'enlever  au 
raisin  une  certaine  quaulilé  de  tartre,  ne  donne  pas  encore 
au  sucre  la  faculté  de  se  développer  davantage^  Ces  iroiti  sont 

Quelquefois  si  acides ,  que  la  cMiiicure  ne  serOÎL  pas  supporta  - 
le  ,  si  elle  n'étoit  edoueie  an  moyen  d'une  matière  snerée  :  il 
y  a  difierentes  manières  pour  j  parvenir,  en  mêlent  du  sirop 
de  raisin  ;  de  la  conserve  et  dii  raisiné  au  midi  j  enfin ,  nous 
supposons  qu'elles  n'aient  pas  d'autres  reitonrces  que  leurs 
raisins  abondans  en  tartre ,  elles  pourroient,  après  avoir  ajouté 
de  Isi  craie ,  toujoars  nécessaire  pour  lui  donner  de  l'agrément , 
pour  absorber  et  neutraliser  une  partie  des  acides ,  réduire  le 
ino4t  jusqu'à  la  consistance  de  sirop,  j  ajouter  alm^  les  fruits, 
et  continuer  la  cuisson  en  smrant  le  même  mode  que  pour  tes 
autres  recettes  de  raisiné. 

Caractères  d'un  bon  rmâiité.  Cette  confiture  est  de  bonne 

Qualité  quand  elle  est  douce ,  moriiletise  ,  ayant  ta  eomistance 
'un  miel  grenu  et  une  petite  pointe  d'acide  toujours  néces* 
saire  pour^ui  donner  de  l'agrément.  Elle  est  moins  agréable 
au  goAt  et  i  l'œil ,  quaud  ou  a  négligé  de  remuer  ,  et  que  le 
feu  a  été  poussé  trop  loin-,  sa  surface  alors  se  recouvre  bientôt 
d'une  croûte  grisAtre  qui  n'est  antre  cboae  que  des  cristaux  de 
sucre  entremêlés  de  tartre.  11  s'en  sépare  au  contraire  un  sirop 
et  le  dessus  se  moisit  quand  il  y  a  défitut  de  cuisson. 

11  est  toujours  un  peu  Acre  au  goAt ,  dès  qu'il  est  préparé 
avec  des  raisins  gorgés  de  matières  extra cto-résine uses  colo- 
rantes, comme  le  bourguignon  noir,  le  teinturier  et  le  ramon- 
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.net;  tamdis  que' celui  &it  avec  des  raisins  peu  colorés,  par&it- 
temeni  mura,  plus  sncrés  que  tartreux,e8t  asses  coDstamment 
d'uti  coût  agréable.  Le  premier  cependaDt  se  conserve  moins 
bien  ;  il  paroit  que  le  principe  acerbe  dont  il  abonde  le  garantit 
de  U  fermentations 

Kons  avons  été  à  métne  de  vérifier  le  raisiné  dn  midi  et  de 
le  comparer  à  celui  qu'on  prépare  en  divers  cantons  de  la 
Bourgogne  :  s'il  falloit  prononcer  entre  les  deux  qualités,  nous 
se  bajancerions  pas  de  donner  la  préférence  au  dernier.  L'un , 
à  la  vérité,  est  plus  sucré,  mais  il  a  trop  de  parfum^  l'autre  est 
plus  agréable  ;  il  semble  que  l'eitrait ,  le  sucre,  le  mucoso-sucré 
et  le  tartre  s'y  trouvent  dans  des  proportions  plus  convenables 
et  mieux  combinées,  que  cette  confiture  est  plus  bomoeène. 

On  ne  peut  disconvenir, cependant,  que  si  le  raisiné  ou  midi 
étoit  plus  répandu,  en  le  mélangeant  dans  des  proportions  re- 
latives, on  pourroit  bonifier  la  qualité  de  celui  du  nord  qui 
seroit  trop  acide. 

Le  prix  modique  auquel  se  vend  communément  le  raisiné, 
même  dans  les  cantons  les  plus  éloignés  des  vignoblâs,  n'a  pu 
le  sonstraire  à  l'industrie  punissable  des  fabiflcateurs  -,  lorsque 
les  fruits  manquent  et  qu'ils  sont  cbers ,  ils  ont  imaginé  alors 
de  les  suppléer  par  une  autre  composition  qu'ils  font  avec  des 
miels  communs  ,  de  la  mélasse ,  des  figues ,  des  poires  tapées, 
des  pruneaux  détériorés,  des  raisins  secs,  tous  fruits  restant  de 
la  provision  de  l'biver;  ils  les  cuisent  et  les  réduisent  à  l'état 
de  pulpe  et  les  mêlent  ensuite  avec  environ  un  tiers  de  vé- 
ritable raisiné.  Pour  déceler  la  fraude  il  sufSt  de  délacer  le 
raisiné  suspect  dans  l'eau. 

Conseryation  du  raisiné.  Le  raisiné  dégénère  insensiblement 
par  l'oubli  de  toutes  les  précautions  indiquées,  c'est-à-dire 

3u'il  s'épaissit  ou  se  ramollit  à  raison  du  degré  de  cuisson  ou 
e  quelques  circonstances  locales.  Cependant  on  peut  le  réta- 
blir dans  son  premier  état  et  lui  restituer  l'apparence  qu'il 
doit  avoir  dans  le  commerce. 

Le  meilleur  moyen ,  en  supposant  que  l'on  soit  en  temps  de 
Tendange  ,  consiste  à  ajouter  à  celui  qui  s'est  candi  asset  de 
moât  pour  le  liquéfier  et  l'exposer  à  une  cbaleur  modérée ,  à 
remmer  sans  discontinuer,  et  à  le  verser  dans  un  pot  biea 
nettoyé  ,  puis  le  couvrir  d'un  parchemid. 

Dans  le  second  cas,  on  enlève  l'effloresceoce  de  celui  qui 
s'est  durci ,  on  l'expose  à  la  même  chaleur  en  le  remuant,  sans 
discontinuer,  pour  le  concentrer.  C'est  ainsi  qu'il  est  possible 
de  rajeunir  la  provision  de  rainné  et  de  la  mettre  en  état  de 
•e  conserver  encore  une  année. 

La  conservation  du  rasiné  dépend  de  U  manière  dont  ou 
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-  «  op^ré  ,  de  la  qualité  âa  moàt  employé  et  de  l'înflaenee  des 
localités. 

Commerce  Je  raisiné'.  Celui  dii  midi  de  Ia' France,  connu 
nuS'le  nom.  de  confitures  des  campagnes,  est  très  recberché 
dans  les  pays  da  nord  ',  on  en  embarquoit  même  ancienne- 
-mentpour  les  colonies.  11  seroit  possible  d'augmenter  cette 
branche  de  commerce  beaucoup  au-^delà  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hai,  si  l'objet  en  étoit  plus  perfectionné. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  babitans  des  contrées  septen- 
trioiuiles  consommeroieat  plus  de  raisiné  qu'ils  ne  fout,  si, 
pour  l'améliorer ,  ils  n'étoient  pas  obligea  d'emploier  une  cer- 
taine quantité  de  cassonade  ou  de  miel  pour  masquer  le  ca- 
ractère trop  âpre  et  trop  acide  de  celui  qu'ils  préparant  avec 
les  raisins  de  leurs  vignes.  11  est  de  leur  iutérèt  de  se  bien 
pénétrer  qu'ils  peuvent  ,  au  moyen  du  procédé  qui  leur  est 
indiqué  ,  l'avoir  constamment  bon  ,  sans  recourir  k  cette  ad- 
dition,  impraticable  d'ailleurs  ilaos  ce  moment,  k  cause  du 
liaut  prix  du  sucre. 

Les  principaux  magasins  de  cette  denrée  sont  à  Marseille , 
à  Cette  et  k  Montpellier.  Les  négocians  de  la  première  de 
ces  places  ont,  dans  diverses  contrées  de  l'Italie,  des  pré- 
posés qui  recbcrcbent  ce  raisiné  et  le  leur  font  parvenir.  Ils 
sont  obligés  de  se  servir  de  ce  moyen ,  parcequ'il  n'existe  point 
d'ateliers  pour  &briqaer  en  grand  cetttr  confiture,  et  qu'il  faut 
l'acbeter  ou  chez  les  particuliers  qui  la  préparent  pour  leur 
consommation ,  et  en  font  un  peu  plus  pour  trouver  dans  la 
masse  du  superflu  le  remboursement  de  leurs  frais  ,  ou  ches 
les  propriétaires  qui  n'emploient  pour  le  faire  qu'une  petite 
partie  de  leur  récolte.  Aussi  esiste-t-il  dans  le  même  canton 
de  la  différeuce  dans  le  goût  et  riioniogénéilé  des  raisinés  faits 
à  part  par  tant  de  mains  et  de  procédés  diiïércns. 

Indépendamment  de  l'excellent  raisiné  que  l'on  prépare 
.  dans  les  contrées  méridionales  ,  et  dont  on  fait  un  commerce 
assez  considérable ,  il  s'en  fabrique  encore  d'autres  dans  les 
contrées  placées  entre  le  midi  et  le  nord.  Ces  raisinés  ,  Il  est 
vrai ,  n'ont  pas  la  même  réputation  ;  mais  qnand  ils  sont  pré- 
parés, dans  les  bonnes  années,  avec  un  raisin  qui  a  acquis 
une  maturité  extraordinaire  ,  ils  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner, 
et  les  personnes  peu  aisées  s'en  régalent  volontiers.  Tels  sont 
ceux  qui  proviennent  du  ci-devant  Rouergue  et  de  la  Bour- 
gogne. 

Dans  les  départemecs  de  l'Yonne  et  du  Loiret ,  on  prépare 
la  presque  totalité  du  raisiné  qui  se  consomme  à  Paris,  quand 
l'année  est  abondante  en  fruits.  Le  seul  canton  de  Courtenay 
en  débite  depuis  six  cents  jusqu'à  nulle  quaxta  de  cent  ciu- 
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qoante  à  deux  cenla  livres ,  dont  lavalenr  ett  de  trois  &  quatre 
cent  mille  francs. 

On  a  remarqué,  dans  la  partie  de  la  Champagne  qui  confine 
à  la  Boui'gogne,  lorsque  les  .vignerons,  principalement  leurs 
femmes  el  leurs  filles,  ont  &ii  le  raisiné  ,  qu'elles  le  portent  , 
après  la  vendange  ,  daus  des  pots  de  terre ,  aux  épiciers  des 
Tilles ,  qui  l'achètent  en  gros  et  le  vendent  '  nsuite  en  détail. 
Lesliabjtaus  de  la  Marne,  de  l'Aube  ,  de  la  Meuse  ,  de  la 
Meanbe  ,  malgré  la  lalitude  où  ils  se  trouvent ,  pourroient , 
à  la  faveur  des  procédés  que  nous  avons,  indiqués  ,  améliorer 
la  Gonfitnre  dont  il  s'agit  et  en  rendre  l'usage  plus  généra). 

Celui  de  Bourgogne  coûte  à  Paris  4"^  à  So  centimes  la 
livre  ;  mais  ce  prix  varie  suivant  la  qualité  du  raisiné  ,  la  ra- 
reté ou  rabondance  des  fruits  qui  forment  les  éléniens  de 
•a  cotâposition.  Il  ne  valoit  autrefois  dans  ces  contrées  que 
17  francs  le  quintal)  mais  aujourd'hui  il  est  augnienté  du 
double.  Il  paroit  naturel  de  savoir  k  quoi  s'wn  tenir  sur  ce 
point;  mais  comment  se  satisfaire  avant  de  connoître  la  qualité 
duraisin  emplové;  ce  qu'il  vaut,  soit  au  midi, toit  au  nord; 
le  prix  du  combustible  qui  forme  la  dépense  la  plus  eonsîdé- 
rable  qu'entraînent  ses  prépar3tions;à  quel  taux  est  la  main- 
d'œuvre?  Ce  sont  toutes  ces  incertitudes  qui  empêchent  de  pré- 
senter ici  les  tableaux  des  résultats  sur  lesquek  on  puisse 
compter. 

Raisiné  au  cidre  et  au  poiré.  Toutes  les  fois  que  le  cidre  cl 
le  poiré  doux  doivent  servir  d'excipient  aux  fruits  pulpeux, 
il  ne  faut  les  tirer  à  clair  que  quarante-huit  heures  après  le 
pressurage  ,  parceqn'ils  déposent  ordinairement  une  fécule 
amilacée  qqi  doit  rester  dans  la  lie  ou  fèces,  attendu  que  sa 
présence  ne  feroit  qu'augmenter  inutilement  h  consistance  des 
résultats  ,  la  difficulté  de  les  clariHer  et  de  les  soustraire  à  la 
fermenta  lion. 

Le  snc  de  pommes  et  de  poires,  comme  le  moût  de  raisin,  se 
cuit,  ou  seul,  011  avec  diSerens  fruits;  réduit,  dans  le  premier 
cas ,  aux  trois  quarts  de  son  volume,  il  donne  un  liquide  plus 
acide  que  sucré  ,  difficile  à  clarifier  par  les  blaoes  d'ceufe  ;  il 
reste  opaque,  susceptible  de  fermenter,  ajant  le  goût  de 
pommes  cuites  ;  plus  concentré  ,  ce  liquide  se  convertit  ejt 
une  gelée.  ' 

Enfin,  mêlé  et  mis  >  dans  le  troisième  cas,  avec  d'aatrea 
fruits  ,  il  donne  ce  qu'on  appelle  en  Ilormandie  la  pommée  , 
qu'on  rend  plus  agréable  an  moyen  du  miel  et  du  sucre. 

Pour  faire  du  poiré  ou  cidre  en  Picardie  ,   on  prend  de  la 

Foire  de  fusée ,  poire  longue  ,  qu'on  ne  peut  manger  qn'après 
avoir  fait  cuire.  On  la  met  dans  des  pots  de  terre  couverts  et 
ha  four  ,  après  en  avoir  retiré  le  pain  ;  ils  y  séjournent  peo- 
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daDt  la  naît  ;  on  les  pétrit  poor  les  diviser  en  bouillie  ;  on  les 
passe  k  travers  un  tamis  de  crin ,  et  cette  pulpe  est  mise  iIbds 
un  cbandrou  avec  six  fois  son  poids  de  cidre  dau\;  on  pro- 
cède à  l'évapcHVtion,  en  remuant  sans  disconlinuer,  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  de  cette  coi^ture, Jetée  sur  nu  papier  gris, 
n'en  sépare  pas  de  suite  l'kunidité.  En  cet  état  elle  est  répu- 
tée asses  cuite  pour  être  conservée  en  pois.  Dans  ccriaius  en- 
droits, on  ajoute  un  atome  de  piment  en  poudrej  dans  d'au- 
tres ,  c'est  un  peu  de  cannelle  ;  mais  il  faut  être  économe  de 
ces  épices,  et&ire  toujonrsen  sorte  que  l'aromate  ne  domine 
pas  dans  la  confiture. 

Daxs  la  ci-devant  Bretagne  on  ^épare  une  mnrmelade  de 
cerises  ;  les  habitans  des  environs  de  Kennes  sur-tout  viennent 
la  vendre  au  nurché  de  cette  vWe  ,  et  quoiqu'elle  ne  soii  ni 
lôrl  sucrée  ,  ni  fort  agréable  ,  cependant  elle  n'en  trouve  pas 
moins  Aet  amateurs  et  du  débit.  Il  en  est  de  même  de  celles 

Îu'ou  prépare  dans  d'autres  déparienieiis  de  la  France  avec 
es  pruttes,  et  qui,  étant  cntles  dans  du  cidre  ou  du  poiré  , 
pourroient,  sans  le  concours  du  sucre  ,  offrir  aux  cantons  les 
plus  favorisés  en  fruits  des  confitures  plus  ou  moins  sucrées. 

Mais  pour  donner  à  cette  confiture  le  caractfere  d'extrait , 
m  de  raisiné,  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  pour  le  votnpne  ; 
car  alors  ce  ne  sont  que  des  compotes  plus  ou  moins  rappro- 
chées. On  vante  le  prix  médiocre  auoocl  elles  reviennent,  par- 
ceque  l'état  parenchjmateux  kur  donne  un  grand  volume. 
Mais  qu'arrive- t-ii  ?  Si  l'on  visite  ces  confilures  quinze  jours 
après  leur  cuisson  ,  quoique  bien  couvertes  d'un  papier  ,  on 
trouve  à  leur  surface  une  moisissure  et  un  caractère  acide  dans 
l'intérieur  ,  parcequ'elles  n'ont  pas  assci  de  matière  sucrante, 
et  trop  d'bumidité  pour  se  garantir  d'un  pareil  événement. 

Tous  ces  produits,  plus  ou  moins  recherchés,  des  fruits  â 
pépins  et  à  noyaux,  sans  doute  utiles  dans  le  cercle  étroit  des 
cantons  où  on  les  obtient,  ont  besoin  du  concours  d'une  lua- 
tîère  sucrante  étrangle,  pour  posséder  quelques  uns  des 
«grémeos  de  U  confiture  ;  ils  ne  peuvent  entrer  eu  concur- 
rence Bvee  ceex  de  raisins.  La  ressource  des  fruits  nous  paioît 
d'ailleurs  trop  drcoRscrîie  pour  un  aussi  grand  emploi  dans 
les  pays  mène  oi  ils  sont  une  des  productmns  principales. 

Usage  du  raisiné.  "W  s'est  maintenu  ,  même  au  nord  de  la 
France  ,  où  il  est  d'une  qualité  inférieure  k  celui  du  midi. 
Cette  confiture  e^  eneore  la  moins  chère  qu'une  famille  nom- 
breuse puisse  se  procurer  pendant  l'hiver  ;  les  enfaiis  ne  s'en 
lassent  jamais  à  tous  les  repas.  Elle  est  aussi  d'une  grande  res- 
■ource  dans  les  hospices  civils,  oii  il  s'agit  de  donner  anx 
convalescens  et  aux  vieillards  quelques  douceui's  qui  réveillent 
leurs  organes. 
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Ce  déjeÂner  ,  n'en  doutons  pas ,  serott  infiniment  ploa  salu- 
taire et  plus  économique  que  celui  de  nos  femmes  de  marefaé, 
3ui  ont  perdu,  par  l'usage  immodéré  du  café  au  lait  ,  ce  teint 
euri  et  de  bonne  santà  qui  les  caractérisoit  lorsqu'elles  se  con- 
tentoieut  d'un  dcjeilner  plus  substantiel ,  plus  analogue  à  leurs 
facultés  el  à  leurs  occupations  habituelles. 

L'uiage  du  raisiné  est  très  répandu  en  Italie,  cbaqueménage- 
en  fait  sa  provision  sous  le  nom  de  mastarda  ;  les  personnes 
Aisées  s'en  servent  à  table  et  le  mêlent  avec  les  viandes.  Le» 
habilans  de  la  campagne  l'étendent  sur  des  tranches  de  po- 
lenta ou  bouillie  de  maïs,  cuite  à  l'eau  en  consistance  solide,  et 
en  font  leur  nourriture  journalière.  Gomme  le  r^ïsiné  simple 
dn  midi  ne  diffère  de  la  conserve  qu'en  ce  qu'elle  est  déjà  par^ 
fumée  pour  paroitre  sur  la  table  en  qualité  de  confiture  ,  on 
)>ourroit ,  à  défiiut  de  la  première  ,  lui  donner  la  même  de*- 
tination  ,  l'employer  k  la  cuve  en  fermentation ,  ou  dans  quel- 
gués  compositions  pharmaceutiques.  (Par.) 

RAISIINIER,  Caccolaba  ,  Lin.  Arbre  exotique  de  médiocre 
grandeur,  appartenant  a  un  genre  du  même  nom  dans  la  fa- 
mille des  poLYooNÉEs,  el  qut  croit  dans  les  îles  et  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique,  il  a  été  ainsi  appelé ,  parceque  ses 
Heurs ,  qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles ,  sont  disposées 
en  panicules  pyramidales  assez  semblables  à  des  grappes  de 
rai^n.  Elles  n'ont  point  de  corolle ,  mais  un  calice  coloré  et 
persistant,  qui  est  découpé  en  cinq  parties,  et  qui  renferme 
huit  étamines,  et  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates 
globnieux.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique  contenant  un  noyau, 
ou  plutôt  c'est  une  sorte  de  noix  recouverte  par  le  calice  de- 
venu succulent. 

On  compte  dis  ou  douze  espèces  de  raisûiier ,  parmi  les^ 
quelles  il  faut  distinguer  le  raisinisr  uvifère  ,  ou  du  bofd  de 
la  mer ,  et  le  baisinier  ExconiÉ  ou  de  montagne. 

Le  premier  s'élève  ordinairement  à  vingt  pieds.  Sa  racine 
est  tortoeuse  et  traçante  ;  son  tronc  crochu  et  noueux  ;  son 
écorce  grise  et  crevassée  ;  son  bois  ronge ,  dur ,  plein  et  massif, 
ayant  au  centre  une  moelle  rougeâtre  de  deux  k  trois  lignes 
de  diamètre  ;  ses  feuilles  sont  épaisses ,  lisses ,  arrondies'  et  di»- 
posées  alternative  ment  ;  ses  fleurs  petites ,  blanchâtres  et  d'une 
odeur  suave  ;  ses  fruits  de  couleur  pourpre  et  d'un  goAt  aigre- 
let, et  assez  agréables  à  manger,  quoique  leur  pulpe  ait  fort 
peu  d'épaisseur.  L'amande  contenue  dans  le  noyau  qu'ils  rea- 
fermentest  amère,  et  passe  pour  astringente.  Le  hois  de  ce  rai- 
sînier  est  employé  dans  quelques  ouvrages  de  charronnage. 

Le  raisinier  de  montagne  a  une  Use  droite,  une  écorce 
lisse  ,  nn  bois  rougefttre  ,  tendre  et  léger;  ses  feuilles  sont 
oblonguca  ,  ses  fleurs  yerdâtres ,  et  son  Iruit  petit  et  noir.  Oa 
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1«  mange  aiim  ;  !1  est  rafraîchissant.  Son  noyan  est  cannelé 
et  ressemble  à  un  pemn  de  raïiin. 

Dans  notre  climat  les  raisinters  ne  peuvent  être  élevés  qu'en 
■erre  chaude.  On  les  multiplie  aisément  de  semences ,  quand 
on  peut  s'en  procurer  de  fraiches.  Ces  arbres  demandent  les 
mêmes  soins  que  la  plupart  de  ceux  de  la  zone  torride.  (D.) 

RAJEUBISSEMENT,  RAJEUJNIR.  Opération  de  jardi- 
nage qui  consiste  à  couper  les  tiges  des  arbustes,  les  branches 
des  arbres  lorsqu'elles  commencent  à  donner  des  signes  de 
dépérissement,  pour  leur  en  faire  pousser  de  nouvelles  qui 
aient  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

11  est  fies  paj's  où  l'usage  de  rajeunir  les  arbres  est  général. 
H  en  est  d'autres  où  il  est  inconnu. 

Ses  avantages  sont  de  donner  lieu  au  développement  de 
branches  plus  droites,  que  la  sève  eniile  par  conséquent  plus 
facilement^  branches  dont  les  vaisseaux  sont  plus  larges,  et 
par  conséquent  dans  lesquels  il  entre  une  plus  grande  quan- 
tité de  sève  ;  dont  la  peau  est  plus  mince  ,  et  par  conséquent 
plus  susceptible  d'être  aiséiarat  distendue  pai-  les  nouvelles 
couches  du  bois.  Il  lésutle.de  toutes  ces  circonstances  que  les 
bourgeons,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  ont  des  dimen- 
sions neaucoup  plus  considérables,  une  apparence  et  une  réalité 
de  bonne  santé  que  n'avoient  pas  les  anciennes  brandies. 

Ses  înconvénîeas  sont,  1°  d'accélérer  la  mort  du  tronc  lors- 
qu'on la  fait  sur  un  arbre  qui  n'a  plus  asses  de  vigueur;  a°  de 
priver  de  fruit  (lorsque  c'est  un  arbre  fruitier)  pendant  deux 
ou  trois  ans ,  et  d'en  peu  fournir  pendant  cinq  à  six. 

Quant  au  premier  de  ces  incouTéniens,  il  n'est  réel  qu'en 
ce  qu'il  prive  d'un  arbre  quelques  années  plus  tôt  ;  car  tout 
arbre  qui  périt  dans  ce  cas  étoit  déjà  frappé  de  mort  dans 
ses  racines.  H  n'y  a  pas  moyen  d'y  apporter  remède  autre- 
ment qu'en  renouvelant  les  racines  au  moyen  d'engrais  ou 
d'ameademens  appropriés. 

Quant  an  second  ,  on  pent  en  diminuer  l'étendue  la  seconde 
année,  en  courbant  légèrement  les  branches,  comme  je  l'ai 
.  TU  faire  en  Suisse,  pays  où- on  rajeunit  très  fréquemment  les 
arbres. 

11  est  des  arbres  qui  se  prêtent  fort  bien  au  rajeunissement , 
quoiqu'ils  souffrent  dUicilement  la  taille  :  au  premier  rang  je 
mets  le  noyer,  le  châtaignier,  le  cerisier.  Le  pécher  et  l'abri- 
cotier m'ont  paru  ceux  sur  qui  on  le  praliquoit  avec  le  moins 
de  succès. 

Le  rajeunissement  des  arbres  forestiers  n'a  presque  jamais 
pour  but  que  le  produit  do  lenrs  branches,  royez  au  mot 

La  coupe  des  forêts  est  un  Téritable  rajeHnissemerct.  U  eu 
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est  de  même  de  la  taille  annuelle  qu'on  fait  subir  aux  arbres 
fmilien  en  espalier ,  en  pyramide ,  en  buisson ,  en  quenouille  , 
en  vase,  etc. 

Il  est  des  cas  oii  on-  est  forcé  de  rapprocher  les  arbres  , 
comme  lorsque  toutes  leurs  branches  ont  été  gelées.  U'autres 
où  il  est  bon  de  le  faire,  comme  lorsque  leurs  branches  ont 
été  très  niotilées  par  la  grêle. 

Vt^ei.  pour  le  surplus  au  mol  Taiu.e.  (B.) 

RÀLË.  Genre  d'oiseaux  de  passage  delà  famille  desécbas- 
siers ,  qui  renferaie  un  grand  nombre  d'espèces  ,  dont  deux 
sont  assez  communes  pendant  l'été  dans  quelques  parties  de 
la  France. 

,  le  BALE  DE  TERBK ,  OU  de  eenét .  ou  roi  des  cailles , 
•    ■  iTe,  ■         ■■ 


e ,  est  de  la  grosseur  de  la  caille ,  avec  laquelle 
il  arrÎTe  au  printemps.  On  le  trouve  dans  les  landes ,  les  pâtu- 
rages des  montacnes,  où  il  vit  principalement  de  graines  de 
genêt  et  autres  plantes  propres  à  ces  localités. 

L'autre,  le  ralb  d'eau,  est  un  peu  plus  petit,  arrive  nn 
pen  plus  tard.  On  le  trouve  dans  les  marais,  sur  le  bord  des 
étangs,  des  rivières,  où  il  vit  de  vers  et  d'insectes  aquatiques. 

Tous  deus  sont  fort  difficiles  à  voir,  pareequ'ils se  tiennent 
constamment  cacb^  dans  les  buissons  on  les  herbes  ,  et  qu'ils 
tic  s'envolent  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  premier  paB.se  pour 
un  des  plm  délicieux  mangers,  et  le  second  est  peu  estimé. 

Ou  se  procure  ces  deux  oiseaux  en  automne ,  époque  où 
ils  sont  )e  plus  gras,  1°  par  la  cbasse  au  fusil,  an  moyen  d'un 
chien  d'arret  expressément  dressé  pour  elle  ',  a°  au  moyen  d'un 
tramail  ou  d'un  baltier  -  3°  au  moyen  des  lacets. 

CouMne  CCS  otsesox  ne  eausevÉ  auenn  dommage  aux  cul- 
ttvateara  ,  et  qne  leur  chasse  evge  nn  emploi  considérable 
tfe  temps,  je  ne  crois  pas  deroir  en  parler  plus  au  long.  (B.) 

HAAœ ,  RAHES  DES  i><»ë.  Samean  de  bois  sec  que  l'on 
ficlic  en  terre  près  des  pois  ou  des  haricots ,  on  de  toute  espècn 
de  plantes  garnies  de  vnSes  ou  nsaîns  qne  l'on  veut  fiiire 
■Monter  ,  paar  tewr  servir  de  poiats  d'appui.  On  ne  doit  ramer 
les  Pcns,  les  Ha^rioots  (  vryet  ces  nMts)  qu'après  leur  avoir 
donné  la  seconde  façon.  En  général,  les  rames  employées 
à  cette  opération  aBtA ,  peur  1  ordinaire,  trop  courtes,  pas 
aseea  branchues  ;  plus  tes  plantes  grifnpent  quand  la  saison 
les  âivertse,  pins  eltes  snnt  prodoetives.  Si  le  sommet  de  leur 
pOMse  ne  trouvr  pas  où  s'accroeber,  il  ae  rassemble  en  toufle 
épaisse  \  la  plante  y  ilcurit ,  ne  graine  pas,  ou  graine  mal ,  et 
dévfire  en  pare  p«Pte  la  substance  de  la  partie  inférieure  de 
1«  plante.  Il  y  a  nnart  àbten  ramer.  La  rame  doit  être  forte- 
ment ficliée  en  terre  afin  de  ne  point  être  ébranlée  et  déran- 
gée par  les  coups  de  vent.  Si  les  rames  cèdent  ou  plient ,  les- 
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tigp^soat  mSciiéeset  altérées,  leur  partie  supérieure  en  souffre. 
Il  faut  ramer  de  manière  qu'il  reste  toujours  de  l'espace  entre 
chaque  table  de  pois ,  de  haricots ,  i°  afm  de  cueillir  le  fruit 
sans  piétiner  les  plantes  ;  3°  afin  de  laister  entre  chaque  table 
un  libre  courant  d'air  ,  et  afin  tiue  les  pbntes  jouissent  de  U 
chaleur  et  de  la  lumière  du  wleil.  (R.) 

RAMEAU.  Branche  secondaire  des  arbres ,  des  arbrisseaux 
et  des  arbustes,  garnie  de  brindilles  de  différens  âges,  yoj-es 
Branche. 

Dans  le  langage  forestier^  il  faut  de  plus  que  cette  branche 
toit  pourvue  de  ses  feuilles. 

RAMÉE.  C'eit  un  rameau  plus  char^  de  brindilles  qn'ù 
l'ordinaire. 

RAMIER.  Espèce  de  pigeon  de  passage  dont  on  prend  de 
grandes  quantités  dans  certains  lieux ,  maïs  qui  n'intéresse 
les  cultivateurs  sous  aucun  rapport,  le  conunencement  et  U 
fin  (le  l'hiver  étant  les  deux  époques  de  ses  apparitions. 

RAMIFICATION.  Toute  l'opération  de  la  végétation  des 
plantes  et  de  toute  espèce  de  circulation,  dans  l'bomnje  et  les 
animanx ,  s'exécute  par  les  ramifications.  Dans  l'homme ,  la 
distribution  des  diuërens  vaisseaux  du  corps  est  regai^ée 
comme  des  branches  par  rapport  aux  rameaux  qu'ils  fournis- 
sent ;  dans  l'arbre  ,  les  branches  et  les  racines  se  divisent  en  ra- 
meaux, et  ces  rameaux  se  partagent  en  d'autres  plus  petits. 
Ici, tes  conduits  séveux  ressemblent  aux  veines  et  aux  artères, 
et  tout,  jusqu'au  pétiole  des  feuilles  se  divise  en  mille  et  mille 
ramifications,  alin  de  porter  la  nourriture  et  la  vie  jusqu'auE 
dernières  extrémités  de  ses  produits.  (R.) 

RAMIIjLE.  Menues  branches  qui  tombent  sous  la  serpe 
pendant  l'exploitation  des  arbres ,  et  qu'on  ramasse  ensuite. 

RAMPANT.  Les  botanistes  appellent  plantes  rampantes 
seulement  celles  dont  les  tiges  étant  couchées  sur  la  terre 
»'j  attachent  par  des  racines  ;  mais  en  agriculture  on  donne 
ce  nom  À  tontes  celles  dont  les  tiges  ne  s'élèvent  pas  vers  le 
ciel. 

Le  nombre  des  plantes  rampantes  qui  se  cultivent  en  France 
se  réduit  à  un  petit  nombre  d  espèces ,  parmi  lesquelles  le  me- 
lon ,  la  courge,  le  fraisier,  la  violette  se  font  principalement 
remarquer. 

Les  pois,  les  haricots,  les  yesces,  les  gesses  qt  quelques 
autres  'rampent  bien  quand  elles  ne  »>Dt  pas  soutenues  ;  mais 
comme  par  leur  nature  elles  tendent  à  grimper  sur  les  arbres, 
on  les  range  parmi  les  plantes  orimpâm^k.  l'oyez  ce  mot. 

La  disposition  rampante  des  plantes  exige  quelques  modifi- 
cations ilans  leur  culture.  Il  eu  sera  fait  mention  aux  articles 
précités. 
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AAJVCE.  Eut  que  prenneot  les  graisses  et  les  huiles  qui 
sont  exposées  à  Vair  à  une  température  au-dessus  de  zéro  du 
thermomètre  de  Réaumur,  en  absorbant  de  l'osygène  qui, 
combiné  avec  les  principes  de  l'huile,  forme  d'un  côté,  ou 
de  l'acide  séhacique ,  ou  de  l'acide  acéienx ,  ou  tous  les  deux 
ensemble ,  et  de  l'autre ,  mettent  à  nu  an  peu  d'hydrogène 
carbooné. 

Les  graisses  et  les  huiles  rances  ont  une  odeur  forte  qui 
leur  est  exclusive;  elles  irritent  la  gorge  ,  et  laissent  sur  la 
langue  un  goût  des  plus  désagréables  pour  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés. 

Chaque  espèce  de  grabse  ou  d'huile  rancit  à  une  tempéra- 
ture et  après  un  espace  de  temps  différent  :  celles  qui  sont 
toujours  solides  à  ilne  température  au-dessus  de  zéro  y  sont 
moins  sujettes  que  les  autres.  Cet  état  se  développe  d  autant 
plus  que  la  chaleur  est  habituellement  plus  considérable ,  ou 
qu'on  l'a  momentanément  portée  k  un  degré  asseï  élevé  iioor 
commencer  la  décomposition  de  leurs  principes-  Ainsi  il  est 
1res  dîBîcile  de  conserver  les  graisses  et  les  huiles  dans  les 
pays  chauds,  et  celles  qu'on  fait  chauffer  ou  bouillir  parcou- 
rent ensuite  plus  rapidement  les  phases  de  leur  détérioration. 
Cependant  quand  ,  par  la  cnisson  ou  l'ébullltlon ,  on  a  privé 
les  graisses  et  les  huiles  de  la  surabondance  de  principes  étran- 
gers à  leur  composition ,  '  ils  se  conservent  souvent  plus  long- 
temps, témoins  la  graisse  de  porc,  le  beurre  fondu,  l'huile 
des  fritures,  etc.  I>e  sel  marin,  te  nilre  ,  etc.,  empêchant  !& 
décomposition  de  ces  principes  étrangers;  ainsi  on  sale  le  lard, 
on  sale  le  beurre;  mais  cet  effet  n'a  pas  également  lieu  sur 
les  substances  végétales;  aussi  ne  sale-t-onpas  les  huiles  d'o- 
live ,  de  noix ,  etc. 

Les  huiles  faites  avec  des  graines  peu  mares,  avec  des  olives 
Tcrtes,  se  conservent  plus  long-temps  saines  que  celles  qui  ont 
été  tirées  de  graines  vieilles ,  d'olives  trop  mûres  ;  ce  fait  est-il 
dû,  comme  l'ont  pensé  quelques  pcrsonues,à  la  plus  grands 
quantité  de  mucilage  que  contiennent  les  premières ,  ou  à  ce 
qu'il  y  a  déjà  un  commencement  de  rancidité  développé  dans 
les  dernières?  Je  penche  pour  cette  dernière  opinion;  car  it 
est  certnin  que  la  rancidité  se  développe  dans  certaines  grain- 
nés,  dans  certaines  olives  ,  même  avant  leur  récolte  ,  et  qu'il 
suffit  de  mettre  une  goutte  de  graisse  rance,  d'huHe  rance 
dans  une  grande  quantité  de  la  même  graisse  ou  de  la  même  ' 
huile  pour  accélérer  son  altération.  Il  est  même  des  observa- 
tions qui  tendent  à  faire  croire  qu'un  vase' d'huile  rance  mis 
dans  un  lieu  fermé  avec  d'autres  vases  d'huile  saine  corrompt 
l'huile  de  ces  derniers. 

On  peut  conclure  ,  de*  observations  précédentes  j  que  les 
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KTaisses,  les  beurres,  les  h  n  îles  doirent  toujours  é  Ire  conser?és 
dans  des  caves  dont. la  tem|iérature  soft  peu  variable,  et  au- 
dessous  de  celle  des  jours  d'été, caves  où  l'iiîr  se  renouvelle  ce- 
pendant,  mais  avec  lenteur  j  qu'elles  duivent  être  mises  dans  des 
vases  de  médiocre  capacité,  bien  boucliCK  ,  el  le  moins  remués 
possible.  Quant  au  lard  ,  comme  le  se)  fondroit  dans  un  pareil 
local,  il-couvient  de  le  mettre  au  conti^ire  au  grenierdans  un 
co&r«Qt  d'air  qui  produise  le  même  ell^t  :  dans  tous  les  cas 
l'ombre  est  nécessaire. 

Oatre  ces  moyens  de  précautions,  il  «n  est  encore  d'autres 
qu'on  peut ,  dit-on,  employer  avfC  succès  pour  prévenir  la 
rancidilé;  mais  leur  efficacité  n'est  pas  suffisammcni  constatée 
pour  que  je  doive  les  faire  connoître  tous  -,  je  citerai  seule- 
ment l'addition  du  sucre  en  poudie  fine  ,  comme  remplissant 
passablement  cet  objet,  en  rendant  aux  huiles  une  paiiif^  du 
mucilage  qu'elles  ont  perdu  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  hui- 
les aient  déjà  un  comme  ne  émeut  de  ranciditÏÉ,  sans  quoi  on 
produit  un  résultat  diamétralement  opposé. 

Il  est  prouvé  par  l'expérience  que  l'usage  des  graisses  ou  des 
Jiuites  rancea  a  des  inconvéniens  graves  pour  ceux  qui  n'eu 
mangent  pas  habituellement ,  cependant  des  peuples  entiers, 
sur-tout  les  habitans  des  campagnes ,  tes  préfèrent  à  celles  qui 
sont  douces,  les  emploient  iournellement  et  en  grande  quan- 
tité, sans  qu'il  en  résulte  rien  de  fâcheux  pour  eux.  Conclu- 
ra-t-on  de  là  qu'il  faut  s'accoutumer  à  manger  les  graisses  et 
les  huiles  dans  cet  élat ,  afîn  qu'il  y  en  ait  nioins  de  perdues 

Eur  la  nourriture  de  l'homme?  Le  dégoût  que  j'ai  pour  tous 
mets  où  il  en  entre  un  atome  ne  me  permet  pas  de  dire 
oui;  mais  on  en  doit  conclure  que  l'homme  s'accoutume  à 
tout;  peut-être  a-t-il  été  conduit  à  cette  habitude,  évidem- 
ment contraire  k  sa  nature ,  puisque  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ne 
peuvent  se  déterminer  a  la  pcendre ,  par  suite  de  la  nécessité 
d'économiser  ;  car  c'est  dans  les  pajs  chauds  et  cbes  les  plus 
pauvres  familles  qu'elle  existe.  Je  n'ai  pas  pu  manger  de  la 
bonne buile  en  Espagne,  en  Italie,  même  dans  une  partie  de  la. 
fVance  méridionale^  je  n'ai  tu  manger  du  lard  rance  avec 
excès  que  dans  les  pays  les  plus  chauds  ou  les  plus  misérables. 
Je  ue  conseillerili  (aiuais  à  un  cultivateur  éclairé  de  donner 
des  mets  altérés  k  ses  ouvriers,  et  certainement  les  graisses  et 
les  huiles  rances  le  sont. 

Mais  est-il  des  moyens  de  rétablir  les  graisses  et  les  huiles 
raoces?  Non,  répondrai-je;  mais  on  peut,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  au  dernier  degré  de  rancidité ,  les  adoucir  au  point  de 
pouvoir  les  rendre  mangeables  pour  les  palais  qui  ne^  sont  pas 
délicats  avec  excès. 

Ainsi  en  versant  dans  du  beurre  ou  de  l'huile  fort  échauffés 
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de  l'esprit-do-rÎD ,  et  en  mêlant  le  tont  le  mieux  possible ,  oa 
enlève  la  plus  grande  partie  de  leur  rancidité.  On  produit  le 
même  effet,  mais  à  un  moindre  degré,  en  employant  do  vi- 
naigre ou  de  Teau  douce ,  et  encore  mieux  de  l'eau  salée. 

11  est  à  observer  qu'il  faut  coAsommer  sur-le-champ  les  hui- 
les ainsi  traitées,  parcetjue  la'  rancidité  s'y  développe  ensuite 
avec  plua  d'énergie. 

Les  moyens  de  purifier  les  huiles ,  i"  avec  de  l'acide  sulfn- 
rique,  3°  en  les  employant  un  grand  nombre  de  fois  à  la  fri- 
ture,  3°  en  les  faisant  passer  à  travers  du  poussier  de  charbon, 
même  en  leS  faisant  chauffer  sur  du  charbon,  moyens  que  j'ai 
cités  au  mot  Uuile  ,  remplissent  aussi  plus  ou  moins  bien  les 
mêmes  indications. 

3e  renvoie  pour  le  surplus  de  ce  qu'il  convient  de  savoir  k 
cet  égard  aux  articles  des  graisses  et  des  huiles  le  plus  com- 
munément consacrées  à  la  nourriture  de'  l'homme ,  princi- 
palement aux  mots  Olitieb  ,  Noyxr  ,  Pavot  ,  Bedsiie  ,  et 
Cochon. 

Av  reste,  la  rancidité  ne  nuit  pas,  on  du  moins  nuit  très 
peu  à  l'emploi  des  huiles  dans  les  arts  -,  c'est  poui-qiioi  on  fait 
n)oins  d'attention  àcette  sorte  d'altération  dans  le  comtnerce 
qu'on  ne  le  feroit  si  elles  étoieni  exclusivement  réservées  poof 
la  nourriture  de  l'homme.  (B.) 

RANCIDITÉ.  Etat  que  prennent  les  graisses  et  les  huiles 
]inr  l'effet  de  la  réaction  de  leurs  principes  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  par  leur  contact  avec  l'air  atmosphérique,  foj-esaut 
moisRANCB ,  Hmt.x  et  Gkaisse. 

Les  graines  huileuses  sont  dans  le  cas  de  devenir  plus  ou 
moins  promptementranees,  et  de  perdre  par  conséquent  leur 
faculté  germinative.  Les  moyens  de  retarder  ce  moment ,  c'est 
de  les  conserver  dans  leur  capsule ,  lorsqu'elles  en  ont  une ,  de 
les  tenir  dans  un  lien  dont  la  température  change  peu)  et, 
mieux  encore,  dans  de  la  terre  médiocrement  humide,  f^oj-ez 
au  mot  Graine. 

RAND.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Fqyez  Mesdrs. 

BANGËE.  Sedit  des  arbres,  des  plantes ,  et  même  de  toutes 
les  choses  qui  sont  disposées  en  lignes  droites. 

Il  est  très  utile  de  planter  les  arbres  et  même  de  semer  les 
plantes  soit  vivaces,  soit  annuelles,  par  rangées,  parceque 
par-là  on  les  fait  jouir  plus  également  du  bénéfice  de  l'air  et 
de  la  lumière. 

Plus  les  rangées  sont  écartées  ,  et  plus  profitent  les  arbres 
des  vergers  ,  des  pépinières  ,  des  avenues ,  etc.  \  cependant , 
comme  il  est  bon  qu'ils  s'abritent  réciproquement,  il  ne  faut 
pas  les  éloigner  au-delà  d'un  certain  point.  (B.) 
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RANGÉE  (CULTURE  PAR).  De  tout  temps  oo  a  semé 
dans  les  jardlascertaines  graines  fines  par  raDgéesj  maisce  n'est 
que  dans  ces  deraiers  temps  qu'on  s'est  inraginé ,  qu'il  ponvoit 
être  avantageux  Ae  semer  de  même  dans  les  champs.  Aujour- 
d'hui les  écriTaiha  anglais  ne  cessent  de  vanter  les  succès  obte- 
nus au  mojen  de  la  culture  parrang^es,  et  je  ne  puis  me  dis-  ' 
penser  d'en  parler. 

La  culture  par  rangée  a  été ,  je  crois ,  provoquée  pour  la 
première  fois  par  Tiill,  homme  enthousiaste,  paradoial,  jnais 
bon  observateur ,  et  aas  ouvrages  duquel  on  ne  rend  pas  assez 
jastice.  Elle  consiste  k  semer  les  graines  des  céréales ,  des 
fourrages,  et  autres,  en  lignes  parallèles  plus  ou  moins  larges 
■et  plus  ou  moins  écartées ,  de  sorte  qu'il  y  a  au  moins  autant, 
et  le  plus  souvent  davantage ,  de  terrain  vide  que  de  terraia 
plein.  La  distance  entre  les  lignes  dépend  de  l'objet  de  la 
culture  ,  (les  grandes  plantes  demandant  à  être  plus  écartées 
que  les  petites);  mais  elle  doit  être  telle  qu'un  cheval  puisse  j 
passer ,  c'est-à-dire  de  deux  à  trois  pitds.     < 

Toute  plante  qui  jouit  sans  gêne  de  l'influence  de  la  lumière, 
de  l'air,  de  la  terre  que  peut  atteindre  ses  racines,  doit  né- 
cessairement croître' avec 'plus  de  rapidité,  s'élever  davan- 
tage, donner  des  fruits  eu  plus  grand  nombre,  plus  beaux  et 
meilleurs  que  celle  qui  est  étouuee  et  privée  de  sa  nourriture 
par  cent  plantes  voisines.       '  '  '  ' 

Tout  terrain  qui  est  fréquemment  labouré  absorbe  plus 
fiicilement  et  plus  abondamment  l'air  atmosphérique ,  et 
s'approprie  par  conséquent  une  plus  grande  portion  de  âes 
élemens. 

Tout  terrain  qu'on  empêche  de  nourrir  des  plantes  conserve 
non  seulement  tout  le  terreau  solublequ'ilcontenoit,maismême' 
en  acquiert  probablement  en  plus  grande  proportion  qu'il 
ne  l'eât  fait  si  on  le  lui  eût  laissé  consommer. 

La  théorie  de  la  culture  par  rangée  repose  sur  ces  troia 
principes.  Cette  culture  est  donc  évidemment  bonne  sous  les 
rapports  des  produits  et  de  l'amélioration  de  la  terre.  Elle 
l'est  encore  plus  parcequ'elle  permet  de  faire  les  binages  d'éti 
an  moyen  de  la  Hoirs  a  cheval,  de  la  Ratissoibe  a  cheval, 
de  la  Chahuve  a  deux  oreilles  appelée  Cdltiyateur  (vo^es 
ces  mots),  c'est-à-dire  parcequ'elle  économise  considérable- 
ment de  temps  et  de  main-d'œuvre. 

Beste  donc  à  calculer  si  l'augmentation  de  récolte ,  dans  W 
portion  pleine ,  dédommage  du  manque  de  récolte  dans  la 
partie  vide ,  en  faisant  entrer  l'économie  des  binages  à  la 
charrue  comme  élément  dans  le  calcul  ;  or,  c'est  sur  quoi  il 
parait  y  avoir  beaucoup  de  divergance  daus  le*  opinions  eu 
Angleterre. 

II.  5 
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Cette  divergence  iM  doit  pas  étonner ,  malgré  ce  que  )0 
viens  de  dire ,  quand  on  considëre  la  grande  variété  des  ter- 
rains, des  plaates,  ainsi  que  de  l'influence  des  circonstance* 
«tmospliériqiiBs ,  variété  telle ,  qu'il  est  imposaible  (  en  adop- 
tant le  principe  dans  toute  sa  rigueur  )  de  pouvoir  &ire  en 
agriculture  deS  expériences  véritablement  comparables. 

Je  vois  d'abord  qne  les  céréale*  qui  se  dannent  peu  d'ombrs 
«t  qui,  dès  qu'elles  oat  passé  fleur,  ne  vivent  presque  plus 
par  leurs  feuilles  ,  doivent  gagner  pea  à  être  semées  en, 
rangées. 

Je  vois  ensuite  que  les  raves ,  les  navets ,  les  bettes,  etc. , 
qui  ne  s'élëveitt  pas,  ont  encore  peu  besoin  de  cette  culture,  et 
par  la  première  de  ces  raisons ,  quoique  ces  sortes  de  plante* 
vivent  plus  par  Jeurs  fenilles  que  par  leurs  racines. 

Dana  ces  deux  cas  doue  les  avantages  des  semis  par  rangées 
•e  réduisent  uaîquement  à  l'écoDomie  des  binages  k  la  char- 
rue ,  et  à  la  meilleure  préparation  du  terrain  pour  tes  récoltes- 
subséquentes. 

Mais  quand  on  considère  les  plantes  qni  s'élèvent  beauconp, 
«t  donnent  par  conséquent  beaucoup  d'ombre,  les  plaates 
qni ,  par  la  grandeur  et  la  nature  charnue  de  leurs  fenilles, 
consomment  beaucoup  d'air,  telles  que  les  choux,  le  cols&,  là 
pomme  de  terre ,  les  pois ,  les  haricots ,  la  luzerne ,  otc. ,  etc. , 
on  juge  combien  l'influence  de  la  culture  par  rangées  peut 
être  considérable  tur  elles. 

La  culture  par  rangées  doit  être  plus  fructueuse  dans  les 
sola  et  dans  les  années  humides  que  dans  les  sols  et  les  années 
tècbes,  parcequ'elle  favorise  Vévaporatlon,  et  qua  dans  ces  cir- 
constances c'est  un  avantage.  D'ailleurs  elle  permet  toujours 
alors  de  transformer  un  labourage  plat  ep  un  labourage  par 
billon,  puisqu'il  suffit  d'approfondir  la  raie  on  les  raies  ds 
l'espace  vide. 

On  sème  par  rangées  de  trois  manières  principales. 

Ou  on  sème  à  la  main  dans  les  sillons ,  ou  on  sème  aveo  u& 
Situoin  (ox^ez  ce  mot)  ;  on  on  sème  à  la  volée  et  avec  un* 
charrue  h  double  oreille  et  à  «ocle  plat  fort  large  ;  on  rejetts 
«ur  deux  lignes  toute  la  semence  qui  se  trouve  sur  l'espacs 
Qu'on  veut  laisser  vide. 

Lorsque  les  labours  antérieurs  ont  été  bien  faits  et  qn« 
jla  surface  de  la  terre  est  un  peu  plombée,  ce  dernier  mo^en 
est  le  plus  simple  et  le  plus  exact  ;  mais  U  exige  nne  chaiTU« 
exprès. 

Quelque  important  que  soit  ce  sujet ,  je  ne  m'étendrai  pas 
plus  au  long  sur  ce  qui  le  cohcerne,  laissant  aux  cultivateurs 
irançais  le  soin  .d»  &ire  l'application  des  bases  qne  je  viens  dg 
poser> 
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Sans  le  MéJoo,  et  quelques  autres  cantons  peu  nombreux, 
«n  cultive  la  vigne  par  rangée  et  on  la  laboure  à  la  cbarrne.  11 
■eroit  à  désirer  que  cette  pratique  s'étendît  dans  tous  lea  paTt 
oii  on  enplante  dans  les  plaines  ou  sur  des  coteaux  peu  inclinés.  - 
Fqjrez  au  mol  Vio«K.  (B.) 

BAPÉ.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  cudroits ,  à  ua 
petit-vÎD  qu'on  fuit  en  mettant  des  grappes  de  raisin -dans  dea 
tonneaux  sans  les  écraser ,  et  en  remplissant  ie  tonneau  d'eau. 
La  pean  dea  grains  de  ces  grappes  étant  plus  ou  moins  solide 
résiste  plus  ou  moins  à  la  fermentation  ,  de  sorte  que  pendant 
plusieurs  mois  on  peut  tirer ,  à  mesure  du  besoin  ,  du  vin  de 
ce  tonneau,  et  y  ajouter  de  suite  de  l'eau  sans  que  ce  vin  soit, 
dit-on,  fort  affoibli ,  ce  qui  est  difficile  à  croire. 

On  ne  fabrique  plus  gutre  de  ripé,  ou  mieux  de  grappe, 
puisque  ,   quoique   )'aie  beaucoup  vécu  et  voyagé   dans   les 

Cys  de  vignoble ,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Il  a  été  remplacé  par 
petit- vin. 

Le  râpé  de  copeau  est  celui  qui  se  fait  avec  des  copeaux 
employa  pour  clarifier  le  vin  afin  de  ne  pas  perdre  la  portion 
du  vin  absorbé  par  ces  copeaux.  Cette  opération,  résultat  da 
l'ignorance  et  de  la  misère,  se  pratique  encore  moins  que  La 
précédente.  Foyezyjn.  (B.) 

RAPETTE,  Âsperugo.  Plante  annuelle  à  tige  rampante, 
hérissée  de  poils  et  rameuse  ;  k  feuilles  alternes ,  péliolées  , 
ovales ,  lancéolées  ,  rudes  au  touclier  ;  à  fleurs  bleues ,  soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles;  qu'on  trouve  quelquefois 
très  abondamment  dans  les  cbamps,  autour  des  habitations, 
dans  tous  les  lieux  oii  ta  tf  rre  est  fertile  ou  bien  fumée  ,  et  qui 
forme  tm.  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  borraginées. 

On  estime  la  rapstte  ramfamte  vulnéraire  et  détersive. 
Tous  les  bestiaux  la  mangent.  Comme  ses  parties  sont  épais- 
ses ,  elle  améliore  la  terre  dans  laquelle  on  l'enfouit  par  lea 
laboors;  mais  on  ne  doit  pas  moins  la  proscrire  des  champs, 
comme  nuisant  beaucoup  a  la  croissance  du  blé  et  des  antres 
céréales  lorsqu'elle  ^  est  un  peu  abondante.  On  la  connolt 
dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  portefeuille ,  parceque 
■on  calice  est  aplati  comme  le  meuble  de  ce  nom.  (B.J 

RÂPONCULE ,  Phyleuma.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie raonogynie  et  de  la  famille  des  campa nula cées ,  qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d'espèces,  dont  deux  sont  asses  Communes 
pour  devoir  être  mentionnées  ici. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  dea  plantes  lactescentes  à  ra- 
cines vivBces  ;  à  feuilles  alternes  e|  à  fleurs  disposées  en  tète  ou 
«a  épi  temûnal  accompagné  de  bractéts. 
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La  BxPONCUu  oRBicoLiiRB  a  les  racines  fnsi formes  ;  les 
feuilles  pétiolées ,  deateléea ,  les  radicales  cordiformes ,  les 
caulioaires  lancéolées  ;  les  fleurs  bleues  et  disposées  en  t^te. 
lElle  croit  naturelle  me  ni  sur  les  montagnes  de  presque  toute 
l'Europe,  dispersée  cà  et  là.  C'est  une  fort  jolie  plante  ^u'oa 
lie  doit  pas  uésligcr  d'introduire  dans  les  jardins  pajsagers 
pour  les  embellir  pendant  l'été,  époque  de  sa  floraison.  Les 
tertres,  les  pelouses  inclinées,  sont  les  lieux  oii  il  confient  de 
la  placer,  maïs,  comme  dans  la  nature,  jamais  eu  masse.  Sa 
racine  se  mange  en  salade  de  la  même  maniëre  que  la  raipanie 
rapoHcule ,  et  j'en  ai  fréquemment  fait  usage  dans  ma  jeunesse. 
On  la  regarde  comme  apéritÎTe  et  propre  à  augmenter  le  lait 
des  nourrices.  On  la  multiplie  de  ses  graines  qu'on  sème  aussitôt 
qu'elles  sont  mûres,  et  qui  IcTent  généralement  avant  l'hiTCr. 

La  RAFo>cvi.R  A  éei  a  les  racines  peu  épaisses  et  fibreuses  ; 
les  tiges  droites;  les  feuilles  radicales  en  cœur,  deux  fois  den- 
tées; les  caullnaircs  linéaires;  les  Ûeurs  bleues  et  en  épi  al- 
longé. Elle  croît  communément  dans  les  bois  et  les  pâturages 
aecs ,  et  fleurit  en  même  temps  que  la  précédente.  Ses  rertus 
sont  les  mêmes ,  mais  on  ne  la  inan&e  pas  aussi  fréquemment. 
Son  aspect  est  encore  plus  agréable  ;  et  (Htmme  elle  est 
moins  dilBcile  sur  la  nature  du  terrain  et  sur  son  exposition, 
on  peut  la  faire  entrer  plus  fréquemment  dans  l'ordonnance 
des  jardins  paj'sagers.  Le  mode  de  sa  multiplication  ne  diffère, 
pas  de  celui  qui  vient  d'être  indiqué-  (B.) 

KAFOin'lQTJE.  Espèce  de  nnnsARax. 

RAPONTIQUE  DE  MONTAGNE.  C'est  U  ïatiïkce. 

EAPONTIQUE  VULGAIRE.  C'est  la  iacée. 

BAPPELER  XIN  ARBRE.  Terme  nouyeau ,  dît  Roger  de 
Scliabol ,  mais  inventé  avec  jugement  et  employé  à  Montreuil. 
Bappeler  s'entend  des  arbres  qui ,  aprës  avoir  été  quelque 
temps  laissés  un  peu  à  eux-mêmes  jusqu'à  un  certain  point , 
il  cause  de  leur  trop  de  Tiguenr ,  sont  par  la  suite  tenus  un 
peu  plus  courts.  On  les  rappelle  alors;  c'est-à-dire  on  les 
■onlage  à  la  taille,  on  les  rapproche  un  peu  et  on  les  dé- 
charge. (R.) 

RAPPROCHEMENT.  Terme  de  jardinage  qui  s'applique  à 
divers  objets ,  qui  tous  ont  rapport  au  retrauchement  plus  ou 
moins  considérable  de  partie  d'une  tige  ou  d'une  branclie 
d'arbre. 

On  rapproche  les  branches  d'un  arbre  fruitier  en  pleiû  vent    ' 
pour  le.raieanir.  Fojes  Raieithissbubht. 

On  rapproche  les  branches  des  espaliers ,  lorsqu'on  les 
.coupe  très  court  pour  regarnir  leur  centre  ,  ou  pour  rétablir 
i'.équilibre  «stra  les  d«ui  membres.  Vqyaz  Êsfaller. 
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On  rapprotlie  plus  ou  moins  la  tige  d'un  jenne  arbre ,  la 

Eous«e  d'une  greffe ,  etc. ,  pour  lui  faire  pousser  des  branches 
itëcalcs. 

Le  rapprochement  est  une  excellente  opération  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  mais  il  a  besoin  d'âtre  foit  avec  intellt- 
gence.  La  plupart  des  jardiniers  en  mésusent  fante  d'en  con- 
noitre  les  principes.  Comme  c'est  une  vérilable  Tailix,  je  ren- 
voie à  ce  mol  pour  le  développement  des  principes. 

On  a  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  donné  te  même  nom  à 
l'opération  de  greffer  par  approche  na  /  dcBX  on  un  plus 
grand  nombre  d  individus  ,  à  uu  arbre  de  son  e^fece  ou  d'es- 
pèce fort  voisine ,  afin  de  faire  profiter  ce  dernier  des  racines 
des  autres,  après  que, la  soudure  effectuée,  (m  leur  a  coupé  la 
tête.  f^oxe2  Gheffb.  (B.) 

RAQUETTE.  Espèce  du  genre  des  cAenzns,  dont  les 
tiges  sont  aplaties  et  articulées.  C'est  sur  une  espèce  de  ce 
genre  qae  vit  la  cochenii.i^. 

RASCLÉ.  C'est  la  herse  dans  le  départenteni  de  la  Haute- 
Garonne. 
'  RASIÈKE.  Nom  d'une  ancienne  mesure  de  superficie,  f^oj. 

KASSËT.  SjnoDjme  de  son  dans  le  département  du  Var. 

RASTOUL  On  donne  ce  noni  au  chauine  dans  le  départe-, 
ment  de  Lot-et-Garonne. 

RAT.  Genre  de  quadrupèdes  qui.reaferme  un  grand  nom-i 
bre  d'espèces  (  plus  de  vingt  J  ,  dont  fwès  de  la  moitié  appar- 
tiennent à  l'Europe.  Comme  )'ai  parlé  à  leurs  nous  spécifiques 
""e  la  SouBiB ,   du    Camp^onoIi  et   du  Mou»*,  qui  ta  ion' 


partie  ,  il  ne  sera  question  ici  que  des  véritables  rats,  c'est- 
à-dire  de  celles  de  ces  espèce^  qui  ont  six  à  huit  pouces  de 
long. 

Le  «ATOouHVM,  ou  poUESTiQVB,  l^uf  rqlui ,.  lin.  ,  .a 
sept  pouces  de  long  ;  sa  couleur  est  sur  l&,  d*^  d'ufi  gris  noi- 
râtre et  sons  le  ventre  d'un  blanc  grisée.  Il  vit  dans  Isû 
bois  voisins  des  villages,  entre  daos  les,  maisons.,,  snr-tout  pen-, 
d.ant  l'hiver,  vît  de  tout  ce  qu'il  trouve,  tue  le»  poulets, ,les>pî-i 
econneaux,  mange  le  blé  dans  les  champs,  dans  la  g^aqge^idâiis 
le  grenier,  creuse  les  murs,  ronge  la  pailu)  et,lf  fç^pç^r  se  ca- 
cher ou  faire  le  nid  de  ses  petits  ;  enfin  cause  aiix  CFMti:Ttit.etH-adea 
pertes  bien  autrement  importantes  quela  sqnj-i&Ii^Hweusement 
qnll  n'est  pas  abondant ,  quoiqu'il  fasse  qu8l|re,i^inq:,  six  et 
même,  tUt-ou,  jusqu'à  sept  portées  par  an,  pà^f^j^'ira  beau- 
coup d'enjtemi«f  et  que  là  faim  le  &it  souvent.^wir  pen- 
dant l'hiver.  ■;:)■■    ■■  1. .,.!,■-.  - 

Qaoique  tons  les  chats  cçureQt  après  les  rats^peuUsJoan- 
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gent ,  ^  raison  de  l'odeur  qui  leur  est  propre.  Ils  écTiappenI 
Lien  moins  à  leurs  dents  ou  à  leurs  pattes  que  la  souris,  parce'- 
qu'ils  ne  sont  pas  aussi  rusés.  On  les  prend  dau»  de  grandes 
souricières  appelées  rattferes,  ou  avec  de  petits  pièges  à  renards 
uniquement  faits  pour  eux  ,  l'an  et  l'autre  amorcés  avec  da 
lara,  du  fromage,  de  la  Tiande,  etc.  Fréquemment  on  les 
empoisonne  avec  la  mort  aux  rats,  c'est-à-dire  de  la  graisse 
toëiée  avec  du  pain  et  |le  la  poudre  de  la  graine  Ae  ménis- 
penne  (coque  levant) ,  on  du  verre  pilé ,  ou  de  l'arsenic  en 
pondre.  Ce  dernier  moyen  est  dangereux  et  ne  doit  être  em- 
ployé qu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  rjLt  auBMULOT  ,  Mus  JVorwegicus ,  Iiin.  ,  a  le  corps 
roux-lirUn  en  dessus ,  et  le  ventre  très  blanc.  11  a  deux  ou 
trois  pouces  de  long  de  plus  que  le  précédent.  Sa  queue  est 
moins  garnie  de  poils.  11  est  originaire  de  Korwèee  ,  et  n'est 
conpu  eu  France  que  depuis  le  milieu  du  siècle  ueraier.  Au- 
jourd'hui il  est  très  commun  dans  et  autour  de  Paris  et  antres 
grandes  villes,  sur  tous  les  ports  de  mer  ;  il  est  bien  plus 
fort  et  plus  courageux  que  le  précédent ,  se  bat  fx>ntre 
les  cliats  qui  l'attaquent  et  les  force  souvent  à  la  retraite, 
Toutlui  est  bon  pour  nourriture,  mais  il  recberche  moins 
les  grains  que  la  chair.  Les  cimetières  ,  les  voiries  ,  les  bords 
de  la  rivière,  les  hàpitaux  ,  les  prisons,  les  alentours  des 
guinguettes  des  environs  de  Paris  en  sont  eiceasivemenlpeu' 
plés.  Il  fait  une  guerre  perpétuelle  aux  poulets  ,  aux  perdrix 
et  à  tous  les  petits  animaux.  Barement  il  monte  dans  les  gre- 
niers. L'eau  paroît  lui  être  nécessaire  ,  car  il  la  recherche  et 
y  nage  sans  y  *tre  forcé.  Toujours  il  se  creuse  des  trous  très 
profonds,  soit  dans  les  murs, soil  dans  la  terre,  ce  qui,  datislft 

Ïiremier  cas ,  ébranle  les  fondemens  des  édilices  tes  plus  so- 
ides  (  !•  château  de  Versailles  et  l'hôpital  de  la  Salpétrière 
par  exemple  I.  On  le  prend  avec  les  mêmes  pièges  que  le  pré- 
cédent ,  on-  l'empoisonne  par  les  méines  moyens.  De  plus ,  le 
voinnage  de  l'eau  invite  à  en  verser  dans  son  trou  pour  le 
foire  sortir  et-letiiér  &  coups  de  Mton. 

Le  lAT  d'ea-it  ,  Mus  amphihius.  Lin.,  aie  corps  noirâtre 
en  dessus  et -ferfugincux  en  dessous  ;  sa  grandeur  est  la  même 
quccellê-dfiràt'coftimun.  Il  vit  exclusivement  sur  le  bord 
ses  eaux  ,'^aigte  fort  bien  bt  se  nourrit  de  poissons,  d'insectes,  . 
de  vers  ,*  de>ÉCrHèS  et  de  graines.  Sa  fourrure  est  très  fine.  ' 

Cet  aaliWèl  tr^estiDentionné  ici  qu'à  raison  des  dommages 
qu'il  cause* aux  propriétaires  d'étangs,  car  les  cultivateur* 
proprement  ditili'ont  jamais  ^  s'en  plaindre.  Il  se  creuse  deri 
terriers  très  profonds  et  très  mnltipliés  dont  il  s'écarte  peu, 
mais  dont  on  peut  le  faire  souvent  sortir  parle  moyen  de  t  eau, 
•ion  que  je  viens  de    l'in^quer.  On  l'empoisonne  aussi  trèt 
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&cilenient  at  meium  ^«lu  ces  trôna  dei  boulettes  de  TÏande 
mêlée  d'arsenic.  (B.) 

RÀT  BLAHC.  c'est  le  urot. 

RAT  DE  BOIS.  C'est  le  mumt. 

RAT  DES  CHAMPS  (GRAND).  C'est  le  kwiot. 

ïl.\T  DES  CHAMPS  (PETIT).  C'est  le  camfaokoÎ, 

RAT  D'OR.  C'est  le  MOacAimiir. 

HAT  LOIR,  yoj-ex  Loir. 

RATAFIAT.  Liqueur  de  tatle  composée  arec  de  l'eau-de- 
TÎe  qu'oD  a  imprégnée  de  l'odeur  et  ae  la  saveur  de  certains 
Ê-uits ,  ou  parties  de  fruits  ,  et  à  laquelle  on  a  ajouté  du  sucre 
en  plos  ou  moins  grande  quantité.  Fvyez  ëait-dë-tie. 

RATEAU.  Instrument  des  agriculteurs  et  des  jardiniers 
qu'ils  emploient  à  beaucoup  d'usages  ,  et  dont  ils  se  servent 
partie oliërement  pour  ramasser  les  foins  et  le  fauchage  def 
gazons ,  pojir  rassembler  les  pailles  des  cbamps ,  pour  net~ 
toyer  les  praraqnoirs  et  les  allées  des  jardins ,  pour  épierrer 
la  surEace  des  labours  ,  pour  unir  le  sol  des  terrains  nouvel- 
lement  semés. 

Un  râteau  est  composé  de  plusieurs  dents  parall^lef  fixées 
à  une  traverse  à  laquelle  s'adapte  un  manche.  Ces  dents  sont 
de  fer  ou  de  bois,  droites,  ou  tatit  ^it  peu  courbées  ,  plus  ou 
moins  pointuW:,  plus  ou  itiOins  longues,  plus  ou  moins  es- 
pacées. La  tl-averse  et  le  nlaùcbtf  sont  de  bois  ;  le  manche  a 
de  quatre  à  six  nfileds  de  loiigueor  ;  il  est  toujours  arrondi. 

On  ne  pent  dâoter  que  plusieurs  parties  du  corps  humaja 
o'aient  servi  lie  tjpe  à  divers  instrutnens  des  arts  et  de  l'agricul- 
ture. Il  est  clair  que  c'est  la  main  de  l'homme  qui  lui  a  donné 
l'idée  du  râte«a.  Ses  cinq  dorgtsouverts  ne  lui  suffisant  pas  pour 

rndre  et  Saisir  facilement  tout  ce  qui  lui  importoit  d'avoir  ou 
manier ,  H  a  imaginé  cet  instrument ,   dont  les  dents  en 
font  les  fonçons. 

Lft  nature  et' les  prb^rtlons  des  dents  du  râteau  vaHent 
saivant  l'usage  auquel  on  le  destine.  Celui  qui  sert  à  éjîierrer 
un  terrain  doit  dvt)Sr  des  de'ùls  de  fer  quadrangiilaires  ,  longues 
àe  tt«is  h  quatre  pouces  et  rapprochées  convenable») eut.'  Elles. 
doivent  être  ftlns  espa<:ées  et  plifs  longues  dans  lei'âieau  des- 
tiné il  rassembler  les  herbes  dads  les  prés.  Le  râteau  emplojé' 
à  ramasser  \ti  pailles  ou  les  fdînS  a  ordinairement  un  double 
rang  de  dents  très  longues  et  en  bois.  Tout  le  nttmde  eonnoit 
le  ràteaa  ttes  jardins.  Ses  dienlssont  communément  en  fer  à 
un  pouce  de  ilistance  les  nhes  des  autres ,  et  longues  d'en- 
viron trois  pouces.  Quand  on  veut  s'en  servir  pour  niveler 
et  unir  les  plates-bandes  qu'on  s'apprête  à  semer  ou  qui  vieâ- 
neol  d'être  semées ,  on  promène  rinstrument  sur  le  sol,  en 
inclinsmt  le.tosdietie  à  l'angle  de  <|uarante-ciiiq  degrés.  Que 
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si  l'on  veut  tracer  sur  uoe  plate-bande  de  petks  aiUona,  Sxdm  . 
la  direction  desquels  oa  puisse  semer  ou  planler  des  herbn 
potagères  ou  des  fleurs  ,  on  fait  alors  usage  d'un  grand  râteau 
de  trois  pieds  de.  largeur ,  armé  de  qtiau-e  à  six  dents  seule- 
ment. Cette  opération  donne  xnf  air  de  propreté  et  de  symétrie 
aux  semis  et  aux  plantations  ,  et  conserve  la  diaiance  qui  doit 
régner  entre  cliaquc  sillon.  Le  râteau  ne  doit,  point  excéder 
en  laideur  celle  de  la  plate-bande  j  et  une  plate-bande  ie  trois 
pieds  est  suffisamment  large.  Une  piiis  grande  .étendue  nniroit 
au  sarclage>ou  du  moins  le  rendroît  incommode.  ' 

Dans  les  râteaux,  des  jardins  le  manche  est  perpendiculaire 
à  la  traverse  qui  jiorte  les  d^pts  ;,  op  fait  usBge  dans  beau- 
coup de  lieux  d'un  instrument  de  cette  espèce ,  dont  U  manche 
est  disposé  obliquement.  L'emploi  de  ce  ràtenu  est  très  avan- 
tageux dans  plusieurs  circonstances ,  et  parti^julièrement  dans 
la  récolte  des  foins.  L'ouvrier  qui  s'en  sert  suit  toujours  une 
place  vide ,  et  ne  marche  point  sur  le  (oin,  parcequ'il  le  ras~ 
sçRible  non  devant  lui,  mais  à  cpté  de  lui. 

C'est  avec  le  chêne  ou  le  cormier  qu'on  fait  les  doats  de» 
râteaux  qui  sont  en  bois.  (D.J 

BATELIER.  On  appelle  ainsi  deux  longues  pièces  de  boiis 
suspendues  ou  attachées  an  mur  d'une  éeuii.e pi):d'ime  étable, 
dans  une  direction  horizopt>''le ,  et  traversées  Jt>^;  plusieurs  pe- 
tits barreaux  d'espace  en  pspacp ,  en  forme.il' wie  échelle  coU'- 
;chèe,  afin  de  recevoir  le  foin  et  la  paille,  ou  AouteauUQ. espèce 
,de.  fourrage  qu'fm  donne  à  înangei-  aux  chevaux^t  "ux  bœufs. 
Dans  beaucoup  d'écuries,  le  mur  n'oflre  qu'unâiaple  râtelier, 
sanS'augeni  mangeoire.  Cette  disposition  est,  défectueuse..  Il 
est  plus  avantageux  de  placer,  «oçimo_«n  le  fjti^t, commune-, 
.ment,  une  mangeoire  au'rdesseuB^du  rât,eli^r  j  pMrqeque  1^ 

Ê raines  du  fourrage  y  tombant  peuv-esnt  être  mRngq<S,.par  lt)s 
estiaux ,  et  on  sait  que  les  graines  sont  beaucct^pi  plus  nour- 
rissantes q^ue  If  s  feuilles  et  les  tiges  des  plaates.  qui  les  ont 

'  Les  barreaux  du  râtelier  ont  ordinairement  deus  pieds  et 
demi  dé  lui.^teur,,  et  .sont espacés  de  trct^.pq,ifatre  pouces  ;  la 
traverse  qui  porte  leur  partie  inférieure  est  fortement  fixée 
contre  Iç  mur,  et  la  travers  supérieure  lai^sse  entre  le  mur 
et  elte.dix-ltpit  à  vingt  pouces;  cellerci-est  ou  implantée  àati» 
des  piliers^^i^açonnerie,  ou  soutenue  à  stis.d^.^i  extrémités,  et 

,  de  çustance  eu^islance,  su^taint  sa  louguepr,  par  .d«8  bandes  de 
fer.  £>esb3rrea,ux  doivent  être  faits.de  bois  dur,  arrondis  et  lissas 

.sur  le  tour.  Quelquefois  on  les  fait  ponler  sur  un  pivot ,  afin 
uii'en  tournant  au  moindre  effort  l'animai  .tire  sans  peine,  le 

i/pin  du  râtelier.  Sî  ces  bai^reaux  sont  espacés. au- d^ là  des  pro- 

,  portions  indiquées,  le  cheval  et le.bççnf.tir^aiti^opile  fourrage 
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à  U  fois  ;  it  en.  tombe  à  lenrs  pieds  une  partie  qni  est  toviièe  et 
perdue.  Si  an  contraire  ils  sont  trop  resserrés,  ces  snimsux 
perdent  àa  temps  et  oat  beaucoup  de  peine  à  tirer  leur  noar-' 
liture.  Quand  on  substitue  dea  barreaux  plats  à  des  barreaux 
ronds,  oa  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à  ce  que  les  bois 
soient  bien  lissés  à  la  varlope,  qu'ils  n'a  ieat  point  d'esquilles, 
et  que  lenr^^aréles  soient  arrondies.  Sans  CM'prétàutions  les 
lèvres  des  animaus  seront  souvent  blessées.  La  base  du  râte-- 
lier  doit  descendre  y i»-à~ vis  la  boncbedu  cheval,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  obligé  cte  trop  lever  U. tête  en  manseant  ;  et  son  in- 
clinaison doit  être  telle  que  les  ondures  et  tes  petites  pailles 
mêlées  au  fourrage  ne  puissent  pas  tomber  sur  la  crinière  d« 
l'anima).  -■ 

On  a  demandé,  quelquefois  si  l'usage  des  ràleliers  et  des 
auges  n'étoitBW) préjudiciable  à  la  sa«té  des  chevaux  et  du 
/bétail,  et.  s'il  II!;  aurait. pas  un  niu^enplus  convenable  de 

L réparer'  et  db.^ur,  ofiHr  leur  oonrailnire.  Il  est  certain  que 
»  riteliers  présentent  pluaiews  inooDvéoiens.  T3e  sont  an  ré- 
<:epUele  de  poussive  et  de  tailes, d'araignées;  ^plusieurs  che- 
.vaux  en  tirant  le  foin  en  ^perdent  ;  les  saletés  qui  s'y  trouvent 
et  la  poussière  que  l'abat  t  f^ia  introduit. tombent  sur  leur 
Içte  et  quelquefois. sur  leurs  yeux^  enfin  la  position  peu  natu- 
relle que  ces  aniuuux.sout  contraints  de  peeûdre  pour  manger 
U;iU|  à  les  dcfcmner ,  et  à  leur  donner,  insébsiblement  n»e  en- 
cdlure.  de  0^.  QH4bt  aux  ai)geft,'si  elles  sont  de  pierre,  elles 
coûtent  beaucoup  k  établir ^  si  elles  sont-de  bois,  elles  con- 
servent toujours  -une ' -cectjai^e.  humidité  ,  .poorrisGent  à  la. 
longue,  et  cpnt^actent  à  ta  fin  «me  odeur  de  mmsissure  qui 
dég9^lje  les.^nimaju..  D'ailleurs  elles  fournissent  anx  che- 
vaux l'occasion  de  tiquer.  Le  dedans  des.au^es  est  rarement 
Jbiev  nettoyé  ;  le  dessoude  st^ienu  pJiusniid  propre  ment  encore; 
les  p^freoierspac  parusse  y  jeltentjune  litière  copaonunée  qui 
d^v^it  iiie  jxtrié^.  eu  dehor».  :  Il  .eo  résulte.que  idsichsvaux 
qni  ne  sortent  pas  de  l'écurie  tuut  le  jour  hument) sans  cesse  des 
miasmes  peu  saiubrs^',  Et,  si  l'écaiie  est  nambneuse  et  fermée, 
comme  eo  hiver ,  cela  peut  être  très  contraire  à  leur  santé ,  et 
,lew.  dfwier  des  m^aaies>qui .s'ont  pas.souvent  d'aulra  cause. 
.  .Pânft.iia  ouvrage ipér.iodiquB,  Consacré  à  l'économic:  enraie 
et  domestique  ,  o^'  9,  proposé  i>l  y  a  vingt  ans  la  construction 
.d'^^ù  ^Cfirie  sans  r^t^ief  oi  auge  ,  sujt  un  tdan  nouvea^i ,  qui 
s(ml>J^; présenter  l^Aucawp  d'avantages,  .un.oultivatenr  en  a 
&it  l'essai  avec  succès.  Pour  se  servir  de  cette  écurie,  il  faut 
no^rrÎTiles  cbe^at'X  avecdufoin  et  de  la.pkille,  hachée  et  mê- 
lée, s^it  avec  d«  l'avoine,  soit  aveo  du  son.  L'écurie  est  voûtée 
eu  plafonnée.  L'un'desOiurae^jLrecovTert  d'une  paroi  en  boi», 
a  c  e«t  eu  U.fe  de  ce  m.w  Afà'oit  la  .place,  du  cheval.  On  scelle 
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itm  cette  paroi  deux  boocles  pour  chaque  cheval.  Les  cïie-> 
Taux  sont  séparés  par  des  barres  ou  des  cloisons  en  bois'espa- 
cées  an  moins  de  ouq  pieds  et  demi.  Des  piliers  bien  arrondis, 
de  sept  à  huit  pieds  de  hantr  soHt  élevés  à  deux  pieds  on  ar- 
TÏére  de  l'aligneaient  des  croupes  ;  à  six  pieds  eu  -  dessna 
du  terrain,  on  plante  dans  chaque  pilier  une  boucle  portant 
deux  chapes  assez  fortes  de  trois  à  quatre  pieds  de  long^ 
ajant  à  l'extrémité  d'en  bas  une  S  solide.  L'heure  du  repas 
venue,  on  tourne  les  chevaux  la  tête  entre  tes  piliers,  et  où. 
les  Y  attache  stgc  lenr  licol.  On  susp^id  à  une  des  dent 
chaînes  du  pilier  de  la  droite  et  à  une  des  deux  chaînes  da 
lilier  de  U  gauche  \aDe  crèche  ambulante  de  bois  lisse  par 
e  moyen  de  deux  boucles  adaptées  à  ses  extrémités  k  trois 
pouces  de  son  bord.  Cette  crëcbe  doit  avoir  trois  pieds  et 
demi  da  longueur ,  va  pied  de  profondeur  et  un  de  largeur. 
On  y  met  le  mélange  de  fourrage.  Les  cbevaiix  mangent  sans 
être  dégoûtés  ;  rien  ae  se  perd  ;  on  n'est  pas  obligé  de  relever 
le  foin  que  plusieurs  perdent  en  le  tirant  du  ritèiier.  Chacun, 
mange  sa  portion  sans  être  inquiété  par  son  voisin ,  et  la  mange 
plus  gaiement  et  plus  proprement.  L'habitude  de  se  tourner 
pour  prendre  l«ur.  repas  fait  qn'tls  se  tournent  très  aisément 
quand  on  veut  les  ùire  travailler ,  sans  qu'on  soit  (xtntraînt 
«e  leur  donner  des  coups  de  fouet  pool"  les  arracher  à  leur 
râtelier.  Le  repas  fini ,  on  enlève  les  crèches,  qu'on  -doit  laver 
de  temps  en  temps  hors  de  l'écurie  j  et  faire  sécher  à  l'ombre. 
On  les  place  sur  des  tablettes  dans  l'écurie  même ,  de  manière 
qu'elles  soient  à  l'abri  de  la  poussière  et  des  saletés.  Dans  i'en- 
tre-deux  des  repas ,  on  a  soin,  da  relever  les  chaînes  des  piliers 
aussi  haut  qu'on  le  peut,  afin  ijue  les  queues  des  chevaux  ne 
t'y  accrochent' pas. 

Je  conseille  à  un  propriétaire  aisé  de  faire  disposer  tea-édor 
ries  Bor  ce  fA»n  ;  et  je  ne  doute  pas  que  ses  chevaux  neis'Cn 
trouvent  iHeBjBor-toat  s'il  a  l'attention  et  la  possibiUlèdelea 
faire  pansca-^bors  de  l'écurie.  (D.)  '       ' 

RATISSAGE.  On  donne  «e  nom  i  deux  opérations  d'agri- 
culture. 

La  première,  qui  s'exécute  avec  uo  Râteau  {voj-ee  ce  nloi}, 
a  pour  but,  tantôt  de  rendre  la  surface  de  la  terre  des  pfsn- 
ches  d'un  jardin  unie ,  teal^  de' recouvrir  la  semence  qu'on 
vient  d'y  répandre ,  tantôt  d'enlever  les  herbes ,  les  pierres, 
les  grosses  mottes  de  terre  qui  s'y  trouvent.  Elle  diffère  peu 
du  HtHSAOE.  f^ofez  ce  mot, 

I^  seconde ,  qui  se  pratique  au  moyen  d'dn  RÀTrssoin  {"tioy. 
ce  mot) ,  sert  a  couper  entre  deux  terres  les  herbes  qui  ont 
crû  dans  les  allées  des  jjardins,  i  briser 'les  inégalités  que  lex 
pluies  OH  autres  causes  ont  pu  y  6^re  naître ,  pour  ensuite  nnhr 
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tes  allées,  enlever  ces  herbes  et  faire  disparaître  cei  inégalités 
■D  moyen  du  rAiean ,  c'est-à-dire  eu  ratissant  dans  le  premier 
sens  de  ce  mot. 

Ratisser  avec  nn  râteau  semble  être  ane  opération  facile  ; 
quelque  simple  qu'elle  soit,  elle  demande  de  l'habitude 
□e  pas  appuyer  1  instrument  au-delà  du  point  couTena- 
^>our  ne  pas  trop  enterrer  les  graines,  pour  ne  les  pu 
entraîner ,  tmor  amener  les  berbes  et  les  pierres  en  moins  de 
temps  possible  sur  le  bord  de  la  plancbe  ,  et  de  là  en  un  tas 
qu'on  enlère  pour  le  porter  dans  la  fosse  aux  ordures,  au  les 
jeter  sur  le  chemin. 

Les  terres  qui  sont  en  bon  état  de  labour  sont  plus  faciles  à 
ratisser  que  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  en  est  de  même  des 
terres  légères  exemptes  de  cailloux ,  comparativement  à  celles 
qui  en  ont,  comparativement  aux  terres  fortes,  ani  terres 
noaTellement  défrichées ,  et  qui  contiennent  par  conséquent 
beaucoup  d'herbes  et  de  grosses  mottes. 

On  rend  le  ratissage  susceptible  d'être  exécuté  benuconp 
plus  promptement  et  mieux,  dans  les  jardin^  où  ïl  est  difficile, 
en  choisissant  le  moment  où  la  terre  n'est  ni  trop  humide  ni 
trop  sèche  ;  mais  H  ne  dépend  pas  toujours  du  cultivateur  de 
le  faire  ,  soit  par  la  nécessité  d  employer  tout  son  temps,  soit 
parcequ'il  est  pressé  par  la  saison  ,  etc.  Il  en  seroit  de  même 
si  on  jaisoit  usage  au  préalable  d'un  Roih-eau  (■i"tr'?"Ce  mot) 
armé  de  pointes,  qui  d'un  càté  briseroit  toutes  les  mottes ,  de 
l'autre  plomberait  la  terre  et  en  rendroit  par-là  la  surtàce  plus 
unie  et  plus  de  niveau  dans  toutes  ses  parties. 

Un  ratissage  léger  est  celui  pourlequel  on  n'appuie  pas  sur  le 
râteau  -,  nn  ratissage  appuyé  est  celui  pour  lequel  on  fait  en- 
foncer davantage  les  dents  du  râteau.  Le  premier  couvient 
aux  terres  légères  et  aux  semences  fines  ;  le  second  aux  terres 
fortes  et  aux  grasses  semences.  Quelquefois  on  ratisse  avec  le 
dos  du  rAteali  :  ce  ratissage  a  principalement  lieu  lorsqu'on 
sème  en  rayon ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  ramener  la  terre  dans 
tes  rayons. 

Il  est  très  souvent  utile  de  ratisser  avant  de  semer  et  de  ra- 
tisser après  ;  mais  les  jardiniers  paresseux  ne  reconnoisseut  pas 
la  nécessité  de  ce  double  ratissage. 

On  ramasse  avec  le  râteau  le  foin  des  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles, le  blé,  l'orge,  l'avoine  qui  est  tombée  dé  la  main  des 
moissonneurs!  On  ramasse  avec  le  même  instrument  les  grosses 
pailles  qui  se  séparent  des  herbes  dans  l'opération  du  battage  , 
la  litière  qui  n'est  pas  assri  imbue  de  l'urine  ou  des  excrémens 
des  bestiaux ,  etc. ,  et  cela  s'appelle  aussi  ratisser  dans  quel- 
ques lieux. 

Pour  ratisser  couTenablemeot  les  allées  d'un  jardin,  il  faut 
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cboisir  également  le  moment  où  la  terre  n'est  nt  trop  hntnide 
ni  trop  âeche.  On  emploie  ou  des  ratissoirs  qu'on  tin  à  soi  , 
ou  des  ratissoirs  qu'on  pousse  devant  soi ,  et  ce ,  soit  k  la  main 
et  maoiés  par  un  seul  bomme ,  soit  montés  sur  des  roues  et 
traînés  par  plusieurs  hommes  au  par  un  cheral.  Lorsque  la 
terre  est  dure  le  ratiîBoir  à  pousser  vaut  mieux,  parcequ  il  en- 
fonce mieux.  Lorsqu'elle  est  trop  molle ,  celui  à  tirer  cooTÏent 
^arantage ,  parcequ'on  peut  pins  bcilement  l'empècliBr  de 
trop  mordre. 

Sis  lignes  sont  généralement  l'enfoncement  conTenaWe.pOUr 
An  bon  ratissage,  parcequeplusprofond  il  rcndroît la  terremolle 
sous  les  pieds  des  promeneurs,  et  susceptible  d'être  eutrainée 
par  les  pluies,  et  que  moins  profond  il  ne  couperoît  pas  les 
racines  des  plantes  au-dcAsous  de  leur  collet,  et  par  conséquent 
ne  les  empécheroit  pas  de  repousser.  Je  ne  parle  ici  qne  de» 
allées  peu  garnies  de  sable  ;  car  celles  où  le  sable  est  mourant 
doivent  élré  ratissées  au-dessous  de  ce  sable,  quelle  qne  soît 
son  épaisseur- 

Quand  il  s'agit  de  remettre  de  nlreau  des  parties  plus  éle- 
Tées  d'une  allée,  0*1  doit  au  préalable  donner  à  ces  parties  on 
léger  binage  avec  la  houe  à  Urge  fer. 

Lorsque  les  allées  sont  bordées  de  gazon  on  coupe  ce  gttioa 
au  cordeau  avant  de  les  ratisser  ,  soit  avec  la  bêche,  soit  avec 
le  ConPE-'eÂzoN  (voyez  ce  mot),  et  on  ratisse  la  partie  coupée 
comme  le  reste  de  l'allée. 

Xies  herbes  qui  ont  été  coupées  par  l'opération  du  ratissage 
doivent  être  laissées  vingt-quatre  heures  au  moins.sur  le  sol 
de  l'allée  sans  y  toucher,  aËa  que  le  soleil  ou  le  bâle  les  fasse 
mourir,  après  quoi  on  les  change  déplace  par  un  ratis- 
sage irrcgulier  au  râteau,  ratissage  qu'on  appelle  s kouiller. 
Ce  n'est  qu'après  le  même  espace  de  temps  qu'on  les  enlève 
d^nîtivementpar  un  second  ratissage  fait  avec  soin  et  régula-, 
rite,  c'est-à-dire  qui  ne  laisse  aucune  ordure,  et  dont  les 
marqiies  suivent  la  direction  longitudinale  de  l'allée-. 

On  peut  juger  de  l'esprit  d'ordre  et  de  l'activité  d'un  jardi- 
nier au  premier  pas  qu'on  fait  dans  un  jardin  ,  en  voyant 
comment  les  ratissages  des  allées  sont  exécutés. 

Un  jardin  en  terrain  peu  humide ,  et  dont  les  allées  sont 
suffisamment  garnies  de  gravier  ou  de  sable  ,  peut  être  entre- 
tenu dans  un  état  convenable  de  propreté  au  moyen  de  à\ 
ratissages  par  an ,  c'est-à-dire  deux  au  printemps ,  un  en  été  , 
deux  en  automne  et  un  en  hiver.  Dans  la  plupart  même  on  se 
Contente  de  quatre.  Qui  approuvera  ces  propriétaires  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  un  brin  dTierbe  naissant  dans  leurs  allées , 
qui  ont  toujours  un  jardinier  derrière  eux  lorsqu'ils  se  pro- 
mènent pour  efiacer  la  trace  de  leurs  pas  ?  L'excès  par-tout 
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est  Ha  défaut,  dit  le  prorerbe,  et  ceprorerbe  s'applique  fort 
'iMesici.  (B.) 

RATISSOIRE.  Oulil  de  jardinage  dont  on  se  sert  pour  ra- 
tisser les  seotiers  ou  allées  des  jardins,  pour  en  couper  l'herbe 
et  eu  égaliser  le  terrain.  C'est  une  lame  de  fer  large  de  trois 
à  quatre  pouces,  longue  de  dix  à  douze  ,  terminée  en  bïseau, 
'  et  portant  à  l'opposïte  dn  biseau  une  douille  dans  laquelle  on 
fixe  un  long  mancbe  de  bois. 

Ry  a  trois  espèces  de  ratissoires;  saTOÏr,  la  rôtissoire  i  pous- 
ser, qui  est  ceÛe  dont  on  fait  communénieat  usage,  la  ratis- 
loire  à  tirer ,  qui  a  le  tranchant  renversé  comme  une  houe  , 
et  avec  laquelle  on  coupe  l'herbe  en  tirant  à  soi  ;  et  la  ratis- 
■oire  à  dousle  branche. 

Les  ratissotres  sont  faites  en  fer  battu ,  en  fer  de  faus ,  ou 
en  fer  de  tôle.  Celles  en  fer  de  faux  sont  les  meilleures  ;  le 
mauclie  de  cet  outil  doit  faire  avec  sa  lame  un  angle  tel  que 
l'oavrier  n'ait  pas  besoin  de  se  pencher  pour  s'en  servir.  (D.) 
-  Il  y  a  des  ratissoires  à  cheval  usitées  en  Angleterre ,  non 
seulement  pour  ratisser  les  allées,  mais  encore  pour  biner  les 
chanips  ;  elles  sont  dans  le  cas  d'être  indiquées  ici  comme 
1res  commodes  et  très  expéditives.  Les  avantages  qu'elles  pré- 
seulent  sont  si  évidens  ,  qu'il  devient  superflu  de  les  dévelop- 
per; je  me  contente  en  conséquence  de  donner  la  figure  de 
deux  d'entre  elles,  c'est-à-dire  de  celle  à  une  et  de  celle  à 
deux  roues.  Voyez  planche  ■première,  n"*  i  et  2.  (B.) 

■  RAVALE.  Machine  propre  à  aplanir  le  terrain  avec  écono- 
mie et  célérité.  £lle  est  décrite  au  mot  Aplanir,  et  figurée 
pi.  1  ,fig-  6  du  premier  volume. 

■  RAVALER.  C'est,  dit  Roger-Scbabol,  tailler  court  un  arbre 
qui  s'emporte.  C'est ,  selon  quelques  autres  cultivateurs ,  tailler 
plus  bas  une  branche  qu'on  à  déjà  taillée. 

Ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère  dans  le  jardinage ,  attendu 
qu'il  estpresque  synonjmede  Recéfeh  ,  Rabattbx,  Rabaisseb, 
Rapprocher, et  Taiij.kh.  /'07-eï  ces  mots. 

RAVANELLE.  On  donne  cenom,  aux  environsde  Toulouse, 
an  raifort  raphanistre ,  qui  désole  les  cultivateurs  des  terres  ap- 
oelées  boulbènes ,  par  l'abondance  avec  laquelle^  il  croit  dans 
leurs  blés.  Voyez  Raifort. 

RAVE.  Espèce  du  genre  des  choux  ,  dont  la  culture  est 
de  première  importance  sous  divers  rapports  et  peut  devenir 
nue  source  de  nchesses  pour  la  plupart  des  départemens  de 
la  France  ,  comme  elle  l'est  depuis  long- temps  pour  quel- 

Îues  nos ,  comme  elle  Fest  pour  l'Allemagne ,  l'Anslèterre ,  etc. 
e  dois  donc  entrer,  k  son  égard,  dans  des  détails  ^une  certaine 
étendue. 
Tout  porte  h.  croire  que  la  rave  el  le  navet  oe  sont  que  des 
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variétés  d'une  espèce  primitive  qu'on  trouve  encore  unvage 
Bur  les  bords  de  la  mer  d'Allemagne ,  et  que  LinnœuB  a  appelée 
brassica  râpa,  plante  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  Sa.— 
YSTIE-  fqyez  ce  mot. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  quoique  l'uMge  général  j  convie, 
la  rave  et  le  navet  avec  les  espèces  ou  variétés  du  genre  raifort 

Ïuj  portent  leur  nom.  Ces  dernières  sont  facilement  distinga— 
les  non  seulement  par  leurs  caractères  botaniques  ,  mais  en- 
core par  la  saveur  acre  et  piquaDte  de  toutes  leurs  parties. 
foyex  Raifort. 

Le  chou-rave  et  le  chou-navet  aont  deux  variétés  du  chou 
commun  qui ,  quoique  très  voisines  de  l'espèce  dont  il  est  ques- 
tion par  leurs  caractères  générique»  et  par  leur  forme  ,  s'en 
éloignent  beaucoup  par  leurs  autres  caractères  et  leur  saveur. 
foyez  Chou. 

Outre  leur  racine  chamne ,  la  rave  et  le  navet  se  recoonoia- 
■eut  à  leurs  feuilles  alternes ,  les  unes  radicales ,  pétiolées ,  Iv- 
rées,  légèrement  hérissées,  ordinairement  delalai^ur  de  la 
main  ,  les  autres  ampLexicaules ,  lancéolées  ,  entières ,  souvent 
moins  laraes  que  le  doigt  ;  et  à  leurs  fleurs  jaunes ,  disposées 
en  paniciues  terminales. 

La  culture  des  raves  et  des  navets  se  perd  dans  la  nuit  des 
tettips.  Les  Grecs  et  les  Romains  la  pratiqaoient.  Olivier  de 
Serresrapportequ'onlesa  semés  en  grand,de  toute  ancienneté, 
dans  le  Limousin ,  l'Auvergne ,  la  Savoie.  Je  l'ai  trouvée  osîtée 
mr  les  montagnes  de  la  Galice ,  pays  totalement  étranger  aux 
améliorations  de  la  culture  moderne.  Elle  existoit  en  Suisse , 
^D  Allemagne ,  et  sans  doutedans  beaucoup  d'autres  pays  iHen 
avant  l'époque  du  célèbre  patriarche  de  notre  agriculture.  Ce- 
pendant ce  n'est  que  depuis  une  cinquantaine  d  années  qu'elle 
«  été  appréciée  «a  tonte  sa  valeur  et  préconisée  par  les  agrono- 
mes ,  qu  elle  a  pris  dans  plasîeurs  parties  de  l'Europe ,  et  prin- 
cipalement en  Angleterre,  une  grande  amplitude. 

La  racine  de  la  rave  est  plus  large  que  longue,  c'est-k-dire 
aplatie  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Celle  du  navet  est  fusi- 
forme  et  fort  allongée.  Leur  consistance  est  charnue  ;  leur 
couleur  est  ordinairement  blanche  -,  leur  saveur  ne  peut  être 
comparée  à  aucune  autre-  La  grosseur  à  laquelle,  elles  par- 
viennent ordinairement  est  trois  k  quatre  pouces  de  diamètrei 
mais  on  en  cite  de  plus  d'un  pied,  et  qui  pesoient  vingt  livres. 

Il  m'a  paru  qu'en  général  la  chair  des  navets  étoit  plus 
ferme  ,  plus  savoureuse  que  celle  des  raves  \  que  ces  dernières 
prenoient  moins  souvent  ce  goût  acre  et  amer  si  désagréable 
■nr-tout  dans  ceux  ou  celles  qui  sortent  de  terre  pendant  leur 
croissance. 

Dés  que  l'uBS  et  l'antre  commencent  à  monter  en  graines, 
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leur  chair  change  de  nsiore.  Elle  derieat  blanche,  membra- 
neuse ,  ensaite  Blandretue ,  puis  se  creuse  et  finit  jwr  perdre 
tonte  sa  saTCur. 

Les  sons-Tariétés  de  rares  et  de  nareis  sont  fort  nombrenseï; 
Diais  peu  ont  été  remarqaées.  Ou  ne  trouve  indiquées  dana  lei 
auteurs  que  les  snirautes  : 

Relatirament  à  la  rave  ,  i°  la  commune,  qui  e*t  d'un  blanc 
mie  ;  3°  celle  qui  est  verte  à  son  sommet ,  et  qi^'il  faut  bien  dii- 
tiugaer  de  la  commune  ,  qui  verdit  lorsque  son  sommet  est  ex- 
posé à  l'air;  3°  celle  dont  le  sommet  est  rougeitre  ;  4'  celle  qui 
est  très  plate  et  très  large  ;  5°  le  turneps  qui  est  aussi  large, 
mais  moins  aplati  ;  6°  celle  qui  est  presque  ronde  et  grosse  ; 
7*  celle  qui  est  presque  ronde  et  petite  ;  8"  celle  qui  est  apla- 
tie sapérlenrement  et  allongée  inféri  eu  rement ,  la  turbMe; 
g*  la  jaune  ;  lo*  la  noirâtre ,  ou  de  Mende  ,  ou  des  Cévennes , 
que  ÏLozîer  estime  éire  la  meitleore  ;  1 1  °  la  rave  hâtive  ;  i  a"  la 
rave  jaune  de  Hollande  ;  iS"  la  rave  ronge  de  Hollande. 

Relativenient  au  navet ,  i"  le  commun  ,  connu  à  Paris  sons 
le  nom  de  navet  de  Meaux.  Il  est  très  blanc  et  de  moyenne 
grosseur  (trois  et  quatre  pouces  )  :  celui  de  BellevîUe  n'endif- 
Kre  presque  que  par  son  infériorité  de  grosseur;  a"  le  gros  navet 
de  campagne  ou  navet  de  BerUn,  semblable,  mais  oeaucoup 
plus  gros  et  croissant  hors  de  terre  ;  5°  celui  à  sommet  vert;  4' 
celui  a  sommet  ronge  ;  5"  le  navet  de  Suède  on  rutabaga ,  que 
nous  ne  possédons  que  depuis  quelques  années  ;  6°  le  navet 
janne ,  différent  du  précédent ,  et  dont  la  chair  est  très  ferme. 

Il  est  des  natures  de  sol  qui  changent  la  qualitéde  la  chair  des 
navets  an  point  d'en  faire  des  variétés,  et  d'améliorer  ou  de  dété- 
riorer singulièrement  lear  goût.  An  nombre  des  premiers  sont 
ceux  des  territoires  de  Frcneuse,  de  Saulieu,  de  Bobry,  de 
Chéronble ,  de  Pardaillan,  etc.  l'ai  visité  les  trois  premières  de 
ces  localités ,  qni  toutes  sont  des  glaises  ferrugineuses  très  iufer-- 
tîles.  lies  navets  qui  y  croissent  sont  très  petits  (rarement  d'an 
poDce  an  sommet  ) ,  mais  fermes  et  escettens.  Dès  qu'on  fuma 
ces  glaises  la  grosseur  des  navets  angniente,leur  chair  s'amollit, 
et  leur  saveur  se  rapproche  de  celle  du  navet  ordinaire.  Aussi 
les  goormeta  de  Paris  ne  reconnoissent-ils  plus  aujourd'hui  les 
navets  de  Freneuae ,  qu'ils  mangeoient  avec  tant  de  plaisir  au- 
trefois. Dès  qu'on  sème  leur  graine  dans  une  antre  nature  de 
terre,  ils  donnent  des  produits  fort  di£Férensqui,  après  un  petit 
nombre  d'années  ,  rentrent  dans  la  variété  commune  ;  voilà 
pourquoi  les  amateurs  se  plaignent  d'avoir  été  trompés  sur  la 
graine  qu'ils  avoient  tirée  de  Freneuse  on  de  Paris. 

Une  terre  légère  et  fraîche  est  celle  qui  est  la  plus  conve- 
nable ans  raves  et  aux  navets ,  cependant  ils  viennent  assez 
^i«aj  ror-Mnl  lu  rave*  ,  dans  <»lle>  qui  «ont  fortes ,  lors(iU0 
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l'année  n'est  ni  trop  sèche  ni  trop  plUTteoge.  Les  montagnes 
granitiques  semblent  £tre lenr sol  natal  tant  ils  s't  pl^istint'i 
aussi  sers-ce  toujours  la  cultnre  que  je  conseillerai  d'y  préfé- 
rer pour  y  Bherner  les  récoltes.  Voyez  GiiAstr,  Gneiss  et 
Schiste.  Leur  Tégétation  est  toule  en  feuilles  dans  les  terres 
trop  famées  ou  oatLirelleinent  fertiles.  Ils  prennent  arec  la  . 
pins  grande  bcilité  la  mauvaise  odeur  des  engrais  et  desamen- 
ûemens,  telles  que  celle  des  fumiers  pourris  ,  de  la  boue  de* 
TJlles,  de  la  suie,  etc.  Les  années  sëcnes  et  les  années  plu- 
vieuses les  empêchent  également ,  et  par  des  causes  contraires , 
de  parvenir  à  use  grosseur  raisonnable ,  et  pendant  les  pre- 
niières  elles  ont  trop  de  saveur ,  pendant  les  secondes  elles  n'ca 
ont  pas  assez. 

Ou  sème  des  raves  et  des  navets  dans  les  jardins  pendant 
presque  tonte  l'année.  An  commencement  de  mars  ce  sont  les 
petites  variétés  hâtives  que  l'on  mange  dans  le  cours  de  l'été. 
Cens  qu'on  destine  à  rester  en  terre  pendant  l'hiver  se  sèment 
à  la  fin  d'août  ou  au. commencement. de  septembre.  Il  est  bon 
(Je  préférer,  pour  cette  dernière  dcstinatioo  ,  le  navet  jaune 
ou  les  navets  de  Berlin  et  de  Suède  ,  parcequ'ils  résistent 
mieux  au  froid.  Le  grand  semis,  celui  qui  doit  véritablement 
servir  à  la  provision  de  l'automne  et  de  l'hiver,  se  &ît  en  jnin' 
'  OH  en  juillet,  plus  tât  ou  plus  tard ,  selon  le  climat ,  l'eipo- 
sitton  ,  la  nature  du  sol ,    etc. 

Toutes  les  variétés  se  sèment  généralement  à  la  volée  et  fort 
clair  ,  presque  toujours  dans  des  planches  qui  ont  déjà  fourni 
une  récolte  ,  et  sans  que  la  terre  ait  été  de  nouveau  fumée. 
La  graine  s'enterre  le  plus  légèrement  possible ,  et  par  un 
seul  coup  derâteau.  Une  terre  nouvellement  labourée  ou  nou- 
vellement mouillée  ,  ou  un  temps  disposé  à  la  pluie  ,  sont  ce 
qu'on  doit  désirer.  A  défaut  de  ces  circonstances  on  arrosera 
aussilàt  et  on  le  fera  ensuite  de  nouveau  au  besoin. 

Lorsque  le  semis  ne  réussit  pas ,  on  en  accuse  toujours  la 
graine;  mais  je  me  suis  assuré,  par  des  observations  powtives, 
qu'on  pouToit  aussi  en  accuser  fréquemment  la  sécheresse  qui 
fi'appe  de  mort  la  radicule  avant  qu'elle  ait  pu  s'enfoncer  dans 
la  terre  ,  ou  In  chaleur  du  soleil  qui  dessèche  la  plantule  avant 
qu'elle  ait  acquis  assez  de  forse  pour  résister  à  son  action. 

A  peine  les  raves  et  les  navets  sont  levés  que  des  myriades 
d'ennemis  se  jettent  sur  eux  et  coupent  leurs  plumules  ou 
leurs  feuilles  séminales.  Les  principaux  sont  les  Ai-tises  , 
principalement  la  blene,  connue  sous  le  nom  très  impropre 
de  puceron  ;  les  Hblic»  et  les  Limaces.  Foyez  ces  mots.  Plus 
tard  les  larves  d'un  Patillom  (le  petit  papillon  blancdu chou] 
et  d'une  TsiiTHiiiDE  (  la  tenthrëde  de  la  rave  ) ,  dévorent  ses 
feuilles.  Un  oU  peut-être  deux  véritables  Pugehoms  les  épui' 
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sent  (le  leur  sève ,  et  une  MoucHfe  (  la  mouche  des  racines  ) 
dépose  dans  sa  racine  uu  œuf  d'où  sort  un  ver  qui  la  |)erlbre. 
Fojrez  toiis  ces  mou. 

Les  soins  que  demandent  les  raves  et  les  navets  lorsqu'îl.t 
ont  acquis  quatre  à  cinq  feuilles  se  réduisent  à  les  sarcler  ,  à 
arracher  les  pieds  qui  sont  à  moins  de  si&  pouces  des  autres , 
el  à  regarnir  par  des  repïqnages  les  places  oà  il  en  manque. 
Quinse  jours  plus  tard  on  donne  un  léger  binage,  puis  un 
second  un  mois  après.  En  faisant  cederuier,  on  arrache  tous 
les  pieds  qui  auroient  échappé  au  premier  éclairci  et  tous  ceus 
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t  comme  vnnlant  Tuonlcr  en  graine.  Ces  uieds 
montaos  sont  quelquefois  fort  nombreux  quand  le  terrain  est 
sec  ou  les  automnes  secs  et  chauds. 

On  peut, sans  beaucoup  d'inconvéniens,  aprts  ce  binage  , 
enlever  tons  les  quinte  jours  les  deux  feuilles  les  plus  eité- 
rieores  àf.  cbàqne  pied;  mais  il  faut  se  refuser  de  les  couper 
toutes,  comme  on  est  dans  rusai;e  de  le  fiûre  daiis^queiqnes 
liens,  parceque  cela  retarde  heaucaup  l'augmèntaiion  en 
grosseur  des  racine!  et  diminne  leur  saveur.  La  suppression 
totale  de  ces  feuilles  ne  sera  en  conséquence  jamais  eiécutéfl 
que  la  veille  du  jour  oit  on  doit  arracher  le  tout. 

Ia  récolte  des  raves  oU  des  tiavels  pour  l'usage  journalier 
peut  coma enc<r  dfcs  qn'ils  ont  atteint  la  grosseur  du  doigt  j  ' 
mais  il  est  indispensable  de  ne  faire  celle  de  ceux  qu'on  veut 
conserver  ponr  l'hiver  que  lorsque  l'arrivée  des  gelées  blan- 
ches indique  qfa'ils  ne  penvent  plus  profiter  ,  ou  que  des 
ploies  permanentes  font  craindre  pour  eux  la  pourriture.  11 
arrive  qnelquefcis  cependant ,  lorsqu'on  les  laisse  en  terre 
trop  long- temps,  qOedesjourschauds  après  des  jours  de  pluie 
ramiBent  lenr  végétation  ,  qu'ils  montent  en  graine,  se  creu- 
sent et  perdent  taule  leur  valeur  pour  la:  nourriture  de 
l'homme.  Dans  ce  cas  it&nt  se  presser  d'arracher  et  donner 
»nx  bestiaux  tout  ce  qui  a  donné  de  noiiTelk-s  feuilles, 

Après  que  les  raves  on  les  navets  sont  ilrraChés  et  dépouil- 
lés de  leurs  feuilles  on  les  laisse  ,  si  le  temps  est  b«ïau  ,  deux 
Ou  trois  jours  étendus  sur  la  terre  poiir  donner  moyen  à  leurs 
plaies  de  se  (ncatrisËr,  et  pour  laisser  évaporer  la  snrabun- 
danre  de  leur  fan  de  végétation.  Si  le  temps  esta  Ja  pluie 
ou  à  la  gelée  oit  les  poiie  dans  une  grange.  Ces  deux  buts 
remplis  ,  on  stratifié  ensuite  avec  de  la  terre  sèche ,  du  sable  , 
on  de  la  paille  de  seigle,  dans  la  serre  aux  lègnmes,  ceux 
qui  sont  les  plnx  heanx  et  les  plus  sains,  et  on  dépose  le 
reste  dans  un  coin  pêle-mêle  pour  être  d'abord  consommé. 
A  défaut  deserre  à  légumes  ou  de  cave  qui  en  jienne  lieu,  on 
fait  une  fosse  ,  en  terrain  sec ,  de  quatre  pieds  de  profondeur 
et  d'une  largeur  px>poftUonnée  n  la  râcolte ,  el  on  y  Stralî- 
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fie  les  racines,  comme  3  vient  d'être  dit.  Fliuienra  petites 
losse»  valent  mieux  qu'une  grande ,  parcequ'oa  les  vide  les 
unes  après  les  autres,  à  mesure  du  besoin,  tandis  qu'on  est 
obligé  de  faire  une  tranchée  sur  cette  dernière  pour  y  pren- 
dre des  raves  ou  des  uaveis  ,  et  que  l'air  s'introduit  par  cett* 
tranchée. 

Il  est  prudent  de  visiter  une  fois  ou  deux  pendant  l'hiver  les 
raves  conservées  dans  la  serre  aux  lésumes  pour  enlever  celles 
qui  sont  pourries,  et  remettre  de  la  nouvelle  terre,  ou  dn 
nouveau  sable ,  ou  de  la  nouvelle  paille  si  l'aDcienUe  est  trop 
humide  ou  imprégnée  de  moisissure. 

On  peut  conserver  ainsi  certaines  variétés ,  le  rutabaga  par 
exemple,  jusqu'au  mois  de  mai,  sur-tout  si  par  du  nouveau 
remaniement,  au  printemps ,  on  a  enlevé  toutes  les  racines  qui 
cornmençoient  à  poussser,  et  si  on  a  placé  les  autres  .sur  lear 
tête  laqueue  en  l'air  ,  cette  position  contre  nature  retardant 
un  peu  le  développement  de  leur  végétation. 

Ha  culture  des  raves  ou  des  navets  dans  les  jardins  ,  quel- 
que importame  qu'elle  soit,  n'est  presque  rien  quand  on  la 
compare  aux  profits  qu'elle  donne  lorsqu'on  la  cultive  en 
grand  dans  la  campa^e,  parceque  là  ce  n'est  pas  seulement 
comme  racines  nourrissantes  qu  elles  sout  considérées ,  mai* 
comme  plantes  améliorantes  du  sol ,  comme  plantes  entrant 
nécessairement  dans  le  système  des  assolemens  des  terrains 
sablonneux  et  de  mauvaise  nature. 

Il  est  plusieurs  manières  de  cultiver  les  raves  en  grand, 
qui  dépendent  du  climat,  do  terrain,  du  bat  qu'on  se  pro-  . 
pose. 

Dans  les  climats  chauds  on  ne  peut  semer  la  rave  ou  le  navet 
qu'au  retour  des  pluies  de  l'automne  ,  c'est-à-dire  souvent 
fort  tard  ,  en  octobre  par  exemple  ,  à  moins  qu'on  n'ait  la  b- 

Îiulté  d'arroser  les  terrains  où  on  les  place ,  par  la  raison  qu'il 
eur  faut  de  l'humidité  pour  germer,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  avant 
cette  époque.  En  général  leur  culture  est  très  incertaine  dans 
ces  climats,  et,  quelques  soins  qu'on  y  apporte,  elle  n'est 
jamais  aussi  fructueuse  que  dans  les  pays  froids.  . 

Sur  les  hautes  montagnes ,  oii  la  neigs  couvre  la  terre 
pendant  cinq  à  six  mois  et  où  l'humidité  de  l'air  est  perma- 
nente, il  faut  au  contraire  semer  de  bonne  heure  les  raves 
et  les  navets  ,  en  mai  ou  juin,  par  exemple,  a&n  qu'ils  aient 
le  temps  de  grossir  avant  l'hiver.  En  général,  comme  je  l'sï 
déjà  observé ,  leur  culture  est  une  de  celles  à  laquelle  les  ha-> 
bitans  de  ces  lieux  doivent  se  livrer  avec  le  plus  d'ardeur , 
parcequ'îls  j  réussissent  bien  et  qu'ils  leur  servent  de  supplé- 
ment de  nourriture  et  leur  permelteut  d'élever  et  d'engrais- 
ser de  nombreux  troupeaux  de  bœuls  et  de  vaches.  On  se  rap- 
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pelle  qoe  ces  linbitans  ne  peuvent  cultiver  le  froment  et  que 
touvent  ils  ne  récoltent  que  de  l'orge  et  des  châtargnes. 

Dans  les  plaines  et  sur  les  collines  du  centre  et  du  nord 
de  )a  France ,  la  culture  de  la  rave  et  du  navet  n'est  que  cir- 
constaociellement  entravée  par  des  causes  Atmosphériques:' 
mais  elle  est  cependant  fort  peu  étendue  coniparatiTement  ; 
ce  qu'elle  devroit  l'être.  Je  fais  des  vœux  pour  le  bien-être  dea 
cultivateurs  ^qu'ils  s'y  livrent  avec  pins  dsrdeur,  car  les  avan- 
tages qu'ils  en  peuvent  retirer  sont  iacoatestables,  comme  c« 
qoi  me  reste  à  dire  le  prouvera. 

La  manière  la  plus  générale  de  cultiver  les  ra.Tes  consiste  à 
labourer  une  ou  deux  fois  les  champs  (  ordinairement  les  ja- 
chères )  de  bien  diviser  la  terre  par  des  roulages  et  des  hersa- 
ges, de  semer  la  graiae  et  de  la  recouvrir  de  suite  avec  ta* 
herse  de   bois  garnie  d'épines. 

Pour  les  grandes  cultures  on  préfère  les  plus  grosses  espè- 
ces ,  principalement  le  tumeps  et  depuis  peu  le  rutabaga , 
parcequ'ils  fournissent  des  prodviits  plus  considérables  %t  ré- 
sistent mieux  ce  dernier  sur-tout ,  aux  froids  de  l'hiver. 

La  rave  et  le  navet  aiment  le  grand  air,  et  ne  profitent 
point  sous  les  arbres,  dans  le  voisinage  des  bois,  des  haies,  dea 
murs.  C'est  an  milieu  des  plaines,  ou  sur  les  coteaux  dé- 
couverts, qu'il, faut  donc  toujours  les  semer. 

C'est  à  la  poignée,  et  comme  le  blé,  que  se  sème  la  graine  d« 
rave  et  de  navet ,  après  l'avoir  mélangée  avec  deux  on  trois 
fois  son  volume  de  sable  ou  de  terre  sèche  ;  cependant  quel- 
quefois on  le  fait  k  la  pincée ,  ou  mieux,  à  ce  qn'on  appelle 
à  deux  doigts  et  à  jets  croisés.   (F^o^-ez  S£Hts.  )  La  quantité 

Î[u'on  en  répand  varie  d'une  ^  deux  livres  par  arpent ,  selon 
a  nature  du  terrain  et  l'ob)et  qu'on  se  propose  ,  c'est-b-dire 
Îa'îl  en  faut  davantage  dans  une  mauvaise  terre,  lorsqu'on 
satine  le  plant  à  être  mangé  de  bonne  heure  par  les  bestiaux, 
ou  enterré  en  vert  pour  engrais,  lorsque  la  grame  est  douteuse, 
lorsqu'on  craint  )a  sécheresse ,  les  dégâts  des  oiseaux  ,  etc.  En 
principe  général  on  gagne  à  ce  que  les  pieds  soient  écartés, 
parcequ'ils  deviennent  plus  beaux  et  se  binent  plus  aisé- 
ment. 

Il  est  presque  toujours  avantageux  de  semer  le  jour  même 
du  labour,  afin  que  la  graine  profite  de  l'humidité  qu'offire 
constanunent  alors  la  surface  de  ce  labonr.  Quelquefois,  sur- 
tout dans  les  terres  légères ,  il  est  atile  de  plomber  ce  labonr 
par  un  roulage  ,  afin  de  retarder  l'évaporalion  de  cette  bomi- 
dité.  Dans  quelques  parties  de  l'Angleterre  on  a  l'usage  de 
faire  passer  un  trotfpeau  de  moutons  sur  le  semis  pour  produire' 
le  même  elGpl.  Cette  denùère  pratiqua  n'est  pas  à  repons- 
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•er  ;  mai*  elle  ne  peut  être   suivie  que   dans  tes    terre» 

sèches. 

Lorsque  la  terre  est  humide  et  le  temps  chaud  ,  la  graine 
de  rày^  o\i  de  i;aVet  Ipye  a|i  bout  de  très  peu  de  jours.  Dans 
le  cas  contraire]  elle  reste  souvent  un  uoi^  en  terre,  et  alors, 
on  doit  s'atteudre  que  toute  celle  qui  n'aura  pas  été  assez 
enterrée  séchera  ou  sera  mangue  par  les  oiseaux,  de  sorte 
que  le  plant  .^r*.  fort  .clair  et  j(ory  irrégulièrement  dis-, 
perse. 

J'obserrc  que  la  graine  qui  est  plus  enterrée  que  cinq  k  six. 
lignes  ne  lère  pas  el  re&te  en  terre  jusqu'à  ce  que  des  labours 
•ubséquenslàramènemàlasurtâce. 

Un  cultÎTatear  prudent  ,  je  le  répète ,  ne  sèipera  jamais 
qu'après  I4  plbiè ,  et  réservers  malgré  cela  une  portion  de  se- 
ntence pour  parer  aux  évèoemens  de  la  non  réussite  des  semis 
ou  pour  regarnir  les  pkcesvldes. 

Le  plant  levé  est  ftbandoàoé 'à  lui-même  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  pirïq  à  six  feuilles.  Alors  on  le  sarcle  et  un  l'éclaircît ,. 
c'est  la  seule  façon  qu'il  j^çoîve  pi-esqué  partout,  quoiqu'il  fût, 
somme  je  le  dirai  plus  bas  ,  fort  avantageux  de  le  biner. 
.  On  dcfnoe  aux  bestiaux  te  pÙnt  arraché  par  suite  de  l'éclair- 
cissement'^ rarement  on  l'emploie  à  regarnir  les  places  vides , 
ce  qui  est  encore  une  erreur  de  jtratiqué  :  on  leur  donne  éga- 
lement plus  tard'  le  plant  qui  monte  en  graine. 
-,  Ijftnq^'oo  est  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  raves  ou  th  na- 
ve^.awiiit  l'époqw  de  la  récolte,  Cesotit  ceux  qui  sont  en 
ii)4n>e  f  Wps  et  les  plus  gros  et  les  pliss  rapprochés  des  autres 
qu,'ii  &jut  préférer  ;  Ç4r  tés.  plus  peitt^  proCteat  de  cette  ex- 
ti^c^ion,  etcbins  KS'bons  foodS:.  un  pied  de  dietance  n'est  pas 
d^  'trop  entre  Us^  pieds.  Uursqu'iU  sont  arrivés  à  toute  leur 
grossew.  ,  .  ... 

Q;i  récolte  les  raves  et  les  nvveta  aux  approches  des  gelées, 
à  l^nioeb?  PUià  1)1  charrue;  la  pioche  est  préférable,  paroe- 

ÏLi'^jq  e»  opupe  inoins  ,  el  que  les  feuilles  sont  moias  salies, 
es  feuilles  ftont  de  suite  enlevées  el  données  eux  hestiwii  ; 
les  raçiaeq  sont  ^kissées,  quelques  jours  sur  la  terre ,  s'il  ne 
pt^at  pas  )  et.  ewuite  portées,  à,  la  maison  ou.  enterrées  comme 
il  a  été  dit  plus  haut. 

fjtnioVjUitages  qui  résultent  cmstamment  de  la  cultare  des 
rayes  ou  ^jÉi,  na,vets,  sous  le  point  de  'Kue  du  revenu  direct  ^ 
SD.iji^ceiu!  de  laBOurriture  des  bestiaux,  et  sous  celui  de  l'amé- 
li9jç^[iQn  d^^l  jd^yr^'ict  eon  seulement, déterminer  à  en  semer 
surlfiiftes  les. terres  en  jachères,  nuis  encore  après  toutes  les 
récoUesqui,.se  levant  de  bonne  heure,  laissent  asses  de  temps 
pour  que  la  rave  arrive  à  une. grosseur  raisonnable,  cornue 
eellei  des  pois,  des  fèves,  des  haricots ,  etc.  i.  alors  (»l  sème 
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leurs  graioes  îmm^diâtemeiit  ^frha  le  deniicr  bintge  tlonné  * 
ces  plantes,  ce  quirsi  le  teinp»  CM  favorable,  BOcîBère  d'an 
mois  lenr  croiMatice  >  et  par  conséqantt  ftjt  que  leur  grosseur 
est  plus  coDsidéMlile.    ■  •■  >.    ' 

Combre  -tonte  économie  de  iBaln  d'c^UTht  est  àii  gàiji ,  beaa<- 
coup  de  cuh!Tatenr« ,  non  sènîëikteDt  ne  font  doiiner  qn'Uii  seul 
labour  ànx  terrea  qu'ils  dcstiiient  k  recerdiriles  raves  ou  des 
navels,  mais -ils  se  conicnteat  de  fafre  bérs^f  aVec  une  hérie 
k  dents  de  fer  (ki  houe  ou  U  rattAsoire  à  bin^r  vàudrùil  mieux) 
etsèment  Burcebèrtecé;ilenèât  niémeqni  se  bometil  b' faira 
jeter  de  la  graine  sur  Te  blé;  l'bf^è,  l'aioilie,  etc.,  avant  leur 
récolie^ces  d«niiers  n'obtieniiE^t  sans  dbnte  que  He  cbélï^ 
produits,  mais  enfin  ils  augmentât  la  bonté  4°  P^lu^'ag^  ^es 
cbanmês,  et  qtièlqùefots  mëin'e  donnent  une  petite  pWtrlâioa 
pour  rbtver.  3  «i  vu  des  rares  ou  nat-ets  ainsi  semis  dails  une 
chenevière  devenir  Irèa  beà'ui.  il  est  généralentent  ^'u'sa^e  en 
BretagUé  descmét-les  raves  oà  les  navets  sdr  le  sarrasin  j 
daasldnet  l'autre-cas  il  ilés''agit  que  de  semer  très  Clair.  Ija 
récohe  dés  ^èns  plantes  ci'dessiis,  qUi ,  comme  on  sâH ,  ie  ftfit 
en  les  arracbant,  donne  une  espèbe  dé  binage  an\  jeûnes  ^aVfes  ; 
d'ailleurs  ,  la  tbéorie  "rietft  à  rappni  dé  î*eipériéh<M  akôi  Mk 
Bat,  puisque  la  grariùé  de*  i-airés  et  des  (iavett  ,"et  riiStifte  lèors 
jeunes  ptodts  trou+thrt  sttuB  rônib'rê'dfl  clianwî  i'H  ericbrè  pbis 
du  sarrazrti,  une  buntidîté  favoRtblèâ'lédt'  ^érifitbalîoù'el  b  leur 
accroiesetn(!nt;  hâmidité  qin  «^oav^ensé  c'e  qu'îU  mit  ,dé  MUfAs 
eu  infiueiice  de  Vsnr  et  en  aq^DUs^titeM  dé  U Jéi^i'eVcé  -fÂaat 
peut  de  plus  itre  herg^'  Après  l'enlèvement  thi  élianv't«  Ûi  du 
sarrasin,  san^  Cr&iVtàre  ^ué'  lït-ntJttibKé'dès  Mrdï^'petrtent 
être  ap-acbé^.  pKr  cette  opération  inlttK  senslbltlÉffèM  ■stit-  U 
masse  des  produitr.  '  ' 

Quoique  rexpérience  proi^fc  qu'on  peui  obtenîï  lîtji  r^t^ôl- 
tes  de  raves  et  de  navets  sans  labour,  il  n'en  'est  paVÀôihs 
vrai  que  plus  les  labours'sont  mùUîpliés  et  profoniiB,  et  plus 
ces  racines  sà'nf  grosses,  ef  pTuA  par  ci>iisÊ4^ue'ni  léul^s  P^' 
duits  'tkint  'abooaa'ns.  Anssr  Rozier  veiit-il  qu  on  fasse  dàus  ee 
cas  pa8«et  deux  fois  la  c^àrrùé  dàiis  le  vaëiné  riRdà  (  ânssi 
Artbur  'l'oUn^  dît-il  que  dix  pouces  (fe'profod'iléuV  de  ^n'I  bas 
de  trttp.  Aîàsi  ce  n'esi  qôé  oané  quelques  cirÉottitances  ^  on 
doit  les  épargner.  . 

Dans  les  terres  fort  bumldes  il  est  indispensa&Te  (le  labou- 
rer eu  billon^  caj- ,  q^que  aimant  l'hun^idilé ,  les  ruves  et 
les  navets  craiguenl,^eaucoup  l'eau,  r^fire-z  Sillon. 

Rarement  an  ïinne ,  «n  France ,  les  temîilB  destittés  à  létre 
semés  en  rave*  o»  en  mveUiMailiontai^aetouHMÙik  le  faire, 
•or-tout  duts  les  t«rret  maigres  .«t  lèoaet.  l^  fuioiâr  de  .vacbe 
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est  préférable  à  tob»  les  autres,  parceqn'il  conserve  plus  long- 
temps »oa  humidité  r  et  qu'il  coAte  moioa. 

L  inilueiiGe  des  biaagessur  t'accroisBement  des  raves  et  des 
navet»  est  telle  qu'il  résulte,  d'expériences  faites  en  Angleterre, 


qu'il  y  a  triple  récolte  à  gagner,  année  commune,  à  en  don- 
ner au  moins  deux.  Ou  doit  donc  biner  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  mais  les  binages  sont  coûteux  lorsqu'on  les 
fait  à  la  boue;  cette  (xmaidé ration  a  engagé  TuU  à  proposer 
de  les  semer  par  rat)gée ,  afin  de  ponvoir  les  eiécnter  avec  le 
CtTLTivATEnB  (v(^ez  cevaol)  qu*il  a  voit  inventé.  Aujourd'hui 
on  coltive  beaucoup  ces  racines  de  cette  manière  en  Angle- 
terre ,  et  quelques  cultivateurs  français  Commencent  à  les  cul- 
tiver de  même. 

Pour  semer  les  raves  ou  les  navets  en  rangées,  on  disperse 
la  graine,  par  pincées ,  dans  les  sillons ,  à  deux  on  trois  pieds 
de  distance,  ou  on  emploie  un  Skmoir  [v(yyez  ce  ptqt).  Le 
premier  dç  ces  moyens  est  long ,  difficile  ,  et  ses  résultats  sout 
irrégnliers  ;  le  second  exige  i'acquisitton  d'une  machine  coû- 
tense  et  sujette  à  se  déranger.  M.  Clarck  a  coopé  le  Ofocud 
eordien  -.  il  sème  ses  raves  ou  ses  navels  à  la  volée  ,  et  lors- 
qu'ils sont, arrivés  an  point  d'être  dans  le  cas  du  premier  bi- 
nage ,  il  y  &it  passer  à  travers  sa  boue  à.  biner ,  de  n^jiière  k 
avoir  des  rangées  alternative^ment  pleines  de  qu a lorze, pouces , 
^t  vides  de  deux  à  trois  pieds  dp  large.  Le:  plant^ue  son  19%- 
.truiaeQlt  a, arraché  sert  à  regarnir  les  places  vides  ou  à  être 
'planté'.alll^^s;  il  laboure  e;fsuite  les  intervalles  vides  avec 
la  petite  charr,^ç  à  douhl6,.*'i!^ill6  °i4  cui^tivatçur  ;  par  ce 
moyen, ii.ob.tieot  économiqjiement  une  bonne  récolte,  et  sa 
■terre  csAlctujoi^rs  ea  bon  état.  C'est  sur  les  sols  naturellement 
humides  que  la  culture  par  rangée,  telle  que  la  ^{t  M-.CljSrck, 
doit  ^tT^  ipt  plus  avantageuse  j  oarcequ'elle  place  l.ea  racines 

sur  4""'*^™^-     .     ,     ,   ■  L  ■. 

1,1  est  quelquefois  convenable  de  semer  des  raves  o^'^ilp  na^ 
vêts  fort  tard  en  aulomne'j  «fin  d'avoir  des  pâ^nraces  très 
précoces  an  printemps,  et  même  pendant  l'ntvcr ,  si.Ja  ^prpç 
n'est  pap  couyerte  de  neige:  on  risque  la  perle  de  sa  semence, 
il  est  vrai,  lorsque  les  gélêes  sont  trïs  fortes  ;  m^is  il  &ut 
bien  hasarder  quelquefois  ;  d'ailleurs  en  çhoisissanl  le  ruta^ 
baga  on  â  des  chances  favorables  plus  nombreuses  à  espérer. 
Il  faut  cependant  observer  que  la  culture  dés  choux  est  dans 
ce  cas  touiours  plus  fructueuse.  '  ' 

■  Arthur  Tonng  consacre  un  chapitre- aux  raves  et  aux  na- 
vets, ou  mieUx ,  aux  turneps  ;  dft'ns  son  t/uVrago  Intitulé  Expé- 
riences Jiil'algricitltare  ,  oOvpaige  qui  feit  partie  >de  lacollecliaa 
du  Gultivàltflar  anglais.  Jfe  vais-eM  Irtmsonre  iaides  péenltats.  '  "■- 

Ijcs  turnepsùntcultivél  «n^afblkileiteitapd  iwiiiémoria^ 
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^uqne  fiermier  en  fait  an  moins  un  champ  tons  les'an* ,  cx~ 
cepté  cens  dont  le  fond  de  terre  est  argilenx.  La  Cultarb 
commune  consiste  à  donner  a  la  terre  quatre  k  cinq  labours 
et  un  nombre  de  hersage  sofiisant  pour  b!en  atténuer  le  sol. 
La  plas  grande  partie  du  fumier  recueilli  sur  la  ferme  est 
employée  pour  les  lumepa.  Les  fermiers  sont  dans  l\isage  d« 
faire  biner  deux  fois.  Les  récoltes  en  sont  fort  bonnes  en  gé- 
néral. Dans  les  bons  terrains ,  il  est  de  ces  racines  qui  pèsent 
▼inat  livres  (aaelaises  )  ;  sur  les  terrains  secs  on  les  fait ,  autant 
qu'il  est  possible,  manger  sur  place  par  des-bétes  à  laine; 
mais  dans  les  sols  humides  on  les  arrache  pour  lés  daiiner 
aux  bestiaux  dans  la  cour  de  la  ferme.  La  terre  reste  nette 
après  la  récolte.  Ordinairement  on  sème  dé  'l'orge  après  les 
turneps  ,  et  son  produit  est  fort  abondant ,  sur-tout  quand  on 
a  fait  manger  les  dermers  sur  place. 

Tous  les  turueps  de  ce  canton  sont  semés  à  la  volée.  Le 
profit  direct  n'est  pas  le  principal  objet  qu'on  a  en  tuc  en  les 
cultiiant.  C'est  pour  épargner  les  frais  d'une  jacbëre ,  pour 
pouvoir  nourrir  une  plus  grande  quantité  de  bestiaux,  pour 
obtenir  une  plus  grande  quantité  de  fumier',' pour  engraisser 
et  amanderla  terre  par  les  fragmens  des  racines  qui  j  restent, 
et  par  les  binages  d  été  qu'on  lui  donne.  '      '  , 

Les  frais  du  transport  des  turneps  sont  si  ^eTé3,:^t  les  avapT 
tages  de  les  faire  manger  sur  place  par.  les  mo^t^n^.,  si  nom-' 
breux  ,  que  ce  n'est  jantais  qu'à  la  dernière  .^^émité  qu'il 
faut  les  arracher.  Ces'  mêmes  frais  ne  permettetit  pas  d'qa 
acheter  au  loin  ;  aussi  le  prix  de  leur  vente  n  est-il  jamats  pro- 
portionnel à  leur  valeur  réelle. 

Mais  quoiqu'il  soit  constant  que  les  labours  multipliés  etift  ' 
surabondance  des  engrais  augmentent  les  pioduiu  des  tur- 
neps ,  il  est  cependant  un  point  oii  il  faut  s'arrête^.,  sans  qaoi , 
loin  de  faire  des  bénélices  par  leur  culture ,  on  se  ruineroit 
*  certainement.  C'est  sur  quelques  expériences  combinées ,  et 
d'apBcs  d'exacts  calculs  de  dépense  et  de  recette  ,  que  chaqus 
cultivateur  doit  établir  sa  conduite.il  est  ioiposûbU  de  fixer  une 
règle  générale  ,puisiiaeie  prix  des  terres,  de  la  main-d'ceuTre, 
des  bestiaux,  leliesom  des  engrais,  etc.  varient  selon  les  locali- 
tés. D'aillei^s  il  est  prouvé  que  trop  de  fumier  fait  pousser  les 
turneps  en  feuilles  aux  dépens'  des  racines  qm  seroient  deve.> 
nues  pluS'groesëssi  on  en  avoit  moins  répandu  j  or  ..c'est  pritt'- 
cipalement  pour  ellçs  qu'on  les  cultive.  Arthur  Young  a.lîût 
sur  cela  une  expérience  directe  et  comparaliie  ,  qui  lui  a 
donné  un  résultat  concordant  avec  les  priucipes  ,  c'est-à-diro 
qu'un  champ  fumé  outre  mesure  lui  produisit  moitié  moms  de 
racines,  en  poids,  qa'oaebamp  semblable  fumé  mâdérétuenu 
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Il  pense  même  que  Aaxit  Jes  bonnes  teiKs  il  est.  nattaent  avan- 
tageu:^  de  les  fuiner,  parcequ'ils  ne  »oat  pa»  susœptibles,  de 
supporter  de  grandies  dépenses. 

Dès  que  les  gelées  tardives  du  printeinpa  ne  s(mt  plus  a 
craindre,  on  replante,  dans  une  partie  du  )ardin  ,  ou  dans  un 
champ  voisin  de  la  maison ,  une  quantité  de  raves  ou  de  na- 
vets pour  avoir  de  la  graine.  Ce  sont  toujours  les  plus  l)ellea 
riicines  qu'il  faut  préférer  ,  etpour  cela  les  mettre  à  part  au 
moment  mèm^  de  la  récolte.  Peux  ou  trois  pieds  est  la  di»- 
tance  qu'il  convient  de  les  écarter.  Ces  pieds,  qui  presque 
toujours  ont  déjà  une  lige  lorsqu^n  les  plante,  ne  tardent 

tias  à  reprendre  ie^  raciçep..  On  leiw  ^oane  ua  binage  avant 
eur  floraison ,. et  ^n  second  tors^u'oUe.fcstcomplêtement  ter- 
minée. Comme. les  tiges  sont  fort  .grosses  et  donnent  beaucoup 
de  prise'au  vent,  il  est  prudetU  de  les  soutenir  par  des  tuteurs 
ou  par  des  perches  parallèles  au  terrain.  Beiiucoup  d'oiseaux 
Bdnt  estrém'emépt  friands  de  la  graine,  de  sorte  qu'il  faut,  dans 
beaucoup  dé  |ticalitég,  ou  faire  garder  la  plantation  par  des 
enfant,  ou  faire  une  chasse  journalière  à  ces' oiseaux^  ou  cou- 
vrir les  liges  d'uq  filet,  On  coupe  ,  oi}  arrac(ie  ces,  tiges  lors- 
quelles  sisal  devenues  jaunes  ,  et  on  les  Suspend,  en  sens 
contraire  ,  dans  une  grange  ou  un  grepier,  puur  que  la  graine 
perfectionne  sa  maturité.  Ce  n'est  que  quand  elles  sont  com- 
^èlemeat  desséchées,  ce  qui  souvent  n'a  lieu  qu'après  un  ou 
deux  mois,  qu'on  doit  en  battre  ta  graine.  Exposer  ces  liges 
an  soleil,  pour  accélérer  la  maturité,'  est  une  pratique  vi- 
cieuse, flores  ©jiAiNE.  Il  est  même  'bon  de  laisser  là  graine 
rfans  la  sillqae  jusqu'au  moment  de  là  semer.  Coranic  celles 
des  graines  qui  sont  aux  deuseStrémités  de  la  siliqoe,  celles 
qui"  se  tnHiveac  diSBS  les  siliques ,  gut  n'étoient  pas  ehcore 
assez  avancées  dans  leur  maturité  loti  delà  récolte  de  la 
tige  ,  ne  valeat  rien  ;  il  faut  toujours  compter  on  tiers  de  U 
•amenée  conmie  itapropre  à  là  reprodnctron. 

Oa  bat  la  graine  de  ràvés  ou  d«  navels  comme  ceHe  de  la 
navette  ,  c'est-à-iiire  avec  des  baguettes  et  sur  des  draps.  Cette 
graine  se  conserve  pendant  cinq  (m  sit  ans  ffn  étatde^rini- 
mtion  ,  et  peut-être  pins  lorsqt^«)lb  r^t  laissée  dans  la  silique. 
On  «  reconnu  qu'elle  éloit  mMlleur*  la  seconde  anoée  que 
la  première ,  c'est-i-dire  qiie  lé*  pieds  proveiius  de  celle  de 
la  seconds  étoieat  plus  disposés  à  dtAiner  de  grosses  racines , 
et  celles  de  la  ipremière  à  pbtisser  ett  fisnilles.  Ce  fait  est  en 
coBcordaece  avec  les  antres  du  même  genre.  La  graine  battue 
«>.  neitoj'ée  se  dépose  dans  des  sacs  ou  dans  de$  tonn^aux^ 
dans  ou  lieu  ni  trop  chaud  ni  trop  hnmtde  j  et  à  l'abri  des 
râtî  et  des  souris.  U  est  toujours  bon  d'en  avoir  une  provision  ' 
pour  deux  il  trois  ans ,  afin  -de  parer  aux  évèuemeas. 
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ToDtes  les  ToïalHes  peuvent  ^ire  noarriei  «tcc  la  gr«ine 
des  rares  et  des  navets.  Les  pigeons  snr-tout  seijiblent  être 
destinés  à  consommer  celle  qu  on  a  de  trop.  On  peut  en  tirer 
uae  huile  aussi  bonne  que  celle  du  colsa  et  de  la  Dàtette  ; 
même  ît  y  à  des  lieux  ob  on  cultive  la  rave  et  le  navet  unî- 
qoenient  pour  sa  graibe  et  dans  cette  intention.  Je  ne  par- 
lerai cepetidant  point  de  leur  culture  stitis  ce  rapport,  parce- 
que  lorsqu'on  transplante  les  pieds  elle  ne  diff^e  pas  de  celle  du 
Coi«A ,  et  lorsqu'on  ne  4m  transplmto  paS'  elle  ne  diffère  pas 
decdle  delà  HavEriË.  Fbj^z  oesdeuT-mots  et  lemot  Hvile. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'tîmtmt  les  raves  et  les  navels 
cbHs  aTCcdeSTiaBdeBOuaitsBiBaanéBàlB  gnaisMouau  beurre. 
Les n*es-et  les  autres nowrifiseat'iégèretntoilt,  (naisse  digèrent 
fàcîtemêHt.  J'ai  toujours  trouvé  tes  navets  préférables  ans  raves 
ponr  le  f^t  ;  cenenduit  la  ra^e  noire  at  Mende ,  dont  j'ai 
mangé  ^  Mendéi  même ,  l'emporte  sur  eui.  Dans  quelques 
endroits  ils  «errolft  «rns  ou  cuits  à»  fondement  à  la  nourri- 
ture des  cultivatcuni  pendent  lea  dernier»  mois  d»t'atttomne. 
la  consommation  qv  on  en  fait  dans  los  viHes  est  fort  éten- 
due; on  les  em|4oTe  comme  adouoissans  datas  le»  rhumes  et 
aairep  maladies  des  broncbes  et  du  poumon.  Leurs  feuilles  se 
mangent  également,  soit  crues  et  en  salade  soit  cuites  comme 
les  épinards,  On  connaît  trop  leurs  usages  dan»  la  cuisine 
ponr  qu'il  soit  n^maire  que  j'en  parle  plus  longuement. 

Les  bestiaux  et  les  volailles  aiment  encore  plus  les  raves 
et  les  navet»  qiie  l'hommç.  CVsl  pour  eux  prio  ci  paiement 
que  sa  culture  en  grand  doit  devenir  plus  Kénérale  en  France, 
Tous  les  i^ys  qui  JadonHent  à  l'élève  et  à  l'engrais  des  boeufs 
et  des  «Mwton*  gagneronj  immensément  à  les  employer.  De 
lout  temps ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  les  cultivateurs  du 
Limoustn  conBOissemtses  avantages.  Leur  usage  est  vulgaire 
en  Angleterre  depuis  »n  demi-siècle,  et  ilséleiid  par  toute 
l'Europe,  ^q^e*  au  mot  Enohais. 

Mais  les; rave» «u  les  navets  ne  doivent  paS  être  donnés 
leuls  aux  »nimatfx  domestiques  >  il  ifaut  les  mélaiiger  et  les 
alterner,  av«e  de*  fourrage ,  d'autres  racines  ou  des  graines 
Earineuses ,  car  à  lal^ngti*  ils  agissent  d'une  manière  nuisible 
sor  leur  estomac, .ej.  donnent  à  leur  cbair ,  ou  à  leur  lait, 
une  savenr  «t  une  odeur  -désagréables.  En  général'  les  ani- 
maux ,  encore  plus  que  rtiomme  ,  ont  besoin'  qu'on  cbange 
wuvent  l'objet  de  leur  nourriture,  La  quantité  de' raves  et 
de  navEU  qu'on  doit  donner  sans  incorivénienâ  atix  bettiau^ 
wrie;  mais  il  paroît  qu'ils  peuvent  toujours  ÊnlCÈr  pouT  un 
ijers  au,  moins  dans  la  nourriture  journalière'  des  bœufs  , 
des  moutons  et  des  cochons.  Je  ne  parle  pas  des  chevaux , 
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'  panique  .l'usage-  des  raves  et  Acè  navels  leur  tenant  le 
Tcnlre  libre,  les  afibiblit  trop,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
faut  leur  en  donner  que  de  loin  en  loin,  lorsqu'ils  sont  ma— 
lades  ou  qu'ils  ne  traTaîllent  pa».  Arthnr-Yoong  s'est  assuré  , 
par  une  expérience  directe,  qu'un  jeune  bœuf  pouroit  manger- 
par  jour  un  quiaxiëine  de  son  propre  poids  de  turneps,  et 
qu'on  pouvoit  faire  passer  l'hiver  à  une  brebis  pleine  et  nour- 
rice avec  dix  qulutaux  de  cette  racine. 

Fresque  par-tout  on  donne  des  raves  et  des  navets  aux  co- 
chons pour  nourriture,  et  ils  s'en  trouvent  bien.  On  les  leur 
fait  manger  crus  ou  bouillis.  Mais  quand  il  s'agit  de  les  en- 
graisser, il  faut  discontinuer  ce  régime  qui  retarderoit  cette 
opératioa ,  Arthlir-Young  ayant  remarqué  que  ceux  unique- 
ment tenus  à  ce  régime  dépérissoienirapidement.. 

Le  niéme  agricultenr  nourrit  une  vache  laitière  uniquement 
avec  des  turneps.  Son  lait  augmenta,  mais  il  devint  fort  acre 
et  son  beurre  fort  mauvais.  Il  duuinoa  la  quantité  de  tumeps  et 
la  remplaça  par  du  foin ,  et  le  mauvais  %ail  diminua  propor- 
tionnellement. Ce  fait  étoit  dejluia  longtemps  connu ,  mais 
nulle  part  je  ne  l'ai  trouvé  cité  d'une  manière  aussi  positive. 

Une  altération  analogue  a  été  observée  dans  la  saveur  de 
la  chair  des  bestiaux  nourris  de  même  ;  aussi  quelque  avan- 
tageux qu'il  soit  de  faire  concourir  ces  racines  à  leur  engrais, 
sur-tout  dans.les  coramencemens ,  on  doit  les  leur  supprimer 
vers  la  fin.  Foyez  Eughais. 

Dans  quelques  tieux  on  ne  donne  les  raves  et  les  navets  aux 
bestiaux  qu'après  les  avoir  fait  cuire.  Cet  usagea  des  avantages; 
mais  l'augmentation  de  dépense  eu  bois  et  en  main-d'ceavre 
ne  permet  pas  de  l'adopter  par-tout.  C'est  [H-i^cipalenieat  pour 
les  cochons  qu'il  doit  être  provoqué. 

II  est  économique  et  diététique  de  donner  des  raves  ou  des 
navets ,  en  petite  quantité  à  la  fois  ,  aux  volailles,  qui  toutes , 
excepté  les  pigeons ,  les  siment  autant  que  les  bestiaux.  Les 
oies  et  les  diodes  sur -tout  s'en 'accommodent  fort  bien.  Par 
les  motifs  ci-dessus ,  c'est-à-dire  crainte  d'altérer  la  saveur  de 
leur  chair ,  il  faut  les  leur  donner  plutôt  cuits  que  crus-,  d'ail- 
leurs elles  les  mangent  mieux  sous  «et  état. 

Gomme  les  raves  et  les  navets  sont  souvent  trop  gros  pour 
être  mangés  par  les  bestiaux  et  les  volailles,  on  les  coupe  par 
morceaux.  Four  cela  on  a  imaginé  des  machines  expédttives , 
dont  une  sera  figurée  à  l'article  Poum£s  ne  TEnne. 

On  doit  laver  le  plus  exactement  possible  le^  raves  et  le« 
navets  avant  de  les  offrir  aux  bestiaux. 

Quelque  considérables  que  soient  les  avantages  que  les 
cultivateurs  peuvent  retirer  de  la  culture  des  raves  on  des 
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naTeis,  comme  objet  de  conaomnwtion  poarenx  et  ponr  leurs 
bestiaux ,  ce  n'esl  pas  encore  sous  ce  point  de  vue  qu  elle  est  la 

SIos  importaote  pour  eux,  c'est  comme  améliorant  le  sol ,  te 
î^osant  à  produire  des  récoltes  plus  ahoodantes.  Cette  pré- 
cieuse facilité  est  appuyée,  et  sur  la  nature  de  ces  plantes,  et 
sur  le  mode  de  culture  qu'elles  exigent. 

1°  Ainsi  que  je  l'ai  djt  plushanl,  comme  plantes  à  feuilles 
larges,  épaisses,  à  grosses  racines  charnues  et  comme  plantes 
dans  le  cas  d'être  consommées  avant  de  monter  en  graine ,  les 
rares  et  les  navets  épuisent  fort  peu  la  terre ,  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  substance  de  l'air  atmosphérique  ;  lors- 
qu'on les  enterre  en  automne  ou  au  printemps  elles  rendent 
an  mi  beaucoup  plus  qu'elles' n'en  n'ont  tiré,  elles  l'en- 
graissent donc.  Les  faire  manger  sur  la  place  par  les  moutons 
produit  le  ihëme  effets  parceque  ces  moulons  laissent. leur 
fiente  et  leur  nrine  en  échange  «le  la  portion  qu'ils  mangent. 

a"  Les  larges  feuilles  de  ces  plantes  étant  étalées  sur  la  terre 
d'un  côté ,  étouffent  les  mauvaises  herbes  qui  ont  germé  sous 
eliec ,  et  conservent  à  la  terre  une  humidité  qui  est  très  favo- 
rable k  la  déoomposition  de  l'air,  et  ii  la  fixation  de  ses  élémens 
dans  la  terre, 

5°  Parles  binages  qn'elles  exigent  on  achève  de  détruire 
ces  manvaises  herbes  et  de  faciliter  k  cet  air  l'entrée  dans  la 
terre.  Voyez  Laeocr. 

Mais  ici  je  m'arrête  ;  je  laisse  i  un  plus  habile  ,  à  mon  col- 
Iflboralear.  Tvart ,  le  soin  de  faire  valoir  les  grands  moyens 
qae  focrmissent  les  raves  sons  ces  différens  ra^wrls.  Vcrf'  aux 
hmU  AssbLïMEîiT  et  Suocbssiom  nx  culture.  (B.) 

RATEUX.  On  donné'ce  nom,  dans  le  département  de  U 
Meartbe ,  aux  terrains  anciennement  défrichés. 

RAT-GRASS,  Nom  anglais  de  I'Ivrais  vitace  et  de  1 A- 
voiNX  £i.EviF- ,  et  mén^  en  général  de  toutes  les  graminées  qui 
se  cultivent  pour  U  nourriture  des  bestiaux.  Voyez  les  dei^^ 
mots  précités  et  le  mot  Phaibie  abtïfi:cixli.e. 

RA.TON.  Dans  la  arande  agriculture  ce.mot  est  synonyme 
de  sillon..  Dans  le  iardinage  on  l'applique  anx  espaces  plus  au 
moins  larges,  nais  tonjoursplus  longs  qu'on  creuse,  soit  avec 
rextrémité  d'ÛR  bâton ,  soit  avec  iine  pioche  ou  autre  insiru- 
meoi,  dans'un«  terre  labourée  pour  y  répandre  des  semences, 
qn'nn  simple  coup  de  ràtesu  recouvre.  On  emploie  ordinaire- 
ownt  un  cordeau  pour  régulariser  la  direction  du  rayoB. 

Le  semis  en  rayon  a  des  avantages  marqués  sur  celui  dit  à  la 
volée  ,  et.  qui  consiste'  à  jeter ,  le  plus  également  possible  j  ia 
semence  sur  la  totalité  de  la  surfsca  di  la  terrs  qu'on  vaut  en- 
cetqeqofr.  Voyei  Aivoia.  ■ 
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BATON.  GAtean  je  cire  tel  qu'il  net  dans  la  rnche,  Fnyez 
Abeills. 

RATON  (SEHEft  £N)i.  C'èiL «im  dei  dMx  manières em- 
plojée^  dans  les  i^rdina.  E^lle  coniiste  à  tracer  avec  le  bout 
d'un  bâton  on  autre  instrument  de  petites  i<Kam  paralièlea 
plus  ou  moins  longues ,  plus  ou  moins  écartées  ,  profondes 
d'un  à  deux  pouces  au  plus ,  ptfur  y  répandre  la  sememce , 
qu'on  recouvre  avec  la  terre  qui  en  est  provenue  et.qui~e&t 
restée  sur  les  Iwrds  par  uu  seul  coup  «le  ritteau.  foj'ez  au 
mot  Ranoée- 

BATS.  Morceaux  de  rajons  de  Tieilles  roues  ooe  les  cul- 
tirateurs  de  Montreuil  fout  sceller,  au-dessup  de  leurs  murs, 
«Gn  d'j  ailacliçr  le?  paillasson:!  destines  k  garantir  leursespa- 
liers  de  la  gelée.  Ils  prêtèrent  ces  raya  à  tout  autre  bois,  par-r 
cequ'elles  sont  de  cbêne  ,  qu'elles  sont  peintes  et  leur  coûtent 
fort  boif  marché.  Elles  durent  fort  Ion g-r temps. - 

REBBES.  Nom  il'une  variété  de  rave  dont  on  tait  usage 
dans  la  Vendée  pour  ei^graisser  les  bceufs  k  l'élable. 

REBO'r'tÊR'  Ceniot,danssoD  acception  première, signi- 
fioit  probablement  rebuté,  parcequ'il  s'appiiquoïL  et  s'appliqne 
encore  spécialement  dans  les  pépinièrts ,  soit  aux  arbres 
grevés  en  fente  ou., à  qeil  ppussaiit  rei  terre  et  dont  la  grcSJe 
n'ayant  pas  réussi  ,  sont  de  nouveau  greffés  sqr  leur  jet  la- 
téral, soit  à  ceux  dont  la  greffe  a  réussi ,  mais  a  éprouvé,  la 
.seconde  ou  la  troisième  année,  des  «oùd^os  teb  qu'on  est 
obligé  de  la  rabaUre  à  un  ou  deus^^eux  du  sauvag^on^  Je  dis 
r^i&ûu' parceque  les  arbres, ainsi  traités  ne  dcTienaent  jamAi* 
aussi  beaux  et  ne  ^urpnl  pa,s  aussi  long-'teums  que  tes  autres, 
à  raison  de  ce  que  leur  sëv^  est  forcée  de^iaire-deux  dévia- 
tions successives,  et  quelquefois  trois  .  dans  Ji'espace  de  quel- 
ques pouces  ,  ce  qui  ralentit  sa  marcne  et. cause  l'obstruction 
oesés'vBis^^ux  ;  aossi  lus  arBres  i'<S>fittés  p'otrgsent-ihi  moins 
vigoôrfusniient  que  les  aiitrëi ,  et  Ib  bourrelet  de  leur  greffe 
dfeVidtrt-fl  le.  plus  soutent  tiiie  loil|te  énorme. 

Un  propriétahe  édaîré  doit  toujours  refuseï  lësBfrl»rès  re- 
'iwtlés  ,  queiqOe  qaclqoefbis  par  tes  progrès  de  l'âge ,  s^r-toat 
quand  ils  smi  dans  un  bon  terrain  ,  les  ^ets  ci-destus  soient 
peu  «ênsibies  ;  mais  comn«e  les  pépitii existes  les  Uvrcnt  aux 
jardînieraà  meillenr'maTché,  ces  derrriet-a  swftt  le  plus  adu- 
▼enl  déterminés  par  leiir  intérêt  a  Iés>prendre  de  {Référence, 
•  «istnde  la  plus  f«rie  remise  qiri  tetn-  e(i' revient- 
Mais  que  faire 'd«B  arbres  rMwtW' ds^t»  le*  pépitaières  , 
Smaquè  dans  certaines  anoéeS',  piaf  l' effet  {16  l'igfHWBibce  ou 
u  peu  de  soin  des  greffeurs,  ou  par  l'eAif^s  cffâoneténcts 
atmoepbériqaes  ,  une  moitié  ou  untieM'i^ét^cHAm  es  fente 
•u  à  otil  poussant  manquent  ?  Couper  le  eiqet  entre  denx 
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terres  et  réserver  le  pins  fort  des jeU  qu'il  fournira ,  aKu  de  Is 
greffer  à  cinq  ou  six  pieds  déterre  pour  en  fuire  une  tige.  Ce 
conseil  est  peu  suivi,  quoique  le  seul  bon ,  Mroeque  son  décu- 
lioD  fait  perdre  deux  ou  trois  années  et  deran^  l'ordonnance 
de  la  plantation.  Au  reste,  ce  motif  fait  que  l«spépiniériates  ne 
greSeat  plus  aii)ourd'lini  que  rarenen^  en  teut&  et  »  œil 
poussant.  Ils  préfèrent ,  ei  avec  raison,  la  grefib  à  W  domunt 
qui ,  lorsqu'elle  manque  ,  peut  être  recommencée  l'anoé*  sut- 
vauie  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas ,  sans  qu'il  y 
paroisse  pour  aiusi  dire.  Ainsi ,  au|Ourd  hnï,  Ce  ne  sont  pres- 
que que  les  plants  dont  la  greffe  a.  péri  en  tout  on  en  partie, 
la  premièt«  ou  la  seconde  année,  qui  foormsaent  les  arbres  r«- 
bollés  qu'ils  livrent  au  pnblic. 

Le  pécher  greffé  sur  amandier  eatsur-tout  sujet  A  être  re> 
botté,  parceque  la  grande  séchercHae  comme  U  grande  h\i- 
midité  font  souvent  périr  ses  grefièa,  et  c'est  justemeat  l'arbre 
pour  lequel  le  rebottagc  a  les  incoavéniens  les  plus  graVes. 

Les  planls  dont  ta  greSe  a  manqué  deux  fois  sont  généra- 
lemeat  brAlés-  cependant  ils  peuvent  être  encore  Utdisés  k 
planter  dans  les  massifs  des  jardins  paysagers,  i>  regarnir  lef 
cbirièrcs  des  bois,  à  former  ou  rétablir  d«s  haies,  etc. 

On  peut  utiliser,  dans  la  plupart  des  eipèces  d'arbres,  )ea 
pieds  reboltés  en  les  greffant  en  fente,  entre  deux  terres ,  c'est- 
à-dire  aa-dessons  de  l'esostose.  Celte  greffe  entre  deux  terres, 
si  facile ,  si  sûre ,  n'est  pas  encore  aussi  employée  qu'ejl«  le  ' 
mérite  ;  mais  il  est  k  croire  qu'elle  ne  tardera  pas  4  deveuir 
générale  dans  ce  cas  et  dans  bien  d'autres. 

Comme  le  rehottage  est  une  espèce  de  recépage  ,  on  em- 
ploie quelquefois  le  premier  de  ces  mots  en  place  du  second 
liaus  tes  pépinières  des  euvîrons  de  Farts,  pour  indiquer  la 
eoupe  rez  terre  d'un  plaut  de  deui  on  trois  ans  dont  on  veut 
obtenir  de  pliis  belles  tiges  ;  mais  c'est  mal  à  propos,  fqyex 
aux  tnoté  Recêp'er  ,  Rabat^iu  ,  Aibaissek  ,  R&ppbocher  et 
Tailler.  (B.)  '  ' 

REBOURS.  Les  bois  rebours  sont  ceux  q^i  ont  dps  nœuds 
et  dont  le?  fibres  prennent  diflëreutes  directions,  en,  sorte 
qu'ils  sont  difficiles  à  travailler.   Fqyez  Bois.  [  Ps  Pen.  ) 

Les  bois  sont  rebours  ou  par  leur  nature,  ou  parcequ'oa 
les  a  élagués  ,  étronconnés  outre  mesure.  lU  sont  ordinaire- 
ment beaucoup  moins  susceptibles  de  se  £end^  que  les  autres , 
et  par  conséquent  plus  convenables  k  certains  services, 

REBUGA.  Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne  c'est 
élaguer  les  arbres. 

REBIJX.  Dans  les  herbages  de  la  vallée  d'Ange ,  on  donne 
ce  noua  aux  berbes  que  les  ooeufs  mis  à  l'engrais  refusent  de: 
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manger,  et  qu'on  fauche  pour  leur  nourriture  pendant  les 
grands  froids  de  l'hïrer.     . 

RECALLEI.  On  donne  ce  nom  au  recoremenl  des  fossés 
dans  le  département  des  Deus-Sëvres. 

BËGÉPE  (  BOIS  ).  Quand  il  a  été  coupé  par  le  pied  avant 
son  âge  d'à  ménagement.  Le  recépage  d'un  bois  est  absolument 
uéccBBaire^  1°  À  Ta  cinquième  année  de  sa  plantatiou-,  a'  lors- 
qu'il a  été  tr^s  endommagé  par  le  brontement  des  bestiaux  ; 
3"  quand  il  a  éié  brâlé  ;  4°  enfin  lorsqu'il  a  été  généralement 
alUqué  de  la  gelivure.  (  Ds  Fer.  ) 

RËCÉP£tl.  C'est  couper  rez  terre  du  jeune  plant  dans 
l'intention  delui  Caire  pousser  des  jets  plus  droits  et  plus  vison- 
reni  que  les  anciens.  Ainsi  on  recèpe  presque  toujours  dans 
les  pépinières  le  plant  de  deux  à  trois  ans,  ajnsion  recëpeune 
]dantation  de  bois  de  la  quatrième  à  la  dixième  année  ,  lors- 
qu'elle parott  foible  ou  qu'elle  a  été  endommagée  par  les 
gelées  ou  les  bestiaux. 

La  théorie  de  cette  opération  est  fondéesur  ce  que  la  pousse 
des  arbres  est  toujours  en  rapport  avec  la  directiou  perpen- 
diculaire et  la  largeur  des  caoans  de  leur  sève.  Ainsi ,  un 
jeune  pied  d'6r  me  quia  été, une  des  deux  premières  auuéea  de 
sa  plantation,  arrêté  dans  sa  croissance  en  hauteur  par  la  perte 
de  son  bouton  supérieur  ,  euiptoie  toute  sa  force  de  végétation 
à  nourrir  ses  branches  latérales ,  et  il  ne  peut  pas  toujours  par 
couséquent  donner  naissance  k  un  nouveau  bourgeon  supé- 
rieur, prédominant  en  vigueur  sur  les  autres.  Mais  lorsqu'on 
a  coupé  cette  tige  ,  il  sort  de  sa  base  plusieurs  nouveaux  jets 
d'une  vigueur  proportionnée  à  l'étendue  de  ses  racines,  jeU 
dont  bn  retranche  successivement  les  plas  foibleset  tes  moiiw 
perpendiculaires  au  sol ,  de  sorte  que  le  réservé ,  dont  le  bois 
n'est  pas  encore  solidifié ,  pro&te  seul  de  toute  la  sève  qui  auroît 
nourn  les  autres,  et  croît  en  grosseur  et  en  hauteur  avec  une 
telle  rapidité  qu'à  la  Ru  de  l'année  il  surpasse  souvent ,  dans  ces 
deux  dimensions,  la  lige  qu'il  remplace.  J'ai  vu  des  ormes  de 
trois  ans  ,  dans  un  bon  terrain,  donner  des  jets  de  sept  à  huit 

Eieds  de  haut  sur  un  pouce  de  diamètre  à  leur  base  pendant 
;  cours  de  celte  première  année'  Il  est  rare ,  de  plus ,  que  ces 
jets  ne  soient  pas  très  droits ,  ce  qui  dispense  d'employer  des 
tuteurs  pour  leur  donner  la  direction  perpendiculaire ,  et  par 
conséquent  évite  une  grande  dépense. 

La  largeur  des  feuilles,  beaucoup  plus  grandes  sur  les  jeunes 
pousses  vigonreuses  que  sur  les  autres,  doit  aussi  avoir  une' 
favorable  influence  sur  l'accroissementdesjets.  P'oy.  Feuillx. 
Il  en  est  de  même  de  la  direction  constamment  en  ligne  droite 
et  de  la  pins  grande  amplitude  des  canaux  de  là  Sère.  ^qj-ez 
SivB. 
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n  est  (lei  Bières  ctont  le  recépaee  est  presque  iuJI^ensable, 
tels  que  l'orme  ,  le  tilleul ,  l'acacia ,  le  châtaignier  ,  le  gàî- 
nier,  le  micocoulier,  l'aubépine  ,  etc. ,  parceque  leurspous- 
les  sont  d'abord  fgibles  et  irrégnliferes,  outres  sensibles  à  la 
gelée;  aussi  les  pépiniéristes l'eiécuteut- ils  toujours.  Il  en 
est  d'autres  sur  qut  il  ne  faut  l'entreprendre  que  lorsqu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'espérer  en  tirer  parti  autrement  :  ce  sont 
ceux  qui  offrent  une  flèche ,  telles  que  les  frênes  ,  les  érables, 
les  marronnrers,  etc. ,  et  ceuK  qui  poussent  avec  une  grande 
force  dans  leur  jennesse  ,  tels  que  les  peupliers  ,  les  saules  , 
eic.  Enfin  il  en  est  d'autres  pour  qui  il  est  nuisible  et  mâme 
morte]}  parmi  les  premiers  je  citerai  le  noyer,  dont  la  large 
moelle  iàvorise  la  ponrriture ,  et  parmi  les  seconds  les  pins 
et  sapins.  lia  conaotssance  des  différences  que  présente  chaque 
espèce  d'arbre  sons  ce  rapport  est  une  des  parties  importantes 
de  la  science  des  pépiniéristes. 

Quelques  personnes,  peu  au  fait  de  la  théone  et  de  la  pra- 
tique des  pépinières ,  se  sont  élevées  contre  le  recépage  des 
jeunes  plants,  sous  prétexte  que  cette  opération  occasionnoit 
un  retard  d'une  année  dans  la  plantation  ;  mais  quoique  cela 
ioit  efTectivement  vrai  pour  tels  ou  tels  de  ces  plants,  que 
des  circonstances  ont  favorisés  dans  leur  végétation ,  il  y  a 
toujours  k  gagner ,  même  sons  ce  rapport ,  lorsqu'on  consi- 
dère une  plantation  de  quelque  étendue;  et  faut-il  compter 
pour  rien  d'avoir  des  arbres  plus  droits,  plus  égaux  en  gros- 
seur et  eo  hauteur ,   et  l'économie  des  tuteurs  ? 

'  Le  recépage  dans  les  pépinières  doit  être  généralement  ef- 
fectaé  la  seconde  ou  la  troisième  année  de  la  plantation,  selon 
la  nature  du  terrain  et  l'espèce  des  arbres  ,  c'est'à-dire  qu'il 
doit  être  retardé  dans  les  très  mauvais  sols,  aHn  de  donner 
aux  racine*  le  temps  de  se  fortifier,  et  pour  les  espèces  qui 
ponssent  lentement,  telles  que  le  chêne  et.  le  micocoulier. 
Lorsqu'on  le  fait  trop  tard,  la  cinquième  ou  sixième  année 
par  exemple,  on  n'en  obtient  plus  les  mêmes  bons  effets,  par- 
ceqne  les  pousses  sont  un  peu  plus  foibles  ,  et  que  la  plaie  , 
étant  plus  large ,  elle  se  recouvre  plus  difficilement.  11  n'en 
est'  pas  de  même  dans  les  plantations  de  bois  oîi  la  végétation 
est  généralement  plus  lente  ;  car  ce  n'est  qu'à  la  cinquième 
on  sixième  année  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  qu'il  convient 
de  les  recéper;  mais  ici  ce  n'est  pas  une  seule  tige  qu'on  dé- 
lire,  mais  une  trochée  ou  cépée  qu'on  coupera  denouvean 
dix  à  douse  ans  plus  tard. 

Dans  les  pépinières  d'arbres  firuitiers  on  ne  fait  de  recé- 
pages que  sur  les  pieds  qu'on  destine  à  former  des  pteïn-vents, 
et  même  souvent  n'en  &it-on  point  du  tout,  parcequ'on  ré- 
serve pour  ce  dernier  objet  les  plus  beaux  jets,  qu'on  appelle 

L;.,,._..wC0Oglc 


gC  R  E  C 

égrins  oa  atgrins;  mais  le  même  effet  en  produit,  <lans  la 
greffe  à  œil  dormant ,  qui  est  celle  qu'on  pratique  le  plus  ^é— 
iiér*Uin«i)t ,  par  la  coupe  du  sujet  au-dessuB  tle  la  greffe  au 
.  'printemps ,  lorsque  celte  greffe.  e£t  reprise.  Qui  a'«  pas  tu 
des  greffes  de  poirierG,  de  ^ommierg  ,  et  eocore  plus  de  pru- 
niers ,  de  pêchers  et  d'abricotiera  pousser  dani  la  première 
année  de  trois  ou  quatre  pieds  et  plus  ? 

C'esià  la  Su  de  l'hiTer  qu  il  coufient  de  recéuer  le«  plants  de» 
pépinières.  Plus  tôt  on  risque  les  suites  des  gelées  sur  la 
plaie  ;  plus  tard ,  c'est-à-dire  lorsque  la  sère  entre  eu  mciM- 
vement ,  on  retarde  la  pousse  et  ou  aUbiblît  les  r^ullats.  La 
serpette  employée  sera  très  Irancliante  ,  pour  accélérep 
l'ouvrage  et  ne  pas  «dater  ta  base  de  la  tige.  La  coupe  doit 
être  le  plus  près  possible  de  terre  ,  tournée  au  uorà  et  très 
oblique.  L'opération  finie  ,  ou  doune  un  bon  binage.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  ,  lorsque  la  végétation  coouneace  À 
diminuer  de  vigueur ,  on  rep'ancbe  tous  les  boureeons  foilkles 
et  mal  dirigés  ,  on  nç  réserve  que  les  deux  plus  torts  et  plus 
droits,  le  plus  possible  opposésict,  un  mois  plus  tard,  c'est-tedii-e 
entre  Les  deus  sèves ,  on  retranche  le  plus  foîbîe  de  ces  deux  , 
de  manièie  que  la  sève  d'août  porte  toute  son  action  sur  uu 
seul.  Lorsque  c'est  avec  la  m^in  qu'on  détache  ifs  bourgeons  , 
il  faut  s'y  prendre  de  manière  qu'une  portion  de  l'écorce  de  la 
tige  ne  soit  pcs  enlevée  avec  eus.  Far  ce  ntode  la  plaie  est  plus 
large  et  il  y  a  toujours  une  plus  grande  déperdition  de  sève-; 
mais  on  le  préfère  généralement ,  à  raison  de  sa  rapidité ,  à 
l'emploi  de  la  serpette,,  quoique  réeUement  moins  avanta- 
geux. F'orez  au,  mot  PiEinjifUE. 

(1  vaudroit  beaucoup  mieux  supprknfiTiUB  à  un,  l«s  bour- 
geons k  npoi  intervalle  de  quelques.  )[Ours  que  de  les  supprimer 
tous  à  I3  fois ,  excepta  deux  j  maïs  l'ordre  du  travail  dans  un 
établissement  un  peu  étendu  Sogce  iu  suivre  la  ntétbode  imli- 
quée ,  q.uoiwie  éviÀlemmetU  contre  les  pjcioclpes.  Si  on  enlevoit 
trop  tôt  ces  b0u<g.eons ,  U  sève  se  ralentiroU  el  même  le  pied 
périroit ,  aii);9J  que  j'en,  ai  vu  beaucoup  d'exemples.  Si  on.  les 
enlevoit  trop  tard  ils  auroient  employé ,  en  pure  perte  pour 
celui  qu'on  conserve ,  la  force  active  de  la  sève.  L'expérience 
seule  peut  indiquer  daqs  chaque  pays,  dans  obaqne  nature  de 
terre ,  dans  chaque  animée  ,  dans  chaque  e^èce  d  arbre,  le  mo- 
nien^  précis  oi)  il,  est  utile  d'ébourgsomiw  tes  plants  recépés 
datis  l'intentîoa  d'eu  faire  des  tiges. 

Le  mot  recéper  a  encore  quelques.  a.ulr«s  aoceplions  en 
agriculture;  mais  eUes^nt  locales  et  impropras-On.  lui  subs- 
tiluc  quelquefois,  mal  ik  propos  le  mot  kbbo-i^er.  (B.) 

RÉGEFTàCLÉ.  Partie  sur  laquelle  repose  immédiatement- 
là  fleur  <w  le  fruit  des  plaïUes. 
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ïl  T  a  cteux  sortf's  de  réceptacles ,  le  propre  et  le  commun  , 
c'esi-a-dire  dont  l'un  porte  une  seule  lleur,  et  l'autre  por^ 
plusieurs  fleurs. 

On  fait  peu  attention  en  botanique  au  réceptacle  propre  j 
mais  le  réceptacle  commun  est  fréquemment  employé  pour  la 
fixation  des  genres  dans  les  fleurs  Coifposéxs  ou  6Y^ci^É«I- 
QtTEs  {voyez  ces  mois).  Il  en  est  qui  sont  planes,  convexes, 
coniques,  nus,  creusés  d'alvéoles,  nérissés  Je  poils,  munis  dq 
paillettes,  ele.  Voyez  Fi.ante.    . 

RÉCHAUD,  ou  mieux  RECHArF.  Mettre  uu  réchaud  à 
une  couche  c'est  l'entourer  d'une  certaine  épaisseur  de  fumier 
neuf,  aSo  que,  s'écliauSant,  il  communique  sa  cbal^ur  à  celte 
couche ,  qui  a  perdu  la  sieime. 

On  çmplote  fréquemment  les  réchauds  ;  cependant  on  peut 
dire  que  leurs  effets  ne  dédommagent  jamais  de  la  dépense 
qu'ils  occasionnent.  Un  jardinier  intelhgeat  doit  donc  plutôt 
calculer  le  temps  que  sa  couclie  aura  besoin  de  chaleur  pour 
proportioDDer  son  épaisseur  à  sa  durée ,  que  d'avoir  recours  à 
ce  moyen. 

Lorsqu'on  forme  plusieurs  couches  à  côté  les  unes  des  au- 
tres ,  l'intervalle  qu  on  laisse  entre  elles  sert  à  placer  les  ré- 
chauds, qui,  dans  ce  cas  ,  rendent  des  services  plus  réels  q us 
dans  le  premier ,  parcequ'il  y  amoios  de  perle  de  cbaleur,  et 
qu'on  peut  les  renouveler  pi  us  souvent  sans  plus  3e  dépense  à 
raison  de  leur  peu  de  largeur.  '  ' 

J'ai  entendn  dire,  et  j  ai  toujours  eu  envie  de  l'expérimen- 
ter ,  qu'on  faisoit  eu  Allemagne  des  couches  à  récliauds  per- 
pétuellement renouvelés.  Pour  cela  on  établit  sur-lrois  murs, 
ou  sur  un  panneau  de  bois  i  trois  côtés,'  â  la  hauteur  de  deux 
à  trois  pieds ,  une  suite  de  claies  de  la  longueur  et  largeur 
de  la  couche  désirée  ;  on  met  sur  ces  claies  d'iibord  utie'épais- 
senr  de  cinq  à  six  pouces  de  long  fumier  ,  et  sur  ce  fumier  une 
épaisseur  de  six  à  huit  pouces  de  terreau',  puis  on  Baet  sous'ces 
claies,  parle  côté  laisse  ouvert,  en  le  tassaiil  convenablement, 
du  fumier  qu'on  enlève  lorsque  sa  Chalenr  est' épuisée  pour 
en  mettre  d  autre.  La  couche  peut  fitre  ainsi  entretenue  pen- 
dant toute  nue  année  presque  à  la  même  température.  (B.) 

RECHAUSSER.  Opération  agricole  dont  l'objet  est  d'éle- 
TBT  la  terre  autour  du  collet  des  racines  d'un  arbre  ou  d'une 
plante.  Cette  opératiou.  a  lieu  dans  quatre  cirooastaoces  prin- 
cipales. 

1°  Lorsque  la  terre  s'est  allaissée  autour  d'an  arbre  nouvel- 
lement planté;  elle  a  pour  but  d'empéchi.r  les  racines  d'être 
desséchées  par  le  soleil  ou  frappées  par  la  gelée,  et.  d'égaliser 
le  sol.  On  doit  l'ewcuter  aussitôt  que  cela  devient  nécessaire, 
et  on  peut  toujours  la  préTcoir  en  élevant  U  terre  remuée  d'uD 
II.  7 
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ponce  par  pied ,  terme  moyen ,  au-dessus  de  la  surface  solide  a« 
moment  même  de  la  plantation. 

a"  Lorsque  les  eaux  plariales ,  les  inondations  des  rÎTières  , 
ou  des  accidens  de  quelque  nalore  que  ce  soit ,  ont  entrainî 
la  terre  qui  recouTroit  les  racines  des  arbres.  Il  ne  s'agic  que 
d'eu  rapporter  de  la  aouvelle ,  et  de  la  défendre  contre  de 
nouveaux  enlèremens  par  des  gazon na ges  ,  des  fascines  ,  des 
rigoles,  etc. 

3  '  Lorsqu'on  veut  garantir  les  racines  des  arbres ,  ou  des 
])Iantes  délicates ,  des  effets  de  la  gelée ,  ou  fiiire  blanchir  les 
tiges  ou  les  feuilles  des  légumes  ;  mais  dans  ces  circonstances 
On  l'appelle  plus  communément  Butter  (  voj-ex  ce  mot  ).  On 
butte  daus  le  climat  de  Paris  Xe  figuier  ,  Vartichaut ,  dans  la 
première  de  ces  intentions ,  et  le  céleri ,  Vescarole ,  dans  la 
leconde. 

4"  Enfin ,  et  c'est  la  plus  importante  à  considérer ,  lorsqu'on 
teat  augmenter  le  nombre  des  racines  de  certaines  plantes , 
soit  pour  elles-mêmes,  soit  pour  augmenter  en  même  temps 
leurs  feuilles ,  leurs  tiges,  leurs  Heurs  ou  leurs  fruits. 

Ainsi  quand  on  rechausse  ,  chausse  ou  butte  un  pied  de 
pommes  de  terre  ,  ou  détermine  la  partie  inférieure  de  la  tige 
î  pousser  de  nouvelles  racines,  qui  donnent  naissance  à  un* 
plue  grande  quantité  de  tubercules. 

Ainsi  quand  on  rechausse  un  pied  de  tabac ,  l'augmentation 
de  ses  racines  produit  l'augmentation  de  ses  feuilles  en  nombre 
et  en  largeur. 

Ainsi  quand  on  rechausse  une  canne  à  sucre ,  cette  cannft 
devient  plus  grosse  ,  plus  haute ,  et  produit  plus  de  sucre. 

Ainsi  les  cboux-fleurs  ne  sont  jamais  plus  beaux  que  lors* 
qu'ils  ont  été  rechaussés  plus  haut. 

Ainsi  enfin  le  maïs ,  multipliant  d'autant  plus  ses  couronnes 
de  racines  qu'il  est  rechaussé  plus  haut ,  donne  des  épis  plus 
nombreux  et  plus  gros.  Le  blé  est  aussi  dans  le  même  cas, 
ainsi  que  l'a  prouvé  Varennes  de  Fenilles  peu  avant  sa  mort, 
guoiqu'on  ne  le  rechausse  jamais. 

En  général ,  la  plupart  des  plantes  gagnent  k  être  rechaus- 
•ées  ;  et  si  on  ne  les  soumet  nas  Ji  cette  opération ,  c'est  quA 
l'augmentation  de  dépense  lemporteroit  souvent  sur  l'aug- 
mentatif» de  produit,  et  qu'en  agriculture  le  bénéfice  doit 
seul  être  interrogé. 

!Non  seulement  le  rechaussement  fait  naître  presque  toujours 
de  nouvelles  racines ,  mais  il  met  la  terre  qui  les  recouvre  dans 
la  situation  la  plus  favorable  îi  la  végétation,  c'est-li-dire  que 
«ette  terre  étant  trës  divisée  laisse  un  passage  facile  anxfibrilleK 
lia  ces  racines ,  absorbe  rapidement  l'air  atmosphérique  et  les 
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eaux  pluviales.  C'est  un  Laioctii  plus  parfait  que  les  labours 
ordinaires.   Foyez  ca  moi.  (B.) 

BECHIGNER.  Mot  iatroduit  dam  le  jardinage  par  Roger 
Scliabol.  On  entend,  dit-il ,  par  rechigner,  être  de  nauvaise 
hiuneur,  chagrin,  bourra,  triste,  mélancolique  i  et  L'on  dit 
p»r  comparaison  qu'un  arhre  rechigne  quand  il  fait  uauraise 
figure  dans  le  jardia,  soit  pour  avoir  été  mal  planté  ,  arec  lei 
racines  écourtées ,  mutilées  ,  et  comme  aussi  pour  être  trop^ 
avant  dans  la  terre  ;  soit  pour  être  charpenté  contiaaellement 
et  prÎTé  de  ses  rameanx  ,  qu'on  ôte  ou  qu'on  pince  et  replace , 
qo  on  raccourcit  sans  fin ,  qu'on  tourmente  etx  toutes  manières  \ 
■oit  pour  être  dans  un  terrain  désavantageux.  (R.) 

RECOLLEMENT  D'UNE  VENTE  EN  USANCE.  C'est  le 
procès-verbal  de  son  réarpeoUge  et  du  recompte  des  baliveaux 
et  aotres  arbres  de  réserre  que  l'adjudicatAtre  ét<»t  tenu  d'^ 
Uisser.  CDsPxa.  ) 

RÉCOLTE.  Résultat  et  juste  récompense  des  travaux  du 
cultivateur ,  rentrée  de  ses  avances ,  salaire  de  ses  peines ,  ces- 
sation d'une  partie  de  sea  inquiétudes. 

Les  nombreuses  considérations  dont  cet  article  est  snscep- 
tibte  rentrent  toutes  dans  celles  que  j'ai  développées  à  ceux 
des  plantes  qai  font  un  objet  de  culture  ;  je  puis  donc  me 
dispenser  de  revenir  sur  elles. 

Chaque  récolte  a  son  époque  indiquée  par  la  nature  de  son 
objet  ,  mais  celte  époque  peut  être  avancée  ou  reculée  de 
quelques  jours  sans  de  grands  inconvénj^s  apparens.  Il  est 
rare  que  les  cultivateurs  choisissent  exactement  cette  époque  , 
et  il  en  résulte  que  s'ils  la  devancent  leurs  produits  n'ont  pas 
tonte  ta  perfection  désirable ,  et  ne  sont  pas  de  garde ,  et  qne 
s'ils  la  dépassent  ils  perdent  une  partie  de  ce  qu'ils  «voient 
lieu  d'attendre.  11  suffit  d'avoir  vécu  quelques  années  k  la  cam- 
pagne pour  être  convaincu  que  ces  deux  causes  ^lUminuent 
immensément  chaque  année  ,  mais  certaines  années  pins  que 
d'autres ,  les  bénéfices  généraux  de  la  culture. 

Toute  récolte  a  besoin  d'instrumens  et  d'agens.  TJn'  cultiva- 
teur soigneux  doit  se  précautionner  des  uns  et  des  autres  avant 
le  moment  précis  de  la  faire ,  s'il  ne  vent  pas  être  exposé  k  lei 
pajer  plus  cher ,  et  même  quelquefois  à  en  manquer.  C'est  ca 
i  quoi  ne  font  pas  assec  génér^ement  attention  les  habitant 
de  la  campagne  ,  sui^taut  dans  les  pays  d«  petite  culture. 

Les  agens  des  récoltes  sont  presque  par-tout  des  étrangers , 
et  se  payent,  soit  à  ta  tAche  ,  soit  à  la  journée,  soit  en  argent, 
ioit  en  nature.  Le  plus  souvent  on  les  nourrit.  Chacune  de  ce» 
manières  a  des  avantages  et  des  inconréniens  qu'il  seroit  trop 
long  de  détailler. C'est  a  celui  qui  les  emploie  it  les  calculer  puur 
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ta  localité.  D'atlleun  il  est  beaucoap  de  ces  localités  oil  l'o- 
sage  fait  loi ,  et  ou  il  serolt  impossible  de  le  changer. 

Les  trois  prÎDciuales  récoltes  de  la  grande  culture  SMit  la 
coupe  des  foins,  la  moisson  et  les  Tendange*.  Toutes  trois 
exigent  Une  grande  activité,  et  sont  d'autant  plus  assurées 
qu'-elles  sont  faites  plus  promptement ,  parcequ'elles  ne  crai- 
gnent plus  les  pluies  et  autres  accideus  lorsqa  elles  sont  ren- 
trées. 

La  récolte  des  foins  est  la  première  ;  ses  agetis  sont  des  &n- 
clieurs ,  des  faneurs.  Les  voituriers  et  les  chargeurs  sont  ordi- 
nairement les  agens  attachés  à  l'esploitatioa.  On  doit  la  faire 
sur  les  prairies  artificielles  lorsque  les  plantes  entrent  en  fleurs, 
et  sur  les  prairies  naturelles  lorsqu'elles  sont  en  pleine  fleur. 
L'important  est  qu'il  ne  pleuve  pas  pendant  sa  durée.  ArrÎTé 
au  degré  de  dessiccation  convenable  ,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  multiplier  les  moyens  de  tran^orts  ;  car  souvent,  par  u&o 
fausse  économie ,  «n  éprouve  de  grandes  pertes.  Voj-ez  Prai- 

BIBS. 

Après  les  foias  viennent  les  moissons.  On  coupe  les  céréale» 
à  la  faucille  ou  à  la  faux  ;  ce  dernier  moyen  ,  beaucoup  ptos 
espédîtif ,  et  qui  ne  cause  réellement  pas  plus  de  perte  de 

fraÎDs  que  leipremier  ,  semble  prévaloir  en  ce  moment.  Il  faut 
onc  avoir  des  scieurs ,  des  faucheurs  et  des  lieurs.  I>es  vol- 
turiers  et  les  chargeurs  sont  encore  les  personnes  attachées 
toute  l'année  à  l'exploitation.  Quoique  les  pluies  soient  moins 
À  craindre  pour  les  céréales  que  pour  le  foin ,  il  est  prudent  de 
ne  les  laisser  que  le  moins  posûble  sur  la  terre  après  qu'elles 
4ont  Buffisanimeat  desséchées ,  même  les  avoines ,  qu'un  ab- 
surde préjugé  veut  qu'on  fasse  JAV2i.Kn  (voyez  ce  mot).  Les 
mois  de  la  moisson  sont  Ctvx  des  orageS ,  et  il  ne  faut  souvent 

aue  quelques  minutes  pour  faire  pardre  le  fruit  d'une  année 
e  pemes  et.de  sollicitude. 
Lorsqu'on  n'a  pas  des  bâtîmens  assez  considérables  pour 
serrer  la  totalité  des  foins  et  des  fromens ,  des  seigles  ,  des 
orges  ,  des  avoines  de  sa  récolte  ,  on  les  réunit  en  tas  dans  le 
champ  même  ,  tas  qu'on  appelle  Meules.  Voyez  ce  mot. 

Four  faire  les  vendanges  d  faut 'se  précautionner  de^ven- 
dangeurs.  Les  transports  et  les  opérations  subséquentes  se 
font  par  les  vignerons  et  autres  personnes  attachées  à  la  cul- 
ture dans  la  localité.  Un  temps  sec  et  chaud  est  celui  qui  est 
le  plus  favorable.  Plus  tôt  elles  sont  terminées  et  mieux  c'est  ; 
aussi  na  faut-il  point  épargner  tes  bras.  Voyei  aux  mots  Viokk 

Ija  première  et  la  dernière  de  ces  récoltes  sont  accompa- 
gnées ou  suivies  de  ris,  de  jeux  et  de  danses.  Une  joie  douce 
et  la  tendresse  caractérisant  la  coupe  des  foins  ',   une  joie 
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Krnjaote  et  les  pUiurs  de  la  table  accompagnMt  les  veudanges. 
C'est  l'effet  de  la  différence  des  saisons ,  ainsi  que  de  la  diffé' 
noce  des  lienx  oii  on  agit. 

Une  empreinte  de  tristesse  ,  produite  par  l'excès  de  la  cha- 
.  leur  et  de  la  fatigue ,  se  remarque  en  tout  pajs  parmi  les 
moissonneurs.  Dormir  est  ce  qu'ils  recherchent  le  plus. 

Les  autres  récoltes  qui  se  lucotdent  dans  la  campagne  pen- 
dant les  interralles  de  celles-ci  n'ont  point  de  caractères 
particuliers ,  et  se  font  presque  tontes  sans  le  secours  d'agcns 
étrangers  à  l'exploitation. 

Le  propre  de  la  culture  des  jardins  est  de  donner  des  pro- 
duits pendant  tout  le  cours  de  l'année  ,  les  temps  de  neige  ou 
de  gelée  seuls  exceptés  ;  ainsi  les  récoltes  qui  s'y  font  sont 
journalières.  On  j  distingue  cependant  la  récolte  des  fruits 
d'hiver  comJne  plus  importante,  figiez  Fxuit  et  FaurriXB. 

Les  départemens  méridimiaus  ont  deux  récoltes  majeures 
qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans  la  série  de  celles  dont  il  Tient 
d'être  question  ;  c'est  celle  du  Maïs  et  des  Outeb.  yojrei  ces 

fielativemeat  à  son  importance  actuelle  la  récolte  des  pom- 
mes de  terre  doit  être  aussi  citée.  Ia  culture  de  cette  pré- 
cieuse  racine  ,  sauvegarde  contre  les  disettes  ,  s'étend  chaque 
jour ,  et  bientôt  elle  deviendra  par-tout  aussi  commune  qu'il 
est  à  désirer  qu'elle  le  soit,  (B.) 

'BÉCOLTE  DÉBOBËE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques 
endroits,  à  la  récolte  qu'on  fait  après  celle  du  seigle,  dn 
blé,  etc.  ,  sur  le  même  terrain  semé  avant,  ou  lahouré  et 
semé  immédiatement  après  la  moisson  ;  ce  sont  généralement, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  des  raves,  de  la  spergule,  des 
choux ,  le  tout  pour  fourrage  ,  de  la  navette  tl'hiver ,  du  sar- 
rasin, la  camehoe  ,  etc.  pour  graine  ou  pour  être  enterrés  en 
fleur.  Pour  le  midi  ce  sont  des  carottes ,  des  panais  ,  du  maïs , 
etc. ,  pour  fourrage.  11  est  quelques  natures  de  culture ,  comme 
les  pois,  les  haricots,  U  vesce,  la  gesse,  la  navette  d'hiver  , 
les  choux  pour  fourrage  ,  etc. ,  cpi  permettent  toujours  une 
récolte  dérobée ,  parcequ'on  en  dépouille  la  terre  de  très 
bonne  heure.  Un  agriculteur  intelligent  doit  faire  des  récoltes 
de  ce  genre  le  plus  souvent  qu'il  peut  -,  loin  de  nuire  à  la  fer- 
tilité de  la  terre-,  elles  l'améliorent ,  sur-tont  lorsque  leur 
produit  est  consommé  sur  place  par  les  bestiaux ,  et  de  plus 
augmentent  le  revenu.  Ftyjrezaa  mot  Asaoi.tKn(T.  (B.J 

RÉCOLTES  ENTERRÉES  POUR  ENGR'aIS.  Il  est  pro- 
bable qu'on  a  remarqué  ,  depub  des  milliers  d'années  ,  que 
les  plantes  vivantes  enterrées  étoient ,  après  les  substances 
animales ,  et  parmi  ces  dernières  je  place  les  Fumwhs  (vojes 
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ce  mot) ,  le  meilleur  des  engrais;  mais  ce  n'est  cependant  qa« 
depuis  peu,  du  moins  à  ma  connoissaoce,  qu'on  s'esi  imaginé 
de  semer  oniquement  dans  l'intention  d'enterrer  la  récolte 
pour  en  faire  produire  à  la  terre  une  autre  plus  avantageuse. 

La  ibéorie  de  cette  opération  est  fondée  sur  ce  que  les  plan- 
tes virantes  portent  dans  la  terre  une  surabondance  de  car- 
bone ,  une  hamidjlé  durabSi ,  et  prolongent  l'etTet  des  la- 
bours en  y  laissant  des  Tides. 

Uu  grand  nombre  de  faits  prouTent  que  plus  les  plantes 
sont  garnies  de  feuilles,  et  plus  elles  soutirent  de  principes 
nutritifs  de  l'atmosphère ,  et  que  ce  n'est  que  lorsque  leur» 
graines  commencent  a  se  former  qu'elles  Effkitekt  la  terre 
où  elles  se  trouvent.  Foyez  ce  mot.  Aittsi  en  les  enfouissant 
avant  leur  floraison  on  sera  certain  qu'elles  rendront  plus 
à  la  terre  qu'elles  n'en  auront  tiré.  Th.  de  Saussure  a  de 

Elus  constaté  que  c'étoit  à  cette  époque  qu'elles  contenoient 
!  plus  de  PoTAssK  {v<yyez  ce  mot)  ;  et  on  doit  croire  qne 
l'abondance  de  ce  sel  a  une  aéboQ  quelconque  dans  cette  cir- 
constance. 

C'est,  comme  je  n'ai  cessé  de  le  répéter,  de  la  juste  pro- 
portion de  l'eau  et  de  1»  chaleur  que  résulte  la  bonne  végé- 
tation ;  or,  l'eau  qui  entre  comme  partie  constituante  dans 
les  plantes  enterrées  vivantes  s'évapore,  bien  plus  lentement, 
conirae  le  prouve  l'expérience  ,  que  celle  qne  les  pluies  et  les 
arrosemens  portent  dans  la  terre  ;  de  sorte  que  les  nouvelles 
productions  qui  les  remplaceront  trouveront  cette  conelante 
et  égale  humidité  si  favorable  à  leur  croissance. 

La  conséquence  de  cette  observation  c'est  qu'il  faut  préférer 
d' enterrer  ou  des  plantes  à  racines  épaisses ,  ou  des  plantes  ïi 
tiges  charnues,  ou  des  plantes  à  feuilles  nombreuses,  et  que 
c'est  dans  les  terrains  naturellement  secs  et  légers  que  cette 
pratique  doit  être  la  plus  avantageuse.  Dans  les  localités  ar- 
gileuses et  humides,  il  convi endroit  au  contraire  d'enterrer 
des  plantes  à  tiges  très  ramiliérs,  irès'sëcbes  et  d'une  Ir'.s 
lente  décomposition ,  afin  qu'elles  tinssent  plus  long-temps  le 
sol  en  état  de  division. 

Une  autre  circonstance  importante  à  considérer,  c'est  de 
n'employer  que  des  plantes  à  végétation  très  rapide  ,  car  on 
juge  facilcmeui  qu'il  n'y  auroit  pas  de  profit  d'occuper  la  terre 
pendant  un  an  avec  une  plante  destinée  à  être  enlouie  ,  lors 
même  qu'on  seroit  certain  de  doubler,  par  son  moyen  ,  le  pro- 
duit de  la  récolle  qui  doit  lui  succcdrr  ;  car,  dans  ce  cas  si 
favorable ,  on  auroit  encore  en  déficit  et  la  valeur  de  la  semen- 
ce et  le  pris  des  labours. 

Celles  de  ces  plantes  qu'on  préfère  le  plus  généralement 
dans  les  climats  septentrionaux  sont,  pour  les  terrains  secs 
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«t  légen,  la  Aavx  ,Ie  Sabhasin,  le  Titiri.z  et  laSpcnoiTLE,  et 
pour  les  terrains  argileux  la  Fête  de  marais  ,  les  Pois  et  Is 
Vesce.  Le  Lupin  elle  Cuichs  sont  presque  les  deus  seules  pUa* 
tes  qu'oD  sacrifie  à  cet  usage  dans  les  pays  chauds. 

Je  pourrois  beaucoup  étendre  cet  article  ,  mais  comme  ce 
que  je  dirois  ne  seroil  qu'une  répétition  de  ce  qu'on  trouve 
aux  articles  précités  et  a  ceux  Assolement  et  Succession  de 
cvvTUKB,  je  me  contenterai  d'y  renvoyer  le  lecteur.  (B.) 

RÉCOLTE  MOKTE.  C'est  une  récolte  que  la  sécheresse , 
les  gelées ,  les  grandes  pluies ,  les  inondations ,  etc. ,  ont  ren- 
due ei  médiocre ,  qu'elle  ne  mérite  pas  les  frais  de  son  eD- 
lèvement.  Dans  ce  cas ,  le  meilleur  parti  à  prendre  est  ou 
de  l'enterrer  par  un  labour  avant  la  maturité  des  graines,  ou 
(le  semer  d'autres  articles,  comme  raves,  spergule ,  trèfle,  etc. , 
soit  sans  bersage,  soit  sur  un  hersage,  yojrez  Assolement. 

BECOQUILLER,  ou  RECROQUEVILLER.  Feuilles  qui 
se  contouroent  sur  eHcs-mèmcs.  Voyez  Cloque. 

RECOTTONHER.   Synonyme  de  taller.    Voyez  au   mol 

RECOULER.  Dans  le  département  des  Arden  nés  «'est  don- 
ner le  troisième  labour  aux  terres  à  blé. 

RECOUPE  ET  RECOUPETTE.  Seconde  et  troisième  fari- 
nes qu'on  retire  du  son  remoulu.  Voyez  Fasine. 

RECOURADEU.  Araire  a  deux  versoirs  pour  chausser  le 
blé  dans  le  Médoc. 

RECRUE  D'UN  sors.  Vent  dire  la  pousse  annuelle  de  son 
Uillis. 

REDONDES.  Cercles  de  dix  pouces  de  diamètre  et  de  la 
grosseur  du  bras ,  faits  de  branches  d'orme  ou  de  chêne  en- 
trelacées ,  et  qui  servent  k  atteler  les  bœufs  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne.  On  ne  peut  trop  bUmer  cet  appa- 
reil qui  rappelle  la  grossièreté  des  arts  à  l'enfance  des  so- 
ciétés- 

REDOUL,  Coriaria.  Arbuste  qui  croit  très  abondamment 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  dont  les  feuilles  » 
réduites  en  poudre  ,  sont  très  employées  dans  la  teinture  An» 
étoffes  et  dans  le  tannage  des  cuirs.  11  forme ,  avec  deux  on 
trois  autres,  un  genre  dans  la  diœcie  pentagynie. 

Le  nEOOiTL  a  Ft:iriLLi;s  de  myrthe  a  les  tiges  quadrangu- 
laires-,  les  fenilles  opposées,  sessiles,  ovales  aiguës,  glabres, 
accompagnées  de  stipules  membraneuses  ^  les  fleurs  blan- 
châtres, disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales,  et  ac- 
compagnées de  bractées;  il  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds, 
fleurit  au  commencement  de  l'été,  et  conserve  ses  feuilles 
bien  avant  dansThiver^  ses  fruits  et  ses  feuilles  passent  pour 
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être  un  poison  pour  les  bommes  et  les  anîmaax.  L>eun  effets 
délétères  se  portent  principalement  sur  les  ntth. 

Cet  arbuste  ne  se  cultive  point  dans  son  pays  natal ,  oh  il 
en  croit  naturellement  plus  qu'il  n'en  est  besoin  pour  les  ser- 
vices au^uuels  il  est  employé  ;  ta^is  clans  les  parties  septen- 
trionales (le  l'Europe,  aus  environsde  Paris  par  exemple,  on 
le  trouve  dans  les  pépinières  pour  L'usage  des  jardins  passa- 
gers, oit  ou  le  place  avec  avantage  au  premier  ou  au  .second 
rang  des  massifs,  ses  larges  buissons  très  garnis  de  feuillet 
d'un  vert  gai  gamijsant  fort  bien  le  dessous  des  grands 
arbres.  Il  craint  les  gelées  dans  ce  climat  ;  mais  comme  il  n'y 
»  presque  jamais  que  les  tiges  qui  périssent,  même  dans 
les  hivers  les  plus  rigoureux  ,  et  q^e  les  pousses  qu'il  donne 
lorsqu'il  est  coupé  rez~terre  sont  dès  la  même  année  pres- 
qu'aossi  liantes  que  les  anciennes  ,  on  ne  doit  pas  s'en  luquié- 
ter;  seulement  on  n'h.  point  de  fleurs,  privation  de  peu  d'im- 
portance, car  elles  ne  sont  pourvues  d'aucun  agrément.  11  est 
même  nécessaire,  en  bonne  culture  ,  de  lui  faire  subir  cette 
opération  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ,  pour  renouveler  son 
aspect  et  lui  fair«  pousser  plus  abondamment  des  remets  laté- 
raux. On  le  multiplie  de  graines,  de  rejetons  et  d'éclat  de 
ses  racines.  Ces  deux  dernières  manières  sont  les  seules  em- 
ployées dans  les  pépinières,  comme  les  plus  faciles  et  lesplna 
rapides.  £n  effet ,  il  sufiit  de  séparer  des  bourgeons  d'un  vieux 
pied  au  printemps  lorsqu'ils  commencent  à  se  développer, 
pour, en  les  mettant  en  terre,  en  pépinière  ,  à  douEe  ou  quinze 
pouces  de  distance  l'un  de  l'autre  ,  en  former  autant  de  pieds 
nouveaux,  qui,  l'année  suivante,  pourront  être  mis  dé^ni- 
tivement  en  place.  Toute  exposition  et  toute  sorte  de  terre 
lui  conviennent  ;  mais  il  paroît  se  plaire  davantage  dans  les 
lieux  abrités  des  vents  froids  et  dans  les  terres  légères  et 
chaudes.  Les  eaux  stagnantes  lui  sont  mortelles  :  il  ne  demande 
pour  ainsi  dire  pas  de  culture;  cependant  il  est  bon  de  donner 
tous  les  hivers  un  binage  de  qnelques  pouces  de  large  autour 
de  ses  touffes,  dont  l'étendue  est  souvent  de  plusieurs  pieds, 
et  qui ,  quand  on  ne  les  divise  pas ,  finissent  par  périr  dans 
le  centre.    (B.) 

REFROÙCHIS.  Hom  d'une  terre  qu'on  ne  laisse  pas  repo- 
ser dans  le  département  des  Ardennes. 

REGAIN.  Seconde  herbe  que  donnent  les  prairies  nata- 
relles,  et  dernière  des  prairies  artificielles. 

Dans  les  prairies  basses  ou  arrosables  la  récolle  dn  regain 
est  assurée  ;  mais  1c  fourrage  qu'il  fournil  a  peu  de  qua- 
lités ,  et  ne  doit  pas  être  donné  aux  animaux  qui  travaiU 
lent ,  qui  nourrissent  ou  qu'on  veut  engraisser. 

Comme  le  regaiu  se  dessèche  quelqaetoia  fort  difficilement, 
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à  raison  de  l'époqn«  oà  on  le  coupe  et  àt  sa-  lulnre  très 
aqueuse,  il  est  bon  de  le  atratifier  avec  de  la  paille,  k  bqnelle 
il  communique  une  partie  de  l'odeur  qu'il  conserve  et  qoî 
coDConrl  a  sa  conserration.  Ce  mélange  est  ensuite  donné 
aux  vaches,  aux  veaux,  aux  poulains  et  aux  moutons  pendant 

Très  souvent  on  fait  pâturer  les  regains  sur  place  par  les 
bestiaux  ;  cette  méthode  a  des  avantages  et  des  inconvéuiens  -, 
mais  quelle  est  celle  qui  n'en  a  pas  en  agriculture?  C'est  au 
cultivateur  à  calculer  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Forea 
P,.™,..  (B.) 

RÉGISSEUR.  Homme  au!  dirige,  mojennant  salaire ,  la 
culture  des  propriétés  rurales  d'an  autre. 

Ce  que  j'ai  dit  au  mot  Économe  ,  mot  presque  synonjrme  de 
régisseur ,  me  dispense  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  j'y  ren- 
voie le  lecteur. 

Rl^GLISSE,  Gijcirhiza.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  une 
demi-doueaine  d'espèces,  dont  une  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'agncullure  des  parties  méridionales  de  l'Europe  , 
à  raison  du  commerce  qu'où  fait  de  ses  racines,  dont  l'usage 
en  tisane  ou  en  eitraitest  très  JVéquentdans  la  médecine. 

Là  nioLissE  OFFrciNAi.E ,  Glj-cîrkiza  fflabra  ,  Lin. ,  est  uno 
plante  vivace  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  dont  les  racines 
sont  traçantes,  jaunâtres;  les  tiges  cylindriques,  nombreuses, 
ligneuses ,  du  diamètre  du  petit  doigt  et  annuelles  -,  les  feuilles 
alternes  ,  pétiolées ,  ailées  et  composées  de  onze  ou  plus  com- 
munément de  treize  folioles,  ovales,  lésèrenlent  giutiueuses 
en  dessons  ,  dont  l'impaire  est  pétiolée  ;  les  fleurs  petites,  rou- 
geâtres  ou  bleuâtres  ,  disposées  en  épis  grêles  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  ;  les  fruits  très  aplatis  et  glabres. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales detEurope  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Elle  craint  peu  ' 
les  gelées  ordinaires  du  climat  de  Paris;  mais  lorsque  les  hi- 
vers sont  très  rigoureux,  ils  atteignent  les  racines  et  les  font 
périr  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  rare  dans  les  jardins  qui  en- 
tourent celte  ville ,  où  d'ailleurs  sa  racine  n'a  pas  la  saveur 
sucrée  dont  elle  est  pourvue  aux  extrémités  méridionales  de 
la  France  et  encore  plus  en  Espagne  et  en  Ilalie.  C'est  donc  là 
seulement  qu'il  fnut  la  cultiver  pour  le  produit.  On  peutU 
multiplier  de  ses  graines  et  on  y  gagneroit  sans  doute  des  va- 
riétés importantes  ;  mais  on  préfère  généralement  employer 
comme  plus  expédîtive  la  voie  des  bombons  qu'on  sépare 
des  vieux  pieds  an  printemps. 

La  terre  qui  convient  le  plus  à  la  réglisse  est  celle  qui  est 
labloaaeuse  et  cepend&nt  substantielle,  c'est-à-dire  celle  où 
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les  racines  peuvent  facilement  pénétrer,  et  trouvent  abon- 
«iamment  les  sucs  nécessaires  à  leur  croissance.  Celles  qui 
sont  pierreuses,  et  sur-tout  argilenses,  celles  qai  saut  trop 
s  ches,  et  sur-tout  celles  qui  sont  marécageuses,  ne  valent 
absolument  rien  pour  elle.  On  doit  labourer  cette  terre  le  plu» 

Ero/ondément  possible ,  plutôt  à  la  bècbe  ou  à  la  pioche  qu'à 
I  charfue  ;  car  plus  elle  sera  meuble  ,  et  plus  les  racines  pros- 
péreront. Pour  effectuer  la  plantation ,  on  sépare  les  bourgeons 
aes  pieds  qu'on  vient  d'arracher  vers  le  premier  mars ,  plus 
tât  ou  plus  tard ,  selon  le  climat  et  l'état  de  l'atmosphère , 
mais  jamais  après  que  ces  bourgeons  se  seront  développées ,  et 
on  les  met  eu  terre  à  la  pioche ,  à  un  pied  et  demi  de  disiauce 
en  tout  sens ,  ou  ii  un,  pied  sur  l'un  et  à  deux  sur  l'autre. 

La  plantation  fait  généralement  peu  de  progrès  la  première 
année.  On  la  fume  et  on  la  laboure  à  la  bêche  ou  à  u  pioche 
)>endant  l'hiver  suivant ,  et ,  après  cette  opération  ,  la  végéta- 
tion se  développe  ,  et  la  croissance  des  tiges  et  des  racines  de- 
vient vigoureuse.  Ordinairement  on  fait  la  récolte ,  c'est-à-dire 
qn  On  arrache  les  racines  à  la  fin  de  la  troisième  aauée ,  lors- 
que les  tiges  sont  mortes  ;  mais  quelquefois  on  attend  à  la  fin 
de  la  quatrième. 

Il  me  semble  qu'un  ou  deux  binages  d'été  ne  pourroient 
^n'être  fort  utiles  la  secoutle  et  la  troisième  année  ;  'car  les 
tiges  procurent  alors  une  ombre  rafraîchissante  au  sol  ;  et  tout 
^■uage  qui  ne  cause  pas  une  trop  forte  évaporation  de  l'humi- 
dité de  la  terre  ,  favorise  toujours  l'augmentation  des  racines 
en  langueur  et  en  grosseur. 

J  ai  vu  des  plantations  de  réglisse  dans  mes  voyages,  maii 
je  a'ai  pas  résidé  asses  long-temps  dans  les  localités  où  elles 
avoient  lieu  pour  en  suivre  la  culture  d'une  manière  à  pouvoir 
la  critiqueravecconnoissancede  cause;  eu  conséquence  je  me 
borne  à  cette  simple  observation. 

Tout  le  monde  coonoit  les  usages  de  la  réglisse  dans  la  tonx 
et  daus  les  maladies  de  la  peau.  Elle  entre  comme  base  ou 
comme  accessoire  dans  un  grand  nombre  de  p  '  ' 


niaceutiques.  On  en  tire  un  extrait  en  grand  ,  et  daus  le  pavs 
même ,  qu'on  vend  cbez  tous  les  droguistes  sous  le  nom  de 
suc  ,  ou  sucre  de  réglisse  ,  et  oui  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  racine  ,  mais  qui  est  plus  échauffante.  Cet  extrait  est 
solide ,  noir ,  et  souvent  acre  et  amer.  Il  parott  qu'on  n'emploie 
pas  toujours  pour  le  faire  toutes  les  précautions  convenables , 
ou  que  la  racine ,  recueillie  dans  différons  terrains ,  donne 
des  résultats  différens  ;  car  rarement  en  trouve-t-on  dans  deux 
magasins  qui  soit  identique. 

La  cuhure  de  la  réglisse  dans  le  climat  de  Paris  se  réduit  à 
quelques  pieds  >  qu'on  place  dans  les  jardins  par  curiosîtéi 
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Cette  plaDle  a  pen  d'agrémens  extérieurs  ;  et  ses  racines  dans 
ce  climat  sont  toujoars  ou  acres  ou  insipides.  On  la  multiplie 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 

La  racine  de  cette  plante  étant  douce  et  sucrée  plaît  beau- 
coDp  aux  eofans ,  et  on  dcTroit  la  mettre  entre  les  mains  de 
ceux  dont  la  dentition  s'effectue ,  plutAt  que  ces  hochets  de 
rerre  on  de  corail  qui  ne  serrenl ,  à  raison  de  leur  dureté , 
qu'à  faire  naître  sur  les  gencives  des  callosités  qui  readent  U 
sortie  des  dents  plus  difficile. 

n  j  a  flntxjre  une  autre  espace  de  réglisse ,  la  béolissb  bè- 
ussie  ,  Glj-cirkfa  echinata  ,  Lin. ,  qui  dilIËre  de  la  précé- 
dente par  sa  foliole  impaire  qui  est  sessile,  par  les  stipule! 
3 ni  accpmpngnént  ses  feuilles ,  et  par  ses  légumes  hérissés 
'épines.  Elle  est  originaire  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  C'est 
l'espèce  dont  les  anciens  se  servoieut  ;  aussi  l'appelle-t-oa 
qaeurnefois  reglisse  de  Dioscoride.  Ses  propriétés  et  sa  culture 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  première.  Elle  supporte  ctpen* 
dant  pins  facilement  les  hlven  du  nord  de  la  France  )  aussi  se 
Toîl-elle  plus  fréquemment  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

BEGREFFER.  C'est  greffer  une  seconde  fois  un  arbre.  On 
est  quelquefois  forcé  de  recourir  k  cette  opération,  qui  est  la 
même  que  celle  de  Gheffea  (voyeg  ce  mot),  1°  lorsque  le  fruit 
d'un  arbre  est  de  qualité  médiocre  ou  mauvaise  ;  a  '  lorsqu'un 
pépiniériste  a  trompé ,  en  donnant  une  qualité  pour  une  autre 
quoD  ue  demandoit  pas,  ou  qui  devoit  être  placée  ailleurs; 
3*  lorsqn'on  désire  avoir  des  fruits  eicellena  pour  la  qnaliié  et 
superbes  pour  la  grosseur.  La  greffe  perfectionne  les  espèces , 

farceque  les  canaux  directs  de  la  sève  sont  détournés  dans 
endroit  où  la  greffe  fait  son  insertion  avec  le  sujet  ;  il  s'y 
forme  une  espèce  de  bourrelet  qui  tillre  cette  sève  ,  qui  la 
prépare ,  l'épure,  et  ne  permet  qu'à  la  portion  raOinée  de  la 
sève  de  pénétrer  plus  haut.  Dès-lors  ou  est  assuré  que  le  fruit 
aura  plus  de  qualité  :  par  exemple,  que  les  bons  chrétiens 
d'hiver  et  ordinaires  seront  moins  pierreux,  les  beurrés  gris 

Elus  parfumés ,  etc.  ;  mais  cette  sève  n'agit  pas  seulement  sur 
i  perfection  de  la  qualité,  mais  encore  sur  la  grosseur.  Dès 
qu'an  propriétaire  aperçoit  un  fruit  plus  gros  et  plus  beau  que 
celui  qu'il  rétwl te  sur  ses  arbres  [toutes  circonstances  égales), 
il  doit  en  prendre  des  greffes  et  regrrffer  ses  arbres  sur  ses 
pousses  nouvelles  ;  s'il  répète  cette  opération  cinq  ,  sis  et 
même  dix  fois  de  suite  au  moins,  sur  des  arbres  de  ch.iquc 
qualité  et  espèce  de  fruit,  il  est  assuré  de  trouver  pour  l'ave- 
nir ,  et  sans  sortir  de  chez  lui ,  les  greffes  les  meilleures  et  les 
plus  perfectionnées.  Cet  avis ,  que  je  donne  aux  propriétaires, 
'  pplîque  encore  bien  mieux  aux  pépiniéristes  marchands 
le  moyen  ie  plus  assuré  de  se  faire  une  riîpu- 
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Ution,  si  d'ailleurs  tenrs  p!eda  d'arbres  ne  sont  pas  irop  flaeis, 
trop  élancés;  en  on  mot,  s'ils  ont  été  conduits  comme  ils 
doÎTent  l'être.  L'eipérience  a  prouvé  qu'un  marronnier  d'Iode, 
greffé  sept  ou  huit  fois  sur  lui-même,  a  donné  des  fruits  bean- 
coup  moins  acres  et  moins  amers  ;  le  même  phénomène  a  été 
obserré  sur  les  pommes  sauvages  des  buissons.  Que  sera-ce 
donc  si  on  ereffe  sur  une  espèce  déjà  très  perfectiouoée  une 
espèce  qui  l'est  beaucoup  plus?  Amateurs  de  beanx  fruits, 
lâites-en  l'eipérience  ;  c'est  la  meilleure  leçon  que  tous  poissies 
receroir.  Que  sera-ce  donc  si  tous  ereffez  sur  franc,  si  tous 
prenei  tos  greffes  sur  franc  (  peu  d  espèces  font  exception  à 
cette  loi  ) ,  sur-tout  si  tous  donnes  à  ces  aspèces  d'arbres  toute 
la  portée  que  leurs  branches  exigent  7  Autrement  tous  n'aurez 
que  du  bois,  et  tos  arbres  s'épuiseront  par  le  retranchement 
successif  de  ce  bois.  (R.) 

RÉGUE.  C'est  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  le 
BÎllon  qu'ouyre  la  charrue.  La  nisnE  terdcb  est  on  labour  dans 
lequel  les  bœufe  Tiennent  toujours  commencer  le  sillon  au 
mime  bout.  C'est  en  effet  du  temps  précieux  de  perdu. 

RÉGULIÈRE  (FLEUR).  Fleur  dont  toutes  les  parties  sont 
d'égale  grandeur  et  ont  une  disposition  uniforme.  Fqy.  FLEnit 
et  P1.ANTE. 
REIIŒ  MARGUERITTE.  C'est  l'iSTÈRE  de  la  Chine. 
REINE  DES  PRÉS.  Espèce  de  sfisée. 
REIMS.    MiDEciKK  ■vhrtuwi.iKt.    Les  reins  sont  situés  à 
l'extrémité  du  dos ,  entre  cette  partie  et  la  croupe  ;  c'est  là 
que  sont  les  Tertèbres  lombaires  ;  elles  jouissent  d  un  rnooTc- 
mept  infiniment  plus  con^dérable  et  plus  apparent  que  les 
Tertèlu-es  dorsales. 

La  longueur  des  reins  dans  le  cbeTal  doit  aToir  une  certaine 
proportion  ;  nn  chcTal  en  qui  cette  partie  est  courte  est  plus 
susceptible  de  l'union  ou  de  l'ensemble  ;  il  ramène  plus  aisé- 
ment sous  lui  ses  parties  postérieures  ;  ses  mouTemens  néan- 
moins se  font  sentir  bien  daTantage  an  cavalier ,  leur  réactùin 
étant  infiniment  plus  dure  que  dans  l'animal  dont  les  Tertè- 
bres  auroient  plus  d'étendue,  et  qui,  par  cette  raison,  se  ras- 
semblent avec  plus  de  peine. 

On  doit  faire  attention  que  la  selle  n'aît  pas  porté  sur  les 
'reins,  et  ne  les  ait  pas  offensés.  On  jugera  par  les  actions  du 
cherat  et  par  ses  allures  de  l'intégrité  de  ces  parties  :  s'il 
sent  une  douleur  extrême  en  recubut ,  si  sa  craupe  se  berce , 
si  elle  chancelle  quand  il  trotte,  il  souffre  pour  l'ordinaire 
d'un  effort,  c'est-à-dire  d'une  extension  foicée  des  ligamens 
qui  serrent  d'attache  aux  Tertèbres,  ou  d'une  contraction  plus 
ou  moins  nolente  des  mnsclcs.  Voyez  ErrosT.  Quant  au  trai- 
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tement,  dans  le  cas  ob  celte  extensioa  a  été  très  forte,  à  peine 
l'animal  peut-il  faire  quelques  pas  en  avant;  il  traîne  son  der- 
rière ,  et  il  est  sans  cesse  prêt  à  tomber. 

Il  est  an  surplus  des  chevaux  qui  se  bercent  en  trottant , 
sans  avoir  essujé  aucun  effort  ;  aouTenl  cette  allure  provient  ' 
d'une  foiblesse  naturelle,  souvent  aussi  elle  est  occasionnée 
par  un  travail  forcé ,  ou  prématuré;  souvent  encore,  parce- 
que  l'animal  a  été  de  trop  bonne  heure  au  service  des  cavales, 
et  eu  gcuéral  nous  voyons  qu'elle  est  assez  commune  dans  tous 
les  chevaux  qui  leur  sont  destinés ,  et  qui  sont  occupés  à  les 
saillir.  (R.) 

REJET,  REJETON.  Ces  mots  sont  presque  synonymes  et  ont 
plusieurs  acceptions  en  agriculture.  Rigoureusement  on  de- 
vroît  les  réserver  ans  seules  pousses  des  arbres  ou  arbustes , 
et  des  plantes  vîvaces  qui  sortent  des  racines  et  forment  de 
nouveaux  arbres  ;  mais  on  les  applique  souvent  k  celles  qui 
naissent  de  J'écorce  des  arbres  étètés ,  et  même  à  toutes  les 
pousses  en  général  lorsqu'elles  ne  sont  pas  la  continuation  di- 
recte d'une  tige  ou  d'une  branche. 

Tons  les  rejets  se  confondent  avec  les  boithoeons  et  en 
portent  le  nom  la  première  année  de  leur  apparition ,  et  ce 
que  je  puis  dire  d'eux  sous  la  seconde  de  leurs  acceptions  se 
trouve  développé  à  ce  mot. 

Quant  ans  rejets  véritables ,  c'êsi-à-dîre  provenant  des  ra- 
rines,  ils  doivent  être  pris  ici  en  considération  particulière , 
car  ils  sont  un  des  mojeus  qu'emploie  la  nature  pour  multi- 
plier les  espèces ,  et  même  certaines  espèces  se  propagent 
plits  facilement  par  eux  que  par  graine.  Je  citerai  parmi  les 
arbres  les  feuflikhs  blanc  et  bkis  ,  I'atlanthe  ;  parmi  les 
arbustres  le  lilas  ,  le  kosieb  ;  parmi  les  plantes  d'ornement  le* 

L'expérience  a  prouvé  que  les  arbres  provenant  de  rejeta 
s'élevoient  moins  haut  et  vtvoient  moins  que  ceux  qui  résul- 
toient  d'nn  semis  de  graines.  Il  est  même  des  espèces  qui,  par 
une  longue  succession  de  multiplications  de  cette  sorte ,  per- 
dent la  faculté  de  produire  des  graines  fécondes.  Ftff-ez  aux 
mots  Epimf.-vinette ,  Jasmin,  Bananier,  etc. 

Comme  les  arbres  provenant  de  rejets  n'ont  jamais  ou  pres- 
que jamais  de  pivots,  ils  sont  plus  sujets  à  donner  de  nouveaux 
rejets  qne  ceux  qui  doivent  l'existence  à  des  graines;  aussi 
combien  de  trumers,  de  cerisiers  (  les  deux  arbres  fruitiers 

3 ni  en  donnent  le  plus  dans  cette  circonstance  ) ,  n'oflrent  que 
e  chétives  récoltes,  que  des  fruits  insipides,  qu'une  conrte 
durée,  parcequ'ils  s'épuisent  à  en  produire. 

n  est  donc  avantageux  au  bien  général  de  l'agriculture  de 
ne  pas  trop  se  Uvrer',  comme  l'intérêt  des  pépiniériste^  les  y 
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Eorte  malheureuiement ,  avx  mulliplicatioiwilei  arbres  et  ar- 
iistes  par  rejets. 

On  favorise  ia  multiplies  il  on  par  rejetons ,  i"  en  arrachant 
nnaibreet  ea  laissant  l'extrémité  de  tes  racines  dans  la  terre; 
a*  en  séparant  quelques  unes  de  ses  racines  secondaires  des 
principales  ;  3°  en  blessant  l'écorce  de  ses  racines  ;  't"  en  met- 
tant i)  l'air  une  portion  de  l'écorce  de  quelques  racines;  5"  en 
faisant  une  ligature  avec  un  til  de  fer  ,  ou.  en  enlevant  un  an- 
neau d'écorce  à  une  racise.  Tous  ces  moyens  sont  fréqueinmeat 
«mployés  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers  et  réussissent 
plus  ou  moins  facilement  selon  l'espèce  d'arbre  et  la  nature  du 
terrain.  Je  dis  la  nature  du  terrain  parceqti'ils  s'effectuent  plus 
facilement  dans  celle  qui  est  légère  et  fraîche  que  dans  celle 
qui  est  argileuse  et  sèche. 

Il  est  des  champs  voisins  de  grandes  routes  plantées  en 
ormes  ou  en  peupliers  blancs ,  dont  on  n'obtient  presque  pas 
de  récoltes,  parceqae  chaque  année  la  charrue,  en  blessaDt 
les  racines  de  ces  arbres,  détenaine  la  naissance  d'une  forêt 
de  rejets  qui  étouffent  les  plantes  qu'on  y  a  semées.  Il  est  des 
jardins  peu  soignés  qui  présentent  le  même  résultat  par  suite 
de  la  multiplication  des  rejets  de  pruniers,  de  cerisiers,  etc. 

L'orme,  le  prunier  et  le  cerisier  sont  si  faciles  à  multiplier 
de  graines,  qu  il  semble  qu'on  devroit  repousser  tous  ceux  qui 
sont  veaoE  de  rejets.  Combien  de  pays  cependant  oii  on  ne 
trouve  que  de  ceux  qui  ont  été  produits  par  cette  dernière 
voie.  Les  environs  de  Paris  même  en  sont  înfestés- 

Comme  il  n'arrive  pas  toujours  qu'il  y  dit  du  chevelu  & 
la  partie  de  la  racine  d'où  sort  un  rejet ,  ïl  est  prudent , 
si  on  craint  son  manque  de  reprise  ,  de  le  laisser  deux  ans  se 
fortifier  en  place.  Alors  ordinairement  il  pousse  du  chevelu 
du  collet  même  de  la  racine ,  et  on  peut  supprimer ,  ce  qui 
«st  très  avantageux,  la  porliou  de  racine  qui  lui  a  donné 
naissance,  portion  qui  eu  pourrissant  cause  souvent  sa  perle. 
Dans  tous  les  cas  cependant  il  vaut  mieux  mettre  les  rejets 
deux  ou  trois  ans  en  pépinière  que  d'attendre  qu'ils  aient 
grandi  sur  les  racines  de  l'arbre  qui  leur  a  donné  naissance , 
parceque  les  racines  propres  à  ces  rejets  n'augmentent  ja- 
mais, dans  ce  dernier  cas,  proportionnellement  à  raccroîsse- 
jnent  <]e  leur  tige ,  et  que  leur  réussite  est ,  en  conséquence , 
d'autant  moins  assurée. 

lies  plantes  qui  se  multiplient  par  rejets  ne  demandent 
d'autres  soins  que  d'élie  débarrassées  de  ces  rejets  à  mesure 
qu'ils  deviennent  trop  nombreux.  On  peut  planter  sans  in- 
convénient les  nouveaux  pieds  qui  en  résultent  l'hiver  mente 
qui  suit  leur  naissance.  (B.) 

RELAISSE   On  donne  ce  non),  dans  les  herbages  de  la 
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ci-deTaDtNormandIe,aux  herbes  que  les  bœufimb  à  l'eu^ais 

.  Tcbnient  pendant  l'été ,  et  qu'on  fauche  peur  les  leur  £iîre 

manger  pendant  l'hiver.  Voyez  Hbbbaos  et  I'oim.  (  B.  ) 

fiÊLEVEll.  Mot  qui  a  plusieurs  acceptions  en  agriciiltare. 

On  relère  un  arbre  qui  a  été  abattu  par  le  vent ,  ou  par 

l'action  des  eaux. 

Lorsque  l'arbre  est  petit  il  suffît  de  l'effort  des  bras.  Lorsqu'il 
est  gros  il  faut  des  cordes ,  des  poulies ,  des  moufles ,  etc- 

Le  pins  sourent  il  faut  replanter  complètement  les  arbres 
abattus,  quelquefois  il  suffit  de  faire  une  fusse  sous  les  ra- 
cines qui  ont  été  mises  hors  de  terre  par  l'effet  de  la  cbnte. 
Dans  I  un  et  l'autre  cas  on  doit ,  si  c'est  en  été  gur-tout ,  cou- 
per une  partie  de  leurs  branches,  décbarser  sa  tête,  pour  me 
serrir  da  l'expression  consacrée ,  afin  qu'il  j  ait  continuité  de 
rapports  entre  les  racines  et  elles. 

On  lève  le  plant  du  lieu  de  sou  semis  pour  le  planter  en  rigole. 
Ou  relève  ce  plant  mis  en  rigole  pour  le  planter  en  tiene  ii  vingt 
on  vingt-cinq  pouces  d'écarté  ment.  On  relevé  ce  plant  mis  en 
ligne  pour  le  planter  déHnitîvemeat ,  c'est-ii-dire  au  lieu  où  il 
doit  toujours  rester.  On  relève  du  plant  de  cerisier  qui  a  été 
mélangé  avec  du  plaut  d'orme ,  afiu  de  le  réunir  aux  autres 
cerisiers ,  etc. 

BELIER  UN  TONNEAU.  fV«  Tohneau. 

BEMANAIfS.  Brindilles ,  rognures  des  bois  qui  restent  dans 
les  Tentes  après  leur  exploitation.  On  eu  fait  des  cendres. 

REMISE.  Petit  bois  planté  au  mibeu  des  pbines  pour  ser- 
vir de  retraite  au  gibier.  Il  doit  être  con^rasé  principalement 
d'arbrisseaux ,  afin  qu'il  soit  tonfi'u. 

Ou  coupe  les  remises  tous  les  six  à  huit  ans  pour  faire  du 
fagotage.  ,       ,     ,     .' 

Les  remises,  si  communes  avant  la  révolution,  sont  fort 
rares  aujourd'hui ,  et  il  est  à  désirer  qu'elles  ne  se  replantent 
pas ,  car  leur  voisinage  étoit  un  fiéau  pour  les  cultivateurs. 

IlEMPLACEUËNT.  Opération  qui  ne  se  pratique  guère 
qu'à  Montrenil,  mais  qui  est  très  avantageuse  au  pécher  dont 
aie  assure  les  prodacttons  d'une  manière  régulière. 

Presque  par-tout  les  jardiniers  taillent  très  long  les  bran- 
ches k  fruits  dans  l'intention  d'avoir  beaucoup  de  pèches,  et 
en  effet,  ils  en  ont  beaucoup  La  première  année  ;  mais  commft 
dans  cet  arbre  les  branches  qui  ont  donné  du  fruit  n'en 
donnent  plus ,  elles  se  dégarnissent  la  seconde ,  et  périssent 
le  plus  souvent  la  troisième.  A  Montreuil ,  on  taille  court  les 
mêmes  branches;  on  n'j  laisse  qu'un  ou  deux  boulons  à  bois, 
ceux  qui  sont  les  plus  près  de  leur  base.  Ces  boutoos  poussent 
des  bourgeons  qui  seront  des  branches  à  fruits  l'année  sn!- 
vinie.    Ltf  remplacement  canéilt  •*  ravaler  immédiatemeat 
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aprës  la  caeille  de«  tvvils  les  branches  à  boù  sur  ces  bonr- 

Seous ,  afin  de  taToriser  leur  développe  méat.  L'année  suivante 
s  sont  taillés  selon  les  règles. 

Il  falloit  toute  L'application  qu'apportent  les  cultivateurs  de 
Mostreuil  à  l'étude  du  pécher  pour  deviaer  les  avantages  de 
cette  opération  ,  également  appuyée  sur  la  théorie  et  la  pra~ 
lîque ,  et  qui  leur  procure  des  bénéfices  si  considérables. 
yoxez  aux  mots  Pêcher  et  Taili.e.  (B.) 

BEMPOTAGE.  Toute  plante  resserrée  dans  un  pot  con- 
BOmme  rapidement  les  principes  nutri^fs  de  la  terre  dans  la- 
quelle elle  est  plantée  ,  sur-tout  si  cette  terre  n'est  pas  sur- 
«Miarsée  de  ces  principes  -,  il  faut  donc  lui  eu  donner  de  la  nou- 
velle lorsqu'elle  en  a  besoin. 
'  On  reconoott  qu'une  plante  en  pot  sonifre  par  défaut  de 
nourriture  lorsqu  elle  jaunit ,  lorsque  ses  pousses  sont  foifales, 
que  ses  fleurs  avortent ,  que  ses  fruits  n'arrivent  pas  à  maturité. 

L'époque  du  rempotaj^e  varie  à  raison  de  la  nature  et  de 
la  grandeur  de  la  plante ,  à  raison  de  la  grandeur  du  pot  et 
de  la  qualité  de  la  terre.  La  combinaison  de  ces  diverses  cir~ 
constances  fait  qu'il  seroit  fort  difficile  dans  un  jardin  de  bota- 
nique, ou  dans  une  grande  pépinière,  de  faire  des  rempotages 
partiels;  aussi  a-ton  trouvé  çlus  court  d'eu  faire  uq  seul,  mais 
général ,  tous  les  ans ,  ordinairement  au  commencement  de 
l'automne ,  quelquefois  au  commencement  du  printemps ,  sans 
préjudice  cependant  de  ceus  qu'on  est  déterminé  de  faire  par 
des  moti&  particuliers  dans  le  cours  de  l'année.  le  dis  au  cam- 
mencement  de  l'automne ,  ou  au  commencement  du  printemps, 
parce^ue  l'instant  o^  la  sève  est  tombée  etit  le  plus  favorable  au 
succès  de  l'opération  ;  car  quoiqu'on  laisse  toujours,  ou  pres- 
que toujours,  de  l'ancienne  terre  autour  des  racines,  le  rempo- 
tage est  une  véritable  Transpi-autation.  Foyez  ce  mot. 

Les  rempotages  se  font  ordinairement  sur  une  table  à  hau- 
teur d'appui ,  pour  les  rendre  moins  fatigans  et  plus  aisés  aux 
ouvriers  qui  y  sont  employés.  Un  gros  tas  de  terre ,  soit  natu- 
relle, soit  mélangée,  conformément  aux  indications  que  four- 
nissent les  plantes  (indications  qui  seront  mentionnées  aux 
articles  de  chacune),  est  placé  au  milieu  de  cette  table.  Cette 
terre  est  passée  à  la  claie,  à  demi  sèche  et  pulvérulente.  Sur 
un  des  bouts  sont  des  pots  préparés. 

On  appelle  pots  préparés  des  pots  an  fond  desquels  on  a  mis 
un  tesson,  une  poignée  de  sable,  et  qu'on  a  remplis  à  moitié 
de  terre.  Le  tesson ,  pour  boucher  le  trou  et  retarder  l'écoule- 
ment de  l'eau  des  arrosages.  Le  sable,  pour  que  l'eau  circule 
plus  lâcilement.  La  terre ,  potu*  que  la  besogne  des  rempotenrs 
aille  plus  vite. 

Troie  personnes  doivent  travailler  simultanément,  et  ce  par 
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les  m£mes  motifs  ;  savoir ,  une  qui  aie  les  plantes  des  vieux 
pots ,  et  enlèTC  la  portion  de  terre  convenable  ;  une  qui  met 
c«9  plantes  dans  les  nouveaux  pots  ,  en  aie  le.t  rejetons,  en 
dispose  les  branches;  une  qui  enlfeve  les  pots  vides,  ceux  nou- 
vellement garnis,  et  en  apporte  d'autres  à  mesure  du  besoin. 
Pour  procéder  au  rempotage,  il  faut  donner,  Une  ou  deux 
heures  avant,  un  léger  arrosement  eux  plaAtes  ,'afin  que  la 
terre  ne  s'émielte  pas  lorsqu'on  les  dépotera.  Ensuite,  tenant 
le  pot  de  la  main  gancbe ,  tâcher  de  tirer  h.  soi  la  terre  en 
tirant  la  tige  de  la  plante. 'Lorsque  cela  ne  réussit  pas, 
on  renverse  le  pot ,  on  soutient  ta  terre  de  la  main  droite 
en  faisant  passer  la  tige  de  la  plante  entre  les  doigts ,  et  on 
frappe  qoelques  légers  coups  du  bord  du  pot  contre  celui  àe 
la  table.  Ordinairement  la  terre  cbde  à  celte  percussion.  Si 
elle  ne  cédoit  pas,  il  n'y  auroit  plus  qu'à  tenter  de  la  cerner 
avec  un  couteau,  ou  se  résoudre  à  casser  lé  pot." 

La  motte  séparée  ,  on  en  enlève  avec  précaution  une  partie 
de  la  terre ,  sait  avec  les  doigts  ,  s'il  ne  parolt  pas  de  radneS , 
soit  avec  la  lame  d'un  couteau,  si  elle  en  est  entremêlée.  C'est 
presque  toujours  la  moitié ,  plus  rarement  le  tiers, -encore  pins 
rarement  le  quart  de  la  terre  qu'on  enlève  ainsi.  C'est  à  l'ope"- 
rateur  k  se  décider,  selon  l'importance  de  la  plante,  son  |UU9 
on  moÏDS  de  vigueur,  etc.  Je  dis  l'importance,  parceque  sou- 
vent on  écoaomise  la  terre  et  la  place  en  mettant  des  plantes 
communes  dans  des  pots  plus  petits  que  leur  graniïeur  le  de- 
mande, et  que  celtes  qui  sont  rares  ne  sont  pas  soumises  à 
ce  calcal.  Il  faut  se  conduire  d'après  Ibs  iné mes' bases  pour 
le  choix  des  pots  qui  seront  plus  grands  ,  non  seulement  pvur 
les  plus  grandes  plantes,  mais  encore  pourlesplus  précieuses. 
Trës  souvent  les  plantes  vigoureuses  tdp^ent  dé  leur  che- 
velu la  tolalilé  de  la  surface  du  pot  ense  contournant  d^  mille 
maniëres.  il  ne  faut  jaoMtS  craftidre  de  conper  le  Chevelu  ainsi 
contourné,  parcequ'il  nuiroit'dans  un  p<H  plus  gr^d  à'I'ac- 
croistement  deia  plante.  Dans  toUt  autre  cas,  dii  eu  Coupe 
plus  OQ'  moins  ,  selon  la  ^gueur  ou  l'importance  de  la  plante'. 
Je  ne  puis  donner  de  règles  générales^  cet  égard  ,  parceque 
réellement  elle  change  pour  chaque  pied  et  chaque  année. 

Quelquefois ,  lorsque  le  tesson  mis  sur  lé  trou  dû  pcA  a 
été  dérangé ,  une  racine  est  passéeftar  ce  trou ,  il  feut  là 
couper  sans  mîsérloorde  à  déiix- pouces' au-dessus  de  ce  trou. 
An  reste  ,  ce  cas  n'arrive  qu'd'ux  pots-qu'on  a  enterrés  pour 
être  dispensé  de  les  arroser  aussi  fréquemment. 

La  terre  dont  on  a  rempli  te  pot  oii  on  vient  de  placer 

une  plante  doit  être  d'abord  tassée  en  doAbant  quelques 

coups  du  cul  de  ce  pot  sur  la  table  ;  c'est  pourquoi  j'àî  dit 

au  commencement  de  cet  article  qu'elle  deroît  être  i  moiti» 

II.  8  ' 
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ikche  et  pulvéraleaie.  Ensuite  on  U  comprime  légèrement 
arec  les  pouces  et  le  dos  «le  la  maÎD.  Pour  faire  tout  cela 
Tils  et  bien ,  il  faut  de  l'usage.  Une  heure  de  traTail  en 
apprendra  plus  que  des  rolumes  de  préceptes. 

Les  plantes rempptéesdoÎTent  être  arrosées ,  mais  toufours 
légèrement  3  car  alors  leurs  racines  mutilées  et  non  en  actioa 
Tégétaate  sont  plus  disposées  à  la  pourriture.  Après  l'arro- 
sèment,  la  précaution  fa. plus  importante  à  prendre  c'est  de 
les  tenir  k  t'ombre  et  à  Tabri  de  tout  eourant  d'air  ;  par 
esetnpie ,  contre  un  mur  au  nord ,  daps  une  orangerie.  II 
faat  avoir  pratiqué  pour  se  faire  une  idée  de  VinUoeoce  que  le 
manque  de  , ces  soins  a  sur  la  végétaùon  des  planter  cuaser- 
Téesen  pot.  Souvent  nnpied  qu'on  a  laissé  se  ^ner  par  oubli  , 
pendant  seiflement  vingt-quatre  heures,  s'eu  ressent  pendant 
tout  le  reste  de-aa  vie.. 

Ordinairement  les  plantes  rempotées ,  laFt{|ae  l'opération 
a  été  faite  ^en  ^fj^ps  convenable ,  et  conformément  aux  îd- 
ttioatioQSci-dessua,  sont  parfaitement  rétablies  au  bout  de  sis 
on  huit  jours.  Alors  on  peut  les  remettre  dabs  la,  place  oh  elles 
se  trouvoieot  sans  auct^i  inconvéiiîent. 

n.est  boa  de^proli^r  du  moment  du  rempotage  pour  dé- 
charger les  arbustes. -du  bois  mort,  djGs  gourmands  ,  des 
ienilles  sèches ,  etc. ,  pour  leur  donner  de  nouveaux  tuteurs 
pnréparerlesancitm^,  l'ai  dit  plus  haut  quiec'ctoit  aussi  alors 

?u'on  séparoit  les  rejetons.  l'ajoulcrai.qu'ou  divise  les  bolbcs  ^^ 
:s  labçrç,u}es ,  les  V4"S^  i  ^[u  <■<*  lève  les  marcottes ,  qu'on  en 
{ait  de  nouvelle^ ,  etc.  (Th.) 

fi£^AED.  Animal  du  genre  des  chien?,  dont  les  cultiva- 
{eoçs^ont  tropii  s^.pjaindrepour.queie  ne  dqive  pas  lui  con- 
faàrerun  article,  de  quelque  étendue. 

,«  tie  reperd,  dit  Buffon,  est > ëiw«bx' pi|r  ses  roses,  et 
piérite  en  pat^fî.sa  répiitation;  aa  que' le  loup  ne  fait  que 
par  la  force ,_  il  }e  fait  par  adresse ,  et  réuseit  plus  swvent. 
Sans  chercher,  à  lOpmlMfttre  les  chiens  et  les  berger»,  sans 
attaquer  lep  .trofipeaas,,  sans  traîner  les  cadavres  U  est  plus 
sûr  dç.TiTTe.îl  emploie  plus  d'esprit  que  de  mouvement  j 
ces  res^nrces  sfnii^Leitt  être  en  lut-méme ',  ce  sont,  comma 
pn^ait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que  oircons- 
|»ect,  iagén^^ux  et  prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il 
Tarie  sa  conduite  j  il  -a  des  moyens  de  réserve  qu'il  sait  n'em- 
ployer qu'à  propos;  Il  veille  de  près  à  sa  conservation  :  quoi- 
(|ue  aussi  infatigable,  et  même  plus  léger  que  le  loup,  il  ne 
se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course  ;  il  sait  sa 
juettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile ,  où  il  se  relire  dans 
les  dangers  prcssans,  où  il  s'établit,  où  il  élève  ses  petits,  ii 
n'est  point  animal  vagabond^  mai»  animal  domicilié.  » 
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Zd  longueur  du  renard  est  généralement  de  deui  pieds ,  et 
sa  hauteur  moyenne  d'au  pied- De  longs  poils  d'un  ûiuve  foncé 
)e  couvrent,  excepté  autour  dei  lèvres ,  sur  les  pieds  et  aii  Jjout 
de  la  queue ,  où  il  j'  a  du  blanc  ;  au  bont  des  oreilles  et  sur  les 
pattes  de  devant ,  où  il  y  a  du  uoir ,  et  sous  le  ventre  qui  est 
gris. 

Cinq  à  luit  petits  sont  le  nombre  que  fant  les  renards  k 
chaque  portée  ,  et  il  y  a  quelquefois  deux  portées  par  an.  lia 
gestation  dure  deux  mois.  Us  sont  deux  ans  à  croître,  Tiveat, 
selon  BufTou ,  environ  quatorié  ans. 

Les  terriers  des  renards  sont  autant  que  possible  crensSi 
entre  des  rochers ,  sous  des  racines  de  gros  arbres.  Ils  ont  tou- 

Î'ours  plusieurs  issues  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Q'est 
à  qu'ils  se  retirent  souTcnt  pendant  le  jour,  et  toujours  au 
moment  du  danger,  et  qu'ils  font  leurs  petits  ;  mais  il  n'est 
pas  vrai  qu'ils  y  déposent  le  produit  de  leur  chasse  ;  c'est  sous 
des  feuilles  sèches,  dans  le  sable,  qu'ils  le  mettent  en  sûreté. 

Tous  |es  animaux  plus  foibics  que  le  renard  peuvent  deve- 
nir sa  proie.  Il  les  approche  en  rampant,  et  saute  dessus  d'une 
assez  grande  distance.  Quelquefois  cependant  plusieurs  ée 
réunissent,  et  un  ou  deux  poursuivent  les  lièvres  en  donnant 
de  la  voix ,  tandis  que  les  autres  les  attendent  au  passage.  J'ai 
ea  occasion  de  tuer  des  renards  ainsi  chassant  le  lièvre,  en. 
me  dirigeant  sur  leur  voix  et  sur  les  allures  du  lièvre.  Les 
amateurs  delà  chasse  n'ont  pas  de  plus  grand  ennemi,  car 
la  dest'^uctian  qu'il  fait  des  liivres, des  lapins,  des  perdrix,  des 
feisans,  sui^tout  au  printemps,  est  immense.  Les  cnltivnteurs 
voisins  des  bois  le  redoutent  beaucoup,  parcequ'il  fait  mie 
guerre  perpétuelle  à  leurs  pmdes ,  à  leurs  dindes ,  à  leurs 
oies ,  k  leurs  canards  ,  et  quelques  unes  de  ces  volailles  de» 
viennent  toujours  de  temps  en  temps' leur  proie,  tant  ils 
savent  opposer  de'  patience  et  de  ruse  à  la  surveillance  la 

flus  active.  Il  mange,  aussi  le  miel  de  leurs  ruches  pendant 
hiver,  et  les  raisins  de  leurs  vignes  dès  qu'ils  commencent  à 
mArîr.  Aussi ,  quoiqu'il  rende  des  services  k  la  société  en  dé- 
truisant les  fouines ,  le  belettes  ,  les  taupes  ,  les  mulots  ,  les 
campagnols,  les  hannetons,  les  sauterelles,  les  guêpes  ot 
antres  insectes  ,  tout  le  monde  se  réunit  pour  désirer  sa  des- 
truction. 

On  tue  les  renards  à  l'affût,  en  faisant  crier  une  poule  ou 
une  oie.  On  les  chasse  aux  chiens  courans.  On  les  forCe  dans 
leur  terrier  au  moyen  de  bassetsà  jambes  torses,  et  en  ibuillaot 
ce  terrier,  opération  qui  n'est  pas  toujours  facile,  ou  bien  on 
les  enfume  avec  du  soufre ,  après  avoir  bouché  toutes  lès 
issues  du  terrier  autre  que  celle  snr  laquelle  oo  op^re,  et  1* 
lendemain  oa  le  fouille 
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Différens  pièges  s^emplolent  pour  la  chasse  du  renard.  Des 
lacets  de  fil  de  laitoa  ou  des  assomutoirs ,  qu'on  place  à  l'eulrée 
de  leurs  terriers,  ou  dans  les  lieux  oii  on  saiL  qu'ils  passent  \u- 
bituellement ,  remplissent  quelquefois  le  but ,  mais  ne  valent 
ce  qu'on  appelle  traque-renard.  Il  y  en  a  de  deux  sortes, 
ne  qui  se  détend  lorsque  l'animal  marche  sur  une  plan- 
chette de  fer,  l'autre  lorsqu  il  tire  un  appât  attaché  àunefïcelle. 
Je  ne  donnerai  pas  la  description  de  ces  deux  sortes  de  pièges, 
l>arceque  les  cultivateurs  ne  peuvent  pas  les  construire  eux* 
mêmes  avec  économie  ,  et  qu'on  les  trouve  tout  faits  dans  les 
Tilles.  Au  reste,  tous  les  moyens  si  variés  dont  on  fait  usage 
pour  prendre  le  loup  peuvent  s'appliquer  au  renard  ^  ce  qui 
fait  que    je  puis  me  dispenser  de  m  étendre   sur  cet  objet. 

La  peau  du  renard  tué  pendant  l'hiver  devient  une  fourrure 
d'une  certaine  valeur,  ce  <jul  doit  engager  à  lui  faire  la  chasse 
■pécialement  dans  cette  saison.  (B.) 

EENCAfSSAGE.  Opératisu  par  laquelle  on  ôte  une  plante 
d'une  caisse ,  soit  pour  la  mettre  dans  la  mâme  avec  de  la 
nouvelle  terre ,  soit  pour  la  mettre  dans  une  plus  grande. 

Les  principes  d'après  lesquels  on- fait  les  rencaîssages  ne 
différent  pas  de  ceux  qui  déterininent  les  rempotages  i  et  lors- 
que les  caisses  sont  petites,  les  procédés  à  suivre  sont  les 
mémeSr  Ainsi ,  pour  éviter  des  redites  qui  né  mèueroieot  à 
rien  ,  je  renvoie  aux  articles  Bemfot^oe,  Caisse  et  ORin- 
Gea.  A  ce  dernier  mot  on  trouvera  l'exposé  de  la  pratique 
des  rencaîssages  et  d.es  demi-reocaissages  dans  les  grandes 
caisses.  (B.) 

•  RENONCULE,  RANONCULE,  Ranonculus  Âsialicus  de 
Linné,  qui  la  classe  dans  sa  polyandrie  polygynie.  Elle  est  de 
la  famille  des  renonculacées. 

Les  racines  de  celte  plante  ,  au  moment  où  la  végétation  est 
arrêtée,  sont  de  petits  corps  ovales,  droits  ou  un  peu  recour- 
bés  1  qui  sç  terminent  en  poiiite  à  une  extrémité ,  et  qui  di- 
minuent ègalemeiit  de  l'autre ,  ,où  elles  sont  adhérentes  à  un 
Etit  .tronc  ;  elles  n'ont  que  quatre  à  six  lignes  de  longueur. 
:ur.  couleur  approche  de  celle  de  feuille  morte.  Elles  con- 
xiennent  une  matière  farineuse ,  qui ,  au  moment  de  la  végé- 
tation, se  mêle  au  suc  séveux,  et  toi'ra'é  un  lait  épais.  Le  tronc 
où  «Iles  sont  réunies  est  de  la  même  matière ,  fort  ojurl ,  ayant 
à  V  partie  supérieure  un,  deux  ou  trois  yeux,  suivant  le 
nombre  des  racines.  Ces  yeux  sont  recouverts  par  uu  poil  gri- 
sâtre. On  a  nommé  l'ensemble  grïlt'e  ,  de  la  forme  de  ses  ra- 
cines nn  peu  recourbées  et  terminées  en  pointe. 

Quand  la  plante  commence  h,  végéter,  il  part  de  la  partie 
qui  environnt  les  yeux  plusieurs  niets  hUncs  fort  aiipces , 
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qui,  dans  leur  plus  grande  longueur,  ont  six  pouces  ,  et  or- 
dinairement quatre  à  cinq.  Ces  tilet8  sont  d'égale  grosseur  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  pris  leur  accroissement  ;  mais  ils  grossis- 
sent daos  la  partie  adhérente  au  Ironc  ,  et  forment  une  ou  pln- 
sieurs  grifiês  ;  une,  sï  l'ancienne  n'aroit  qu'un  œil  ,  ou  si  les 
nouvelles  racines  n'ont  fait  qn'enTironner  tous  les  yeuT  en 
masse  j  plusieurs ,  si  chaque  atï  a  été  entouré  de  racines  dans  ' 
toute  sa  circonféreuce. 

11  sort  de  chaque  œil  trois  tuniques  blanches,  dont  U  pre- 
mière est  fort  petite  ,  la  seconde  un  peu  plus  longue ,  et  la 
troisième  s'élève  jusqu'au  niveau  de  la  terre.  Ces  tuniques 
embrassent  la  moitié  et  quelquefois  les  deux  tiers  de  la  tige. 
Elles  sont  de  la  même  matière  que  les  pédicules  des  feuilles  , 
et  sont  destinées  par  la  nature  a  faciliter  et  à  protéger  leur 
sortie  de  terre.  Les  feuilles  partent  également  du  tronc  ;  elles 
sont  une  à  deux  fois  temées,  h  folioles  tritides,  incisées  et 
glabres.  Il  sort  du  centre  une  et  quelquefois  deux  tiges ,  de- 
puis six  jusqu'à  dix-puit  pouces  de  hauteur,  qui  portent  à 
leur  esirémité  une  fleur.  Cette  lige  a  souvent  une  feuille  au 
tiers  ou  à  la  moitié  de  sa  hauteur ,  de  l'aisselle  de  laquelle  il 
sort  une  branche  qui  fournit  également  une  fleur  à  son  extré- 
mité. Souvent  ces  tiges  se  siibdivisent  eucore ,  et  donnent  d'an- 
tres fleurs  un  peu  plus  tardives  que  les  premières. 

Quand  l'ancienne  griffe  a  rempli  le  but  de  sa  destination, 
elle  se  dessfeche  et  périt.  En  levant  les  nouvelles  griffes  avec 

{récaution  on  la  retrouve  au-dessous.  Sa  couleur  très  foncée 
1  fait  facilement  reconnoitre.  U  en  résulte  que  la  plante  s'é- 
lève tous  les  ans  de  l'épaisseur  de  la  criffe. 

Les  détails  sur  la  ileur  sont  indiques  plus  haut  en  détaillant 
les  caractères  distincti^. 

Je  ne  me  suis  autant  étendu  sur  les  racines  de  cette  plante, 
généralement  connue  et  cultivée  ,  que  parceque  les  auteurs 
qui  ea  font  mention  ne  décrivent  que  la  griffe  toute  formée  y 
et  nullement  dans  sou  état  de  végétation. 

En  la  considérant  sous  ce  rapport ,  on  voit  que  la  griffe  une 
fois  formée  est  annuelle  ,  puisqu'elle  périt  tous  les  ans.  Mais 
dans  l'état  de  nature  et  dans  nos  jardins  ,  quand  on  l'oblient 
de  semence,  il  lui  faut  deux  ans  pour  se  former  et  prendre  son 
vcroissement  ;  et  ce  n'est  qu'après  ce  ten^ps  que  sa  végéla- 
lioû  prend  une  marche  nouvelle  et  produit  de  nouvelles 
griffes. 

Ainsi  livrée  a  elle-même  ,  elle  ne  doit  subsister  que  deux 
ans,  parceque  la  semence  n'étant  que  légèrement  recouverte 
ne  peut  former  de  nouvelles  griffes  au-dessus'de  l'ancienne ,  à 
moins  que  quelque  événement  accidentel  ne  la  recharge  de 
terre.  Mais  dans  nos  jardini,  oit  on  la  relève  tnus  les  ans  pour 
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U  remettre  à  la  iH-ofondeur  nécessaire,  quoique  la  griSe  soit 
aimueUc  ,  elle  peut ,  par  ses  nouvellt^s  proiductioas ,  éire  cou-- 
senée  très  lona-temp  ,  aumoyen  d'une  terre  et  d'une  nour- 
riture convenaLle,  jusqu'au  moment  où  la  lempératurË  ou  se> 
eanemis  la  détruisent. 

Les  premières  renoncules  culùvées  en  France  sont  venues 
de  Mauritanie  ,  et  sont  connues  par  les  fleuristes  sous  le  nom 
de  renoncules  pivoines  ou  pêones.  Les  secondes  sont  d'Asie  j 
d'où  elles  ont  été  apportées  en  Grèce  ,  cultivées  avec  soin  à 
Constant inople  -,  elles  se  sont  répandues  ensuite  dans  le  reste  de 
l'Europe.  On  les  a  distinguûcs  dans  le  principe  par  le  nom  de 
seini-doubles ,  parceque  les  semi-doufiles  étoient  très  recher- 
chées.Ensuite,  quand  par  les  semis  ona  obtenu  de  Lcties  plantes 
doubles,  on  les  a  noraraées  simplement  renoncules.  La  couleur 
primitive  de  celles  d'Afrique  est  roiigc.  Celles  d'Asie  parois- 
sent  avoir  réuni  deux  couleurs ,  le  jaune  et  le  rouge ,  mais  sur 
des  plantes  séparées. 

Les  amateurs  de  cette  plante  ne  seront  pas  fôcliés  de  con- 
noitre  l'époque,  peit  éloignée,  où  la  renoncule  d'Asie  a  Hié  Ica 
J'eus  des  fleuristes  et  estdevenuu  un  des  ptiis  beaux  ornemens 
de  DOS  parterres.  Voici  ce  qu'en  dit  le  père  Arscnne  dana  soA 
Traité  des  renoncules. 

«  La  première  époque  marquée  de  la  gloire  des  renoncules 
est  celle  du  règne  de  Mabomct  IV-  Cara-Mustapha ,  sonvisîr, 
connu  par  ic  siège  de  Vienne  en  1(163,  lit  préférer  l'a monr 
des  llenrs  à  celui  de  la  chasse.  Le  souverain,  devenu  fleuriste, 
'obtint  bientôt  de  Candie  ,  de  Cliypre,  de  Bbodes  et  de  Da- 
mas, tout  ce  que  ces  pays  possédoieut  de  curieux  et  de  sin- 
gulier en  ce  genre.  Les  bostangiâ,  connoissunt  le  goût  du 
sultan,  multiplièrent  leurs  soins,  et  les  jardins  du,  sérail  ren-^ 
fermèrent  les  plus  belles  fleurs  pendant  long-  temps  et  exclusi- 
vement. Mais  la  soif  de  l'or  tenta  les  bostaugis.  Ils  se  laissè- 
rent séduire  parles  ambassadeurs,  qui  envoyèrent  des  grîfiés 
de  renoncule  à  leur  cour,  et  par  plusieurs  riches  néeocians  qui 
en  envoyèrent  à  leurs  amis.  Marseille  en  devint  Te  premier 
dépôt ,  et  3V(.  de  Malcaval  s'attacha  à  leur  culture.  C'est  ainsi 
que  les  renbncules  ont  voyagé  de  proche  en  procbe  ,  et  les 
amateurs  en  ont  multiplié  par  les  semis  les  variétés  à  l'infinii 
Le  patient  et  laborieux  Hollandais  en  a  fait  une  branche  de 
commerce  ainsi  que  des  autres  ileurs. 

«  Ce  n'est  pas  que  le  sol  de  la  Hollande  soit  très  propre  à  la 
culture  des  renoncules,  eiqu'ellesy  viennent  aussi  bien  qu'en 
France.  Mais  la  réputation  des  Hollandais  pour  leurs  belles  ja- 
cioibes  et  leurs  bénétiees  sur  cette  ileur  les  ayant  déterminés  au 
commerce  des  autres  fleurs ,  par  les  demandesqui  leur  étoient 
faîtes,  ils  tirèrept  des  plantes   de  toute   l'Europe   pour  «n 
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fournir  également  loote  l'Enrope.  Leur  clinut  étoît  trop  froid 

r>iir  pouvoir  planter  leurs  renoncules  dans  !a  Mtson  propre 
cette  plame  et  en  avoir  de  belles.  Mais  les  NormandSj  mieux 
situés,  ajant  réussi  avarier  les  ijuances  Borabreide  la  renon- 
cale  ,  et  les  Flamands  les  claires ,  les  Hollandais  en  tirèrent 
de  ces  deux  provinces  pour  en  approvisionner  PEorope.  » 

Des  ■variétés  de  renoncules.  3  ai  déjà  observé  que  nos  re- 
noncules avoient  été  tirées  d'Asie  et  d'Afrique.  Ces  dernières 
étoieot  probablement  déj^  doubles  quand  efleg  nous  sont  par- 
venues ,  de  manière  que  les  variétés  n'eu  ont  pas  augmenté 
en  Enrope ,  et  se  réduisent  a  quatre  ;  la  pivoine  ou  péone 
rouge  ou  rouma  -,  la  pivoine  jaune  jonquille  ou  séraphique 
d'AJger;  la  pivoine  orange  ou  souci  doré,  ou  merveilleuse^  la 
ine  rouge  ,  panachée  de  beau  jaune ,  ou  turban  doré, 
autres  variétés,  connues  sous  le  nom  de  ni  t^me ,  et  im- 
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proprement  péones ,  ne  sont  que  des  variétés  de  la  renoncule 
asiatique,  telles  que  la  blanche  nompareille  ,  la  blancbe  de 
Golbur  ,  le  muphti ,  le  féricus  à  flamme  ,  l'orangèrc ,  etc.  Ce 
■ont  des  variétés  trouvées  dans  les  premiers  semis  k  l'époque 
où  on  âiisoit  peu  de  cas  des  doubles  ,  et  où  on  ne  recbcrcfaoit 
que  les  semi- doubles.  Leur  beauté  les  fit  conserver,  et  on  lea 
classa  parmi  les  pivoines.  Mais  quelques  pleines  qu'elles  fus- 
sent ,  leur  forme!  fut  toujours  celle  des  renoncules  asiati- 
ques ,  au  lieu  que  les  fieurs  doubles  des  pivoines  se  disiincuent 
parleur  volume, leur  forme rapprocbée  delà  conique  et  leurs 
doubles  boutons  qni  s'élèvent  du  centre  de  la  fleur  sur  un 
pédicule  d'un  demi-pouce  ou  d'un  pouce  ,  et  qui  s'épanouis- 
sent avec  les  mêmes  conteurs  que  celles  de  Ta  flenr.  Leurs 
feuilles  en  trèfle,  et  rares,  présentent  également  des  diiFérences, 
Ce  qui  les  a  fait  confondre ,  c'est  que  dans  les  climats  où  on  est 
dons  l'usage  de  ne  les  planter  qu'au  printemps ,  elles  ne  pren- 
nent pas  asseï  de  nourriture  pour  fournir  des  fleurs  très  fortes. 
Alors  elles  ont  rarement  le  aouble  bouton  ,  et  leur  forme  est 
la  même  que  la  renoncule  d'Asie;  et  comme  le  feuilbge  de 
cette  dernière  varie  beaiKoup,  on  n'aura  pas  fait  attention  k 
ces  différences  dans  un  temps  où  l'on  écrivoit  peu ,  où  l'on 
observoit  encore  moins. 

Comme  cette  espèce  nous  est  venue  en  Heurs  doubles ,  et 
qu'on  n'a  pas  jnge  à  propos  d'en  recbercber  le  type ,  on  n'» 
^u  la  faire  varier  par  les  semis.  J'en  ai  semé  deux  fois;  cai- 
clle  devient  quelquefois  terni  -  double  par  dégénérescence  ^ 
et  rien  n'a  levé.  J'en  ai  été  d'autant  plus  fâché  que  cette 
plante,  plus  ancieune  et  plus  naturalisée  dans  nos  climats, 
craint  moins  le  froid  ,  peut  se  planter  avant  l'hiver  et  est  plus 
prime.  Ses  qualités  et^le  volume  de  sa  fleur  l'enssent  mise  à 
même  de  soutenir  la  concurrence  avec  la  renoncule  asiatique , 
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si  on  avoît  pu  la  Tarier  comme  la  dernière  ^r  les  seniencei. 

Les  amateurs  <livigent  les  renoncules  asiatiques  en  simples , 
semi-doubles  et  doubles.  Les  simples  sont  celles  qui  n'ont  que 
cinq  pétales,  et  ne  diffèrent  des  renoncules  dans  l'état  de  na- 
ture que  par  la  largeur  et  les  nuances  variées  de  leurs  pétales. 
Les  fleuristes  n'en  font  aucun  cas. 

Les  semi-doubles  sont  celles  qui  réunissent  un  plus  grand 
nombre  de  pétales  ,  en  conservant  tous  les  signes  de  la  fécon- 
dation. Elles  ont  lait  long-temps  les  délices  des  Ueuristes.  Leur 
vigueur,  leur  élévation  et  la  vivacité  de  leurs  nuances  les  fai- 
soieat  rechercher  ;  et  les  belles  renoncules  asiatiques  n'étoient 
connues  que  sous  le  nom  de  semi-doubles,  qu'elles  conservent 
encore  dans  plusieurs  départemens.  Mais  comme  les  fleuristes 
s'aperçurent  qu'elles  dégénéroient  après  trois  ou  quatre  fleu-- 
raisons,  ils  ne  les  mcttoient  point  en  ordre,  et  les  laissoient 
en  mélange ,  sans  autre  dénomination  que  celles  de  semi-dou- 
bles ;  et  ils  l'aisoient  tous  les  ans  de  nouveaux  semis  pour  rem- 
placer les  anciennes. 

Les  doubles  sont  celles  qui  n'ont  ni  pistil  ni  étamiaes, 
mais  dont  les  pétales  remplissent  lecentre  delà  fleur.  Elles  ont 
il  est  vrai  quelquefois  un  bouton  au  centre  qui  sembleroït  an- 
noncer qu  elles  pourroient  être  fécondées  et  produire  des 
graines.  Mais  ces  apparences  de  fécondité  sont  trompeuses  et 
ne  donnent  aucun  résultat.  Gomme  le  bouton  est  noir,  les 
amateurs  ont  nommé  ces  ileurs  gueule  noire.  Ces  fleurs  doubles 
sont  divisées  par  espèces  jardinières ,  comme  les  jacinthes, 
les  anémones  et  les  tulipes;  leurs  couleurs  auxquelles  il  ne. 
manque  que  le  bleu  de  ciel  pour  les  réunir  toutes ,  et  leurs 
formes  ainsi  que  leur  feuillage  servent  à  les  distinguer.  La  po- 
sition des  couleurs  y  varie  tellement  que  deux  renoncules  avec 
les  mêmes  nuances  sont  cependant  très  différentes  ;  les  unes 
n'ont  qu'une  couleur  pure,  les  autres  ont  le  fond  piqueté, 
d'une  autre  couleiu' ;  d'autres  sont  panachées,  d'autres  ont 
)e  cceur  d'une  couleur,  cl  sont  bordées  d'une  autre.  Il  semble 
que  la  nature  se  soit  plue  à  orner  cette  belle  fleur  de  toutes 
les  manières  pour  fixer  l'attention  du  jardinier  ;  aussi  est-elle 
mise  au  rang  des  six  fleurs  qui  occupent  spécialement  les  fleu- 
ristes ,  et  quoiqu'elle  soit  privée  du  doux  parfum  de  la  jacinthe  , 
qu'elle  ne  dure  pas  aussi  long-temps  que  l'anémone  ,  qui,  lors- 
qu'elle est  plantée  d£  bonne  heure ,  offre  une  succession  noa 
interrompue  du  fleurs  pendant  diiux  ou  même  trois  moi^,  lors- 
que la  saison  est  favorable ,  et  qu'elle  n'ait  pas  l'éclat  de  1& 
tulipe,  dont  les  riches  couleurs  sont  bien  plus  distinctes  sur, 
leurs  ûrges  pétales  qui  les  réfléchissent  mieux  ,  la  renoncule 
est  aussi  recherchée  que  ces  fleurs  et  elle  est  souvent  préférée. 
L'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  les  plates-bandes  et  les  corbeilles 
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remplies  ile  reuonciiles  ,  et  elles  partagent  avec  l'aoémone 
l'aTantage  dédoubler  les  jouissances  de  l'amateur,  en  lui  per- 
mettant  d'en  couper  et  d'en  distribuer  à  ses  amis  sans  nuire  à 
la  beauté  de  sa  planche. 

Ici  je  crois  entendre  les  clameurs  de  tous  ces  fleuristes 
égoïstes  qui  font  consister  leur  bonheur  dans  des  jouissances. 

Srivatives  ,  et  qui  non  seulement  ne  couperoient  pas  une  ilenr 
e  leurs  parterres,  mais  même  qui  ferotent  l'acquisition  de 
toutes  les  belles  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  jai-dins , 
quoiqu'ils  les  eussent  déjà ,  s'ils  en  avolent  les  moyens  et  qu'on 
j,  consentît  ,  non  pour  multiplier  leurs  jouissances  par  une 

filus  grande  quantité  de  plantes ,  mais  pour  être  les  seuls  à 
es  posséder.  Semblables  a  ces  vils  despotes  de,  l'Asie  ,  dont  la 
grandeur  n'est  que  iictiTC  et  ne  consiste  que  dans  L'avilisse- 
meot  des  esclaves  qui  les  environnent ,  leur  principale  jouis- 
sance est  de  pouvoir  se  dire  :  Je  suis  le  seul  lieureux,  parce- 
que  )e  suis  le  seul  qui  possède  ces  trésors.  Ainsi  les  Gengis 
Kan ,  les  Tamerlan ,  les  AurengEcb ,  et  tous  ces  autres  bri- 
gands qui  ont  ravagé  la  terre  et  lait  le  malheur  de  leurs  con- 
temporains,  croyoieutétre  au  comble  du  bonheur,  oarcequ'iU 
étoient  seuls  grands,  puissans,  et  que  tout  trembloit  à  leur 
aspect.  Insensés ,  qui  ne  savoient  pas  que  le  bonheur  n'est 
rien  s'il  n'est  partagé,  et  que  les  jouissances  qu'on  procure  aux 
autres  doigtent  les  nôtres  !  Oui,  je  le  soutiendrai ,  parceque 
j'en  ai  fait  l'expérience  pendant  vingt-cinq  aqs ,  an  des  grands 
arantages  que  la  renoncule  procure  à  l'amateur  sensé ,  est  de 
pouvoir  en  donner  sans  gâter  ses  planches,  et  devoir  au  mo- 
ment de  sa  distribution  le  plaisir  peint  sur  tous  les  "visages 
qui  l'entourent.  La  tulipe  et  la  jacinthe  n'ayant  qu'une  fleur 
sur  chaque  pied ,  ne  permettent  pas  d'en  couper  sans  nuire  au 
coup  d'oeil  des  planches  d'ordre  ;  et  cet  inconvénient  m'en 
auroit  dégoûté,  si  mes  oignons  s' étant  multipliés  ne  m'avoient 
pas  mis  à  même  de  faire  des  planches  à  part,  où  mon  épouse 
et  moi  trouvions  les  moyens  de  faire  des  heureux  sans  tou- 
cher à  )a  planche  d'ordre. 

Les  amateurs  recherchent  une  renoncule  qiiand  la  tige  est 
forte  et  soutient  Lien  les  fleurs ,  lorsque  ces  dernières  ont  un 
grand  nombre  de  pétales  larges,  épaisses,  arrondies  comme 
celles  de  la  rose  avec  laquelle  une  belle  renoncule  a  beaucoup 
de  rapports  pour  la  forme  quand  la  rose  est  Lien  pleine  et 
très  ouverte.  Us  exigent  en  outre  que  les  couleurs  soient  nettes, 
vives,  et  que  si  ia  fleur  en  réunit  plusieurs,  elles  tranchent 
cfe  f     "    "■  .... 


a  avec  le  fond.  Si  une  renoncule  réunit  à  ces  qualités  i 
joli  feuillage  bien  découpé  et  <l'uu  beau  vert ,  elle  est  parfaite. 
Ils  n'insistent  pas  sur  la  hauteur  de  la  tige  ,  parcequ'ils  veu- 
lent que  leurs  Ûeiirs  voient  d'inégale  hautetu-j  afin  que  leur» 
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plantes  étant  plates,  les  fleurs  fassent  le  dos  d'âne.  Quant 
aux  couleurs ,  ils  recherchaient  et  recherchent  encore  les 
couleurs  les  plus  foncées  ,  et  une  renoncule  noire  est  uoe 
merveille  à  leurs  yeux.  Ils  ont  eu  lieu  d'être  satisfaits  en  ce 
genre  ,  car  il  en  esisie  une  ou  deux  noires  comme  de  l'encre 
quand  elles  commencent  ù  s'épanouir  ;  mais  malbeureusement 
leura  pétales  sont  trop  minces  pour  absorber  tous  tes  rayons  so- 
laires, et  quand  les  péialesse  développent  la  couleur  s' éciaircit. 
La  manie  des  couleurs  foncées  étoit  telle  il  y  a  vingt  ans  en 
Normandie,  que  j'ai  va  des  planches  qui  ressembloîent  à  des 
draps  mortnaires.  Ce  goût  n'a  jamais  été  le  mien.  J'ai  toujours 
mêlé  les  couleurs  gaies  à  ces  couleurs  sombres;  et  en  réu- 
nissant aux  plantes  normandes  les  belles  Heure  flamandes,  les 
candiotes  et  celles  que  je  me  suis  procurées  par  les  semis  j  j'ai 
trouTé  que  les  planches  a  voient  plusd'éctatetproduisoientpluS 
d'effet  sur  toutes  les  personnes  qui  les  ont  visitées.  £nën,une 
renoncule  verte  et  une  bleue  sont  maintenant  le  sujet  des  re- 
cherches des  amateurs.  J'ai  déjà  trouvé  une  verte,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'avoir  une  bleue. 

Culture  des  renoncules.  La  culture  de  la  renoncule  présenté 
peu  de  difficultés ,  et  je  partage  l'opinion  de  M.  Rozier  dana 
ses  observations  ci-après ,  auxquelles  il  y  &  peu  de  choses  à 
ajouter. 

«La  plupart  des  Beuristes  attachent  une  grande  importance 
à  la  composition  de  la  terre  destinée  aux  renoncules ,  et  chacua 
bit  une  recette  particulière  qu'il  dit  être  supérieure  à  toutes 
les  recettes  connues.  Mais  sans  s'amuser  à  ces  combinaisons 
longues,  coûteuses,  et  pas  meilleures  les  unes  que  les  autres, 
la  base  fondamentale  se  réduit  à  ceci.  Ayez  une  terre  très 
légère  et  très  substantielle  ,  et  vous  auiez  celle  qui  convient 
ans  renoncules.  » 

Ce  premier  précepte  a  besoin  d'explication.  La  renoncule  a 
sans  doute  besoin  d'une  terre  assez  légère  pour  que  ses  ra- 
cines ,  qui  ne  sont  au  moment  où  la  végétation  commence  que 
des  lilets  fort  délicats,  puissent  y  pénétrer-,  mais  cette  plante 
aime  un  peu  l'humidité  et  ne  s'accommode  pas  des  arrosemeus 
qui  bulteni  la  terre ,  renversent  son  feuillage  qui  se  colle  con- 
tre la  terre  et  souvent  en  est  couverte ,  ce  qui  nnït  à  sa  végéta- 
tion. II  faut  donc  rendre  la  terre  plus  ou  moins  compacte , 
suivant  le  climat  et  la  situation  des  lieux  qu'on  habite ,  de  ma- 
nière qu'elle  soit  plus  légère  dans  les  terrains  humides  oti  les 
pluies  sont  abondantes ,  et  plus  compacte  dans  les  climats  sec* 
et  cbauds. 

H  La  meilleure  ,  pour  base,  est  celle  d'un  jardin  potager 
cntiivé  et  bien  cultivé  depuis  longues  années;  comme  chaque 
fois  que  l'on  re£ait  une  planche  on  l'enrichit  de  fumier,  celle 
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terre  tlevîent  à  la  longue  une  espèce  de  terreau.  Si  à  wue 
hase  OD  ajoute,  eu  quantité  proparilonnée ,  le  terreau  qu'on 
tire  des  couches  ruinces,  on  renrichiriL  entore  ;  mais  comme 
le  fumiei'  et  conséquemment  les  couches  sont  très  rares  en 
province,  on  peut  se  procurer  avec  un  lit  «le  t'umlcrj  un  lit 
de  feuiUes  d'arbres  et  d'herbages  quelconques,  et  un  lit  de 
cette  terre  ,  un  terreau  très  bon.' Avant  de  l'employer  ,  tout 
doit  être  parfaitement  consommé.  Si  on  l'arrose  une  ou 
deux  fois  avec  du  jus  de  fumier  ,  il  deviendra  encore  plus  actif, 
a  II  convient  de  tenir  celle  préparation  à  l'abri  de  la  pluie, 
mais  non  pas  du  grand  air  ni  du  sisleil,  parceque  l'une  et 
l'antre  la  Donifienl,  La  crainte  des  pluies  ne  peut  avoir  lieu  . 
que  dans  les  pays  où  elles  seroient  très  abondantes  et  où  elles 
tomberoient  en  torrent  comme  celles  d'orage.  Ailleurs  il  est 
oûle  d'exposer  Les  tas  à  la  pliîie ,  parccqu'on  ne  craint  pas 
qu'elle  délave  la  composition  et  entraîne  avec  elle  les  sucs 
i)atriti&.  Les  observations  suivantes  en  sont  la  preuve.  Mais 
comme  les  corps  ne  se  dissolvent,  ne  se  combinent  et  ne  se 
recomposent  que  par  la  fermentation ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
fermentation  sans  numidlté,  il  faut  humecter  le  tas  lorsqu'on 
s'aperçoit  qu'il  se  dessèche.  Humecter  n'est  pas  le  noyer  cfeau. 
Sa  quantité s'opposeroit^  sa  fermentation;  cette  remarque  est 
essentielle  ;  i!  vaut  mieux  y  revenir  à  plusieurs  fois  ,  sur-tout 
pendant  l'été,  époque  ii laquelle  la  chaleur  unie  à  l'humidité 
accélère  la  décomposition  des  corps.  J'ai  dit  que  les  feuilles 
peuvent  suppléer  le  défaut  des  coucnes  \  mais  toutes  les  feuilles 
n'ont  pas  la  même  propriété  ,  au  moins  pour  les  renoncules. 
J'avois  fait  rassembler  et  pourrir  beaucoup  de  feuilles  de 
noyer  ;  je  mêlai  leur  résidu  avec  ma  terre  ,  et  presque  toutes 
mes  renoncules  périrent.  Une  partie  échappa  daus  ta  terre  o& 
le  mélange  avoit  élé  peu  considérable.  Je  crois  que  les  feuilles 
de  châtaignier  ne  vaudroient  pas  mieux,  à  cause  de  leur  asiric- 
tion.  (II  auroit  également  pu  citer  celles  de  chêne  qui  leur 
sont  aussi  nuisibles  ;  Cependant  mon  expérience  m'a  prouvé 
qu'on  pouvoil  se  servir  des  feuilles  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouToit  d'une  on  deux  de  ces  espèces,  pourvu  qu'elles  y  fus- 
sent en  petite  quantité.  le  fais  cette  remarque,  parcequ'il  est 
difficile  d'en  ramasser  dans  les  bois  sans  mélange.)  Le  point 
essentiel,  le  point  unique  est  de  concentrer  dansla  terre  qu'on 
desUne  à  la  culture  des  renoncules  une  grande  quantité  d'hu- 
mns  ou  terre  végétale,  ou  tcre  soluble  dans  l'eau ,  parceque 
c'est  la  seule  qui  entre  dans  la  composition  des  plantes  et 
forme  leur  charpente.  Les  animaux  et  les  végétaux  par  leur 
destruction  sont  les  seuls  qui  produisent  cet  humus  ,  base  fon^ 
damentale  et  unique  de  toute  végétation.  Si  on  peut  se  pro- 
curer une  quantité  suffisante  de  bois  pourri  et  réduit  près-' 
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qu'en  poussière,  de  ce  terreau  qu'on  irouve  dans  les  ironcsd'ar- 
ores ,  ce  mélange  sera  excellent  avec  la  terre  de  jardin.  La 
tourbe  décomposée  est  encore  très  bonne  ,  et  c'est  à  la  grande 

3uantitÉ  que  Iës  Hollandais  ont  la-facilité  de  s'en  procurer  qu'ils 
oiïent  le  perfectionnement  de  toute  espèce  de  fleurs,  parce- 
que  cette  tourbe  devient  une  espèce  de  terreau.  (  Sans  dé- 
précier les  propriétés  delà  tourbe,  j'ai  peine  à  croire  que  ce 
soit  à  elle  que  les  Hollandais  doivent  le  perfectionnement  de 
Icnrs  fleurs,  puisqu'il  ne  m'a  pas  paru  pendant  mon  voyage 
en  Hollande,  pas  plus  que  dans  leurs  écrits,  qu'ils  s'en  ser- 
voient  pour  leurs  belles  fleurs,  et  que  la  reaoncule  n'y  réussît 
^as  aussi  bien  qu'en  France.  Foyes  leur  culture  au  mot  Ja- 

0  Lorsqu'apn's  un  certain  laps  de  temps  on  juge  que  les 
substances  végétales  et  animales  du  monceau  ont  été  complè- 
tement décomposées  par  la  fermentation,  on  passe  le  tout  au 
crible  à  mailles  larges  et  on  l'amoncelle  de  nouveau  jusqu'au 
moment  on  la  saison  invitera  à  planter  les  renoncules.  Par  cette 
opération  la  terre  des  jardins  est  mélangée  avec  les  débris  vé- 
gétaux et  animaux  ,  et  par  le  nouvel  amoneellement  chaque 
partie  s'assimile  avec  sa  voisine,  et  devient  une  masse  de  terre 
analogue.  Le  moment  de  planter  ou  de  semer  étant  veau  ,  on 
repasse  lu  totalité  par  un  crible  à  mailles  tris  serrées, afin  qu'il 
ne  reste  ni  gravier,  ni  grumeaux,  ni  substance  qui  ne  soit  pas 
décomposée. 

Il  Quelques  uns  prêf  rent  l'usage  de  la  terre  neuve ,  par  esem- 

5 le  celle  que  l'on  tire  de  la  fondation  d'une  maison ,  des  fouille» 
'ime  cave  ,  etc. ,  qu'ils  mélangent  ensuite  avec  des  fumiers. 
Ce  procédé  devient  plus  dur;  il  faut  plus  long-temps  travailler 
cette  terre  pour  la  rendre  meuble  et  la  cbarger  d'humus. 
Qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui  est  plus  simple  ;  raaîs  1  homme  aime 
ce  qui  est  compliqué  et  ne  trouve  beau  et  bon  que  ce  oui  est 
diffîcile.  Toute  terre  noire  et  douce  est  en  général  très  nonne 
et  sert  de  base.  Des  caions  bien  pourris  tiendront  lieu  de 
feuilles  et  produiront  le  même  effet,  u 

Telles  sont  les  observations  fort  sages  de  Rozier ,  qui  annon- 
cent l'amateur  quî  a  cultivé  lui-mcme  et  a  fait  des  expériences 
nombreuses.  Cependant  le  reproche  qu'il  fait  à  ceus  qui  recher- 
chent les  terres  des  fouilles  de  caves  et  des  démolitions  ne  me 
paroît  pas  fondé ,  sur-tout  dans  les  terrains  humides.  Ces  terres 
contiennent  du  salpêtre  qui  s'oppose  au:i  fermentations  putrides 
et  qui  donne  du  ton  aux  racines.  C'est  le  motif  qui  m'a  déter- 
miné à  employer  du  sel  marin  dans  la  composition  de  mes  ter- 
reaux pour  les  renoncules,  ou  d'en  répandre  sur  la  terre  au 
mois  d'octobre ,-  quand  ma  terre  éloit  humide  et  le  climat  plu- 
vieux. Depuis  que  je  m'en  sers  il  ùc  m'a  pas  péri  de  griETcs,  mal- 
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ré  la  grande  hamidlté  qu!  régnoît  dans  l'atmosphère  pen- 

ant  trois  luois  consécutifs  apn  s  la  plautation  des  griffes.  On 

ut  abréger  l'opération  qu  il  propose  eu    se  conleniant  de 

îser  le  las  avec  de  fortes  binettes ,  si  dans  \e  mélange  on  n'a- 

voit  pas  employé  de  terre  pierreuse.  Mais  s'il  en  existoit,  il  faù- 
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droit  la  passer  au  crible  ,  ou  au  muins  à  la  claie ,  parcequ'il  n 
fa  udroit  qu'une  pierre  de  quelques  lignes  sur  l'œil  pour  forcer 
la  pousse  à  prendre  unerouteobliqueqiiil'épiiiseroit,oumém« 
pour  arrêter  cette  pousse  et  occasionner  la  perle  de  la  griffe. 

J'ai  peu  de  clioses  à  ajouter  pour  les  amateurs  qui  ne  rulii- 
vent  que  desileursetne  veulent  pas  même  de  melons  dans 
leurs  jardins.  Cependant,  comme  en  ne  cultivant  que  des  fleurs 
ils  sont  bien  aise  d'avoir  une  couche  pour  les  semences  des 
fleurs  d'été  et  d'automne,  et  qu'il  est  désagréable  d'avoir  de 
grands  tas  de  fumier  en  fermentation,  sans  en  tirer  aucun  parti 
et  sans  les  rendre  au  moins  agréables  a  l'œîl ,  ils  jugeront  s'ils 
ne  peuvent  pas  profiter  de  la  méthode  quej'ai'adoptéeet  que  je 
suis  depuis  longues  années  pour  la  culiure  de  mes  renoncules. 
Malgré  les  excellentes  observations  de  Hoïier,  que  j'ai  copiées 
mut  à  mot,  parcequ'en  refondant  ses  articles  il  m'a  paru  juste 
(le  conserver  de  lui  tout  ce  qui  est  utile  et  lui  appartient,  je  crois 
pouvoir  présenter  ma  méthode.  Je  sens  toutefuia  combien  il  est 
désagréable  de  prendre  la  plume  après  d'excellé  n  s  auteurs  qui 
ont  laissé  peu  de  choses  à  dire  sur  certaiiLs  articks  ;  et  qui  oat 
acquisà  juste  titre  la  confinnce  générale,  Aussi  ae  me  pennet- 
trais-je  pas  de  nouvelles  observations,  si  une  expérience  déplus 
de  vingt-cinq  années ,  suivie  de  succès  assez  heureux,  pour 
avoir  conserve  pendant  ce  temps  une  collection  qui  monte  au- 
jourd'hui à  trente  mille  griffes ,  que  les  premiers  amateurs  et 
marchands  fleuristes  regardent  comme  la  plus  riche  collection 
de  France  en  ce  genre  ,  ne  me  donnoit  la  contîance  de  pré- 
senter ma  méthode  après  celle  de  Rozier. 

Comme  j'ai  toujours  aime  les  fleurs,  mais  que  ce  goût  n'a  ja- 
jnais  été  privatif  et  ne  m'empéchoit  pas  de  rechercher  les  boas 
légumes  comme  les  bons  frmts,  j'avois  des  artichauts  qu'il  fal- 
loit  couvrir  pendant  l'hiver  j  je  fa  i  soi  s  provision  de  feuilles  à  cet 
effet,  et  malgré  l'avantage  que  celles  de  châiai'gnier  et  de  chêne 
présentent  pour  couverture  ,  je  n'en  employois  que  le  moins 
possible.  Au  printemps  ,  je  faîsoîs  des  couches  dans  lesquelles 
je  metlois  ces  feuilles  inutiles  alors  aux  artichauts,  J'y  ajoulois 
un  peu  de  fumiçr  chaud  et  souvent  de  la  tannée  pour  donner 
de  la  chaleur  et  exciter  la  fermentation.  Lorsque  ces  couches 
étoient  inutiles,  jelesfaisois briser,  et  une  partie  de  leurs  débris 
lervoit  à  recouvrir  les  renoncules  iorsqu'alle»  étoient  plantées , 
ainsi  que  les  semences ,  une  autre  pour  mêler  arec  le  terreau 
nécessaire  aux  nouvelles  couches ,  et  le  surplus ,  pour  faire  une 
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OH  deux  conctes  pour  les  semences  qui  n'aToient  pas  besoin 
(l'être  pressées-  J'ajoutai  ù  celte  troisième  partie  le  surplus  du 
teireau  des  couches,  et  je  salai  le  tout  légèrement.  Je  laissoîs 
ces  couches  pendant  un  mois  sansm'en  servir.  Au  mois  dejuia 
pu  de  juillet  je  détruisois  ces  couches,  et  je  faisois  porter  trois 
pouces  de  ce  terreau  sur  le  terrain  destiné  à  recevoir  lesgriiTes 
de  renoncules.  On  béchoit  la  terre  ;  on  y  mêloit  liien  le  terreau 
et  on  y  plantoit  des  laitues,  on  cliicorées  ou  scaroles.  Le  I>ut  de 
celte  plantation  étoil  plus  d'attirer  le  ver  blanc  et  le  gris ,  pour 
lesidétruire ,  qae'le  désir  de  profiter  de  ces  légumes.  Lorsque 
ces  légumes  étoient  arrachés,  je  ne  manquois  pas  de  saler  la 
terre  si  je  n'avois  pas  jeté  de  sel  dans  le  terreau ,  ce  que  )8 
faisois  rarement ,  parccquc  je  ne  pouvois  pas  toujours  attendre 
un  mois  sans  m'en  servir.  3e  bifsoîs  ensuite  ma  terre  en  cet 
état  jusqu'au  moment  de  la  bêcher  ,  pour  y  pl.imcr  les  renon- 
cules. Si  l'automne  et  l'hiver  n'avoient  pas  été  aussi  pluvieux 
en  Bretagne  ,  je  lui  aurois  donné  un  labour  à  la  fin  de  septem- 
bre ou  au  commencement  d'octobre  ;  mats  l'expérience  m  sToit 
appris  que  les  terres  nouvellement  bêchées  conservent  mieux 
Veau  que  les  autres.  Ainsi  je  ne  pouvois  donner  ce  labour  qui 
seroit  très  utile  dans  les  autres  climats,  et  encore  j'avois  sou- 
vent de  la  peine  à  rendre  ma  tene  fort  meuble  au  moment  d« 
la  plantation.  Si  elleétoittropbumide,  aprèsl'avoir  fait  bêcher, 
je  la  recouvrois  d'un  fort  pouce  de  terreau  de  couche ,  et  je  la 
JiaisoU  herser  ensuite.  Telle  étoît  et  est  encore  ina  préparation 
pour  mes  renoncules. 

J'observe  que  j'avois  fiiit  passer  la  terre  à  la  c'aîe  ,  p'arce- 
qu'elte  étoit  pierreuse.  Cette  méthode  plus  simpliliéu  que  la 
précédente ,  puisqu'elle  évite  la  préparation  et  le  transport  de^ 
terres,  a  toujoursétécouronnéédu  succès. 

On  m'objectera  peut-être  qiie  j*ai  déjà  coriseiHé  le  sel  pour 
d'autres  plantes,  que  cependant  lésel'a  été  <»>nsidéré pendant 
long-temps  comtne  un  signe  de  sterHIlé ,'  ejqùè  les  anciens  en 
étoient  tellement  convaincus ,  que  ,  lorsqu'ils  avoieht  détruit 
une  ville,  ils  répandoientduseloù  avoient  etc  les  murailles. 

Il  est  certain  que  le  sel  répandu  en  trop  grande  abondance 
«ur  un  terrain  corrode  les  racines  et  les  germes  dès  plantes; 
mais  si  on  n'eu  met  que  la  quantité  sùfSsante,  il  produit  l'elTct 
contraire.  Les  laboureurs  bretons ,  instruits  par  l'expérience, 
«ont  dans  l'usage  Je  saler  leurs  terres,  ei  on  a  vu,  iians  les  pro- 
vinces où  la  ga&:lle  étoit  établie  prendre  de  Teou  de  mer  pour 
arroser  les  terres  avant  d'y  répandre  de  ta  semence. 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  le  sable  de  mer  est  excel- 
lent pour  engraisser  les  terres,  et  que  trois  ou  quatre  ans  après 
que  la  mer  a  abandonné  des  terrains  qu'elle  avolt  inondés  ,  on 
y  a  de  superbes  récoltas.  Ainsi  les  préjugés  contre  le  sel,  comms 
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«meudement ,  et  dans  ma  manière  de  voir  comme  engrais ,  me 
parobsent  dénués  de  fondemens  raisonnables. 

Lorsqa'on  a  une  terre  propre  aux  renoncnlea  ,  il  ne  s'agit 

EIns  qac  de  les  planter.  Lépoque  de  leur  plantation  a  donné 
ea  a  des  discussioos  fort  longues  qui  n'étoient  pas  fondées  sur 
des  principes  généraux ,  mais  seulement  sur  des  expériences  lo- 
cales ,  et  qui  inetLoieot  les  Qeuristes  dans  l'impossibilité  de  s'en- 
tendre. Ainsi  le  père  Dardenne ,  qui  habitoit  la  Provence  ,  in~ 
diqnoit  les  mois  de  septembre  oa  d'octobre ,  et  combattoit  les 
écrivaiiiB  des  climats  pins  froids  qui  TOnloient  qu'on  retardât 
la  plantation  jusqu'au  mois  de  mars.  Ils  aroient  tons  raison 
■     ■■        oiifsfai    ■       ' 


pour  les  lieux  où  ifs  faisoient leurs  expériences-,  mais  ils  1 
tort  en  voulant  fixer  l'époque  de  la  plantation  pour  toute»  les 
latitudes,  sans  considérer  les  degrés  de  froid  et  de  chaleur, 
l'abondance  des  pluies  ou  leur  rareté  ,  points  essentiels  qui  va- 
rient ,  non  seulement  suivant  les  latitudes ,  mais  encore  suivant 
la  situation  des  lieux  plus  ou  moins  élevés ,  en  plaine  ou  envi- 
ronnés de  montagnes  ,  très  voisins  de  la  mer  ,  et  même  des 
grandes  rivières ,  ou  à  une  distance  assez  considérable  pour  que 
les  plantes  ne  pussent  en  recevoir  l'ialluence.  Si  à  ces  considé- 
rations générales  on  avoit  ajouté  l'i^xamen  du  degré  de  chaleur 
etd'hnmidilé  nécessaire  a  la  plante,  ainsi  que  les  modifications 
qu'elle  a  éprouvées  par  la  culture  ,  on  auruit  été  bientôt  d'ac- 
cord sur  l'époque  de  la  plantation  ;  et  les  soins  à  donner  aux 
plantes  suivant  l'intensité  du  froid  et  rnugmentation  de  la  clia- 
leur,  la  végétation  de  la  plante  aiiroit  encore  foumidesdonnées. 

J'ignore  à  quelle  latitude  on  b  trouvé  la  renoncule  dans  son 
état  naturel.  Mais  je  sais  que  sa  culture  l'a  beaucoup  modifiée, 
qu'elle  est  devenue  plus  délicate,  et  conséquemment  qu'elle  ne 
peut  suppàrter  ni  le  même  degré  de  froid,  ni  le  même  degré- 
de  chaleur ,  ni  la  même  humidité ,  ni  U  même  sécheresse  que 
dans  l'état  de  nature  ;  il  lui  faut  une  température  douce  qui 
ne  passe  que  d'une  manière  insensible  d'un  froid  modéré  à 
■nne  chaleur  également  modérée. 

Ijorsque  la  griffe  de  renoncule  est  plantée ,  l'abondance 
du  suc  séveux  la  fait  gonfler ,  et  la  partie  ferineusé  qu'elle 
coDlieut  en  est  délayée  au  point  qu'elle  ressemble  à  un 
lait  épais.  Ses  nouvelles  racines  ne  sont  que  des  filets  trèa 
délicats  également  chargés  de  sucs  séveux.  Knl  donte  que 
dans  cet  état ,  si  la  gelée  la  saisîssoit ,  elle  ne  périt,  parce"^ 
qu'na  des  effets  de  la  congella^ion  étant  d'augmenter  le  vo- 
lume des  liquides  dont  le  froid  a  resserré  les  parties  jusqu'au 
moment  de  Ik  congellation ,  il  en  résulteroit  que  les  petits 
canaux  qui  sont  pleins  de  sève  ne  poun-oient  plus  U  contenir 
et  qu'ils  seroieiit  brisés,  ce  qui  détcrmineroit  la  destruction 
de  la  plante^ 
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La  cliaUnr  lu!  nuiioît  également  ;  elle  dess^beroît  promp- 
tement  la  terre  et  la  priveroit  d'une  partie  du  suc  aqueux  qui 
est  indispensable  à  sa  végétation  ;  elle  précipiteroit  sa  végéta- 
tioD  en  aiminnant  les  ressources  ,  et  la  plante  ne  pourroit  plus 
acquérir  ses  dimensions  ;  sa  griffe  n'auroit  que  la  moitié  de 
son  volume ,  et  les  feuilles  ainsi  que  les  fleurs  seroient  propor- 
tionnées à  la  grifFe.  Le  passage  subit  de  la  chaleur  du  jour  au 
froid  de  la  nuit  inilueroit  également  sur  la  plante. 

Il  faut  donc  éviter  ces  deux  extrêmes,  si  on  veut  cultiver  les 
renoncules  avec  succès.  D'une  autre  pari,  plus  long- temps  une 
lenoncule  a  été  enterrée  avant  sa  fleuraison ,  plus  elle  a  eu  de 
temps  pour  réunir  les  sucs  nécessaires  à  sa  végétation  ;  sa  nou- 
velle griffe  est  déjà  aux  trois  quarts  formée  ,  son  feuillage  a  eu 
le  temps  nécessaire  pour  s'étendre  et  remplir  en  partie  le  but  de 
sa  destination.  Les  tjges  qui  s'élèvent  avant  les  grandes  cha- 
leurs fournissent  des  âeurs  qui  se  développent  avec  facilité 
et  sans  précipilAtion  ;  les  couleurs  qui  ne  sont  pas  saisies  par 
la  sécheresse  sont  plus  vives  ,  plus  distinctes. 

Si  on  ne  lève  pas  les  griffes  des  renoncules,  ousi  on  en  oublie 
quelques  unes  dans  les  planches ,  elles  commencent  à  végéter 
en  septembre  ou  octobre,  et  même  plus  tàt  ai  la  saison  est  plu- 
vieuse, La  nature  semble  donc  nous  indiquer  ces  mois  pour  U 
plantation  des  renoncules.  Mais  la  délicatesse  des  griffes  qui 
craignent  les  trop  grands  froids  et  qui  peuvent  souffrir  dans 
les  hivers  très  pluïie»x  force  souvent  à  retarder  sa  plantation', 
si  on  est  dans  un  climat  exposé  à  de  fortes  gelées,  ou  qu'ayant 
son  jardin  dans  un  bas-fonds  ,  les  hivers  j  soient  très  pluvieux. 
C'est  à  toutes  ces  considérations  qu'il  faut  s'attacher  pour  fixer 
l'époque  de  la  plantation.  Les  prmcipes  généraux  que  je  vieds 
de  présenter  n'admettent  point  d'eiception.  Mais  le  moment 
de  la  plantation  doit  varier  en  raison  de  l'application  de  ces 
principes  dans  tous  les  climats. 

Ainsi  on  peut  planter  dans  le  midi  de  ta  France,  comme 
Nice ,  Toulon ,  Marseille,  Narbonne,  etc. ,  au  mois  de  septembre 
ou  d'octobre  ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  grandes  chaleurs 
sont  passées.  Je  pense  même  qu'on  peut  le  faire  à  Ljon,  parce- 

Îiie  le  froid  n'y  est  pas  de  longue  durée  ;  mais  dans  l'ouest 
e  la  France  ,  on  est  forcé  d'attendre  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier  ,  qiielquefoîs  même  février  ;  et  au  nord  on  re- 
tarde jusqu'au  mois  de  mars.  l'indique  trois  mois  pour  celle 
plantation  à  l'ouest ,  parceque  dans  ces  climats  et  sur-tHut  sur 
ies  bords  de  la  mer  ,  les  pluies  ne  permettent  pas  de  fixer  le 
jour  de  la  plantation  et  qu'il  faut  saisir  le  moment  favorable, 

3ui ,  quand  on  l'a  manqué ,  ne  se  retrouve  souvent  qu'an  bout 
'un  mois  ou  six  semâmes.  Comme  je  plante'  vingt-cinq  i 
trente  mille  griBcs  tous  les  ans ,  et  qu'il  faut  plnsieurs  jours 
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|iour  leur  planiation  par  ordre,  il  iu'am*e  souvent,  aprè* 
avoir  mis  en  terre  le  tiers  ou  la  moitié  des  griSèa,  d'être 
obligé  d'attendre  qninie  jours  ou  trois  semaines  pour  scheveri 
C'est  dans  le  mois  de  janvier  que  j'ai  planté  à  Versailles  JUS7 
qu'à  ce  jour ,  c'est-à-dire  depuis  quatre  ans  que  je  l'habite. 

Je  ne  m'étendrai  pas  <lavanta(;e  sur  la  question  de  savoir  si 
la  lune  influe  sur  ces  plantatious  ;  j'ai  déjà  combattu  ce  sys- 
tème ,  après  une  fould  d'expériences  qui  m'en  ont  démontré  la 
fausseté.  Je  me  cooteoterai  d'observer  à  eux  qui  y  .tiennent 
encore ,  et  qui  prétendent  que ,  pour  les  conserver  doubles  , 
il  faut  choisir  telle  ou  telle  phase?  île  ta  lune,  que  le  temps  n'est 
pas  toujours  favorable  à  l'époque  détermint^e  par  la  lune  ,  et 
que  cette  méthode  peut  les  retarder  d'un  ou  deux  mois.  D'une 
autre  ]>art ,  s'ils  veulent  se  donner  ta  peine  d'observer ,  ils 
verront  que  les  années  où  les  fleurs  <loubles  fournissent  le  plus 
de  boutons  sont  celles  où  la  saison  a  été  pluvieuse  depuis 
le  moment  de  la  pousse  delà  tige  jusqu'à  celui  delafieuraison, 
à  quelque  pbase  de  la  lune  qu  ou  tes  ait  plantées.  L'augmen- 
tation de  la  sève  et  la  facilité  de  sa  circulation  déterminent 
la  plante  à  remplir  le  vœu  de  la  nature  et  à  se  reproduirv 
par  semences.  Cette  observation  ,  que  j'ai  faite  plusieurs  fois, 
tend  à  prouver  ce  que  j'ai  avancé  à  l'arlicte  Fleurs  doDdles  , 
que  les  plantes  ne  donnent  pas  de  fleurs  doubles  parcequ'on 
leur  procure  une  nourriture  plus  abondante ,  mais  parcequ'on 
change  leur  nourriture  ei  qu'on  les  modifie  par  la  culture. 

Les  flenristes  ,  dit  Rosier ,  ue  sont  pas  d'accord  entre 
eus  sur  la  distance  qu'on  doit  laisser  entre  les  grifies  en  les 
plantant.  Ils  varient  de  trois  à  six  pouces.  Il  fait  à  Cet  égard 
lies  réflexions  qui  seroient  fort  justes  si  tout  étoit  égal  dans 
tous  les  climats.  C'est  encore  une  discussion  qui  tient  à  la 
difierence  des  températures  plus  on  moins  plnvleuses ,  plus  ou 
moins  chaudes. 

Le  plus  grand  nonabre  des  amateurs  prétendent  que  les  fa- 
nages doivent  se  confondre ,  tapisser  le  sot  et  le  faire  paroitre 
vert  comme  un  pré.  A  cet  effet  ils  plantent  à  trois  pouces  en 
tout  sens  :  d'autres,  qui  agissent  par  raisonnement  et  non  par 
routine ,  espacent  de  sis  pouces  chaque  rajon  ;  sur  la  longueur 
de  la  raie  l'espace  est  de  six  ,  cinq  ou  quatre  ponces ,  suivant 
la  grosseur  de  la  grillé.  Si  le  fleuriste  consultoït  la  nature  , 
il  diroit  :  lorsque  je  plante  telle  espèce  de  renoncule  isolée , 
la  longueur  et  la  lai^ur  de  ses  feuilles  occupent  une  circoii' 
férence  de  tant  de  pouces ,  car  cette  longueur  et  largeur  vs- 
rient  beaucoup  suivant  la  nature  des  espèces  et  la  force  des  ' 
griffes  ;  mais  lorsque  les  feuilles  se  croisent ,  se  chevauchent, 
elles  se  nuisent  mutuellement.- En  effet  on  les  voit  s'élevet  , 
■c  tordre  et  occuper  le  moim  d'espace  possible,  afin  de  jouïr 
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•(Uant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  des  bienfaits  de  la  lumière  el  - 
de  l'air.  Doncje  dois  placer  les  grîtFes  à  une  dislance  suffisanta 
pour  que  les  feuilles  et  toute  la  piaule  soient  à  leur  aise. 

Ce  raisODuemeut  fort  sage  démODlre  la  nécessité  de  placer 
les  plantes  à  une  distance  convenabla  pour  qu'elles  ne  se  gé  - 
nent  point.  Mais  elle  démontre  également  la  nécessité  d'sug- 
menier  ou  de  diminuer  celte  distance  suiTanl  la  force  de  là 
Tccélation.  Ainsi,  comme  dans  le  même  climat  des  renon- 
cules mises  avant  rhiver  auront,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
des  feuilles  plus  longues  ,  des  tiges  plus  garnies  de  lieurs  que 
celles  placées  au  printemps ,  il  faudra  les  espacer  davautage, 
parcequ'ilfaut  sur-tout  dans  les  pa^s  méridionaux  que  la  terre 
soit  couverte  de  feuilles  pont  rompre  les  raj'ODS  du  soleil  et 
empêcher  qu'elle  ne  se  dessèche  promptement  ;  d'où  je  cou- 
durai  qu'il  est  nécessaire  de  rapprocher  davantage  les  griSès 
dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  tempérés.  Eu  Bretagne, 
je  les  plaçois  à  six  pouces  sur  six  ou  cinq  j  à  Versailles,  je  ne 
m^els  que  cinq  pouces  sur  quatre. 

Quant  à  la  question  de  savoir  li  on  doït  faire  tremper  les 
griffes  avant  de  les  planter ,  Rozier  ne  laisse  rien  à  ajouter 
a  son  raisonnement  et  à  la  conclusion  qu'il  en  tire.  Quand  la. 
griffe  a  été  levée  de  terre  et  bien  desséchée,  il  faut  pour  qu'élis 
entre  en  végétation  qu'elle  puisse  attirer  ù  elle  le  suc  séveux, 
et  elle  le  peut  d'autant  moins  que  la  terre  est  plus  sèche.  Si 
on  la  plante  avant  l'hiver ,  elle  a  du  temps  pour  parvenir  à 
toutes  ses  dimensions  avant  que  le  soleil  ait  pris  de  ta  force  ; 
mais  si  on  ne  la  met  en  terre  qu'au  printemps  ,  alors  elle  est 
exposée  à  être  saisie  par  la  chaleur ,  et  il  est  non  de  précipiter 
sa  végétation.  Or,  il  est  démontré  que  la  renoncule  trempée 
pendant  vingt-quatre  heures  avance  de  liutt  jours  sa  pousse  ; 
donc  il  est  utile  de  la  tremper. 

Mais  dans  quelle  composition  ?  Je  crois  que  l'eaa  pure  où 
on  mêleroit  un  peu  de  suie  est  la  meilleure ,  parcequ'elle  tend 
il  empêcher  les  lusectes  d'attaquer  la  plante.  Quant  aux  com.' 
positions  recherchées  par  plusieurs  amateurs  elles  me  parois- 
■ent  au  moins  inutiles,  si  elles  ne  sont  pas  nuisibles. 

Le  moment  de  planter  étant  venu,  on  prépare  ses  planches, 
■nxqueUes  on  donne  trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  au  plus 
de  largeur.  Ceux  qui  les  mettent  d'ordre  emploient  deux 
moveDs:ils  tracent  des  rayons  dans  les  deux  sens  de  la  planche, 
et  ils  enfoncent  leurs  griffes  dans  les  points  d'intersection  ,  ou 
ils  enlèvent ,  avant  de  tracer ,  environ  deux  pouces  de  terre ,  et 
lorsqu'ils  ont  placé  leurs  griffes  sur  les  points  d'intersection  , 
ou  ils  se  coatenteut  de  les  enfoncer  de  manière  à  les  mettre 
■u  niveau  de  la  terre  ;  pour  empêcher  qu'on  ne  les  dérange, 
il*  f-eme tient  avec  précaution  sur  la  planche  la   terre  quiU 
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en  Hvuïent  Urée ,  de  Sorlt;  que  la  griffe  est  enroncée  de  denx 
pouces.  Je  peuse  qu'on  pourroil  la  charger  d'un  pouce  de  plus 
dans  les  climats  chauds  j  elle  coBserreroît  plus  d'humidité  à 
celte  profondeur  et  seroit  moins  échauffés  par  les  rayons  so- 
laires. Quand  on  a  donné  le  coup  <le  râteau ,  oh  recouvre 
avec  UQ  fleuii-pouce  «le  terreau.  J'ai  vu  dea  amateurs  recou- 
vrir avec  du  crottin  de  cheval  frais,  et  j'en  ui  vu  plusieurs 
perdre  une  partie  de  ieuri  griffes  pour  s'être  servis  de  celte 
couverture,  dont  les  sucs  étoient  entrainés  par  les  eaux  jus- 
qu'aux racines  avant  d'avoir  éprouvé  de  nouvelles  combinai- 
sOBS  par  la  fermentation.  v 

Je  ne  me  sers  d'aucune  de  ces  méthodes,  parceque  la  pre- 
mière, est  vicieuse ,  en  ce  qu'elle  tasse  la  terre  sous  la  plante 
et  que  les  racines  la  pénètrent  plus  dilEcilement  ;  et  parceque 
la  seconde,  quoique  très  bonne,  fait  perdre  un  temps  précieux 
qu'il  faut  ménager  l'hiver. 

Voici  comme  je  procèdeàla  plantation.  Si  c'est  une  planche 
d'ordre,  après  avoir  fait  préparer  la  terre,  j'y  fais  ia  ire  au- 
tant de  rayons  qu'il  y  a  de  rangs.  Ces  rayons  n'ont  que  deox 
pouces  de  profondeur.  Quand  la  pbnche  est  rayonnée  ,  je  la 
mesure  pour  m'assurer  du  nombre  de  griffes  qu'elle  doit  con- 
tenir, si  je  n'ai  pas  fait  ce  travail  d'avance,  pour  préparer  mes 
griffes  dans  des  casiers  disposés  i  cet  effet.  Si  la  longueur  de 
ma  planche  contient  quarante  griffes  ,  je  la  divise  des  deux 
câtéa  en  huit  parties  au  moyen  de  marques  eu  hois  de  six 
pouces  que  j'eafoace  dans  tes  deux  rayons  des  borda.  Il  est 
facile  d'espacer  cinq  grliTes  dans  chaque  division ,  et  les  divi- 
sions des  bords  snmsent  pour  régler  celles  des  rayons  du 
centre.  Cette  marche  dispense  de  tracer  toute  la  planche. 
Les  marques  restent  en  terre  jusqu'au  moment  de  la  fleur  , 
et  si  on  ne  les  étiquette  pas  ,  on  s  en  sert  également  pour  re- 
lever les  griffes.  On  doit  avoir  l'attention  de  varier  les  nuances 
et  de  mettre  une  couleur  claire  auprès  d'une  couleur  sombre  i 
l'une  sert  à  donner  de  l'éclat  à  l'autre.  Si  on  a  fait  un  Cata- 
logne en  règle  de  ces  Qcura ,  on  y  a  marqué  leur  hauteur. 
On  met  dans  ce  cas  les  plus  hautes  dans  les  rangs  du  centre 
et  les  basses  sur  les  cdtés.  On  s'évite  par-là  le  désagrément  de 
bomber  les  planches,  en  donnant  plus  d'élévation  il u  centre 
qu'au  côté,  pour  domier  plus  d'agrément  aux  fleura  qoi  par 
ce  moyen,  comme  par  l'autre,  forment  le  dos  d'jne.  Mais  ce 
dernier  moyeu  a  1  inconvénient  de  donner  plus  d'humidité 
aux  griffes  des  côtés,  de  la  planche  qu'à  celles  du  centre,  et 
ne  doit  être  employé  que  pour  lus  renoncules  placées  au  mois 
d'octobre  dans  tes  climats  pluvieux  ;  on  a  alors  l'attention  da 
relever  les  planches  sur  les  bords  à  trois  pouces  au  moins  au- 
dessus  des  sentiers.  iSi  je  plante  par  famQle  ou  en  mélange , 
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après  avoir  fait  les  rayons,  j'j  place  mes  griffes  sans  rien  ira- 
cer.  J'ai  seulement  1  attention  d'espacer  davantage  les  grosses 
griffes  et  de  rapprocherles  petites.  Quand  j'ai  des  griffes  furtes 
et  foibles  dans  les  familles ,  ou  dans  le  mélange ,  j'en  mets 
une  pelite  entre  denx  grosses.  On  donne  ensuite  le  coup  de 
râteau  ponr  unir  la  planctie  qui  est  d'égale  hauteur  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  à  l'exception  d'un  petit  rebord  que  je  laisse 
toi^t  autour  pour  y  conserver  les  eaui  des  pluies  et  d'arrose- 
ment,  et  pour  les  bien  distinguer  des  sentiers.  Je  recouvra 
ensuite  d'un  demi-pouce  de  terreau. 

Toutes  les  obserrations  ci-dessus  sont  relatircs  aux  renon- 
cules  asiatiques  i  celles  d'Afrique  ,  connues  sous  le  nom  de 
pivoine  ou  péones ,  peuvent  être  traitées  de  la  même  nuinîëre, 
à  quelques  différences  près  ,  ainsi  que  quelques  renoncules 
asiatiques  moins  sensibles  an  froid  que  les  autres ,  telles  que 
l'orangère ,  la  blanche  de  colbur  ei  la  lucrëce,  connues  à  Paris 
tons  le  nom  de  rose  Coeur  vert  et  de  sainLongeoise.  Comme 
ces  plantes  n'acquièrent  tout  leur  volume  quelorsqn'elles  ont 

Sassé  l'hiver  en  terre  ,  il  est  essentiel  de  les  planter  au  mois 
'octobre.  Dans  les  climats  où  on  craint  de  fortes  gelées  ,  on 
doit  les  placer  dans  des  plates- ban  de  s  contre  des  murs  expo- 
sés au  midi,  et  si  lus  pluies  sont  fréquentes  ,  on  relève  la 
plate-bande  au-dessus  du  sentier,  du  côté  duquel  on  lui  donne 
un  peu  de  pente  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  et  pour  reee- 
Toit-  moins  obliquement  les  rayons  solaires.  Si  les  griffes  sont 
fortes  on  les  espace  de  six  pouces  en  tout  sens  et  on  les  enfonce 
k  trois  pouces.  La  terre  doit  être  la  même  que  pour  les  renon- 
cules d'Asie  ,  et  on  les  traite  de  même  si  on  les  plante  depuis  , 
octobre  jusqu'en  mars. 

Les  griffes  mises  en  terre  ne  craignent  le  froid  que  lorsgn'el- 
lessont  enlaii.  Si,  huit  jours  après  leur  plantation,  ilsor- 
vient  une  forte  gelée,  elles  Je  supporteront  facilement;  mais 
cette  époque  passée  ,  dès  que  la  terre  est  getée  à  un  pouce  de 
profondeur,  et  que  le  Iiaromètre ,  ainsi  que  les  venis  ,  an- 
noncent du  froid  et  une  gelée  plus  forte,  il  faut  couvrir  les 
planches.  Tout  est  bon  à  cette  époque,  les  feuilles,  la  fou- 
gère ,  la  paâle  et  la  grande  litière  ;  mais  si  les  plantes  sont 
poussées  ,  il  faut  plus  de  précautions  ,  et  on  n'attend  pas 
pour  couvrir  ses  planches  que  la  terre  soit  gelée  à  un  pouce 
de  profondeur.  11  faut  également  prendre  quelques  précan- 
lions  pour  placer  les  couvertures  sans  qu'elles  portent  sur  la 
terre,  autrement  elles  nuiroient  aux  plantes.  Les  amateurs 
soigneux  ont  des  cadres  de  la  largeur  des  planches  sur  les- 
quelles ils  placent  leurs  paillassons ,  paille  ou  fougère  ;  ils 
Bouliennent  ces  cadres  à  trois  pouces  au-dessus  de  la  planche 
a?ec  des  piquets.  Les  autres  se  cosieatent  découvrir  les  plan- 
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ches  avec  des  moyennes  branches  d'arbres  qu!  soutienaent 
les  couvertures.  Des  que  le  temps  est  adouci,  on  enlève  les 
couvertures  pour  empêcher  les  plantes  de  blanchir,  d'étioler 
et  de  s'attendrir.  Ces  couvertures  se  placent  pour  la  neige 
comme  ponr  les  gelées  ;  on  les  visite  alors  le  matin  pour  don- 
ner la  chasse  aux  limaces. 

Quand  la  chaleur  douce  du  printemps  a  remplacé  les  froids 
glacials  de  l'hiver,  on  enlève  les  cadres  et  les  branches  d'ar- 
bre ,  et  on  donne  uu  léger  binage  aux  planches.  Je  dis  léger, 
parcequ'îl  ùut  bien  se  donner  de  garde  de  toucher  aux  ra- 
cines. Si  on  a  perdu  quelques  plantes  et  qu'on  ait  eu  soin  d'en 
mettre  en  pots  ,  c'est  te  moment  de  les  remplacer  ;  mais  il 
faut  veiller  avec  soin  au  dépotage  des  plantes  :  si  la  motte  se 
rompt ,  il  est  très  diiBcile  de  sauver  la  plante. 

Ces  opérations  terminées,  on  sarcle  suivant  le  besoin  et  on 
continue  la  chasse  des  limaces.  Si  la  chaleur  dessèche  trop  la 
terre,  on  arrose  les  planches.  On  doit  se  servir  d'arrosoirs  dont 
la  pomme  soit  percée  de  très  petits  trous,  et  il  &ut  passer 
uromptement  l'arrosoir.  On  repasse  à  deux  ou  trois  reprises 
h)  planche  et  on  donne  conséqiiemment  à  l'eau  le  temps  de 
pénétrer  la  terre  sans  la  tasser  :  on  tient  l'arrosoir  fort  bas. 
Ces  précautions  sont  également  utiles  aux  plantes.  L'eaii,  ne 
tombant  quecomme  une  pluie  douce,  n'abat  pas  les  feuilles 
et  ne  les  couvre  pas  de  terre  ,  et  si  les  plantes  sont  en  fleura , 
elles  ne  sont  pas  renversées  par  l'arrosement.  £nQn  les  tieurs 
paroîssent  et  dédommagent  ^es  fleuristes  de  leurs  soins.  Elles 
font  un  coup  d'oeil  d'autant  plus  beau  qu'elles  forment  un 
massif  plus  considérable,  lies  fleurs  paroissent  dans  les  dépar- 
temens  de  l'ouest  et  du  nord  lorsque  les  tulipes  et  les  ané- 
mones qui  ont  passé  l'hiver  commencent  à  oélleurir  ,  et  le 
spectacle  brillant  des  jacinthes,  tulipes  ,  anémones  et  auricules 
ne  nuit  pas  aux  planches  de  renoncules  qui    leur  succèdent , 

Erinci paiement  si  les  fleurs  sont  très  variées  et  les  planches 
ien  ordonnées. 
L'ordre  est  bien  plus  facile  à  établir  dans  les  planches  de  re- 
noncules que  dans  lesautres  fleurs;  comme  on  les  plautedans 
les  départcmens  de  l'Ouest  et  du  PJord  en  décembre  jusqu'en 
mars  ,  on  a  les  soirées  d'hiver  pour  les  préparer.  Les  (nlipes, 
les  jacinthes  et  les  anémones  exigent  des  planches  de  irente 
a  quarante  pieds;  cellesde  renoncules  peuvent  être  de  douze 
à  treize  pieds  ;  mais  elles  doivent  élre  multipliées  et  très  rap~ 
prochées  les  unes  des  autres  :  un  petit  sentier  d'un  pied  et 
demi  de  large  doit  suffire.  L'éclat  des  planches  est  d'aulant 
plus  grand  que  les  fleurs  sont  plus  variées  k  chaque  rang  ; 
cependant  la  vue  des  planches  qui  ne  contiennent  que  sept  à 
,  huit   espèces  est  également  très  belle,  si  elles  sont  bien  chai- 
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sies.  On  ne  met  qu'une  espèce  par  rang,  et  alors  îl  est  bien 
facile  de  les  lever  ;  si  on  en  met  deai ,  on  en  place  une  à 
Ions  les  numéros  pairs,  et  uoe  à  tous  les  impairs ,  et  l'opéra- 
tion est  encore  aisée. 

Coiome  le  soleil  a  de  la  force  n  Tépoque  de  la  floraison  des 
ri^nonculcs,  il  est  bon  de  les  couvrir  depuis  dix  heures  du  ma- 
lin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-dîner  ;  les  Qeurs ,  moins 
précipitées  dans  leur  développe  ment,  en  sont  plus  belles  et 
durent  plus  long-temps.  Les  couTcrtures  des  lulipes  étant  inu- 
tiles à  cette  époque  peuvent  servir  pour  les  renoncules.  Je 
dois  observer  que  les  renoncules  plantées  de  bonne  beure 
ne  fleurissent  que  quinze  jours  avant  celles  mises  en  terre  au 
mois  de  mars;  mais  comme  elles  ont  eu  plus  de  temps  pour  se 
nourrir,  les  griffes  et  les  Heurs  sont  plus  fortes. 

Les  amateurs  qui  désirent  jouir  de  cette  fleur  une  grande 
partie  de  l'année  en  plantent  une  plancbe  tous  les  mois,  de- 

fiuis  mars  jusqu'au  mois  d'août  ;  mais  malgré  les  abris  qu'ils 
eur  donnent  pour  les  préserver  du  soleil,  et  les  fréquens  ar- 
rosemens,'la  végétation  est  si  prompte  que  jamais  ces  fleurs 
n'ont  l'éclat  des  premières,  et  que  leurs  griffes  ne  valent  rien 
en  général ,  parcequ'elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  nour- 
rir ,  et  qu'étant  placées  au  nord ,  elles  ne  peuvent  se  bien 
.dessécber  :  on  ne  doit  donc  faire^  ces  plantations  tardive.i  que 
.lorsqu'on  a  assez  de  griffes  pour  en  sacrifier  une  partie.  D'au- 
tres en  mettent  en  pots ,  et  le  cœur  vert  ainsi  que  quelques 
espèces  y  fleurissent  assez  bien:  il  faut  choisir  pour  les  pots 
les  espèces  qui  fournissent  le  plus  de  fleurs. 

Si  la  cbaleur  est  vive  pendant  la  floraison ,  on  continue  les 
arrosemens  jusqn'>  ce  que  les  fleurs  soient  passées  ;  mais  dès 
que  les  feuilles  jaunissent,  il  faut  les  cesser.  £nvain  dira-t-on 
.  que  les  grillés  peuvent  encore  avoir  besoin  de  sève  ;  j'en  doute  : 
elles  sont  alors  formées  et  ont  besoin  de  se  dessécher  ;  il  ne 
leur  faut  donc  plus  d'humidité.  Si  on  continue  de  lesairoser, 
on  s'expose  à  un  nouveau  'développement  des  germes  ;  la  sèva 
fermente  dans  les  grifiês  qai  végètent  de  nouveau  ,  et  on  est 
exposé  à  les  perdre. 

Lorsque  les  feuilles  et  les  tiges  sont  sèches,  îl  est  temps  de 
lever  les  griffes  :  on  prend  les  tiges  d'une  main  ,  et  de  l'autre 
on  enfonee  sous  la  grifie  un  petit  instrument  en  forme  de 
langue  d'aspic,  ou  de  cuiller,ou  même  de  truelle  ,  et  on  l'ea- 
lève;  cette  opération  est  fort  prompta  :  onsscoue  la  griffe 
pour  en  détacher  l.i  terre  et  on  la  met  dans  un  casier  ,  si  les 
plantes  sont  par  ordre,  après  avoir  détaché  la  tige  si  elle  se 
sépare  sans  effort;  ai  elle  résiste  on  la  conpe,  parcequ'en  l'ar- 
rachant on  pourroit  enlever  l'œil  de  la  griffe  ;  s'il  y  a  plu- 
sieurs grifiês  rédoies,  on  ne  les  sépare  pas^  an  cas  que  les 
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ftlan  tes  soient  en  mùlange,  on  les  jette  dans  na  panier,  et  od 
es  .porte  ensuite  dans  un  lieu  bien  aéré  et  bien  sec ,  et  k 
l'ombre. 

Roiicr  conseille  d'attendre  que  les  (griffes  soient  dessécliées 
pour  les  séparer  el  les  nettoyer  ;  l'expérience  m'a  pronTé 
que  celte  époque  étoit  aussi  mauvaise  pour  cette  opération 
que  celle  où  on  les  tire  Je  terre.  Dans  le  dernier  cas,  cha- 
que racine  est  pleine  àa  suc  séveux ,  et  se  rompt  facile- 
ment à  l'endroit  où  elle  est  adliérenie  an  tronc.  Dans  le  pre- 
mier, le  suc  séveux  étant  évaporé,  ces  mêmes  racines  sont 
fort  dures,  et  <»>mme  celles  de  deux  ou  trois  ^ifiès  réunies 
sont  mêlées ,  que  pour  les  séparer  il  faut  en  écarter  plusieurs 
pour  donner  du  passage  aux  autres,  on  les  rompt  facilement, 

Earcequ'elies  sont  trop  fermes  pour  plier  :  le  moment  favora- 
ie  pour  cette  opération  est  celui  où  les  griffes  out  perdu  una 
partie  du  suc  sévcux  ;  elles  ont  alors  diminué  de  volume,  lea 
racines  en  sontmoUes,  se  manient  facilement,  et  se  détacbeat 
moins  dn  tronc.  On  peut  alors,  sans  craindre  de  leur  nuire, 
les  séparer,  en  tirer U  terre  et  enlever  l'ancienne  f;riffe  ;  si 
eJle  est  encoi'e  adhérente  à  la  nouvelle ,  ou  la  jette,  parcequ'oa 
la  planieroit  inutilement,  et  qu'elle  ne  pousseroit  pas.  On 
détache  également  les  filets  minces  qui  sont  à  l'eitrémité  de 
la  griffe  et  formoient  le  prolongement  des  racines.  Les  griffes 
ainsi  disposées  ,  on  la  remet  dans  le  même  lieu,  où  elles  achè- 
vent de  sécher  ,  et  on  les  ramasse  ensuite  dans  un  lieu  sec  : 
R  codant  la  dassiccation  on  les  visite  de  temps  à  autre  ;  on  ouvre 
•3  croisées  tous  les  matins ,  si  le  temps  est  beau  ,  pour  renou- 
veler l'air.  Les  renoncules  ne  craignent  pas  d'être  exposées 
au  soleil  upe  heure  ou  une  heure  et  demie  pendant  la  dessic- 
cation ;  mais  l'humidité  peut  occasionner  la  moisissure  et  les 
faire  périr. 

II  est  nn  moyen  pins  prompt  de  dessécher  etde  nettoyer  les 
griffes  :  aussitôt  qu'on  les  a  levées  de  terre  et  séparées  des 
tiges  et  des  feuilles  on  les  jette  dans  un  panier  ou  dans  un  cri- 
ble fort  clair,  on  U  plonge  dans  l'eau  et  on  remue  les  griffes  ; 
la  terre  s'en  détache ,  et  passant  avec  l'eau  lorsqu'on  élève 
le  panier  ou  le  crible  au-dessus  du  vase,  elle  s'y  précipite, 
on  refait  cette  opération  à  plusieurs  reprises  jnsqu  à  ce  que  la 
terre  soit  tout-à-faït  dissoute  ',  quant  aux  feuilles  ou  autres 
matières  plus  légères  que  l'eau,  et  sur-tout  aux  petits  vers 
qni  attaquent  l'ancienne  griffe  et  couvrent  souvent  les  nou- 
velles ,  on  plonge  le  crible  ou  le  panier  à  an  demi-pouce  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau  ;  les  griffes  restent  au  fond ,  mai» 
les  feuilles,  les  parties  décomposées  des  anciennes  grilFes  et 
les  vjcrs  surnagent,  et  on  les  écarte  avec  la  *maiQ.  Quand  les 
griffes  sont  propres,  on  les  étend»  l'air  à  mi-soleil  jusqu 'à  cw 
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que  l'eau  qui  les  euTironne  soit  évaporée ,  et  on  les  porte  en- 
suite dans  l'appartement  destiné  pour  leurdessiccatioa  ;  elles 
se  dessëcheut  plus  promptement ,  et  quand  on  les  nettoie  il 
ne  s'agit  plus  que  de  les  séparer,  ce  qui  est  plus  facâle ,  parce- 
quela  terre  n  est  plus  un  obstacle,  et  de  détacher  les  filets 
qui  peuvent  rester  à  l'extrémité  des  racines  et  les  anciennes 
griffes  :  non  seulement  on  enlève  tous  les  petits  vers  qui  au- 
roient  pu  continuer  leurs  ravages  dans  la  serre,  mais  leurs 
œufs,  s'il  s'en  trouve,  ce  que  je  n'ai  pas  vérifié,  en  sont  éga- 
lement séparés.  J'ai  nettoyé  mes  griffes  ds  ces  deux  manières 
pendant  plusieurs  années,  et  j'ai  fini  par  adopter  la  der- 
nière. 

Lorsque  les  griffes  sont  bien  desséchées,  on  les  met  tlaii) 
des  casiers  couverts  ou  dans  des  saes  de  papier  oii  on  peut  les 
conserver  deux  ans.  Elles  sont  moins  sujettes  à  dégénérer 
quand  elles  se  sont  reposées  une  aanée. 

'  J'ai  remarqué  que  les  renoncules  sont  plus  sujettes  à  dégé- 
nérer quand  les  hivers  et  les  printemps  sont  très  pluvieux-  La 
dégénération  des  renoncules  asiatiques  doubles  consiste  à 
donner  un  bouton  qui  les  range  parmi  les  semi-iloidiles ,  cl  à 
perdre  leurs  panaches  ;, celle  nés  renoncule-s  pivoines  suit  une 
marche  différente  ;  les  soucis  dorés,  la  séraphique,  etc.,  preu" 
nent  une  teinte  rouge  telle  qu'on  les  distingue  difficilement 
de  la  rouge  ordinaire  ;  si  la  dégénération  continue,  la  forme 
et  la  couleur  des  feuilles  de  ces  pivoines  rouges  changent 
beaucoup  ;  la  feuille  qui  étoit  d'un  vert  pâle  prend  une  temte 

^  très  foncée  ,  et  sa  forme,  semblable  à  un  trèfle ,  n'en  conserve 
que  la  partie  supérieure  plus  aplatie  et  dentelée  ;  il  en  sort 
quelquefois,  car  ces  plantes  ffcurissent  rarement,  une  ou  deux 
petites  tiges  qui  portent  à  l'extrémité  une  petite  fleur  simple 
et  rouge.  Ses  pétales  sont  assez  petites  pour  que  les  fleurs  que 
j'ai  eues  ne  fussent  pas  plus  larges  que  des  pièces  de  douce 
BOUS.  Cette  dégénération  est  telle  qu  on  ne  pourroit  pas  sup- 
poser que  les  plantes  doubles  et  les  simples  eussent  quelque 
rapport:  leur  comparaison  me  fit  croire,  la  première  année 
qu'on  m'en  expédia  de  Normandie ,  que  j'avois  été  trompé , 

,  parceque  je  Irouvois  des  fleurs  rouges  parmi  les  jaunes,  qui 
sont  (leux  et  trois  fois  plus  chères,  et  des  simples  parmi  les 
doubles  rouges;  mais  comme  j'eus  l'attention  de  les  séparer 
l'année  suivante ,  et  que  je  trouvai  des  séraphiques  moitié 
jaunes  et  moitié  rouges,  il  faHut  céder  à  l'évidence  ,  et  me 
conraincre  de  la  drgénération  de  la  plante.  J'ai  semé  deux 
fois  de  la  graine  de  ces  plantes,  mais  inutilement  ;  depuis  j'ai 
pris  le  parti  de  les  arracher  à  mesure  qu'il  en  paroissoit  dans 
|nes  planches. 
Tels  sont  les  soins  à  donner  aux  renoncules  qu'on  postède 
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ponrles  coaserrer  et  les  multiplier  ;  et  ceiu  qui  ne  Teulent 
pas  se  donner  la  peine  de  faire  des  semis  peuvent  former  de 
ricLes  coUectîOns  en  s'adressant  aux  jardiniers  fleurlites  qui 
les  coltivent,  on  aux  marchands  de  Paris ,  teb  que  MM.  Vil- 
morin, Grandidier  et  Tollard,  qui  mettent, la  plus  grande 
exactitude  dans  leurs  envois;  mais  les  amateurs  qui ,  non  cod- 
tuts  des  découvertes  d'antruî ,  veulent  s'enrichir  de  leur  pro- 
pre fonds,  font  des  semis  qui  leur  procurent  des  espèces  oou- 
vellesj  ils  conservent  à  cet  efiêt  des  semi-doubles  dont  jcs  pé- 
tales sont  larges,  épaisses  et  bienarrondies;  quant  aux  couleurs, 
elles  doÎTeot  être  indifférentes,  pourvu  quelles  soient  nettes 
et  rives  :  les  couleurs  fausses  sont  rejetées.  On  doit  conserver 
des  semi-doubles  de  toutes  les  couleurs  pour  obtenir  des  fleurs 
panachées  ;  maïs  ceux  qui  ne  cherchent  que  des  couleurs 
sombres  doivent  prendre  des  brunes  sur  fond  violet ,  et  non 
rouges  ;  oc  les  distingue  facilement  en  plaçant  les  pétales  entre 
le  sole'd  et  l'œil. 

Lorsque  la  graine  est  mûre  ,  ce  qu'on  aper^it  quand  elle 
perd  sa  couleur  verte  pour  prendre  celle  de  la  tige  quand  elle 
est  desséchée,  on  la  cueille  deux  ou  trois  heures  aprës  le 
lever  du  soleil ,  pour  donner  à  la  rosée  le  temps  de  se  dissiper  ; 
on  fi-otle  les  têtes  dans  les  mains  pour  en  séparer  la  eraine  , 
et  on  peut  semer  sur-le-champ-,  mais  il  est  prudent  de  n'en 
semer  qu'une  partie  et  de  réserver  l'autre  pour  le  printemps. 
On  attend  pour  frotter  cette  dernière  le  moment  oii  on  la 
sèmera  :  on  l'expose  une  ou  deux  heures  ait  soleil  ;  et  on  la 
frotte  ensuite. 

Conune  la  graine  est  une  et  très  délicate,  et  que  le  jeune 
semis  ne  pourroit  pas  supporter  les  rigueurs  de  l'hiver ,  on 
sème  toujours  à  l'automne  dans  des  terrines  qu'où  remplit 
d'une  terre  bien  légère  et  bien  chargée  de  terreau  et  passée 
dans  le  tamb  le  plus  £n  à  fil  de  laiton  ;  on  dresse  bien  cette 
terre  et  on  répand  la  graine  dessus ,  un  peu  clair  si  la  majeure 
partie -des  graines  a  une  lentille  bien  marquée  au  centre;  mais 
fort  épais  s'il  s'en  trouve  peu  qui  en  aient  ;  car  celles  qui  ne 
contiennent  pas  de  lentilles  sont  des  graines  avortées.  On  cou- 
vre bien  légèremeat  cette  graine,  soit  avec  la  main ,  soit  en 
passant  dessus  le  tamis  garni  de  la  terre  nécessaire  et  qu'on 
seoone  :  deux  lignes  de  terre  sont  sulËsautes.  On  porte  ces 
terrines  à  l'ombre  ,  mais  on  les  pose  sur  une  planche  soutenue 
par  des  tréteanx,  pour  empêcher  les  cloportes  d'y  monter;  on 
les  couVre  de  mousse  ou  de  menue  paille,  et  on  les  tient  fral- 
chnnent  ;  la  graine  lève  en  quarante  jours.  Si  on  a  semé  en 
automne,  on  ne  manque  pas  de  ramasser  les  terrines  aux  pre- 
mières gelées ,  et  de  les  placer  sous  un  châssis  ou  dans  l'oi-an- 
gcrîe  aaprès  d'une  croisée  ;  on  les  y  arrose  légèrement.  U  &at, 
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jwur  l'arrosemeat  de  ces  terrines,  des  arrosoirs  fort  petits  et 
dont  la  pomme  ait  les  trous  1res  fins.  Lorsque  le  temps  est 
beau  on  leur  dcaoe  de  l'air;  au  printemps  on  les  relire  delà 
serre  peur  les  placer  au  soleil  levant  :  on  met  avec  la  main  . 
deux  ou  trois  lignes  de  terre  préparée  ,  qu'on  placé  en  soule- 
Tant  les  feuilles  pour  ne  pas  les  enterrer;  on  arrache  les  métt- 
Taises  betbes,  on  les  arrose  au  besoin,  et  on  les  en  retire 
quand  les  feuilles  sont  desséchées. 

Les  semis  qu'on  fait  au  printemps  demandent  les  mêmes 
soins  ;  si  on  les  fait  en  pleine  terre,  il  faut  qu'ils  soient  expo- 
sés de  manière  à  n'avoir  que  le  soleil  levant  jusqu'à  dix  On 
li.ïî  -       ■       ■■ 


onee  heures,  au  plus  midi.  Il  faut  les  visiter  souvent  pour  faire 
la  chasse  aux  limaces  et  aux  insectes ,  et  pour  les  sarcler  sans 
donner  le  temps  aux  mauvaises  herbes  de  pousser  de  fortes  ra- 
cines. Si  le  plant  est  cleir  et  qu'on  habite  un'  climat  où  les 

.  gelées  ne  soient  pas  très  fortes,  quand  la  fenille  est  desséchée, 
on  les  recouvre  d'un  demi-pouce  de  terre  préparée  et  on  les 
couvre  au  besoin  l'hiver;  mais  si  les  gelées  sont  telles  qu'on 
ne  puisse  plaater  les  fortes  crifies  qu'en  janvier ,  on  lève  lèi 
jeunes  plantes  quand  les  feuilles  sont  desséchées  pour  les  re- 
planter en  même  temps  que  les  autres. 

Ces  griffes  fleurissent  la  troisième  année  ,  et  quand  l'année 

'  est  favorable  une  partie  donne  ses  fleurs  la  seconde  ;  mais 
toutes  celles  qui- fleurissent  la  seconde  année  ne  méritent  pas 
de  fixer  les  regards  des  amateurs  ',  ce  sont  ordinairement  les 
simples  et  quelques  semi  -  doubles.  La  troisième  ann^e  on 
peut  faire  son  choix,  c'est-à-dire  mettre  de  côté  toutes  les 
plantes  qui  paroissent  doubles  -,  mais  on  -ne  peut  les  juger 
qu'après  deux  ou  trois  autres  floraisons.  Alors  si  elles  n'ont 
pas  dégénéré ,  et  qu'elles  aient  le^  qualités  requises ,  on  les 
classe  parmi  les  belles  plantes  de  la  collection;  dans  le  cas 
contraire  ,  on  les  rejette;  telle  est  la  méthode  à  suivre  pour  les 
semis  ;  mais  si  on  conserve  la  graine  une  année^  avant  de  la 
semer,  on  a  plus  d'espérance  de  succès;  dans  ce  cas,  il 
&nt  la  conserver ,  telle  qu'on  l'a  cueillie  j  dans  des  sacs  qu'on 
expose  un  jour  au  soleil  dans  le  mois  de  juin  ;  on  la  frotte 
quand  on  veut  a'eu  servir.  Dans  le  principe  on  ne  cherchoit 

3 ne  des  renoncules  deubles  à  une  seule  couleur,  des  blanches, 
es  roses ,  des  rouges ,  des  feux ,  des  jaunes  orange ,  jonquilles 
et  sou&e ,  des  olives,  des  brunes  et  des  noires.  Quand  on  a 
été  satisfait  sous  ce  rapport ,  on  a  voulu  des  plantes  des  oou- 
leurs  ci-dessus  avec  des  cœurs  verts ,  enfin  des  plantes  pana- 
chées. Un  amateur  sage  réunit  toutes  les  belles  renoncules, 
soit  qu'elles  n'aient  qu'une  couleur,  soit  qu'elles  en  aient 
deux  ,  bardées  ou  panachées.  S'il  a  du  goàt ,  et  qu'il  les  mêle 
avec  artj  il  étabUt  des  contrastes  qui  leur  donnent  un  nouvel 
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éclat ,  et  cette  harmonie  de  couleurs ,  s!  je  puis  m'eiprimer 
ninai ,  contribue  à  «s  jouissances  et  à  celles  de  tous  les  ama- 
teurs éclairés  qui  Tienaent  admirer  sa  colleciiou  et  l'ordre 
qu'il  j  a  établi.  (Fer.) 

Outre  celte  espèce  ,les  botanistes  comptent  encore  soixante 
autres  renoncules  dont  plusieurs  se  cultivent' aussi  quelquefois 
dans  les  jardins  d'agrément,  et  dont  un  plus  grand  nombre 
sont  si  communes  dans  les  campagnes,  ou  ont  dus  propriétés  si 
nuisibles,qu'il  est  important,  pour  les  cultivateurs,  d'apprendre 
à  les  connoilre.  Les  principales  d'entre  elles  sont , 

La  nENONCUi.ETi.AMMB ,  RauCTiculus  flammuîa ,  Lin. ,  qu'on 
<  appelle  aussi  petite  douve.  Elle  a  les  racines  vivaces  ;  les  tîges 
lisses  et  ptQchécs,  hautes  d'environ  un  pied;  les  feuilles  alter- 
nés ,  pétiolées  ,  lancéolées ,  dentées  et  glabres  ;  les  fleurs  jaunes 
et  disposées  en  petits  bouquets  lâches  &  l'extrémiié  des  tiges., 
Elle  croît  souvent  très  abondiimment  dans  les  marais ,  les  prés 
humides,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Tomes  ses  parties  sont 
très  acres.  On  la  regarde  comme  un  dangereux  poison  pour  les 
animaux'pâluraus.  Cependant  La  stcy  rie  observe  que,  lorsque 
ces  aaimanx  n'en  mangent  qu'une  petite  quantité,  elle  agit 
comme  stimulant  et  favorise  leur  digestion.  Malgré  cela  tout 
cultivateur  prudent  fait  tous  ses  efforts  pour  la  détruire  dans 
ses  prés,  et  il  le  peut  facilement  en  les  labourant  et  en  les 
cultivant  pendant  quelques  années  en  céréales,  en  fèves  de 
marais,  etc. ,  etc. 

La  I1BNONCOI.B  fiKjLNDE  DOCTE ,  Ranuncutus  lingua ,  Lin, ,  a 
les  racines  vivaces -,  les  tiges  droites ,  lelues ,  hautes  de  deux  k 
trois  pieds  ;  les  feuilles  alternes ,  lancéolées ,  entiî^es ,  amplexi- 
caules  ;  les  fleurs  grandes,  jaunes  et  disposées  en  petit  nombre 
à  l'extrémité  des  tiges.  Elle  croît  dans  les  marais  fangeux,  au 
milieu  même  de  l'eau.  Elle  ressemble  autant  par  son  aspect  ^ue 
par  ses  quahtés  délétères  à  la  précédente.  Toulceque  j'en  ai 
(lit  lui  convient  parfaitement  ;  mais  elle  est  moins  commune 
eu  général,  et  sur-tout  dans  les  pâturages  habituellement  fré- 
ntés  par  les  bestiaux.  Elle  peut  être  placée  avec  avantage 
s  les  eaux  des  jardins  pajsagers. 

LE  DES  BOIS ,  Hanuncalas  auricomus ,  Lin. ,  a  les 
.;  les  tiges  droites,  glabres,  rameuses,  hantes 
.  de  six  à  huit  ponces  ;  les  feuilles  alternes ,  les  radicales  pétio- 
lées, réoiformes,  crénelées,  incisées, les  caulinaires amplexi- 
caules  et  digitées  par  des  découpures  linéaires  ;  les  fleurs  jau- 
nes ,  dont  les  pétales  se  développent  successivement  et  avortent 
qnelquefois.  Elle  se  trouve  très  abondamment  dans  les  boîs 
argileux  et  humides,  et  fleurit  des  premiéres'au  printemps. 
Cette  circonstance  la  rend  propre  à  être  introduite  sous  les 
massifs  des  jardins  paysagers,  dont  elle  couvrira  la  nudi'.é  à 
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nne  époqae  où  pea  de  llenrs  sont  encore  en  éridence.  Elle  ne 
forme  que  de  petites  touffes ,  mais  on  les  mulliplie  autant  i^u'oa 
veut  par  le  semis  de  ses  graines  ou  la  séparation  de  ses  racines. 

Tous  les  bestiaux,  excepté  les  chevaux,  la  mangent,  ce  qui 
indique  qu'elle  a  peu  d'âcreté. 

La  REfioscaix  bulbbu&e  a  une  racine  épaisse ,  arrondie  ,  ri- 
Tace  ;  une  tige  droite ,  velue ,  rameuse  ,  haute  d'un  à  deux 
pieds;  des  feuilles  alternes,  les  radicales  ternées  et  incisées, 
les  supérieures  plus  ou  moins  digitées  ;  des  fleurs  jaunes  à 
calice  réfléchi  et  disposées  en  bouquet  terminal.  Elle  croît 
naturellement  dansles  prés,  les  pâturages,  ie  long  des  chemins 
et  fleurit  pendant  tout  l'été.  On  l'appelle  vulgairement  ia  gre- 
nauiltette,  £lle  est  très  acre  dans  toutes  ses  parties,  sur- tout 
dftus  ses  racines ,  qu'on  pourroît  employer  comme  vésicaioire  et 
qui  sont  mortelles  pour  les  rats.  Les  chè-rres  et  les  moutons  seuls 
mangent  cette  plante  qui  infeste  souvent  les  prairies  à  un  point 
prodigieux.  On  doit  la  détruire  par  les  Inboups  de  ces  prairies 
et  leur  culture  pendant  quelques  années  en  céréales  ou  autres 
articles.  Ses  fleurs  doublent  dans  les  jardins  et  y  sont  connues 
sous  le  nom  de  boulons  dor,  comme  celles  des  espèces  sui- 
vantes.' 

La  HENONcuLE  ACRE  a  les  racines  fibreuses  ;  les  tîges  droites, 
rameuses,  glabres,  hautes  de  deux  à  trois  pieds  ;  les  Feuilles 
alternes ,  pétiolées  ,  palmées  ou  découpées  en  lobes  incisés  ; 
les  fleurs  jaunes ,  luisantes ,  portées  sur  des  pédoncules  termi- 
naux mte  est  extrêmement  commune  dans  les  prés  et  fleurit 
au  milieu  de  Tété.  On  la  connoît  vulgairement  sous  le  nom  de 
bassinet.  Ou  en  cultive  dans  les  jardins  une  variété  à  fleurs 
doubles  sous  celui  de  bouton  d'or.  Fraîche  elle  est  acre  et 
cause  des  excoriations  à  la  pean  sur  laquelle  on  l'applique. 
Les  chèvres  et  les  montons  sont  les  seuls  bestiaux  qui  la  man- 
gent alors  -,  mais  sèche  elle  perd  son  âcreté  et  devient  propre  à 
tous.  Elle  n'en  est  pas  moins  nne  plante  nuisible  aux  prairies  ; 
et  son  abondance,  quelquefois  telle  qu'elle  domine  sur  toutes 
les  autres  plantes,  est  un  indice  que  la  prairie  est  épuisée  et 
qu'il  faut  la  labourer. 

La  HENoNcri,K  des  phÉs  ,  Ranonculus  repens ,  lin. ,  a  les 
racines  fibreuses-,  les  tiges  couchées  a  leur  base,  et  hautes 
d'un  pied  au  plus-,  les  feuilles  pétiolées,  palmées  ou  divisées 
en  plusieurs  lobes  incisés ,  velus ,  tachés  de  blanc  ;  les  fleurs 
jaunes ,  luisantes ,  portées  sur  des  pétioles  sillonnés-  Elle  est 
très  commune  dans  les  prés  ,  les  champs  cultivés  et  laissés  eii 
jachère,  le  long  des  baies,  sur  le  revers  des  fossés,  et  fleurit  au 
milieu  du  printemps.  Vulgairement  elle  est  connne ,  comme  la 
précédente ,  sous  le  nom  de  bassinet.  Elle  ae  multiplie  avec  une 
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si  {H*odigieu5e  ^apidllé,  tant  par  ses  gralae»  que  p^r  ses  tiges 
raiiipautes  qui  prennent  racine  à  clmqui!  nœud,  que  j'ai  fré- 
qiiciumenl  tu  des  champs  en  jachère ,  auxqueU  on  n'aroit  pas 
donné  de  labours  d'été,  en  être  complëlement  couverts  «  la 
lin  de  l'automne.  Il  est  même  souvent  difficile  d'eu  débar- 
rasser les  chauips  un  peu  bumides  ou  ombragés,  qui  sont  ceux 
où  elle  se  plaît  le  plus.  Les  moutons  et  les  chevaux  s'en  accom- 
modent, mais  les  autres  bestiaux  n'eu  veulent  point  lorsqu'elle 
e&L  fraîche  ;  cependant  elle  paroît  moins  acre  que  les  espaces 
précédentes^  ses  fleurs  doublent  comme  les  leurs  et  portent 
le  même  nom. 

La  KENOKCULE  A  VEUILLES  d'aconit  S  les  racines  fibreuses  , 
viïâces;  les  tiges  droites ,  glabres,  hautes  d'un  ou  deux  pieds; 
les  feuilles  alternes  ,  pétioiées ,  palmées,  à  folioles  lancéolées, 
incisées ,  dentées  ;  les  fleurs  blanches  et  souvent  solitaires  sur 
de  longs  pédoncules  terniinuui.  Elle  est  originaire  des  hautes 
montagnes  de  l'Europe,  fleurit  au  commencement  de  l'été  et 
fournit  nue  variété  à  Ueurs  doubles  qu'on  cultive  fréquemmeot 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  bouton  d'argcTit.  Cette  plante 
a  beaucoup  d'élégauce  et  contraste  fort  bien  avec  les  espèces 
précédentes. 

Les  variétés  doubles  de  ces  quatre  dci-nïères  espèces  embel- 
lissent toujours  les  paiterres  et  les  jardins  paysagers  où  on  les 
place  avec  intelligence,  attendu  qu'elles  ont  beaucoup  d'élé- 
gance dans  leur  port  et  dans  leurs  feuilles ,  et  que  leurs  fleurs 
on*  un  genre  d'éclat  qui  contraste  avec  celui  des  autres  plantes. 
On  les  multiplie  très  facilement  par  leurs  rejetons  ou  par  le 
déchirement  de  leurs  vieux  pieds  pendant  l'hiver.  Leur  cul- 
;  consiste  même  qu'à  empêcher  leurs  touffes  de  s'ac- 
plus  qu'il  ne  faut,  car  elles  produisent  moins  d'effet 


ture  ne  consiste  même  qu'à  empêcher  leurs  touffes  de  s'aC' 

croître  plus  qu'il  ne  faut,  c. 

lomqu'elles  sont  trop  maigres  et  trop  grosses.  Un  terrain  frais 


bsiantlel  est  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 
La  BENONCiTLE  OEs  MARAIS  ,  RaRonculus  sceleratus ,  Lin. ,  a 
les  racines  aunutlles,  llbreuscs  ;  les  tiges  fistuleuses  ,  striées, 
rameu5es,glabres,bautesd'unà  deux  pieds;  les  feuilles  alter- 
nes, lisses,  les  radicales  pétioiées,  arrondies,  trilobées  et  incisées, 
lescauliuaires  sessiles  et  plusou  moins  profondément  digitées; 
les  fleurs  petites ,  jaunes ,  disposées  eu  bouquets  terminaux  ; 
le  réceptacle  des  fruits  oblong.  On  la  trouve  quelquefois  en 
grande  ah^pdance  dans  les  marais,  autour  des  mares,  dans 
les  lieux  sur-tout  oîi  l'eau  est  corrompue.  Toutes  ses  parties 
sont  très  acres ,  et  sur-tout  ea  racine,  qu  on  emploie  quelquefiMS 
comme  vésicatoire,  et  qui  peut  donner  la  mort  à  ceux  qui  on 
mangeroïent.  Les  chèvres  et  les  moutons  broutent  cependant 
ses  feuilles  et  l'extrémité  de  ses  tiges.  On  dit  même  que  les 
haitaas  du  nord  de  l'Ecosse  s'en  nourrissent.  Cependant,  mal- 
gré que  Saubenton  l'ait  semée  pour  l'usage  de  ses  troupeaux, 
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je  crois  qa'il  est  bon  de  ne  Vemploypr ,  lorsqu'elle  est  trns 
nbondanlc-,  que  pour  angmeater  U  masse  des  fumiers  ,  ce  à 
quoi  l'épaisseur  de  ses  Uges  et  de  srs  feuilles  la  rendent  très 
propre.  J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'elle  absorbe  le  gar  bydro- 
gr:ne  et  autres  qui  s'exbaileat  des  marais  corrompas,  et  qu'ainsi 
elle  contribue  a  rendre  leurs  environs  moins  dangereux  pour 
l'homme  et  les  animaux.  Souscepoint  de  vue  elle  mérite  d'être, 
non  seulement  conserTée ,  mais  méiue  multipliée. 

La  Ri^NONcuLB  OES  CHÂMTS  a  les  racines  aonuellea  -,  les  tiges 
velues ,  rameuses  ,  hautes  de  six  à  huit  pouces  ;  les  feuilles  al- 
ternes, glabres  ,  les  radjcales  à  trois  lobes  trifides,  et  les  cau- 
linaires  découpées  très  menu  ;  les  fleurs  petites  ,  d'un  jaune 
pâle ,  et  les  fruits  velus.  Elle  est  très  commune  dans  les  champs 
irais  on  ombragés  ,  et  fleurît  au  milieu  de  l'été.  Des  expérien- 
ces &ites  par  Brugnone  et  Krapf ,  et  insérées  dans  la  Feuille 
du  Cultivateur  ;  tom.  a  et  3  ,  prouvm  qu'elle  est  Ténéneuse. 
Sou  abondance  la  rend  souvent  nnisible  aux  récoltes  des  cé- 
réales, et  il  n'y  a  d'autres  moyens  pour  en  débarrasser  un 
canton  que  de  le  mettre  en  prairies  artïGcielles  ,  ou  en  cultures 
qui  demandent  des  binages  d'été  ;  car  ses  graines  mûrissent 
avant  le  blé,  et  elles  se  conservent  plusieurs  années  en  terre 
lorsqu'elles  sont  trop  loin  de  là  surface. 

La  RENOMC0I.E  HÉHissÉE  diffère  peu  de  U  précédente  par  se» 
ftjuilles  et  ses  fleurs ,  mais  ses  semences  sont  hérissées  d  épines 

Ïii  blessent  souvent  les  cultivateurs  qui  marchent  nu-pieds. 
Ile  est  aussi  très  commune  dans  les  blés  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe,  et  même  de  la  France. 

La  RENOKcuxE  AQCATiQDE  8  les  Facincs  vivaces  ;  les  tiges 
grêles ,  rampantes  ;  les  feuilles  qui  sont  dans  l'eau  capillaires, 
et  celles  qui  nagent  sur  la  surface  arrondies  et  lobées  ;  les 
fleurs  blanches ,  axillaires ,  solitaires  et  pédoncalées.  Elle  croît 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes  ,  fournit  plusieurs 
variétés ,  et  fleurit  au  printemps  et  pendant  l'été.  Toutes  ses 
parties  sont  fort  acres ,  et  aucune  n  est  mangée  par  les  I>e8- 
liaux.  Souvent  elle  remplît  complètement  des  fossés,  des  mares 
et  autres  amas  d'eau ,  et  dans  ce  cas  elle  offre  au  cultivateur 
actif  une  ressource  contre  la  rareté  des  engrais.  £n  effet,  il 
suffit  de  la  tirer  de  l'eau  pendant  l'été  avec  de  grands  râteaux , 
et  de  la  laisser  pourrir  sur  le  bord  ,  ou  de  l'apporter  sur  le 
fumier  pour  en  obtenir  un  engrais  excellent  ei  abondant.  Les 
Anglais  ne  la  laissent  point  perdre  dans  les  cantons  où  l'agri- 
culture est  bien  suivie.  Gomme  elle  embellit  les  eaux  lors- 
au'elle  est  en  flenr,  il  convient  d'en  mettre  quelques  pieds 
ans  celles  qui  sont  dans  les  jardins  paysagers ,  mais  il  faut  en 
airéter  la  trop  grande  maltiplication.  Les  poissons  aiment  k 
&ayer  sur  cette  plante ,  qui  leur  donne  une  ombre  agréable  et 
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atîle  ,  et  les  défend  de  U  vue  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
qui  Ipur  font  la  guf.rre.  (B.) 

RENONCULE  FICAIRE    roj-ez  Ficaihe. 

RENOUÉË  ,  Pofygonum.  Genre  de  plantes  de  l'oclandri« 
Irigjnie  ei  de  la  famille  îles  polygonées ,  qui  reufcrme  une 
cinquantaine  d'eapèces,  dont  une  est  l'objet  d'une  culture  de 
grande  importance  ,  et  dont  plusieurs  sont  très  communes  et 
employées  en  médecine. 

La  HEKOuis  UES  OISEAUX  ,  Pofygonum  aviculare ,  Lin. ,  a  les 
racines  llbreuses,  rampantes,  annuelles;  les  tiges  rampantes , 
grêles ,  cyliadriques  ,  noueuses ,  rameuses ,  longues  d'un  à 
deux  pieds;  les  feuilles  alternes  ,  sessiles,  lancéolées,  lisses., 
d'uQ.vert  noir  ;  les  fleurs  blanches  ,  solitaires  et  sessiles  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Elle  croit  dans  toute  l'Europe ,  dans 
les  lieux  cultivés,  et  fleurit  à  lu  fin  de  l'été.  Elle  couvre  quel- 
quefois en  automne  ,  presque  eiclusivement,  des  espaces  con- 
sidérables dam  les  lieux  qui  lui  conviennent.  C'est  une  manne 
que  la  nature  envoie  aux  animaux  pâlurans  et  aux  oiseaux 
granivores  pour  achever  de  les  engraisser  e^  leur  donner  les 
moyens. de  supporter  les  privations  auxquelles  ils  peuvent  être 
exposés  pendant  l'biver.  Tous  les  bestiaux  la  mangent,  et  les 
codions  sur-tout  en  sont  fort  friands.  On  dit  cependant ,  )e 
ne  sais  sur  quels  motifs ,  qu'elle  est  nuisible  aux  moutons.  Elle 
passe  pour  astringente  et  vulnéraire ,  et  s'emploie  en  consé- 
quence en  médecine  contre  les  dyssenteries  et  les  blessures. 

L'abondance  de  celte  plante  lui  a  fait  donner  une  quantité 
de  noms  vulgaires,  tels  que  traînasse  ,  sanguinaire ,  centinoiie, 
fausse  ceniUe ,  renue ,  langue  de  passereau,  herbe  des  saints 
Innocens ,  henAole ,  etc.  Elle  varie  prodigieusement  selon  la 
terrain  et  le  climat. 

Dans  beaucoup  d'endroits  on  la  ramasse  avec  soin  au  moyen 
de  râteaux  à  dents  de  fer ,  ou  même  à  la  main  ,  pour  la  nour- 
riture des  cochons ,  des  vacbes  ,  des  lapins  ,  des  poules  ,  etc. , 
pu  pour  en  faire  de  la  litière  et  augmenter  la,  masse  des  en- 
grais. Malgré  les  services  qu'elle  rend  aux  habitans  des  cam- 
pagnes, on  a  mis  en  question  si  elle  n'étoit  pas  plus  nuisible 
qu  utile  à  l'agriculture.  En  effet,  dans  les  jardins  mat  cultivés, 
dans  les  s£mis  de  raves  ou  de  navette  d'hiver  qui  ne  sont  pas 
binés ,  elle  est  souTent  nuisible ,  parcequ'elle  étouffe  les  jeunes 
plantes  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  dans  toutes  les  .cultures  dont  on 
fait  la  récolte  pendant  l'été  ,  dans  celles  des  céréales  sur-tout , 
et  elle  ne  s'empare  des  prairies  artificielles  que  lorsque  le  tec- 
raia  est  épuisé.  Je  vais  plus  loin,  car  je  soutiens  que  dans 
les  pays  où  on  conserve  la  mauvaise  méthode  des  jachères,  et. 
où  on  ne  la  ramasse  pas,  elle  devient  un  excellent  engrais 
lorsqu'on  l'enterre  encore  verte  dans  les  labours  d'auttaiinf . 

u,.,,....wCoog[c 


î44  R  E  N 

An  re^te ,  il  est  asseï  difficile  de  la  détruire  dans  ces  pan  , 
parceque  répandant  successivemenl  ses  graines ,  et  ses  gramea 
subsistant  plusieurs  années  dans  la  terre  sans  germer  lors- 
qu'elles sont  placées  trop  profondément ,  les  labonrs  ii  La  char- 
rue ne  servent  qu'à  favoriser  son  développement.  C'est  seule- 
inent  par  une  sage  application  des  principes  du  sjvtème  des 
assolemens,  par  l'alternative  des  cultures  de  plantes  fourra- 
geuses  et  de  plantes  qui  exigent  des  binages  d  été  qu'on  peut 
s  en  ilébarrasser  à  la  longue.  Onn'en  voit  point  dans  les  champs 
des  environs  de  Lille,  dans  ceux  du  comté  de  SuRblk>  etc. 

Ou  trouve  souvent  sur  le  collet  de  sa  racine  une  cochenille 
qu'on  a  autrefois  employée  à  la  teinture  sons  le  nom  de  coche- 
nille de  Pologne. 

La  RENOUEE  SIBRASIM ,  Ou  le  sarrasin ,  Polrgonum  fagojty- 
rum ,  Lin.  ,  qui  a  les  racines  annuelles  ;  les  tiges  droites ,  cv- 
linilriques,  rameuses  au  sommet,  hautes  de  deux  pieds;  tes 
feuilles  alternes,  pétioIées,Iiastées  en  cœur  ;  les  ileurs  blan- 
châtres ou  roageâtres,  disposées  en  bouquets  à  l'extrémité  ilrs 
rameaux.  £ile  est  originaire  de  la  haute  Asie,  et  se  cultive  dans 
toure  l'Europe  pour  sa  graine  et  sa  fane.  Fqyez  au  mot  Sas- 
XAsxïi,  où  il  est  traité  avec  de  grands  développemens  de  ses 
usages  et  de  a»  culture. 

T^  nKNouée  de  Tartakie,  qui  ne  difiere  presque  delà  pré- 
cédente que  par  ses  semences ,  qui  sont  légèrement  épineuses. 
f^oyez  Sarrasin. 

J,a  HEnOTTÉE  USEHONE,  Polrgoniim  convolvulus  ,  Lin, ,  a  les 
racines  annuelles  ;  les  liges  cylindriques,  striéps,  grimpantes; 
les  feuilles  péliolées,  sagittccs  ;  les  fleurs  blanchâtres,  obtuses', 
diposées  en  petites  grappes  axillaires  ;  les  fruits  nus  ,  ailés.  Elle 
croit  en  Europe  dans  les  champs,  les  haies,  et  fleurit  au  milieu 
de  l'été. 

La  RENOrÊB  DES  bitissonb  ,  Poljgonum  diimetorum ,  Lin. ,  a 
les  racines  annuelles;  les  tiges  cylindriques,  unies,  grimpan- 
tes; les  feuilles  pétiolées ,  en  cœur;  le^  ttenrs  blanchâtres, 
carinées,  disposées  en  grappes  axillaires;  les  fruiis  ailés.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  aux  mêmes 
endroits  que  la  précédente ,  dont  elle  di&ére  fort  peu. 

Ces  deux  plantes  s'élèvent  souvent  à  deux  ou  trois  pieds ,  et 
forment  des  touffes  très  considérables,  même  dans  de  très  mau- 
vais terrains.  Tous  les  bestiaux,  et  sur-tout  les  vaches  et  les 
moutons  ,  les  aiment  beaucoup.  Elles  produisent  une  grande 
quantité  de  graines  très  recherchées  par  les  volailles.  Ces  cir- 
constances devroient  déterminer  à  en  établir  des  cultures  en 
grand.  Elles  sont  certainement  pins  productives  (fue  le  sarra- 
sin ,  et  ne  craignent  pas  comme  lui  la  gelée  ;  mais  elles  veu- 
lent être  ramées  pour  se  développer  avec  tonte  l'étendue  pu»- 
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«Ue,  et  cette  opération  pout  parotlre  embarraMaate  et  coù> 
tea>e.  De  longues  percbes  «llachéea^u  sommet  de  pieux  U'uq 
|Hed  de  haut,  et  écartées  île  deux  pieds,  ou  le  semis  de  quelquea 
fèves  de  marais  et  autres  plantes  à  tigee  fortes  suiËroieDt  pour 
rennfJir  ce  dernier  objet.  Foj-ex  Méxanox. 

La  SEKSirsx  BisToHTi! ,  ou  simplement /n  ^i^foria,  a  la  racine 
Tivace,  charnue,  épaisse,  contournée  ou  tordue;  les  tiges 
droites,  siaiplc^,  hautes  d'un  pied;  les  feuilles  ovales,  glauques 
es  dessous,  les  radicales  pétioléea ,  les  cauhuaires  amplexi- 
caules  ;  les  Heurs  rougeâlres  ,  disposées  en  épi  o>aie  au  som- 
met des  tiges.  Elle  cri^  naturellemeut  dans  le*  pajis  de  moii< 
lagfles.  6a  racine  est  âpre  et  astringente,  et  s'emploie  bcaU" 
coup  en  médecine  dans  les  dian^ées  ,  les  lleurs  htanches  ,  les 
Messures ,  etc.  Tous  les  bestiaux ,  excepté  le  cheval ,  mangent 
ses  femlles  ;  les  vaches  sur-tout  en  sont  très  friandes. 

Cette  liante,  qui  a  neuf  ctamines,  Ciisoit  un  genre  dans 
Tournefwt. 

La  BsMnniE  fbusicairb  a  kes  racines  annuelles,  fibreuses  ;  les 
tiges  ^lindriques  ,  lisiuleuses  ,  aoueuses,  roage&tres  ,  hautes 
d'un  pied  ;  les  feuities  alternes  ,  lancéolées,  acssiles  ,  glabres; 
les  fieurs  rougee  et  di^KMees  en  é]i>s  axillaireg.  Elle  croît  très 
abondamment  dans  les  liens  humides,  les  fossés  des  bois,  )• 
bord  des  mares ,  etc. ,  et  lleurit  eo  mai.  ïxt  vaches  et  les  co* 
chons  la  repoussent ,  mais  les  autres  bestiaux  la  mangent.  Ses 
graines  sont  fort  recherchées  par  la  Tolaille  et  les  petits  oi* 
seaux.  Il  est  des  lieux  où  elle  est  ai  abondante  qu'on  uc  doit 
pas  négliger  de  la  couper  pour  servir  à  &ire  de  la  liiière  et 
augmenter  aiusi  les  engrais.  Ses  feuilles  passent  pour  astritf 
gentes  ,  et  s'emploient  assez  fréquemment  en  médecine. 

Cette  pbnte  éloit ,  dans  Tournefort,  le  t^pe  d'un  genre  A^ 
son  nom. 

La  RBNoote  porvBÉE ,  Polrgoitum  iydroptper ,  Lin, ,  a  les  r«> 
cines  ttongelles ,  fibreuses  ;les  feuiUt;>  alternes ,  secsiles ,  lan- 
céolées ;  les  fleurs  hesandrea ,  peu  colorées ,  et  ili^osées  ea 
-épis  aiillaires  fort  grêles.  Elle  croit  naturellemenl  dans  les 
lieux  humides  ,  te  long  des  chemins  des  bois  ,  sur  le  bord  des 
mares  qni  se  dessèchent  en  partie  pendant  l'été ,  époque  où  ells 
fleurit-  On  l'appelle  Tolgairement  le  poivre  d'ane,  la  ;>erti- 
Caire  brûlante,  le  piment  brtàlaiU  ,  \a  curage ,  tous  noms  qui 
indiquent  son  âcreté  ;  aussi  Us  bestiaux  n'y  touchent-ils  pas, 
Elle  est  employée  en  médecine  comme  déiersive ,  résolutive^ 
et  sur-tout  diurétique.  Elle  teint  les  laines  en  jauue-  Ses  s^ 
mrnces  peuvent  au  besoin  suppléer  le  poivre. 

LarEssicJiHEAMPHiBiRQ  lex  racines  tivaees;  Im  tiges  gré  le», 
rampantes,  anicnU^es;  les  feuittcs  alternes,  pétiolées,  ovales,  ■ 
pointues  ;  les  fleurs  rougeitres  ,  en  épis  ssillsircs  ^t  loogu*- 
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ment  pétiolées.  Elle  croit  indifféremment  ilans  les  endroits 
inondés  pendant  l'hiver ,  ou  dans  les  étangs.  Dans  ce  tlernier 
cas  ,  ses  feuilles  îuférienres  deviennent  membraneuses,  très 
étroites  ,  et  ses  feuilles  supérieures  nagent  sur  la  surface  de 
l'eau.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Tous  les  bestiaux ,  ex- 
cepté les  vaches,  la  mangent.  Les  chevau^t  en  sont  très  friands  - 
mais  c'est  pour  eux  une  mauvaise  nourriture.  Elle  est  du 
nombre  de  ces  plantes  aquatiques  que  leur  abondance  indique 
comme  devant  être  récollées  par  les  cultivateurs  pour  aug- 

Cette  plante  ,  lorsqu'elle  est  en  fleur  ,  et  elle  y  reste  long- 
temps ,  embellit  la  surface  des  eaux.  Il  est  donc  boa  d'en 
mettre  quelques  pieds  dans  les  étangs  des  jardins  paysagers. 

La  RESODTJ'.  DU  Levant  ,  Polygonum  Orientale  ,  Ud.  ,  a  les 
racines  annuelles  ;  les  tiges  cylindriques ,  droites ,  rameuses 
à  leur  sODtmet  ,  hautes  de  sept  à  huit  pieds  ;  les  feuilles  al- 
ternes ,  ovales  aiguës ,  d'un  vert  tendre  ;  les  fleurs  rouges , 
disposées  en  longs  épis  pendans,  à  l'extrémité  de  longs  pédon- 
cules sxillaires  et  terminaux.  Elle  est  originaire  des  Indes  ,  se 
cultive  dans  nos  jardins  d'ornement ,  et  y  Oeurit  à  la  fin  de 
l'été.  C'est  une  plante  d'un  port  très  élégant ,  dont  l'e&et  est 
majestueux,  Kur-tout  lorsqu'on  la  considère  de  loin  et  qu'elle 
est  éclairée  par  le  soleil ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  trop  multiplier 
dans  les  mêmes  lieux.  On  la  place  dans  les  grands  parterres, 
dansles  plates-bandes  voisines  des  murs,  contre  lesquels  elle  se 
dessine  ,  au  milieu  des  buissons  des  derniers  rangs  des  mas- 
sifs dans  les  jardins  pajfagers.  Elle  demande  une  terre  lé- 
gère et  substantielle,  et  une  exposition  chaude.  Ordinaire- 
ment elle  est  frappée  de  la  gelée ,  dans  le  climat  de  Paris, 
lorsqu'elle  est  encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Il  faut, 
en  conséquence,  avoir  soin  de  recueillir  ses  premières  graines 
aussitôt  qu'elles  sont  mûres  pour  les  mettre  à  Fabri  de  cet 
accident.  On  sème  ces  graines  sur  couche  au  printemps , 
quand  il  n'y  a  plus  de  gelées  a,  craindre  ;  et  lorsque  le  plant 
qui  en  est  provenu  a  acquis  cinq  à  six  pouces  de  haut  on  le 
transplante  ti  demeure.  Ordinairement  on  met  deux  ou  trois 
pieds  à  côté  l'un  de  l'aulre  pour  f>révenir  les  accidens  ;  mais 
un  seul ,  de  belle  venue,  fait  toujours  ntieux  que  plusieurs. 
J'en  ai  vu  dont  la  tige  avoit  la  grosseur  du  bras  a  sa  base.  It 
est  bon  d'ombrager  et  d'arroser  fréquemment  ce  plant  pen- 
dant les  premiers  jours,  ensuite  il  ne  demande  plus  aucun 
loin.  (B.) 

REIVTOUTLLER.  Dans  le  département  de  la  Meurthe, 
c'est  faire  porter  à  un  terrain  du  blé  ou  du  méteil  immédia- 
tement après  la  récolte  du  blé.  Cette  détestable  pratique  doii 
être  proscrite.  Foyez  AasouciUNT.  (B.) 
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RENVERSEMENT  DE  LA.  MiTRlCE.  Le  renversement 
de  la  matrice  est  la  sortie  coiuplcle  de  ce  viscère  Iiurs  du 
}>3s-veDire  ;  c'est  une  espëce  de  sac  cbarnu  qui  pend  quelque- 
fois jusque  sur  les  jarrets. 

Cet  état  exige  des  secours  prompts.  Les  uns  tiennent  nu 
procédé  opératoire  ii  employer  pour  remettre  et' maintenir  la 
matrice  à  sa  place  ;  les  autres  aux  moyens  accessoires  qui  doi- 
vent précéder  l'opération  pour  en  assurer  la  réussite. 

Avant  d'opérer  il  faut  que  la  béte  soit  placée  de  manière 
à  ce  que  le  derrière  soit  plus  élevé  que  le  devant ,  afin  de  dé- 
terminer la  masse  des  visci^res  à  se  porter  en  avant  et  faciliter 
la  réduction  ou  le  replacement  de  la  matrice.  Pour  cet  effet 
on  creuse  le  sol  sous  les  pieds  de  devant ,  ou  on  élève  ceux, 
de  derrière ,  soit  avec  des  planches ,  soutenues  par  des  pierres 
ou  par  tout  autre  moyens  cette  position  est  iaaîspensable. 

L'artiste  ou  la  personne  qui  se  propose  d'opérer  ne  peut 
le  foire  seul  ;  il  faut  que  deux  aides  ,  munis  d  une  nappe  ou 
d'nne  grande  serviette,  soulèvent  la  matrice  et  la  suppor- 
tent pendant  que  l'opérateur  agit.  Il  doit  d'abord  vider  i'în- 
teslia  rectum  avec  la  main  ,  ensuite  il  lavera  la  matrice  avee 
de  l'eau  tiède  ;  puis  si  le  délivre  tient  encore  ,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  ,  il  cherchera  i  le  détacher,  en  ob- 
servant de  commencer  toujours  par  les  parties  qui  offrent  le 
moins  de  résistance  ;  il  aura  soin  de  faire  humecter  de  temps 
à  autre  avec  l'eau  tiède  les  parties  qu'il  voudra  détacher  ;  et 
pour  celles  qui  tiendront  davantage  ,  il  agira  des  deux  mains , 
c'est-à-dire  que  de  l'une  il  soutiendra  la  matrice  ,  tandis  que 
de  l'autre  il  cherchera  à  décoller  le  délivre;  et  il  continuera 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  détaché. 

Cette  première  opération  faite ,  il  s'assurera  de  l'état  de  la 
matrice ,  afin  de  reconnoitre  s'il  y  a  hémorragie ,  des  meur- 
trissures, desengorgemens  noirAtres,  des  tuméfactions  ou  des 
dépôts  sanguins. 

Il  lave  de  nouveau  tout  le  viscère  avec  de  l'eau  tiède  dans 
laquelle  on  aura  mis  ou  du  vin  ou  du  vinaigre  ,  ou  de  l'eau- 
de-vie ,  ou  encore  avec  quelque  infusion  de  plantes  aromati- 
ques ou  de  fleurs  de  sureau.  S'il  y  a  hémorragie,  il  faudra 
rechercher  soigneusement  le  point  d'oii  elle  part,  et  é  tu  ver 
ce  point  à  plusieurs  reprises  avec  du  vinaigre  chaud  ou  de 
l'eau-de-vie;  il  faut  aussi  vider  les  dépôts,  scariGer  les  en- 
gorgemens ,  et  emporter  môme  avec  le  bistouri  tout  ce  qui 
parott  mort  et  désorganisé  ,  en  ayant  cependant  l'attention 
de  ne  pas  uorter  l'instrument  trop  profondément ,  et  de  ne 
pas  percer  le  viscère  ;  toutes  les  parties  qui  ont  paru  mortes  et 
dcsorganîsce»  seront  totionnées  avec  l'essence  de  itrébenthine 
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ou  la  tcirituré  ié  quîâqnina  ou  d'alors ,  et  avec  le  vinaigra 
chaud ,  si  VoA  n'a  pas  ces  substaaées  ^ous  la  main. 

Toutes  ces  précautions  prisés  ,  on  procède  à  la  réductioD  , 
c'est-à-dire  à  la. rentrée  delà  cnatrice.  La  bête  maintenue  dans 
la  position  ijué  nous  avons  indiquée  au  commei)çefnent<fe  cet 
article ,  lés  uciis  aidés  souTèverout  là  tiiatriee  à  la  tiiiutéur  de 
la  vulve ,  et  l'opérateur  cliercherà  à  y  faîrê  rentrer  le  viscère , 
observant  de  coinmeticer  par  le  fond  de  ui  grande  branbhe, 
et  de  n'agir  (juc  la  niain  fermée  et  avéé  le  poiiig  iVoui'  ne  pas 
tlÉchirer  les  parties  avec  Tés  ongles  ;  ce  qu'il  lui  serot^  didlcile 
d'éviter ,  vu  les  efforts  et  là  résistance  ijifil  aura  à  vaincre. 

Ce  premier  pas  fait,  il  faut  cterclier  à  faire  rentrer  pa- 
reillement l'autre  branche,  puis  successivement  le  corps  de 
]a  matrice ,  îusqn'à  ce  que  Û  récfuctiain  soit  achevée. 
.  Il  (iint  s'aru^er  de  palience  d^ns  celte  opération  ;  les  cITorts 
réitérés  de  là  tété  tcnilpnt  toujours  a  repousser  les  parties  an. 
dehors  ;  on  se  contentera  de  les  maintenir  seulement  pendant 
la  durée  de  ces  efforts. 

1.3  réduction  &ite ,  il  faut  s'assurer  de  l'état  ^e  la  vessitt,  et 
Ja  vider,  si  elle  est  pleine,  pour  empêcher  que  la  pression  de* 
musclés  du  bas-ventre,  qui  a  lieu  pour  opérer  l'évacuation  de 
l'urine  ,  ne  détermine  aussi  la  sortie  de  la  matrice. 

n  T  a  des  moyens  pour  empêcher  une  nouvelle  cbnte  de  la 
matrice.  Nous  ne  .croyons  pas  devoir  lûdiquer  ici  le  pessaîre, 
il  n'y  a  guère  que  les  personnes  de  l'art  aai  en  soient  manies; 
nous  indiquerons  des  moyens  qui  sont  A  la  portée  de  tout  le 
fnonde.  Il  faut,  i"  maintenir  pendant  plusieurs  joursla  bél« 
tlans  la  position  élevée  de  l'arrière- mai n  ;  2"  faire  à  l'orifice 
de  la  vulve  quatre  ou  cinq  points  de  suture  avec  un  fort  fil 
ciré  i  on  doit  prendre  assez  de  peau  pour  ne  pas  craindre  la 
déchirement  qui  ne  mauqueroit  pas  d'avoir  lieu  si  les  points 
éloient  faits  trop  près  dés  bords  ;  on  peut  soutenir  ces  points 
par  une  large  sangle  qu'on  place  sous  la  queue ,  sur  laquclla 
on  attache  nue  pelotte  de  la  grosseur  du  poing  ,  laquelle  pe- 
Jotte  doit  s'appliquer  le  plus  exactement  possible  siir  la  vulve. 
Cette  saAgle  doit  prendre  les  fesses ,  passer  sur  les  parties  laté- 
rales du  ventre ,  et  venir  pour  être  filée  par  chacun  de  ses 
^outs  à  une  autre  sanglé  qui  entoure  le  corps,  et  à  laquello 
On  attaclie  une  espèce  de  poitrail  pour  mainteiiir  lé  bandage 
d'une  tnanière  plus  sàre. 

Ce  travail  iitii,  On  fait  prendre  à  l'animal  une  bouteille  d» 
Vin  dans  lequeVon  fait  fondre  une  demi-livre  de  miel. 

Comme  ie  renversement  ou  la  chute  de  la  matrice  est  or- 
dinairement la  suite  d'eSbrts  violens  ,  auxquels  succède  ua 
^and  reUcheiuent,  il  imporlc  de  fortîlier.  On^  parvicijdrS. 
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CD  donnant  le  breuvp^e  cjî-c|cstus,  ea  admioistrkiit  des  Ure- 
meus  d'infusioà  de  t|i;m ,  clé  sauge  ou  de  lavande  ,  CD  appli- 
quant sur  les  reins  de  l'aioioe  c^Uu  «jlfiDS  U  Tinsigi^ ,  ;ei  en 
injecljiDt  dans  la  vulve,  avec  une  sering}u3 ,  les  mêmes  infu- 
aïons  que  celles  indiquées  pour  les  lavemens. 

Lorsque  la  vulve  se  dégonCera ,  que  )&  bâte  repr^tfd>»  l'ap- 
pétit ,  qu'elle  ne, fera  pius  d'eâorts,  et  qu'elle  paraîtra  niieux, 
on  pourra  supprimer  le  bandage ,  cooper  les  poum  de  sulur«  , 
et  lui  rendre  a  ['Stable  sa  position  ordinaire  ;  il  ne  laut  cepen- 
dant pas  trqp  ^e  hâter. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'indH]uer  ici  esi  plup  parttcu-^ 
liëremeiit  appliçi^blje  aux  gros  animaux  ,  (fis  qyie  la  jument  f 
l'ânesse  ei  la  vache  ,  et.sur-touLà  cette  dqriùère,  c]icz,laquaUe 
le  renversemefil  ^  la .Ria^ri ce  _^e ^encontre. p\ua  fr^quen^inenl' 
Ifi  ipêine  ^r^ii'cment  peut  être  mis  en  ns^ge  pour  Ja  brebis 
^tla  cbèv^re  ;  il, ne  s'agît  que  de  diminuer  les  ni.ojensf.et  d'en 
prppqi;fioai)er  l'pWlipatiqn  ,à  la  ta^^e  et  ^  la  fij^ce  flv  ce&  ant- 
manx;il  en  ést'^e  même,  a.l'c&aird  ^e  la  cbienne  et  de  la 
chatGe.  Jl  a  été  parle  de  cette  ^nalff^ï^e  à  l'arlicle  ^i«T.  Vi^ès 
ce  moi.  nCtes.) 

RÉPARATION.  Ouï^;a^e  q.n'iqp  jfait  ou  .gji^il;  fyaf.  réparier. 
Il  est  iâçile  ,<le  JHgçr  ap  {^miçr  çDi)p  d'çeil  (i  i)n  flpmaine 
appartient  à,ujn  !bi9ntine  vigilapt  ^t,gpî  enljjTiâ  $es.ii;lcréts  ,  ou 
à  un ,(n4)tre  «c^spuciant.  X<;i,  je ypisqa'à.fa  première  gouttière 
le  maçiifiieçt  s.ur^^s,^()its;  gpe  ;)i  du  ;norlier  05»  ifRC  pietT*:  se 
détacbent,  ifs  àoqi  ai^llàtxeçi^  cn.pUce  ^  q^>^  ■>  la  pluie  on 
de  grosses  e'auxont  creuse  ufi  petit  ravin,  il  nè.taïUe  pas  à 
étr^ÇQDfb^,  elc.  Tput  ann^i^e  l'ocit  et  la  préiençB,flu.Tu^ltre. 
,Oli,  c<inr|)fien  le  t^jea^  ctiange  (le  l'autre  C^lej  ^j-,\\.  )in  pan 
de^tirqui  ti^gi^,  ce,  sont  (les  poutres  en,l^fiir,.(t^.]nalsQut&- 
i(nes,  deschaii^ps  çre^sçs,  et  d(fut  tpiiU.J^  t^re  vi^g^tale  est 
eairainée,,et  qui  sertiift  bientôt  chqpgésep  jj^illops  ;  en  un 
'ifK>t  op.i(e,y9U<iae  4*gra(!j|tions.^aiB,  con?itte(laps  qet  état 
Jçs  d):peu^s  (lue  les  r^paratioi)s  ^siger|l  s^rpiei|t,trfs  C<ipsî(lé- 
.rabfési^op.Jafsse.l^^t'fi^érir,  et  Ion  est  lorcù  ide  vendre  :  à 
un  pri^x.^rès  ^içdiqite  un  ^ot^aine  :^utref9is.HX)^lteQl.  11  ne 
,&pt  tiù^d^  siècle  pour.prçHlulre.c^  ii4^fti:f»t  «Vl  iQMt  an 
.plus^l'alt^'f  jle  liuît  à  jlix  ans. 

Riéii  ne  vieillit  sons  on  raaitre  ijgilai^t ,  rien  pe  devient 
Office  :  il  ^jt  que  Ja  dépense  d'un  petit  ûcu  faite  dans  le 
principe  ,lni  écopon)iserii'  cellE  de  3oo  Ijvrqs  deux  ou  iroï»' 
ans  a^rès ,  et  qndqiiefois  davantage  ;  mais  (oift  liomipe  qui 
s'en  rapp<irtera  à  ^n  fermier  ,  à  son  maitre-v^Ipl ,  ii  son 
homme  d's^^Ires,. sera  trompé. .I^e  prepiier  ne, lui  arjipoaera 
des  n^j^arations  que  j^ns  les  parfies  où  jl  soufire  ;  U  se<^ood 
.est  à  jp«û  .pr]^s  in^îfierent  ^ur  tout ,  parceque ,  de  quelquv 
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uiaDÎëre  qwè  les  choses  aîU^m,  il  est  payé  ;  le  troisième  rt- 
pood  de  mini  m  lï  non  curât  prœlor  -^  plus  les  réparations  seront 
considéi^bles  et  pins  iT  gagnera.  ïl  n'est  pour  voir  ^ué  l'œil  du 
naître,  ai- je' souvent  répété  après  le  bon  lia  Fontaine  ;  et 
j'aioute, pour  Jaire  exécuter  tlfaut  sa  présence.  Aucune  répa- 
ration qui  concerne  la  ma<^o|tnerie  ,  les  toitures  ,  les  plan- 
chera ,  ne  doit  être  remise  à  im  temps  éloigné ,  et  tien  moins 
encore  toutM  celles  qnî  ont  pour  objet  cParrêter  les  procès 
des  e_aus.  (ïl;) 

RÉPARER.  C'est  ôtcr  arec  une  serpette  bien  tranchante 
toutes  les  bavures,  les  esquilles,  les  lambeaux  J'écorce  qui 
■sont  la  suite  delà  fracture  ,  ou  de  là  coupe,  on  du  seiase  d'une 
branche  ;  c'est  enfin  d'unir  une  ploie  pour  empêcher  les  eaux 
pluTiales  de  s'y  arrêter  et  d'y  foire  naître  un  chancbe. 

REPEUPLEMEÎNT  DES  FORÊTS.  Fofrz  au  mot  Forêt. 

3e  Tondréis  ajouter  à  ce  que  dit  moii  collabûrateur  de  Per- 
thuis  tnir  cesui«t'que,  dans  les  terrains  frais,  outre  les  peu- 
pliers, il  est  encore  avantageux  de  semer  ou  de  planter  des 
Trénes ,  et  dans  les  terrains  secs  des  pins,  des  ^pins ,  des 
genévriers  de  Virginie,  etc.  ,  parcequ  il  est  de  leur  nature 
de  croître  à(  l'ombre  des  autres  arbres.  (B.) 

REPIQUER ,  ou  REPIQUAGE.  Ou  doupé  ce  nom  i  U 
plantation  de*  arbres  d'uu  ou  deux  ans',  où  à  celle  des  lé- 
gumes et  des  fleurs  qui  ont  été  semés  sur  couche  ou  sur  une 
planche  particulière.  Il  vient  dexe  qu'on  emploie  { trop  sou- 
veïrt  )  un  piquet  de  bois  pont  efifectner  ces  plantatîods ,  c  est-à- 
■dire  le  Flantoiii.-  P^r^ez  ce  mot.  .     ,, ,  ^  .  ,  . 

■  Le  repiquaee  dds  arbres  dans  Hine  pépinière  a  trois  princr- 
'paux  motifs  d'utilitêyi''  il  espace  les  arbrvs  â  utie  diStafice 
égale  et  '^rtfpoitionAelle  ;  a"  il  dorme  dé  ià"^ou*éIlë  terre  et 
de  ta  terre  nooïtllemcnt  i-emuée  à  leurs  l'acïhés  \  'î'  il  déter- 
mine'la  tbi-ntation  d'une  plus  grande  quantité  decheveln. 
Aussi  les  pladTs  repiqués  croisf^nt-ils  plus 'vite  èl  sont-ils  JiTiis 
sûrs  à  la  repHsc'que  ceux  Aal  qé  l'ont  pas  'éïé.,Tl  est  même 
des  arbres,  comme  leS  pins;  les  sapinset  cniiHéncteS.  qui  vréa- 
nenl  d'autant  mieux,  rtcraignélil  d'katànt.wc6ifiS|ll'e'ire  re- 
plantés ,  qu'ils  tmt  été  plus  souvent'repiqués;  aussïi  .en  bonne 
culture,  les  change-t-on  de  place 'chaque  3nriéfe"f*endant 
les  trois  premières  deletir  viti.  '  ^^      .  i     .       .     -    ' 

Le  seul  inconvénient  dn  repiquage  ,  tnaîs  il  est  jfrand  pour 
plusieurs  espèces  d'rfrhres  fot-estie*«  j  d'est' de  sopprthier  le 
pivot,  cette  partie  dé  là  racine 'qui,  s'enfbnçïint  pcl-pehdi- 
cidairement,  va  chercher  laitourriture  à  unegràiiije  profon- 
deur ,  et  ascure  les  arbres  contre  les  cfToris'  des  vents.  ' 

Un  repiquage,  pour  être  bcm ,  doit  être  feit  en  temps ,'  en 
^çrrç  «t  en  exposition  convenable  pour  chaque  éspèoe  d'ar- 

L;.,,._..wC0Oglc 


R  E  P  i5i 

bre.  La  terre  doit  être  rendue  bien  amenUie  par  des  labours, 
cependant  an  peu  plombée  à  sa  surface  autour  du  collet  des 
racines.  Ceux  faits  dans  des  rigoles  creusées  à  la  bécbe  on 
à  la  pîocbe  valeal  mieus  que  ceux  faits  au  plantoir,  par- 
ceque  cet  instrument  tasse  toujours  la  terre,  et  donne  son- 
veot  aux  racines  une  position  forcée.  Il  en  est  de  même  pour 
les  repiquages  des  laitues,  des  choux  ,  des  melons,  des  fleurs 
et  autres  articles  du  jardinage,  qu'on  est  dans  l'usage  de  se- 
mer dans  nn  lien  différent  de  celui  ofi  ils  devront  grandir. 
Rarement  j'ai  tu  employer  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  assurer  la  reprise  et  la  bonne  végélation.des  plantes  sou- 
mises au  repiquage  :  aussi  combien  de  milliers  d'arbres  et  de 
plantes  périssent-elles  à  la  suite  de  cette  opération. 

On  repique  pendant  toute  l'année  ,  mais  principalement 
an  printemps. 

Il  est  toujours  utile ,  à  moins  qu'il  ne  pleure ,  et  sonvent 
nécessaire  d'arroser  les  pbmts  repiqués,  et  de  les  garantir  du 
soleil  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  leur  trans- 
plantation ,  sur-tout  lorsqu'il  y  a  des  feuilles.  L'arrosement 
tasse  doucement  la  terre  autour  des  racines ,  et  fecilite  l'in- 
troduction de  la  sève  dans  leurs  pores  absorbans.  La  prirati^u 
du  soleil  diminue  lés  effets  de  PéTaporation  Sur  les  feuilles, 
empêche  qu'elles  ne  se  fanent,  etc. 

Le  repiquage  dans  des  pOts  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  en  pleine  terre. 

Il  faat,aatant  que  possible ,  conserver  un  peti  de  terre  au- 
tour des  racines  du  plaçt  qu'on  arraclie  pour  la  repiquer  ; 
ne  codper  que  ses  racines  altérées ,  et  lorsqu'on  veut  sup- 
primer le  piTOt  (  en  le  veut  presque  toujours  )  ,  le  couper 
net  avec  nue  serpette  à  une  raisonaaMe  distance  du  ctMet  des 
racines:  '*  ■'■'"" 

Je  ne  m'étendrai  pas  pins  sur  ce  sajet  y  qaelqns  injp(»tllnt 
qu'il  soit,  parcequ'it  a  été  traité,  sous  plusieurs  doses  rap- 
ports; aux  mots  Plant  ATion,'KEHPOTAOE,  etc.  (B.) 

REt>IS.  SeotHtd  trait  de  la  charrue  dans  le  dépa^Ttementde 
la  Hante-Gnronne. 

REFLAiNTER.  Ce  mot  a  denx  accqpti«M  principales  en 
aerieultore.  Ondit  replanter  un  terr-ain  qui  él)i>ii'précédemment 
[£inté ,  et  replanter  un  arbre  on  une  autre  pbme  qu'on  veut 
changer  de  place.  Lorsque  cet  arbre' et  cette fiante  sont  très 
jeunes  on  dit  Rkfiqueh.  f^oyez  ce  rant  Êt-oelui  Vum^tatios. 

ha  plus  importante- des  considéra  lions  qui  doitent  guider  le 
cultiraieur  qui  veut  replanter  un  terrain  ,  c'est  que  chaque 
espèce  d'arbre  épuise  le  sol  des  sucs  qui  lui  sont  propres  -,  il  ne 
faut  pas  ymettre  une  seconde-fois,  sans  un  intervalle  piuao» 
moins  long  ,  selon  la  nature  de  l'arbre  et  la  «qualité  du  tcn-ainj 
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la  même  emècK  on  lies  espèces  anak^ues.  On  trouvera  an  mot 
A-LTEHUXB  le  développ émeut  des  principes  sur  lesquels  ce  prîn* 
cipe  est  «ppujé. 

H  On  replante  un  bois,ditRoEier,  qui  ne  produit  plus  ^ue  des 
buissons,  une  avenue  qu'on  a  coudée  ,  un  bosquet  qui  est  Irop 
clair.  On  replante  un  arbre  qui  est  murt.  Certainement  les 
arbres  sont  sujets  à  la  mort ,  et  il  ne  dépeiul  pas  plus  de  l'homiue 
de  prévei\ir  qet  événement  à  leui;  ^gard,  qu'au  sien  propre  ; 
mais  pourquoi  meurt-il  tani  d'arbres  les  deux.premîères  aonéea 
de  leur  Irausplautatîon  ?  c'e^t  qu'on  a  planté  à  contre-teiaps , 
que  les  eauK-piuviales  ont  noyé.îeurs. racine»  dans  une  fosse  peu 
profonde». et  qui  a  retenu  l'eau  ;  c'fst  que  dans  une  fasse  «te 
peu  de  profondeur,  et  dont  le  terrain  est  sablonneux  ,  la  sé- 
cheresse a  abimé  les  racines,  faute  de  quelques  arrosemens. 
De  la  terre  forte  mêlée  avec  la  terre  sablonneuse  ,  et  la  sa- 
blopneuse  avec  l'argileuse ,  a  ur  oient,  pré  venu  ces  esirémii^s  , 
sur- tout  si  la  fosse  avoit  été  large -et()iro4untle  ,  narceque  Ica 
jeunes  racines  auroient  eu  la  force  de  garantir  l'arbre  ;  ce» 
arbres  tiennent  aux  localités  et  (lUipeu  de  i^évi^ance  ;  -iHaîa 
la  muiilation  des  racines  tient  ou  pcp^iérisle  et  aujplauleur. 
Vn  particulier  va  cbee  un  pépiniériste  et  dans  le  .noitibre  de 
ses:arbres  marque  les  plus  beaux  :  ils  sont  si^rbes  sur  place, 
et  lorsqu'on  les  aura  sortis. <hi  terre  ris  seront  réduits  à  l'état 
^es  piquets:  en.elïet,  -cotnmeat  concevoir  qu'un  ormeau ,  qu'un 
Sj'comore  de  dix  pieds  de  tige  et  de  six  poucesdc  circonféretiGC 
jmf.  le  bas.,  jtUiités  à  dix-liuit  ^uciie  les  uns  des   antres, 

Cilissfuit  èlre  enlevés  de -terre  sans  que  leurs  raetnee  soient 
risées,  »ojerit;mutilées.?  Se  agur&-i-on  q»e  le  'pwr«band 
sacri|iera;le,s  voisins  pour -donner  ceoxqwe  voms  avee  dem«n- 
ilés,  ^(nis  de.lfiursracjàes.et  d.e  leurs  chevelus?  J^.  çoupiàr 
il  n'y  irouveroil  pas  son  compte.  La  bêche  est  mise  en  terre 
ïi  neuf-pouces. de  dislance  du  tronc ,,  elle  coupe  .et  w^obe  les 
mères  racines  ,  et  aussitôt  aprçs  trois  ou  quatres  hommes 
s'êlTorcentd'BrracliFr  l'arbre  ;  s'il  aiait'quelques  noines  :pî- 
TOtsntet  et  qui  le  retiennent  ,  eU^s  -sont  io^jtojablemeiit 
coupées  comme  les  antres;  enfîn  l'arbre  est  sorti  de  t^rre 
et  livré  à  l'açlieteur  >par  le  pépiniiiriste  ;  de  là  il  passe  dam 
les  mains  du  jardinier  qui ,  sous  prétexte  de  rafraÎMur'lf^  ra- 
cines ,  les  mutile ,  les  écourte  et  ensuite  il  plattte  s««  avbre  } 
beoreux  encoife  ce  pauvre  arbre  si  liu  violence  de  l'arrache- 
ment n'a  pas  détruit  tous  ses  chevelus  !  £t  l'on  veut,  après 
-cela,  qu'où  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  replanter!  Le  pépiniériste 
et  le  jardinier  rejeitenl  la  a\0Tl  de  l'arbre  sur  la  saisou  ,  tandis 

au'on  doit  l'iraputer  à  eux  seuls.  En  efl'et ,  .peut-on  se  persuar 
er  jqu'un  arbre  de  la  grosseur  et  de  la  grandeur  supposées 
.)misse  reprendre  n'ayant  que  peu  de  racines,  et  des  racines 
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d«  six  à  hnil  ponces  Ae  longueur  ;  «i  on  ne  se  liâloil-de  donner 
à  <:es  arbres  de  fort  luteurs ,  il  est  impotsible  qu'ils  ae  fussent 
renversés  par  le  pliu  léger  coup  de  vent ,  puisqu'ils  n'ont 
presque  pas  de  poinl  d'amnii.  Feu  in»porte  au  pépiniériste  qufc 
ses  arbres  prospèrent  :  plus  il  en  mourra  et  plus  il  en  vendra 
pour  les  remplaoer.  On  replante  souvent ,  psrceque  dans  le 
principe  ,  sous  le  prétexte  de  plus  tôt  jouir  ,  on  a  planté  trop 
près  ;  il  en  résulte  que  le  terrain  est  bientât  rentplî  des  ra- 
oines  ;  que  les  plnsiones  dévorent  la  snbstance  des  plus  foi- 
bles ,  et  ique  leurs  arbm  périMeot  ;  à  cette  époque  on  rcpUn- 
tera  oeAtet  cent  fois 'et  toujours  ûtutilement.  L'arbre  <  replan  té 
sobsisters  et  végétera  peadant  un  »n  ou  deux  et  méene  troin, 
surrant  le  diamètre  de  Is  pro&wodeur  domée  À  U  ibise  deilî- 
ttée  à  le  recevoir.  Les  racines  des  arbres  voisins ,  attirées  par 
cette  terre  meuble  et  souvellement  fouillée ,  se  bâteront  d'y 
pénétrer  ;  joiftis  dès  qu'elles  AuvsHt  rencontré  eelles  de  l'arlure 
BoavcUeneDt  planté  ,  elles  les  dévoreront  et  l'arbre  périra 
d  ailleurs  pendant  le  temps  que  le  ieune  ar 


s  pendant  le  temps  que  le  jeune  a 
relies  brancbes  ,  colles  ,des  arbres  voiains  se 
«elteot  à  leur  aite  ,  s'allongent  et  s'étendent  aËu  de  mieujt 
recevoir  les  inQuenoes  de  la  lumière  et  du  soleil ,  et  le^ 
ombse  étouffe  le  jenne  .arbre  enle  privant  des  LietyCaits  donf 
elles  joaissent.  On  a  saiw  «esse  sous  les  y  eux  dans  les  pro- 
meaades  publiques  ,  dans  .les  f{uincoBces ,  l'exemplci  da  peu 
de  sncob  des  replanta  lions.  lie  son!  remède  à  opposer. à  cet 
«bas,  c'est  de  couper  un  arbre, entre  deu,  sur  toute  la  Ion- 
guBur  et  la  largeur  du  quincnfloe.  Au  premier  coup  d!ceil 
après  l'abattis  il  paroitra  de.grands  vides;  mais  quatre  ou  cinq 
ans  après  la  vietdittc  «esB  aniai  belle  que  dans  les  premiers 
temps  ,  les  arbres  épargnés  en  aeidut  iMen  plus  beaux  et  leur 
existence  assurée  •.  ^.  ) 

REPONCE.  Voy^z  CiiiiPAiiiilXE  ftAiroHce. 

REPOS  D£S  ÏEflRES.  W.\m.  côté  la  pratique  des  labou- 
rears  leur  prouve  que  toute  terre  qui  a  donné  und  eu  deux 
récoltes. consécutives  de  eéréalca  cesse^d'âtte  «ussi  ifectile,  eit 
qu'en  la  laissantirapoter .pendant  nue  ou  plusieurs. Afwéesi, 
elle-Teprend,de  nouvelles  foices,  donne  des  produits  plus  aboiv- 
dlans.  De  l'autre  ,  il  n'est  .pecsMwe  qui  ne  puisse  oltserver  que 
les  bois,  le»  prés,  les  pàtuirag«s  lubsistent  pendant  d«s  siècles 
avec  une  é^ale  vigiienr  de. végétation  dans  le  :»é«ie  local- 
.Qaelle.est  la  oanse  de  cette  diUiéranoe  de.  «w«iU«t-?  tiCe  n'est 
que  d'.après  très. peu  d'années , qu'pu  la  «onnott ,  :4t  Qet  ou^ 
vrage  est  le  seul  où  elle..»it  encore  été  .développée  arec,  toute 
l'étend«e  dqn  elle  .mérite  ,  «t  appliquée  Ji  Uwles.les  eircon^- 
tanees  daus>lesqueUes.elIe  agît. 

EacSet,qQtHquc  Hoiier  et  autres  éerivaijos.m</der»csl!;iient 
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cntrerne,  t^eelTh.  de  Saussure  qui  le  premier  a  prooTe  ^  par 
des  espériences  rigoureusement  eiacies ,  i°  que  le  terreau 
ou  humus  éloit  la  seule  partie  solide  qui  entrât  dans  la  com- 
position de  la  sève  des  plantes;  que  pour  y  entrer  il  l'alloit 
qu'il  iUt  il  l'état  soluble  ,  et  qu'il  ne  le  devenoit  que  succes- 
sivement par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air ,  à  moins  qu'on 
n'employât  la  potasse,  la  chaux  ei  autres  dissolvans  du  même 
ordre  ;  a'  que  les  plantes  tiroieut ,  dans  leur  îeuncsse  ,  plus 
de  nourriture  de  l'air  que  de  la  terre;  mais  que,  lorsque  la  fé- 
condation étoit  effectuée,  elles  en  liroient  au  contraire  plus  de 
la  terre  que  de  l'air,  et  ce  toujours  en  augmentant  jusqu'à  ce 
,  que  la  graine  fAt  complètement  formée. 

D'après  ces  faits,  on  doit  conclure  que  si  un  terrain  ne  con- 
tient que  douze  parties  d'buraus  ,  dont  deux  leulement  soient 
solubles  ,  ces  deux  parties  ne  serontqu'an  quai-t  consommées 
par  le  blé  qu'on  y  aura  semé  si  on  le  coupe  au  moment  de  sa 
floraison-,  mais  qu'elles  le  seront  entièrement  ai  on  ne  le  coupe 
qu'après  que  sa  graine  sera  arrivée  à  maturité.  H  faudra  donc, 
pour  que  la  récolte  suivante  de  la  même  plante  soit  également 
Dell«,qn'il  y  ait  assez  de  temps  écoulé  pour  queTta^gène  de  l'air 
puisse  tlécorrrposer  deui  autres  parties  de  terreau  ou  d'humus  ; 
mais,  quoiqtMj  continuelle  ,  cette  décomposition  est  fort  lente  , 
mAme  lorsqu'elle  est  favorisée  par  des  ubotu's  faits  à  propos  ; 
binsi  il  faut  attendre,  pour  réparer  cette  perte,  une  année 
entière.  C'est  snr  cela  qu'est  appiiyé  le  système  des  iaohjibes  , 
système  'bien  réellement  dans  la  nature  ;  mais  que  ce  que  je 
viens  de  dire  prouve  qu'on  peut  facilement  suppléer,  soit  par  le 
moyen  des  engrais  qui  remplacent  la  portion  d'iiumus  solulile 
aliMrbée  ,sqit  par'  cel^n  de  la  cfaau&'qui  «oeélère  la  solubilité 
de  la'pOMÎoà  d'humus  instant ,  soit  enfin  en  semant  après  le 
blé  des  plantes  destinées  à  être  coupées  avant  leur  fructifica- 
tion ,  c'est-à-dire  qui- consommeront  cliaque  année  tnoins  que 
les  deux  parties  d'îiumus  supposées  solublésj   telles  que  des 

Rrairies  drtiticielles,  coiAme  la  lui er ne  j  ou  des  -graines  dont  la 
ineitoit  être  eotipée  en  vert  comme  Ik  vesce ,  ou  des  racines 
bisannuelles  qui  doivenv  6u>e  -arfachées  dans  le  cours  de 
l'hiver,  comme  les  raves',  les-carottes,  etc.  C'est d'oprès  cet 
principes ,  sur  lesquels  reposent  les  ibases  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  véritablement  banne  agriculture',  que  sont  ré- 
digés tes  articles  fondamentaus  de  ce  Dictionnaire. 

Toujours  donc  ou  pest  se dispctiser ,  au  moyen  des  engrais, 
des  amende  mens  et  d'un  ayttème  régalier  dassolement,  de 
laisser  reposer  les  terres  j'uiéme  on  peut  leur  faire  porter 
des  récoltes  doubles,  triples  chaque  année.  Ce  résultat  n'est 
borné  que  par  le  manque  de  capitaux  ou  de  d^ouchés,  et 
ce  seulement  pour  les  gros  propriétaires,  car  le»  petits  en  tra- 
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T.-)il]anl  et  consommant  se  mettent  au-dessus  cle  c 


L'objet  que  je  traite  est  susceptible  èe  fort  longs  dévelop- 
pemens  ;  cependant  je  m'arrête  pour  éviter  un  double  emploi. 
Foyei  anx  mots  Assolement  ,  Jachère,  Scccession  de  cwi.- 
niHE  ,  etc.  (B.) 

REPRISE,  f^ojez  Obpin. 

REPRISE  DES  PLAKTES.  C'est  le  signe  qu'elles  donnent 
de  leur  végétation  après  avoir  été  replantées.  Sï  on  veut  que 
la  reprise  soit  prompte  ,  qu'on  ménage  les  racines  des  arbres, 
despla&tes,  ainsi  qu'il  a  clé  si  souvent  dit  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  \  qu'à  la  manii;rc  des  jardiniers  ,  on  ne  supprime 
pas  toutes  les  racines  des  laitues,  des  choux,  et  que.  du 
moment  que  le  plant  est  bors  de  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
replanté  ou  le  tienne  dans  l'eau.  I^s  arbres,  les  arbustes, 
les  plantes  délicates  demandent  à  être  garantis  du  soleil  pen- 
dantplusieurs  joursde  suite  ,  et  découverts  depuis  qu'il  est 
passé  jusqu'à  son  lever  du  lendemain  ;  la  terré  demande  à  être 
tenue  fraîche',  et  non  pas  nôj-ée  d'eau  ;  la' trop  grande  abon- 
dance d'eau  suit  plusà  là  repi'ise  qu'un  peu  de  sécberesse.  (R.) 

KÉSÉpA ,  Rêseda.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrie 
Irigfoie,  etToisin  de  laiâmilledes  capparidées,  gai  renferme 
une  dotiuîne  d'tjs^çf  a,  dont  upe.est  d'un  grand  emploi  dans 
l'an  de.Ja  teinture  ,  çi  une  au^e  fréquemment  cultivée  dajis 
les  fardas  {i{Qiir  la  boiMiepdeur.de  ses  ileurt.  i     ,    ,  ,,,     . 

Le  RÉSÉDA  OAVDG  ,  .Be9$da,itttepla  ,  Lin. ,  a.  ja  racibe  an- 
nuelle i>:|nTÔtaiito  ;  les  .  tii^a.  droites  ,'  striées,  .rameases  , 
haiiies  de^HK  8  trois. pieds';^lesiffluillâ»éparses  ,  laacé«làes  , 
entières,  .avec  une  dent  ddicbaque  câté  vers  la  basej  les 
ileurt  d'un.Kert  j&anàtre,  àrCalic«.à  quatre  .xlliviionset.  difr- 
poséa-eBlongépltermlnaLiOaie  trouve  dans  toDtB  la  France, 
dans  ldsbois,les  terres  incultes, le  revers  des  fdsiéS',Atc<  Sds 
.fleurs  se  défce^ppent  au luttiieu -d». l'jétét  11  ^tee  tin'stédeotiW 
pooT apéritif  et  diiipboi;cllquevtnai*c'eatâomme.pl«n|e^ïemeU>- 
-fiâle  qoUl  est  prîacitnlanieBt  impQrtant  à  oonsi^^r^'^  fanant 
une  cou Imir.:) aune i  aolidQ>  «an»  aucun  intCvinédÎAke.  Sa  cul- 
'tu*e'«ilieà.ân  grand. dans  .piusieurs  'aantous  sablomieuK  de 
là  FraiK»,  ol  ilty  .est  l'objet  4'ur)  prodiiit  s^Tent.fgrl  ayaa- 
tagewx.  /''fc^aauim.ot  Oii'DaToilsaquUwé  PSt  itidiquée. 

Le  tiitTiA'TK'vVi';-I{eseda  tatta',  Lia.'y»  liM>raci«es  pivo- 
tantes', annuelles;-!*»' tigei'dfoitesi'toniidées,  rameuse^, 
bautes'd^ii  à  denl'pîëtW'^  ttf  feuilles  éparse»,^  pianatîfidea, 
idécotipAres ondulée»;  leetieun  jaanâtreBJ  As^sées  en  long 
épi  terminal.  Il  croît  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  secs  ,  sUr 
le  ruT«rs  des  Cossia  ■  Mfi»  In  «badlf»  ta  jacbteèa ,  «M-  On  en 
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obtint  une  leîdUire  iaunç  ,   uiais  ÎDË^ieure  k  cetle  ia  pré; 
céttent  ,  et  qai  n'est  par  conséquent  pas  employée. 

Çea  deux  plantes  ont  une  candeur  et  un  aspect  qui  ^nto- 
risent  à  les  faire  entcer  cqntu^e  ornement  dans  le$  jardins  pajr 
^gers  ,  où  elles  se  placent. en  petits  groupes  4ans  les  parties 
les  plus  arides  entre  ou  en  avant  des  Ituissons  des  derpier; 
.  rangs  des  massifs. 

Le  AÉsioA  onoHANT  a  les  raciges^a^nue^lep  ;  le^  tige^  .can- 
nelées ,  rameuses,  en  partie  coucliéf  s  ;  ïes  feuilles  ilieroeB , 
sessiles,  tantôt  entières,  tantôt  irijobées ,  toujçiurs  glabres; 
les  fleurs  blaucUâtres  avec  les  étamioes  rouges.  Il  est  ori- 
ginaire d'Egypte,  et  se  cultive  beaucoup -dans  iios  jardins,  à 
raison  de  l'ode><<'  tri;iave  de  ;es  fleurs  qui  se  succèdent  pendant 
presque  tout'l'éte.  Une  terre  légère  çt  sèçl)e ,  une  exposition 
chaude  est  ce  4^'''  !■>■  f^nt.  Lorsqu'il  se  trouve, d^ns  un  soi  gras 
et  ombragé,  u  pogs^e  beaucoup  de  feuilles,  tnais  ses  Qcuif 
p'onl  prévue  point  et  ntème  point  d'odeur. 

Cette  ptapte  doit  tp^ÎQurs  être   semée  .en  place ,   soit  en 

leinc  lejrç,  joit  dans  des.ppts  ,  c»r  elle  souffre  beaucoup  dç 
.-i  transplantation,  l^es  [dus  petites  celées  là  font  îminan- 
quablenient  périr;  il  ne  faut  par  conséquent  la  semer  que 
lorsqu'dles  ne  sont  .plus  à  cri^inaré.  On  ,peDt  la  conserver  deux 
on  trois  ans  en  coupant  ses  lîces  en  autontne  et  èn-la  mMUnt 
en'^èrre  peddant  1  hiver.  .Où  jpcnt  accélérer  sa  crmssance  ep 
■la  semant  dans  des  pots  sur  cottcbe  et  sous  châssis ,  soit  qu'on 
veuille  la  laisser  dans  ces  pots,  init  qu'on  TewHé 'ia^pncer , 
«veo  là  motte  «ntMFc  ,  en  pleine'ten^. 

Ceue  plante  n'a  aucun  autre  «gitémeat  que  i't^gur  ie  «as 
iArars;aiai8<3ette  odeur  esttpèa  suave  ,  sur*toiit  quanilwi.s'ap 
>4i<OHve  k  quelque  distanoe-'^lù»  ittaitcliaudet  plmicçtte  .odeur 
«Stintense  «t- fiite, Sentie  .dkpràa,  ilVy  iaAIe.nne:adouribtr' 
ibaoée  ^ui  Vttltère;  aussi «e faut-il  janui» la  cqailUr,  ■oiipaa^ 
^Ih' porterÀ'Ui  main  ,  soit  poarla  mettiie  dans  reao.  .Ceci, in- 
dique (pA'«He  lâoît  être  -placécaux  «nvicons  de  Jaidanietue  , 

sous  leé  'fsA^res  des  appwttBinen8,;dans  les  lieux  où  «Hiiva  Mif 
'V«nr.  ftest«i^r«aJ»le  d'en  avoir  un  pot  tur-l'eua^er,  siiri|a  nha- 

ninée.-nvJme'SUrlB'table'Ji  muiger.  Les  femmes  snrxUuit.M- 
-metil 'IkflMKOup'Bon  odeur  ;4iuui  en.voit^on  àifaris  .pxnduit 
-loulel'année,'-q(iolqueles  pieds  qu'on  £ùt  Qentir  ,vtifi«ielle- 

ment ,  pendant  l 'Cliver  ,  daas-fliesdbacbesycn.aiKBt  fori.pKit. 
.      Il&jBtj8rr#»i;p,lc.rtfé4a.[««i*>»llMg.rWKlfl»;ctwl|Ç>}fP.  î»" 
.qsMi.il  perd-.«esfeuillc^et,ioeiirtiii4me,»o}tw^pt.  GTh-J 

-,  RE&EftVÇ.  Pfltliiïn  de  ttoi»  qB,'ap.l3i(ifle  croître ;i¥»Ttlel;à  .d« 

Uw^.fitc.ji;}ur  Ja.CfU)pe,fl«SitwiiB,  ;%ftn,qp'iU'y!J6MfBe,»oe 

iCui^ie. 

I^a'fiMioMtdfk  .des  résenns,ne  dflitjivwr, lieu  que  dans  lç« 
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bois  en  t)oo  fond,  ainsi  que  t'a  pr'tmvé  Tareiines  de  FenîIIes. 
y  oyez  FOBÉT  et  Exploitation  des  BOia. 

RÉSERVOIR..  Amas  d'eau  fatiice  destiné  soit  X'  alimenter 
des  jeis  d'éau  et  des  caScailes ,  soit  à  cotise rrPr  le  pftisson  poui" 
l'usage  journalier  de  la  table  ,  goît  à  arrdser  les  tettes.  mtt* 
tous  les  cas  il  eït  toujours  plub  p«tit  qu'na  étang. 

On  construit  les  réservoirs  ou  en  maçonnerie ,  ou  en  terre 
jrasse  corroyée.  Souvent  il  est  fort  difficile  de  les  ènipécLer 
le  perdre  leur  eau,  et  alors  là  dépeii'se  de  leur  enlretien 
denetit  fôi=t  considérable.  Lôrsqu'ub  l'éserwjir  pveiïd  une 
Forme  allongée  Ou  lui  donhe  ordiA'airëmënt  l'd  nom  de  canal; 
lorsque  l'eau  qu'il  contient  est  reibplié  de  plaatn  aquàtiqtiO 
on  corroni]p'ues  il  s'appelle  une  uase;  il  prend  là  qualité  o'a- 
BWuvoïR  quand  il  sert  à  l'uSage  dés  bésîiauï-  UH  r'éStfrtoir, 
pont  remplir  loofl  les  uSagéS  àuitfiiels  il  Jieul  être  propre, 
doit  Atre  situé  sur  une  hauteur  d'oii  il  dt^rlbttë  t&i  e&uX 
«eç  facilité,  foyés,  qnaût  à  So  cotSt»'i*«tofl ,  Tés  moii  Camal 
et  Étano.  (B.) 

JtÉSINE.  Produit  immédiat  de  la  végéution ,  dont  tes  ptln- 
cipates  propriétés  sôiA  de  Bruits  a^ek  flaMAie  par  le  «bïtMct 
d'un  corps  actuelteiuénl  emhPaëé  tH  d*ëti«disMil(iMed<dflï'i'él-' 
prit-de-vin  et  ttOn  dahs  l'fcaw.  fbftfz  in  Aot  Goti^B. 

Les  chimistes  modernes  regardent  les  résines  dtfmSIti  -êeii 
huiles  essentielles  épliissies  par  là  perte  'd'ttn«  ptirtie  de  l«ur 
iiydrogcne  et  l'absorption  d'nfte  partie  d'oxjgi'nt. 

Il  y  a  Ses  résinas  solides  et  cassante^  ,  d«s  rétiHA  Mlitïet 
et  non  cananfeB.  Il  y  en  a  de  mdlli^s  ,  et  tiiitnè  ée  li)^i<¥èë. 

Un  grand  nombre  d'espèces  d'arbres  ,  a^partenadt  k  des  fa- 

■■•  isFor     "         ■■      '  ■     ■        ■       ■  ■ 


l  dilTèrentes ,  fiiurnisseut  dés  résilie^  qui  soUt  em- 
ployées dans  la  médeciiie  et  dans  les  arts  ;  kuàis  en  FfaAëe  il 
n'y  a  que  ceux  de  la  famiUe  des  conifères  de  qui  on  én'f elifé  , 
«ocore  parmi  les  genres  de  cette  femllte  les  pins  et  l^s  tta^ns 
sont-ils  les  seuls  qui,  stttu  ce  rAj^^M-t ,  iniérësseHt  tes  ciBlt'- 
vateurs. 

Le  sapin  commun ,  le  sapio  pesse,  le  pin  ^Ivéitté,  le  fiitt 
maritime,  le  pin  d'Alep  et  le  pin  cembro  donnent,  soit  nainrcK 
lement ,  soit  par  incision ,  des  résines  qui  se  ccfÉfbndéitt  ûoUti- 
nuellement  dans  le  comme'rce  les  unes  avec  les  autres. 

La  résine  ,  ou  poix  résine  jaune  de  Boifrgoglie  ,  provient  du 

5 in  sylvestre,  )Ie  seul  de  son  genre  qui  croisse  nàtnrélUmeut 
ans  celte  ancienne -province. 
La  résine  jaune  se  fabrique  dans  les latidés  de Bondeausen 
faisant  fondre  ensemble  le  Basas  et  le  Galipot  qiie  fournit 
Je  pin  maritime.  Foyez  ces  mots. 

La  Bha(  ora»^  Id  fiiu.1  me,  la  Poix  soibk,  U  GottsAOi', 
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(voj-ez  ces  mots)  ne  «ont  que  des  mélaages  de  résines  avec  de 
la  térébenthine ,  ilu  uoir  de  fumée ,  et  des  sucs  séveux  \  etc. 
Les  résines  sont  employées  ù  ^n  grand  nombre  d'usages  ,  et 
leur  commerce  est  d'une  importance  majeure  pour  quelques 
eaotODs  de  la  France.  Ce  sont  généralement  les  cultivateurs 
qui  en  font  la  récolte  et  qui  la  vendent  de  première  main. 
Ils  ne  peuvent  donc  trop  multiplier  les  arbres  qui  la  produi- 
sent ,  arbres  de  la  diminution  desquels  on  se  plaint  presque 
par-tout,  ^lyeï  Pin,  S.vpiN,  Méi.èze,  Cèdhe,  TiBÉmiiTHc. 

M.  Malus,  dans  un  mémoire  inséré  tome  lo  des  Annales 
d'agriculture,  a  prouvé  par  des  espérienccs  uonibreiises  que  les 
bois  de  pin ,  de  sapin  et  de  mélèze ,  dont  on  avoït  extrait  la 
résine  ,  étoîenl  aussi  durs  ,  aussi  forts  et  plus  légers  que  ceuï 
qui  u'avoient  pas  subi  celte  opération.  Les  conséqueDces  de 
ces  expériences  sont  très  favorables  aui  propriétaires  de  forêls 
d'arbres  résineux.  (6.) 

RESPICÉ- Parcelles  de  paille  qui  résultent  da  dépiquage  du 
blé  dans  le  midi  de  la  France  ,  et  qui  ne  servent  qu'à  jeter  sur 
le  fumier. 

RESSUYÉE.  On  dit  qu'une  terre  est  ressuyée  ,  lorsque 
la  surabondance  d'eau  dont  elle  étoit  imprégnée  s'est  inlîl- 
trée  ou  évaporée ,  et  qu'il  devient  possible  de  1^  lubourer , 
planter ,  etc. 

'  11  n'est  januis  bon  de  travailler  les  leri'es  ,  ou  de  travailler 
dans  les  terres  ayant  qu'elles .  soient  suffisamment  ressuyées- 
Les  pays  où  elles  se  ressuient  difTicileiuent ,  et  ils  sont  nom' 
breux,  ne  sont  fertiles,  et  même  cultivables,  que  les  années  où 
la  sécheresse  est  dominante. 

C'est  par  des  fossés  d'écoulement,  par  des  rigoles,  dessil- 
lons transversaux  ,  etc. ,  qu'on  peut  accélérer  le  ressuiement 
des  terres.  Fayez  Eoout  des  teiibes. 

Des  marnes  très  calcaires,  des  sables,  etc.,  alFoiblissent 
aussi  la  disposition  des  terres  à  conserver  l'eau  ;  mais  leur 
emploi  est  très  coiiteui.  (B.) 

.    RESTOUBLÉ.  C'est  le  chanme    dans  le  département  du 
Var. 
-    RETAILLER.  Donner  le  second  labour  aox  terres. 

RÉTIAC.  Synonyme  dé  râteau. 

RÉTICUL.AIRE,  Relicuîaria.  Genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  fantille  des  champignons,  qui  renferme  un  grand  nom- 
bre d'esptces  dont  plusieurs  causent  souvent  de  grands  dom- 
magiisaux  cultivateurs,  et  que  cependant  fort  peu  d'entre  eui 
De  connoissent  autrement  que  par  lenrs  eSets. 

Ce  genre  a  été  subdivisé  depuis  peu  en  plusieurs  autres , 
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«lont  un  a  été  mentionné  boqb  Je  Dom  d'ECiniE.  It  se  rap- 
proche  beaucoup  des  Vï58E- LOUPS,  des  Ubeuo  et  des  Sci.t- 
tioTEs.  [Fo/ez  ces  mots.  )  Ses  caractères  présentent  une  pulpe 
plus  ou  moins  molle,  diiToriue ,  suuvent  très  grosse, étalée  sur 
U  [erre  ou  sur  les  plnnles  mortes,  ou  sortant  de  l'écorce  des 
plantes  TiTanles. 

La  iiiTicDi.jiinE  nE5iARsiMs  ressemble  dans  sa  jeunesse  à  une 
masse  d'écume  -,  ensuite  elle  prend  de  la  consistance  et  devient 
jaunâtre  ;  à  sa  mort  elle  est  ti'cs  fra^able  et  remplie  d'unu 
poussière  uoire  ijui,  se  dispersauL  par  le  déchirement  de  sa 
membrane  extérieure,  laisse  voir  un  i-éseau  intérieur  blaa- 
cliâlre.  On  la  trouve  quelquefois  en  masses  d'u»  demi-pied  de 
diamètre  sur  les  fumiers,  lu  tannée  des  serres,  les  vieilles 
coacbes,  etc.  Je  la  cite  à  raison  de  son  abondance  dans  certains 
lieni-,  car  elle  ne  fait  du  mal  que  lorsqu'elle  embrasse  des 
végitaus  par  le  pied ,  circonstance  peu  commune  et  à  laquelle 
oD  pent  toujours  s'opposer  facilement  avec  beaucoup  de  sur- 
la  aèncui-AiHE  linnE  et  la  niTicDLAiRE  cnARNue  ne  dille- 
rcolpasde  cette  première  par  leurs  eS'etSj  mais  sont  un  peu 
plus  rares. 

La  réticulaire  des  blés  de  BuUiard  est  aujourd'hui  un 
UsÈDO.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RÉTILLIEB. C'est,  dans  le  dé|>artement  des  Ardennes.ras- 
tembter  le  foin  qu'on  vient  de  couper  ou  de  faner, 

KÉTOIRE,  FEU  MORT.  MiniciNE  vétébimaihe.  On 
donne  ce  nomaus substances  qui,  appliquées  en  manière  de  ^ 
topique  sur  le  corps  de  l'animal  virant ,  et  fotldues  par  la 
Ivmphe  dont  elles  s'Imbibent ,  rongent,  brûlent,  consument , 
aétruisent  les  solides  et  les  fluides ,  et  les  changent ,  comme  le 
ferait  le  fen  même  ,  en  une  matière  noirâtre  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  véritable  escarre. 

Ces  substances  sont  encore  appelées  caustiques ,  cautère 
potentiel.  C'est  par  leurs  degrés  divers  d'activité  que  l'on  en 
dlstiogue  Les  espèces.  Les  unes  agissent  seulement  sur  la  peau  , 
les  autres  n'agissent  que  sur  les  chairs  dépouillées  des  tégn- 
ueos  i  il  en  est  enfin  qui  opèrent  sur  la  peau  et  sur  les  chairs 
eusemble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  comprennent  les  médîcamens 
i^ue  nous  nommons  proprement  rétoires,  et  qui  dans  la  cbi- 
lurgie  humaine  sont  particulièrement  désignés  par  le  terme  de 
vésicatoires;les  seconds  renferment  les  cathérétiques ,  et  ceux 
de  la  troisième  espèce  les  escarroiiqnes  ou  ruploires. 

Les  rétoires  ou  vésicatoires  que  la  chirurgie  vétérinaire  eni- 
pW  le  plus  communément  tout  les  poudres  de  moutarde, 
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de  pwTrelong,  d'ellébore,  d'euphorbe,  d«  canibarides  ,  <1e 
méloé ,  eic.  ,  qn'oD  incorpore  avec  des  substances  capa- 
bles d'en,  leconder  l'aciion  et  de  )a  maintenir  sur  la  partie. 
On  en  forme  des  emplâtres  en  les  mettant  avec  la  cire  ,  la 
poix  blanche  ,  la  téréoentliine  ;  des  cataplasmes ,  en  les  liant 
avec  du  levain  et.  du  vinaigre  ;  des  onguens ,  en  les  unissant 
«a  miel ,  au  bitsilicum ,  etc. 

M.  de  Solejsel  prescrit  une  huile  que  le  méloé  rend  Tési- 
(V>ute.  Cet  insecte  est  désigné  dans  le  sj-stèoie  de  la  nature  par 
CCS  mots  ;  Jifelœ  proscarabœus-.  Antenne  filiformes ,  alj-lrd 
dimidiatd,  altt  nuUte.  On  l'appelle  encore  scarabœus  majalis 
onctuosus.  Quelques  auteura.le  nomment  proscarabœus  ,  can- 
tharis  onctuosus ,  le  scarabé  des  maréchaux.  11  est  mou  et  d'un 
noir  foncé,  il  a  tes  pieds  et  les  fourreaux  coriaces.  On  le  trouve 

Csndant  le  mois  d'avril  et  de  mai  dans  des  terrains  humides  et 
bourés ,  ou  dans  les  blés. 

On  prend  un  certain  nombre  de  ces  insectes  que  l'on  broje 
dans  suffisante  quantitéd'huilede  laurier  jonlesy  laisse  pendant 
l'espace  de  trois  mois  dans  ua  vase  bien  fermé;  ce  temps  ex- 
pire on  fait  chauiTer  le  tout  ;  on  coule  ou  jette  le  marc,  et  oa 
garde  l'huile  pour  le  faeseîn. 

Quelque  précieux  que  ce  remède  ait  paru  à  M.  de  Soteysel 
pour  dissiper  des  Sdros  ,  des  Molettes  ,  des  Ve&giooks 
{voyez  ces  mots) ,  l'expérience  a  prouvé  néanmoins  plus  d'uue 
ibis  qu'il  étoit  inutile  et  impuissant  dan*  ses  diSërentes  cir- 
constances. 

Quelques  praticiens  ,  et  M.  Soleysel  lui-même  ,  conseillent, 
avant  d  appliquer  le  réloire  sur  les  suroa  et  autres  tumeur» 
osseuses ,  de  les  battre  légèrement  avec  une  petite  planche ,  à 
travers  laquelle  on  a  fait  passer  une  douzaine  de  petits  cloui 
d'épingle  ;  ils  prétendent  que  la  partie  ainsi  préparée  reçoit 
phis  facilement  et  plus  sûrement  le  rétoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leseffetsdesrétoires  sont  d'une  part  l'ébran- 
lement du  genre  nerveuxet  de  l'autre  l'évacuation  qu'ils  procu- 
l^nt.li'un  et  l'autre  sont  quelquefois  à  di!'sîreren  même  temps, 
comme  dans  un  Cx-aveau  confluent  (  l'Çj'sz  ce  mol),  dont 
l'éruption  est  difficile  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
f^picootiques ,  pesUleniielles ,  malignes,  oii  il  s'agit  souvent 
d  iiTiier ,  et  où  il  n'importe  pas  moins  d'ouvrir  une  porte  à  un» 
portion  de  l'humeur  morbillque  ,  et  d'en  débarrasser  la  masse. 
Ils  sont  indiqués  encore  dans  les  afiections  soporeuses ,  dans  i 
I'Apoplexie ,  dans  la  Pahai.ysie  [  voyez  ces  mots),  où  l'on  ne 
se  propose  que  l'agacement  des  fibres  pour  parvenir  auré- 
l.ihlissemeni  de  In  sécrétion  de  la  lymphe  nervale  ;  enfin  il  est 


s  cas  où  l'on  n'iittfnd  de  ces  méoicamens  qu'une  évitcuaiioii 
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salutaire:  tel  e«t  celui  dans  lequel  on  seroit  contraint  de  rap- 
peler une  ^ju^uratiou  in(tùmi;nt  supprimée  <  ce.  qui  arrive 
quelquefois,  eu  tgard  à  certaines  Affections  cut«mécs,  aux 
CnevAssz:» ,  aux  Malandreaî  au  Fakui»,  etc.  (^f^ojex  ce> 
mots.  )  Tcû  sont  de  plus  les  catairlies,  les  uiaus  d'y^ox  ;  mais 
ici  le  sétoik  est  à  préfi^rer  aux  rétoifes  et  même  a^i.  cautères 
que  nous  pratiquons  très  peu ,  attendu  ^u'H  nous  est  beaucoup, 
plus  commode  d'entretenir  la  j^uppuratton^  P^r  ^çs  ipècltes  que 
par  les  corps  étrangers ,  qu'on  est  dans  rul>ligation  de  l«air. 


daus  CCS  niêmcs  cautères  et  qui  peuvent  être.  iacileQient  dé-> 
rangés.  ,   .,    '  ■  -,  i  ■:  , 

On  doit  bannir  au  surplus  les  rétoires  dans  les  cj^  d'InllaniT* 
nialion  ,  d'érélliîsme  ,  de  crispation  ,  soit  univecselle ,  soit  par-, 
ticuUëfe.  Dans  le  premier,  l^i  lièvre  et  l'incsmlie  .«ugmente- 
roient,  lanrlis  que  dans  le  second  la,  inoftiiicatlon  seroit  à 
craindre.  (R.  et  Dts.  )  i    ., 

RETOUR.  Les  arbres  en  retour  sont  ceux  qui  opL  dea mar- 
ques sensibles  de  dépérissement ,  tels  que  le  dcssèi^ti entent  de» 
branches  supérieures.  Ils  demandent  à. être  coupés,  parceque, 
quoiqu'ils  croissent  encore  en  grosseur,  ils  sont  exposés  a  se 
carier  intérieurement,  foj-^  Bois. 

RETRAIT.  Se  dit  des  semences  qui  ne  sont  pas  parvenues 
à  parfaite  maturité  par  des  circoustanees  particulîtfres  ,  ou  par 
la  faute  des  cultivateurs.  On  connoit  les  blés  retraits  à  leur 
petitesse ,  et  aux  rides  dont  ils  sont  chargés.  La  /jrine  qu'ils 
fournissent  est  peu  abondante  et  de  mauvaise  qualité. 

Toute  graine  retraite  ne  faut  rien  pour  être  semée,  attendu 
qu'elle  lève  rarement,  et'  que  ,  lorsqu'elle  lève,  ses  produits 
•ont  foibies  et  de  peu  de  d^rée. 

RÉVEILLE  MA.TIN.  rayez  Euphorbe. 

REVENUE.  Expression  forestière  ,  qui  signifie  la  ponss^. 
des  bois  qui  viennent,  d'être  coupés.  C'est  de  la  beauté  de  la  re- 
venue que  dépendra ,  pendant  toute  sa  durée ,  celle  du  taillis , 
et  même  de  la  futaie, dont  elle  est  le  .commencement,  f.  Bois. 

REVERDIR,  on  DEVENIR  vert  une  seconde  fois.  Dans  cer- 
taines circonstances ,  des  arbres  poussent  de  nouvelles  feuilles 
on  de  DOuvelles  fleurs  ;  c'est  un  signe  de  souffrance  :  par  «sem- 
ple ,  si  une  sécheresse  forte ,  soutenue ,  et  encore  auemejitrée 

rrla  chaleur,  dissipe  l'humidité  et  empêche  en  grande  partia 
sève  de  monter  des  racines  aux  branches ,  il  est. clair  <|ue 
ce  peu  de  sève  ne  peut  plus,  entretenir  la  sjmovieides  articula- 
tions formée  à  la  réunioa.du  Pétiole  et  de  la  branche,  foyex 
ce  mot.  Cette  synovie  desséchée ,  les  mamelons  qui  forment 
l'articulation  se  dessèchent  à  leur  tour,  et  occupeqt  .moins 
d'espace  ;  dè»>lors  ils  se  déboitent ,  et  la  feuille  tombe.  Dana 
le  cas  supposé ,  il  est  clair  que  l'humidité  que  le«  feuilles  ab- 
II.  II 
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■orbent  de  l'atmosphère  est  en  petite  quantité,  et  n'est  pas 
ausceptible  de  les  nourrir  sans  te  concours  de  la  sève.  Il  faut 
donc  qu'elles  tombent.  Le  bouton  toujours  placé  à  la  base  du 
pétiole ,  et  dont  la  feuille  étoit  la  nourrice  ,  périt  si  la  séche- 
resse a  lieuan  printemps.  Il  se  développe  au  contraire  après  la 
preraièrepluie, lorsquela  sécheresses  été  tardive.  Ce  bouton  de- 
Toit  naturellement  ne  feuiller  et  ne  fleurir  que  l'année  d'après  ; 
mais  dans  le  cas  présent  il  s'épanouit ,  parceque  la  pluie  a  re- 
donné de  l'abtrvité  à  la  sève,  et  cette  sève  agit,comme  an  premier 
priDtemp8,sur  des  boutons  qui  se  trouvent  asses  formés  pour  s'é- 
panouir. Cette  maniiîre  de  reverdir  est  forcée,  et  nuit  beaucoup 
k  l'arbre,  puisqu'une  partie  de  ses  boutons  destinés  à  pousser 
l'aimée  suivante  devance  l'épOque  de  leur  développement,  et 
prive  l'arbre  de  ses  ressources  futures.  Les  vieux  arbres  sont 
beaucoup  plus  sujets  que  les  autres  à  ces  développemens  for- 
cés j  leurs  canaux  séveux  sont  beaucoup  plus  oblitérés  que 
dans  les  jeunes  troncs  -,  la  sève  y  monte  donc  avec  moins  d'im- 

Étuosilé ,  moins  d'abondance ,  et  est  moins  raffinée  ;  dès-lors 
I  boutons  sont  plus  tôt  formés  et  propres  à  produire  des 
feuilles  et  des  fleurs....  On  voit  souvent  les  arbres  reverdir  et 
fleurir  après  les  grêles.  On  voit  à  Orléans,  dans  la  cour  d'une 
des  principales  auberges  ,  un  marronnier  d'Inde  se  dépouiller 
deux  fois  l'année,  et  refleurir  de  nouveau.  On  m'a  assuré,  sur 
les  lieux ,  que  la  seconde  feuille  éloit  constante  chaque  année. 
Je  l'ai  vu  chargé  de  fleurs  dans  le  courant  de  septembre.  A 
quoi  tient  ce  phénomène  annuel?  (R.) 

REVERS  DES  FEUILLES,  ro^-ei  Feuille. 

RET,  C'est  le  soc  de  ta  charrue  dans  le  département  du  Var. 

RHAPONTIQUE.  Espèce  de  nnoBABBE. 

RHÉDHIBITIOH.  On  appelle  ainsi  la  remise  par  l'acheteur 
an  vendeur  d'un  animal  h  lui  vendu  coqime  b5n,  et  en  qui  il  a 
été  reconnu  des  défauts  oii  des  maladies  cachés  qui  le  rendent 
impropre  au  service  qu'H  en  atlendoil, 

La  loi  a  fixé  lés  cas  ou  défauts  et  les  maladies  qui  donnent 
lien  à'  la  rédhibition,  c'est-à-dire  les  Cas  ninurarroiiiEs.  f^qyez 

BHEHME',  Cervtis  tarandus.  Quadrupède  du  genre  des 
cerCs  ,  qui  se  trouve  sauvage  et  domestique  dans  le  nord  de 
l'Europe,  et  qui,  à  raison  des  services  qu'il  rend  aux  habi- 
tons voisins  dn  eercle  polaire  ,  mérite  de  trouver  place  ici. 

La  taille  du  rbenne  est  à  péu'près  ta  même  que  celle  du 
cerf,  mais  ses  jambes  sont  plus  cdurtes.  Son  bois,  qui  tombe 
toutes  Ics'avnées,  est  dirigi'î  en  ari-ière  ,  recourbé  en  devant , 
et  oflre  à  la.  base  deux  andonliers  presque  parallèles  ,  dirigés 
en  avant  et  au  sommet ,  dans  le  maie,  une  fourche  ,  etdansla 
femelle  une  empaiimure  à  quatre  ou  cinq  andouliers.  Il  pa- 
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roh  an  reste  que  la  forme  de  ce  bois  vanc.  Un  gr!s  brun  avec 
(lu  gris  blanc  sur  la  têle ,  sur  le  cou  ,  sur  les  fesses ,  sous  le 
ventre  et  sur  les  pieds ,  forme  la  couleur  de  sou  poil,  Ua 
£anon  garai  de  poiU  grîsâlres  pend  sous  sua  cou.  , 

On  tronre  le  rheane  sauvage  entre  le  cercle  polaire  et  les 
bords  de  la  mer  Glaciale ,  en  Europe ,  en  Asie ,  ainsi  qu'en 
Amérique.  Sa  chair  sert  de  nourriture ,  et  sa  peau  est  employée 
aux  vêtemens  des  bnbitans  de  ces  tristes  climats.  £b  Amérique, 
oïl  il  est  connu  sOus  le  nom  de  caribou ,  il  forme  d'innombra<* 
blés  troupeaoi-  En  Europe  et  en  Asie ,  il  est  devenu  plus  rare , 
mais  il  a  été  rendu  domestique,  et  se  couserve  à  l'abri  de  l'in- 
térêt de  la  propriété.  Cbei  les  Lapons ,  qui  paroissent  être  le 
peuple  qui  en  a  su  tirer  le  meilleur  parti,  il  remplace  le  cheval, 
la  vacbeet  la  chèvre,  c'est-à-dire  que  ces  peuples  l'emploient  ii 
tirer  les  traîneaux,  dans  lesquels  ils  voyagimt  ou  avec  lesquels  ils 
transportent  leurs  marchandises  ;  qu'ils  obtiennent  des  fe- 
bie)l«s  un  lait  qu'ils  boivent ,  ou  dont  ils  font  des  fromages 
excellens,  et  du  beurre  qui  a  la  consistance  et  l'aspect  du  suif. 
Ijenr  chair  est  trÈs  bonne  à  manger ,  et  leur  pgau  extrêmement 
propre  à  être  passée  en  mégisserie.  La  richesse  parmi  eux  est 
calculée  d'après  le  nombre  de  rhenncs  qn'on  possède.  Mille 
de  CCS  animaux  forment  une  fortune  honnête.  On  les  mène 
pattre  pendant  l'été  sur  les  montagnes,  et  on  les  renferme 
pendant  l'hiver  dans  des  espèces  d'écuries  voisines  des  habita- 
tions ,  oti  on  les  nourrit  de  foin ,  de  ramilles  et  du  licben  de 
leur  nom  ,  à  cet  effet  récoltés  en  automne. 

C'est  par  le  cou  qu'on  attelle  les  rbenoes,  à  peâ  près  comme 
les  chevaux.  Les  guides  s'attachent  aux  cornes.  Une  longue 
baguette,  terminée  par  un  marteau,  sert  de  fouet.  Tantôt  on 
en  met  une  seuie  sur  chaque  traîneau ,  tantôt  deux  à  la  filé 
ou  de  &oot.  La  plupart  sont  dressés  à  courir  nuit  et  jour  pen- 
dant cinq  à  six  jours ,  en  se  reposant  et  mangeant  toutes  le» 
deux  on  trois  heures. 

Les  femelles  des  rhennes  sont  en  chaleur  en  mai ,  portent 
huit  mois,  Et  ne  font  qu'un  petit.  Ud  mâle  peut  suffire  à  pi i^- 
sieurs  femelles.  On  cbêtre  la  plupart  de  ces  derniers  à  la  Jîn  de 
leur  première  année  ,  c'est-à-dire  quand  ils  ont  pris  tout  leur 
accroissement.  La  suite  de  cette  opération  est  de  les  rendre 
plus  dociles  ,  et  d'empêcher  leurs  cornes  de  tomber. 

La  vie  des  rhennes  est  j  dansl'éiat  sauvage^  dé  viïigtà  vûigt- 
«inqans.et,  dans  l'état  (Tomestiqiié,  de  douze  à  quinze. 

On  a  fait,  à  diSërénles  époques,  des  essais  pour  naturaliser 
le»  rhennes  dans  les  pays  tempérés  ,  qiii  ont  été  ,  sans  suc- 
cès. La  dernière  exportation  qui  ail  eu  .lieu  en  France  est 
▼ers  1780.  Elle  fut  mise  à  l'école  vétérinaire  d'Alfo'ri ,  mais  a 
pea  Técu.  A  Stockholm  même ,  où  on  fait  grand  cas  de  sa  chaîr, 
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àf.  cel  animal,  et  oh  on  en  amène  de  grandes  quantités  de  L»- 
ponie ,  on  ne  paul  les  conserver  pendant  l'été. 

Les  gants ,  les  culottes ,  et  autres  ouvrages  de  ce  genre , 
faits  eu  peau  de  rbenne ,  sont  les  meilleurs  couaus.  AusH 
ces  peaux  sont-elles  l'objet  d'un  commerce  fort  important. 
C'est  de  la  baie  d'Hudson  qu'il  en  Tient  le  plus.  (B.) 

MLIZOPHORY.,  Rhizophora  ,  Lin.;  nom  donné. an  Man- 
«LTXR  et  au  Palétuvier,  fq/ez  ces  mots.  (D.) 

RHUBARBE ,  Rheum.  Genre  de  plantes  de  l'ennéandrie 
trîgynie,  et  de  la  famille  des  polygonées ,  qui  renferme  huit 
«spèces,  dont  cinq  sont  dans  le  cas  d'être  cultivées  pour  l'u- 
sage de  la  médecine  et  même  pour  l'agrément. 

Ce  genre  ,  fort  voisiu  de  celui  des  patiences  ,  offre  des 
plantes  à  grosses  racines  vivaces  ,  à  grosses  tiges  creuses,  ra- 
meuses, hautes  de  trois  ^quatre  pieds  et  plusj  &  feuilles  alter- 
nes, les  inférieures  pétiolées,  extrêmement  grandes  (plus  d'nn 
pied  de  diamètre)  ,  les  supérieures  sessiles;  à  fleurs  blanchâ- 
tres, petites,  disposées  eu  vastes  paniculcs  formés  par  des  pani- 
'cules  particuliers  sortant  des  aisselles  des  feuilles  supérieures- 
La  RSUBABBE  KHAPONiiQUE  a  les  fcuilles  Cil  ctcur,  obtuses  , 
avec  leurs  nervures  de  dessous  velues  :  elle  est  originaire  de 
Hongrie.  On  la  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jardins, 
pour  l'usage  de  la  médecine  ;  mais  )e  ne  sache  pas  qu'on  en 
ait  jamais  fait  de  plantations  en  grand.  C'est  un  purgatif  as- 
tringent ,  d'un  emploi  fréquent  dans  les  diarrhées. 

La  nnnBAHBE  ONiiDi.iE  a  les  feuilles  obloogues,  fortement 
-ondulées  sur  leurs  bords,  légèrement  velues  :  elle  est  originaire 
de  la  Tarlarie  chinoise.  Quelques  personnes  prétendent  qne- 
c'est  elle  qui  fournit  la  véritable  rhubarbe  des  boutiques  ;  d'an" 
très  soutiennent  que  c'est  la  suivante;  d'autres,  que  c'est  la 
palmée.  Il  est  très  probable  que  toutes  les  trois  6n  fournissent, 
car  leurs  racines  différent  peu. 

Lb  bhubabeb  compacte  a  les  feuilles  presque  lobées,  dente- 
lées ,  fort  glabres  :  on  la  trouve  sur  les  montagnes  de  la  Tar- 
tarie  chinoise.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  précédente  lui  convient 
parfaitement. 

La  RHtTBARBE  PAi.uéE  a  les  feuilles  palmées  et  i;udes  au  ton-* 
cher  :  elle  est  originaire  de  la  Tarlarie  chinoise.  On  la  regarde 
comme  la  véritable,  ou  mieux,  la  meilleure  rhubarbe;  maîa 
le  vrai  est  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  fait. 

On  ne  cultive  point  les  rhubarbes  dans  le  pays  dont  ellea 
-sont  originaires;  on  va  récolter  tous  les  ans  ,  pendant  l'hiver, 
les  racines  de  celles  qui  sont  parvenues  à  la  grosseur  conve- 
nable,  sur  les  montagnes  oii  elles  se  trouvent,  et  cette  opéra- 
tion se  fait  sous  l'autorité  du  gouvernement.  Voioi  ce  qu'en  di( 
Forster, 
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n  tes  racines  sont'souveDt  de  dcui  pieds  de  long  et  de  1» 
grosseur  de  la  jambe^  quelquefois  plus  longues  et  presque  de 
la  grosseur  du  corps  :  il  leur  faut  environ  cinq  années  pour 
arrirer  au  point  de  perfection  désirable.  EUes  sont  pleines 
d'au  suc  jaune  dans  lequel  réside  sa  vertu  :  si  on  tariloit  à  let 
dessécher  elles  pourriroient  ;  si  on  le  laissoil  couler  elles  de- 
Tieudroient  légères  et  perdroient  de  leur  prixj  c'est  pourquoi 
aussitôt  qu'elles  sont  arrachées  on  commence  à  effectuer  leur 
dessicc^ation  sur  des  tables,  aprèsles  avoir  pelées  et  coupées  ea 
morceaux  gros  comme  le  poing.  Au  bout  de  cinq  à  six  jours 
on  perce  ces  morceaux,  on  les  enfile  à  des  ficelles ,  et  ou  les 
■n^nd  i  fabrt  du  soleil  :  elles  se  dessèchent  complètement 
dans  Fespaoe  de  deux  mois.  Elles  perdent  sis  septièmes. de  leur 
poids  par  la  dessiccation.  » 

Ces  trois  espèces  de  rhubarbe,  et  principalement  l'ondulée, 
sont  cultivées  dans  plusieurs  parties  de  la  France  et  aux  en- 
virons de  Paris  dans  les  champs.  Beaucoup  de  jardins  en  con- 
tiennent :  j'en  ai  pratiqué  et  suivi  la  culture.  »  , 

Une  terre  profonde ,  grasse  et  fraîche  est  celle  o&  la  rhu- 
barbe prospère  le  mieux  :  elle  s'accommode  assex  df  l'om- 
bre des  grands  arbres  et  de  l'exposition  dii  nord.  On  peut  la 
multiplier  de  graines  ;  mais  comme  il  est  rare  que  cesgrainet 
soient  fertiles  dans  le  climat  de  Paris,  et  qu'il  faut  attendre 
long-temps  (six  à  sept  ans)  leur  produit,  on  en  ^ït  fort 
rarement  usage  ;  c'est  de  bourgeons  enlevés  au  collet  des  ra-^ 
cines  qu'on  la  reproduit.  11  suffît  qu'il  y  ait  un  demi-pouce 
de  racine  au-dessous  de  ces  bourgeons  pou^  qu'on  soit  assuré 
de  leur  reprise.  Une  racine  de  quatre  à  cinq  ans  %a  donne  ius' 
qu'à  trenlejon  quarante  :  on  peut  sans  grand  Inconvénient 
éclater  ceux  qni  sont  extérieurs ,  sur  les  racines  qui  sopt  des- 
tinées »  rester  en  terre.  L'époque  de  cette  opéraiion  est  la 
fin  de  l'hiver,  lorsque  ces  bourgeons  commencent  à  se  moDr- 
Irer  hors  de  tefre.  .    . 

On  plsTDte  les  bourgeons  de  rhubarbe  entre  quatre  et  six 
pieds  de  distance  en  tous  seni  (  moins  écartés  dans  les  terrer 
médiocres,  plus  dans  les  terres'fertiles]  après  les  avoir  laissé  3& 
faner  nn  jour  à  l'ombre  afin  que  la  plaie  se  cicatrise  un  peu. 
Si  la  terre  ou  le'  temps  n'est  pas  humide ,  des  arrosemens  Ut 
gers  sont  avantageux  su  succès  de  leur  reprisé^  des  pluies 
continuelles  sont  très  à  craindre ,  parcequ'elles  provoquent 
leur  pourriture. 

Cmnme  pendant  les  deux  prtîrtiières  années  les  feuilles  dés 
pieds  de  riiubarbe  ne  remplissent  pas  l'espace  lafssé  entre  eux, 
il  sera  bon  d*-^  planter  quelques  touffes  de  légumes  ou  autres 
ol^eU.* 

Ah  mcAns  Aexa.  binages  d'été  et  on  labour  d'iurer  sont  ds 
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rigueur  pour  accélérer  la  croissance  des  pieds  de  rhubarbe. 
Il  faut  éviter  d'arracher  ou  de  couper  leurs  feuilles,  parce- 
qu'elles  concourent  précisémsiit  au  même  but.  , 

C'est  la  quatriëme  ou  la  cinquième  année  que  la  rhubarbe 
est  bonne  àétre  arrachée  ;  plus  tôt,  elle  est  molle,  peu  rési- 
nense ,  et  perd ,  dit-on  ,  jusqu'à  cote  dousièmès  de  son  poids 
par  la  dessiccation  ;plus  tard,  elle  se  creuse  et  m émCK«e pourrit 
au  centre  ,  devient  filandreuse  en  ses  bords.  On  l'arrache  à  la 
fin  de  l'automne,  d:s  que  ses  feuilles  sont  fanées,  et  d^  suite 
on  la  pèle  et  on  la  prépare  comme  il  a  été  dit  plus  Iiaul. 

Généralement  on  laissé  monter  les  tiges  qui  le  veulent ,  et 
beancoop  le  veulent  la  seconde  et,  encore  plus  la  troisième 
année.  Peut-être  seroit-il  bon ,  non  de  les  couper,  ce  qui  eu- 
traîneroit  la  pousse  de  rejets  épuisans ,  mais  de  les  tordre 
pour  les  empêcher  de  tlearir.  Je  dis  peut-être,  parceque  je 
n'ai  point  d'expérience  à  citer  pour  appuyer  ce  que  la  théorie 
m'indique  sur  cet  objet. 

Au  prîxofi  est  la  rhubarbe  de  Russie  ou  de  Chine,  depuis 
une  vingtaine  d'années  ,  Il  semblerait  que  la  culture  de  cette 
plante  devroît  être  eUrèmemenl  fructueuse.  Quelques  per- 
eonnes  en  ont ,  à  ma  connoissauce  ,  tiré  de  grands  bénélices , 
mais  quelques  autres  n'oot  pas  pu  trouver  a  la  vendre.  Se 
fondant  sur  l'apparence  de  celle  qiii  vient  de  Tartarie,  les  dro- 
guistes refusent  de  prendre  celle  de  France,  ou  en  offrent  uu 
prix  inférieur  à  ce  qu'elle  a  coulé  à  produire  ;  cette  appa- 
rence ,  qui  sans  doute  n'est  due  qu'à  ce  que  cette  dernière  est 
plus  fraîche,  n'a  pas  encore  pn  lui  être  donnée. 

An  reste,  les  essais  faits  à  paris  et  ailleurs  ont  consisté  que 
la  rhubarbe  ciillivce  en  FraÀce  étoit  aussi  bqnne  que  celle 
venue  de  son  pajs  natal ,  seulement  qu'il  falloit  U  dopner  à 
plus  forte  dose. 

LaaHDBARBE  AcipE,  Bheum  ribes,  Un.,  a  Les  feuilles  ob- 
tuses, couvertes  de  tubercules  en-dessus,  et  encore  plus  en- 
dessous.  Elle  est  indigène  au  Liban  et  autres  mo^gnes  de 
l'Asie.  On  la  cultive  au  jardin  du  Muséum,  de  graines  ap- 
portées par  La  Bîllardière  ;  .mais  on  n'a  pas,  encore  pu  l'y 
multiplier. 

."Voici  uue  nçte  qu'Olivier ,  de  l'Institut ,  a  lenùse  à  D;esfon- 
laines',  à  qui  on  doit,  uue  bonne  description  et  une  figure  de 
cette  planté.  Fuyez  Aknales  du  Muséum. 

à  Les  Persans  donnent  à  cette  plante  le  nom  de  r!cbas;elle 
croît  naturellament  dans  les  .ferres  argileuses  asseï  sèches , 
couvertes  de  neige  uue  partie  de  l'année.  Ils  font  grand  cas 
deâ  jeunes  pousses ,  sur-tout  des  pétioles  qu'ils  mangent  crus  , 
assaisonnés  avec  du  sel  et  du  pOivre  ,  après  en  avoir  .eplevé 
l'écorce,  et  qu'ib  vendent ;da;as les  marchés;  leur faveiir eit 
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piquante  et  agr^ble  ;  ils  en  expriment  le  aoc  qn'ib  éraporent 
et  réduisenl  a  l'état  de  sirop  et  de  conserve  avec  du  miel 
et  do  raisiné,  et  dont  ils  font  de  grandi  envois  dans  lotit  le 
pays.  Ils  les  emploient  aussi  comme  médicamens  dans  les  fiè- 
vres putrides  et  malignes.  » 
Il  y  en  a  en  Perse  deux  sortea,  la  sauvage  et  la  cultivée  :  cetta 
dernière  dcvimil  beaucoup  plus  grande.  On  la  couvre  de  terre 
poar  faire  blanchir  ses  feuilles  et  ses  tiges.  (B.) 

RHUBABBE  D£S  MOINES.  Vqyez  an  mot  Patibmce,  dont 
«lie  est  une  espèce.  ' 

RHUM.  Forez  Racx. 

RHUMATISME.  Il  est  très  probable  que  les  animanx  do- 
mestiqnes  sont  affectés  de  rbumatisme  comme  l'homme  ; 
mais  comme  cette  maladie  n'a  pas  de  caractères  extérieurs  , 
il  est  impassible  de  savoir  quand  ils  en  sont  attaqués ,  et  par 
conséquent  quand  il  convient  de  leur  donner  des  remèdes  pro- 
pres à  la  combattre.  Ce  que  quelques  auteurs  ont  appelé  rhu- 
Kiatitme  dans  les  chevaux  qui  ne  peuvent  se  tenir  sur  leurs 
jambes  ,  et  qui  éprouvent  un  sentiment  douloureux ,  lorsqu'on 
toache  les  muscles  de  ces  jambes  ,  ne  peut  être  assimilé  h  cette 
maladie  daUs  l'homme.  C'est  probablement  un  commence- 
ment d'iNFLAHVATioN' ,  bïeutAt  suivïe  de  la  résolution,  et  qni 
quelquefois  ne  se  termine  que  par  un  Aaeis.  foj-ez  ces  deui 
mots.  (Desv.) 

RHUPS.  Nom  vulgaire  du  raifort  raphanistre  dans  le 
Médoc. 

RHUS.  Nom  latiu  du  sbsiac. 

RIBE.  Nom  d'un  moulin  k  meule  conique  ,  tout'nant  hori" 
sonlalement  dans  an  auget ,  comme  les  roues  à  huilé  ,  et  qui 
sert  en  Franche-Comté  et  ailleurs  pour  broyer  le  ebanVre  et 
le  lin.  Il  est  décrit  et  figoi-é  dans  la  Feuille  du  Cultivateur,  dû 
10  décembre  1791. 

RICIN ,  Bicinus.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  de  plantes 
et  à  un  genre  d'insecte. 

Le  genre  de  plantes  est  de  la  monœcie  monadelphïe ,  et 
delà  famille  destlthymaloïdes. 

Il  offre  an  petit  nooàbre  .d'espèces  encore  ImparFailemeut 
déterminées.  Ce  sont  de  grandes  plantes  des  pays  chauds  ,  à 
feuilles  alternes ,  pctiolées ,  pcltées ,  lobées,  munies  de  stipules. 

La  seule  dans  le  cas  d'être  citée  est , 

Le  RICIN  coMMCN'fOu  palma  christi.  Il  a  une  racine  rameuse  ; 
une  tige  droite,  Ëstuleuse,  brancbue, les  feuilles  larges  de  plus 
d'un  oemi-pied  ;  a  sept  lobes  pointus  et  dentés ,  d'un  vert  obscur 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  \  les  fleurs  jaunâtres  et  nais-; 
tant  sur  des  épis  axtilaîres.  Il  est  originaire  des  parties  les 
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flus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  et  fleurit  au  milieu  de 
été.  C'est  une  plante  d'un  beau  port,  et  qui  orne  ptirfaite- 
ment  les  grands  parterres ,  le  bord  des  bosquets  des  jardins 
paysagers.  Elle  esl  bisannuelle ,  et  souTPot  haute  de  vingl  k 
trente  pieds  dans  son  pajs  natal.  Mais  ici,  comme  eile  est  fort 
sensible  au  froid,  elle  ne  s'élève  qu'à  cinq  à  six  pieds  ,  périt 
lonslesana,  à  moins  qu'on  ne  la  rentre  dans  la  serré  avant 
l'hiver  i  cependant  quand  elle  a  été  semée  avec  les  précaution» 
convenables,  elle  amène  assez  de  trv'ii  à"  maturitéjpour  être 
propagée  l'année  suivante.  On  tire  dans  les  pays  chauds  une 
huile  de  ce  fruit ,  qui  s'emploie  pour  brûler  et  pour  purger 
principalement  les  personnes  sujettes  aus.vers.  On  en.tïiit  sous 
ce  dernier  rapport  un  usage  assez  étendu  en  Europe.  £)le  pro- 
duit cet  effijt,  même  lorsqu'on  l'applique  siaiplemval  sur  le 
crenx  de  l'esiomac. 

Dans  le  climat  de  Paris  ,  la  graine  de  ticin  doit  être  semée 
surcuuche.,  dans  des  petits  patï.remplia  d'une  terre  forte  et 
substantielle.  Lorsque  les  plants. qui  va  proviennent  ont-acquis 
cinq  à  six  pouces  de  haut,  et  qu'oq  ne  craint  plus  les  geiccs, 
on  peut  les  transplanter  à  demeuri;  dans  une  terre'  bien  amen- 
dée ,  et  dans  un  iieu  abrité  et  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

On  a  proposé  de  cultiver  celte  plante  en  grand  dans  les  par- 
ties méridionales  de  ta  France  pour  tirer  de  l'huile  de  se» 
graines  ;  mais  cela  ne  me  paroît  pas  pouvoir  être'  mis  en  pra- 
tique d'uoe  manière  fructuettse,  car  elle  prend  immensément  ' 
de  terrain  ,  fournit  fort  peu  de  graines  ,  et  ses  graines  œùris.- 
sent  successivement.  £n  Caroline  même,  où  te  cUmat  est  plus 
chaud  et  où.  elle  acquiert  douie  à  quinze  pieds  de  ha»t  et  an 
diamètre  égal  à.celui.du  bras,  il  m'»  paru  impossible  d'en 
tirer  parti  sous  ce  rapport.  Il  faut  donc  se  borner  en  France 
à  cultiver  .cette  plante  commo  objet  d'ornement. 

Le  genre  d'insecie  esl  de  l'ordre  des  aptères  fort  voisin  de 
celui  des  poux,  dont  il  diffère  en  ce  qu'au  lien  d'un  tube  à  la 
bouche  ,  il  a  deux  crochets  écailleux  ,  qui  lui  servent  à  s'ac-: 
crocher  aux  poules  ,  aux  cauards  ,  aux  pigeons  et  autr» 
oiseaux,  dont  il  suce  le  sang  et  qii'il  fait  maigrir,  ou  an 
moins  tonrmente  beaucoup.  On  en  compte  une  quarantaine 
d'espèces  connues  ;  maïs  le  nombre  de  celles  qiii  se  trouvent 
*  sur  les  oiseaux  de  l'£uroi>e  seulement  doit  être  béa ucoup  plus 
9  considéi-able  ,  car  j'en  ai  souvent  observé  jusqu'à  trois  çspeces 
sur  un  seul  oiseau  ;  et  il  m'a  paru  que  celles  d'Amérique  sont 
toutes  différentes  île  celles  d'Europe.  Ce  genre,  an  surplus, a 
été  à  peine  étudié.  Frische  et  Rbedi  sont  presque  tes  seuls  qui 
en  aient  figui'é  les  espèces.  On  en  trouve  toute  l'année  ;  mais 
c'est  pendant  les  chaleui-s  de  l'été  que  les  oiseaux, éri  sont  le 
plus  toumtentés.  On  doit  les  chercher  principalement  sous 
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les  ailes,  sur  ta  tête  et  autres  endroits  oii  le  bec  et  les  pattes 
ne  peuT«nt  pas  atteiodre. 

Ceux  qui  TÎTent  sur  les  trois  oiseaux  précités  sont  les  seuls 
dans  le  cas  d'intéresser  les  cultivateurs.  11  est  des  cantons  et 
des  années  où  ils  sont  si  abondans  que  les  volailles  maigrissent, 
et  périssent  même  souvent  par  suite  de  leurs  piqûres.  Les 
moyens  à  employer  pour  les  en  débarrasser  sont  ,  dit-on  , 
de  les  laver  avec  une  décoction  de  feuilles  de  noyer ,  de 
feuilles  de  sureau  ;  le  poivre  et  le  stapbisaJgre  vaudroicnt  sans 
(Joute  Mieux',  mais  ils  sont  trop  ehers  pour  être  employés  en 
grand.  Je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple  est  de  tenir  les 
poulaillers  et  les  colombiers  aussi  propres  que  possible,  d'y 
faire  entrer  des  courans  d'air  qui  s'opposent  à  la  permanence 
de  cette  atmosphère  chaude  et  numide  qu'on  y  trouve  si  sou- 
vent,  et' qui  est  si  favorable  à  la  multiplication  des  insccleé 
dans  tous'les  fidys  du  monde.  J'ai  vu  des  poulaillers ,  )'ai  vu 
des  colombiers  en  être  infestés  au  point  que  ceux  ménie  qui 
y  alloient  chercher  les  ceufs  ou  les  petits  aroient  en  peu  de 
minâtes  leiiri  habits  couverts  de  ces  insectes.  On  cite  plusieurs 
des  derniers  qui  Ont  été  abandon  nés  ides  pigeons  uniquement 
par  cette  cause.  Dans  ce  cas,  il  faut,  pour  les  y  rappeler,  net- 
toyer l'intérieur  le  plus  exactement  possible ,  et  y  employer 
pendant  trois  on  quatre  jours  conséoutiâ  les  procédés  de  dé- 
sinfection de  Guiton-Morveau.  La  vapeur  d'acide  muriatiqua 
non  seulement' corrige  le  mauvais  air ,  mais  tue  de  plus  tous  lea 
aaimdas  quise  trâiuvent  exposés  k  son  action, sans  en  eiceptet* 
les  insectes,  quoiqu'ils  soient  cependant  ceux  qui  en  suppor- 
tent plus  Ibng-tempa  l'effel.  foyez  D^infeoitok. 

Les  deux  espl^ces  qui  se  trouvent  le  plus  abondamment  sur 
les  poules  sontHe  nieiN  de  la  fovle  ,  qui  a  la  tête  pointue  des 
deux  côtés ,  et  le  ricin  dc  chapon-,  dont  l'abdomen  est  bordé 
de  noir.  Ils  dépassent  rarement  une  ligne  de  long.  Le  hicin  nv 
CANARD  est  allongé,  pAle  ,  a»ec  le  bord  ponctué  de  noir.  Enfin 
le  BiciH  ov  fiu:eon  ^  le  corps  filiforme ,  feri'ugineux ,  plus 
épais  postérieurement. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  «looné  le  nom  de  ricin  aui 
TiiîVESl  déàrus'].  Voyez  eemo%.{h.)  ' 

RIDEAUX,  .Plantation  d'arbres  ou  d'arbustes  qu'on  fait 
dans  les  pépinières  uniquement  pcinr  donner  de  l'ombre  et 
favoriser  le  semis  et  le  repiquage  des  plantes  qui  craignent  le 
trop  fort  sdeit. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  même  nom  à  des  plantations 
qni  ont  pour  o^jet  de  cacher  un  mur  ou  une  vue  désaeréable. 

Le*  arbres  Verts ,  et  parmi  eux  principalement  les  thuya  et 
les  geneWiers,  conviennent  heaucôifp  peur  faire  des  ride«us. 
On  y  emploie  aussi  fréquemment-Iep«nplier  d'Italie. 
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Ce  que  )*aî  dit  aux  mots  Abri,  Oihbz,  Pauisadb  et  Smus 
me  dispense  de  m'étendre  plus  au  loDg  sur  l'objet  des  ri- 
deaux. 

:  RIGËE.  Fiant  de  vigne  en  pépiDière  dans  le  déparlenaent 
des  Deux-Sèvres. 

KIGOLE.  On  donne  généralement  ce  nom  à  des  fossés  peu 

Srofonds ,  faits  à  la  bécbe ,  à  la  pioche  ou  à  U  charrue  })aur 
oaner  de  l'écoulement  aux  eaux  des  pluies  ;  mais  par  exten- 
sion on  l'a  appliqué  dans  les  pépiniërea  à  ces  petites  tranchées 
dans  lesquelles  on  place  le  plant  trop  foible  pour  être  disposé 
en  quinconce,  et  dans  Lss  jardins  à  ces  petUas  raies  creuses 
dans  lesquelles  on  sème  les  grsinos  dont  on  reut  qne  le  produit 
soit  disposé  en  lignes  ou  rangées. 

X*  confeclion  des  rigoles  sDus  le  premier  rapport  est  d'un 
usage  très  fréquent  dans.Iajgrande  agriculture,  sur-tout  dans 
les  pays  plats  et  ar^leui.  IV  est  des  localités  où  sans  elles  on 
ne  pourroit  souvent  obtenir  de  récoltes  de  céréales ,  parceque 


les  champs  y  sont  sujets  à  être  uoyés  par  les  eaux,  indiquer 
les  cas  où  elles  sont  nécessaires  est  chose  impossible  ,  puisque 
la  nature  et  la  disposition  du  terrain  doivent  seules  toujours  les 
déterminer.  Je  me  bornerai  donc  b  recommander  de  ne  les 
point  épargner,  par  de  mauvaises  raisons  d'économie,  f^-  ÉootrT. 

Sons  le  Eecoud  rapport,  les  pépiniéristes  tirent  un  grand 
parti  des  rigoles.  Ordinairemeat  eues  ont  six  pouces  de  large 
sur  autant  de  profondeur.  On  j  place  le  plant,  près  à  près  , 
c'est-à-dire  à  deux  pouces  de  distance,  parcequ  il  ne  doit  y 
rester  qu'un  an  (  Ues  rarement  denx  ).  J'ai  indiqué  au  mot 
PÉpiKiiiiz  le  mode  de  leur  établissement.  J'y  renvoie  le 
lecteur. 

Lorsque  les  rigoles  sont  destinées  à  recevoir  des  semis  on  se 
contente  de  leur  donner  une  profondeur  d'un  à  deux  pouces. 
Souvent  même  on  les  trace  avec  le  botft  du  roancUe  d  un  râ- 
teau qu'dn  fait  glisser  le  long  d'un  cordeau.  Cette  méthode  de 
^emer  a  des  avantages  marqués  sur  celle  qu'on  appelle  à  la 
volée,  fiyyez  au  mol  Semis.  Elle  est  employée  de  toute  ancien- 
aelé  dans  les  jardins  et  commence  à  l'être  dans  la  grande  cul- 
ture ,  principalement  en  Angleterre.  V<^ez  aux  mots  RAross 
et  ftiNoÉBs.  .      , 

RlMOTTE.  ^nonjuse  de  gaude  daus  le  département  de 
Lot-t-Gsronne.  Kqyez  Maïs. 

RIORTE.  Synonyme  de  bart  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres.  \         , 

:RIV£LX>E.  En  ternie  forestia  ce  sont  des  brins  de  cbèae  en 
grume  qu'on  réserve  pf»w  les  charrons  .lors  de  t'exploiutiuii 
d^,  bois.  Si  les  charrons  ne  les  achètent  pas  od  les  équarrît  et 
#n  les  vend  comme  chev roiu. 
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RIVERAIN.  Ce  iQot  ugoi&e  proprement  celui  qui  a  des 
terres  sur  Iç  bord  .d'une  rivière  j  mais  il  s'appliqae  généra- 
lement ,  daos  quelques  lieux  ,  à  tous  les  tenaus  et  abontissaDS 
d'un  bien.  Ou  est  riverain  d'une  forêt,  d'une  route,  du  cliattip 
de  Pierre,  ie  la  vigne  de  Jacques,  etc.   Fojrez  LiMpra  et 

RIVIERE.  Grand  courant  d'ean  douée  qui  se  jette  dans  on 
fleuve  ,  c'est-à-dire  dans  un  courant  d'eau  encore  plus  grand, 
qui  a  son  cmboucbure  dans  la  mer.  Vuyez  le  mot  Ejlu. 

Toute  rivi^e  a  été  Ruiwxai/  et  tout  ruissean.  Fomtaikb  ,  & 
moiEu  que  l'un  ou  l'autre  ne  sorte  d'un  lac  ou  d'un  étang  ali- 
menté par  Ifw  eaux  de  Fldu.  Voyez  ces  mots. 

Les  rivières  ont  .une  influence  directe  ou  indirecte  sur  l'agri- 
culture. Est-elle  naviBable,  elle  sert'à  l'exportation  des  produits 
de  la  terre  ;  np  l'es^-elU  pas ,  elle  est  employée  à  faire  mouvoir 
des  moulins ,  des  forges  et  autres  usines  propres  a  faciliter 
l'emploi  de  ces  produits.)  souvent  ses. eaux  peuvent  être  em- 
ployées à  arroger  les.terj-es  voisines.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
elle  abreure  les  hommes  et  les  aniiqaux  domestiques ,  foontit, 
par  les  poissons  qu'elle  contient,  un  supplément  de  nourri- 
ture ,  et  par  tes  émanations  de  ses  eaux  entrelient  la  fraicheur 
et  la  vie  a  une  distance  considérable  de  ses  bords. 

Les  nvières  navigables  et  leurs  bords ,  dans  une  étendue 
de  quatre  à^cinq  mètres,  appartiennent  au  public.  Les  pro- 

Eriétaires  riverains  ne  peuvent  faire  aucuns  travaux  sur  ces 
ordswns  une  autorisation  expresse  de  l'aulonlé. 
Les  rlvièxes  npa  navigables  appartiennent  an  propriétaire 
ou,  aux  propHélitireB  du  wl  qu'elles  traversent.  U  peut  ou  ils 
pe^veui-  en  employer  l'eau  à  Tiiprigation  de  ses  ou  de  leura 
prés ,  sous  cer.uiùes  restrictions.  Idt  pèche  lui  ou  leur  appar- 
tient également. 

Lorsque  le&  montagnes  des.  chaînes  cottrales  étoient.  six  à 
bnit  foupIuS:  élevées  qu'aujourd'hui  ,  les  grandes  rivières 
rouloient'Une  épouvantable  ma^ed'eeu.  C'eudansces  temps 
reculétiqu'files.aot  creusé  les  vallées  où  elles  cwulent,  et  dont 
elles  ne  remplissent  plus  qu'une  fort  petite  étendue.  Givaqne 
«nnée  ellfs.  diminuent  prt^ortionnellement  h.  l'abais&ement  de 
jces  montagvei  ^ï  des  défnchemens,  ou  coupes  de  bois  iaitcfl 
sur  leurs  somniHs  ou  sur  leurs  pentes. 

Une  mièrc  estun^mauvais  voisin,  dît  le  proverbe^  ^t  en 
effet  lés  terces  qui  formoient  son  ancieii  Ut  sont  dans  le  cas 
d'être  rostg^Si  pu:  elle  ,  à  être  couveites^de  «es, eaux.  (  Voyez 
9/K^  mois  ToRKUdT,  DisonnsMEUT,  Ihondation),  inconvéniens 
qu'elle  compeuse  cependant  quelquefois  en  favorisant  les  Ihbi- 
oATioNs,  enXormantdes  AjiLDvioMs,  et  es  couvrant  les  terres 
d'un  limon  régénérateur,  f^i^ex  ces  motSi 
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'GéDérBleinént  les  cfaainpa  ToisinB  àei  rivières  soni  laissés  ev 
pBAiiiixs  KAToaEj.i;u ,  et  leurs  bords  aont  plautét  ea  Saoles, 
enPzutLrass,  en  Aokbs,  en  FnêKES/etc.  foyezce»  mota.  (B.) 

RIZ,  Ojyza  satina  ,■  Lin.  Planté  célèbre  de  U  famille  dei 
ftRUiiN]£s* ,  qu'on  croit  originaire  de  la  Chine  oft  des  Indes, 
et  qui  est  cultivée  non  seulement  dans  ces  deux  vastes  pays , 
mais  dans  toute  l'Asie,  eu  Afrique  ,  dans  les  contrées  chaudes 
4e  l'Amérique,  en  Sspagnc-etïn.  Italie.  Le  rit  nourrit  les  detiz 
tiers  desbabitans  du  globe.  Son  grain  ee  couterve  trës  long- 
temps ;  il  se  mange  pour  ainsi  dire  eani  préparation ,  avan- 
tage qu'il  a  sur  le  Ëroment  et  nos  grains  d'Europe  ;  cuit  et 
crevé  dans  l'eau  bouUlaate  ou  k  sa  vapeur,  et  assaisonné 
8im[Jemem  d'un  peu- de  sel  ou  de  suer»  ,U  forme  une  noui^ 
ritniie  saine  et  substantielle  ,  tandis  que ,  pour  être  converti 
en  alnuent ,  le  blé  ne  p«ut  se  passer  des  arts  da  meunier 
et  dà  boulanger. 

Le  rii  cotistitue  seul  un  geare.  Ilest  annuel,  et  se  sème 
Ions  les  .«ts.  Sa  racine  est  fibreuse ,  et  ressemble  à  peu  près 
à  œJle  du  froment;  elle  poussa  des  tiges  hautes  de  trois  à 
quatre  pieds,  créles,  plus  grosses  cependant  et  plus  fermes 

ÎLie  celles  du  blé ,  et  garnies  de  noeuds  -d'espace  en  espace, 
es  feuilles  du  riz  sont  longues ,  étroites  ,  terminées  en  pointe , 
et  placées  alternativement;  elles' embrassent  la  tige  par  ta  base. 
Les  fleurs  ,  de  couleur  purpuriDc ,  naissent  aul'  sommités'  des 
tiges ,  et  ibrmeni  des  pamcules  comme  celles  du  millet  ou 
du  panis  ;  elles. sont  contenues  une  a  une  dans  une  balle  sans 
arête ,  à  pointe  aiguë ,  et'  a  deux  valves  i  peu  prës  égales  ; 
«haque  ileur  est  composée  d'un -calice  à  deux  valves  inégales', 
creusées  en  ferme  de  bateau ,  l'extérieure  sillonnée  et  sur- 
-moi^e  d'une  arête ,-  de  six  étamines ,  et  4'un  ovaire  mnpî 
à  sa  base  de  deux  écailles  opposées  et  soutenant  deux  styles 
a.  stigmate 'plumeux.i  La-  semence  ou  graine  renfermée  dans 
.le  calice  est  obloogue,  obtuse,  sillonnée,  dure;  demi-trans- 
parente ,  et  ordinairement  blanche.  Fqyex  à  bs  fia  de  cet 
article  l'analyse  cbimîqne  et  les  propriétés  et  nsàgef- de-cette 


Le  rit  est.  connu  et  cultivé  de  toute  antiquité  ;  p«r  cvaaty- 

Saeot  il  doit  en  exister  beaucoup  de  variétés.  >£«  général', 
se  cultive  daus  les  lieux  humides,  marécageux  ou  inondés, 
et  dans  les  pays  chauds.  Cependant  on  connoit  plosietirs  es- 
pèces de  riz  sec,  à  la  croissance  duquel  Ics-abux  phivialea 
suflisetit.  On  peut  aussi  cultiver  le  tiz  jusqu'au  "qoaranM'eiB- 
qiiième  degré.  Les  campagnes  du  Piémont  qui  en  sont  coto^ 
vertes  se  trouvent  à  peu  près  à  cette  latitude. 

Dans  les  Indes  orientales  le  rit  est  d'un  très  grand  com- 
merce }  on  y  eu  cultive  beaucoup  ,  tant  parce([ue  le  climat 
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et  la  DAture  des  terres  lui  conviennent,  que  pareeqne  let 
riTÏëres  j  sont  nombreutes  et  abondantes ,  et  qu'il  «st  par  ' 
conséquent  très  facile  d'inonder,  les  cbamps  de  riz.  Le  Ma- 
labar ,  l'île  de  Cejlan  et  celle  de  Java  sont  les  lieux  qui  eo 
donnent  du  meilleur.  La  presqu'île  de  Malaca ,  la  Cochiii- 
chine  et  le  royaume  de  Siam  en  produisent  aussi  beaucoup 
de  bon.  Ce  grain  tient  lieu  de  paia  à  tous  les  Indiens.  II  sert 
i  nourrir  dans  ces  pays  les  équipages  des  vaisseaux  marchands, 
tant  des  compagnies  de  l'Europe  que  des  autres  particuliers , 
et  cette  nourriture  est  beaucoup  plus  saine  sur  mer  que  le  pain 
ouïe  biscuit.  On  ne  voit  jamais  de  scorbut,  ou  que  très  rare- 
ineot,  sur  les  fîottes  qui  reviennent  des  Indes,  et  qui  n'ont 
alors  que  du  riz;  au  lieu  qu'il  y  en  a  toujours  plus  ou  moins 
sur  les  vaisseaux  dut  y  vont ,  et  dont  les  équipages  sont  nourris 
avec  du  biscuit.  Enfin  le  riz  est  une  bonne  marchandise  dans 
les  pays  des  Indes  ou  de  l'Asie  où  on  n'en  cultive  point,  comme 
lesMoluqueSj  l'Arabie ,  et  les  bords  du  golfe  Persique. 

Le  riz  des  Indes  est  beaucoup  meilleur  que  celui  de  l'En- 
rope.  U  y  en  a  une  espèce  au  Japon  dont  le  grain  est  fort 
■- *.il,  très  blanc ,  et  le  plus  excellent  qu'il  y  ait  au  monde; 

est  aussi  nourrissant  qu'il  est  délicat.  Les  Japonais  n'en 
laissent  presque  pas  sortir  de  leurs  îles.  Les  Hollandais  en 
apportent  tous  les  ans  un  peu  à  Batavia,  Les  naturels  de  ces 
iles  en  fout  une  liqueur  vineuse  qu'ils  appellent /ne  Ai. 

I.    Giri.TItRX    DC     SIS. 

Dans  les  lieux  où  le  riz  est  cultivé  ,  le  soin  des  terres 
devient  pour  l'bonune  une  immense  manufacture.  11  importe 
donc  d'enti*er  dans  quelques  détails  k  ce  sujet.  D'ailleurs  le 
ni  exige  une  culture  particulière  qui. ne  ressemble  point 
an  antres,  et  qui  demande  à  être  circonstanciée.  Par  cette 
nùsoD,  je  crois  devoir  d'abord  faire  connoître  eu  peu  de  mou 
les  méthodes  locales  employées  par  les  principaux  peuples 
qai  cultivent  cette  plante  précieuse.  Je  m'appuie  pour  cela 
de  t'antorité  et  des  observations  de  plusieurs  naturalistes  voya- 
genrs  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet,  tels  que  Sounerat, 
Thunberg,  Cere,  Catesby  ;  et  comme  dans  chaque  méthode 
décrite  il  se  trouve  des  omissions  importantes,  pour  y  sup- 
pléer, je  présente  ensuite  au  lecteur  des  vues  générales  dont 
il  lui  «era^isé  de  faire  l'application  à  tous  les  climats  et  à  tous 
les  lieux  oii  le  riz  peut  prospérer. 

§.ï.  Culture  du  riz  fians /'/ni^e.  I^e  riz  étant  le  principal  ali- 
ment des  Indiens,  ils  se  sont  appliqués  à  sa  culture.  Conomo 
*^  ^ain  demande  beaucoup  d'eau,  et  que  la  plus  grande 
parue  des  terres,  sui^tout  à  la  câte  de  Goramaadel ,  sont 
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sèches  et  sablonneuses,  leur  industrie  s'csi  appliquée  à  trou^ 
ver  des  machines  propres  aux  arrosemens. 

Ils'sëinent  d'abord  après  lés  pluies  le  riz  fort  épais  dans  un 
teoln  de  rivière  ou  d'étang.  Lorsque  la  plante  estpairrenne  à 
1*  bantcur  de  cinq  à  sis  pouces ,  ils  l'arraclient  et  la  trans- 
plantent par  petits  paquets  il  une  distance  suffisante  d.ins  une 
terre  préparée ,  et  qui  a  reçu  un  bon  labour  à  la  charrue. 
Dans  quelques  parties  de  l'Inde ,  au  lieu  de  transplanter  le 
riz,  ou  le  sème,  à  ctcmeure  avec  une  sorte  de  plantoir  sur- 
tnonté  d'une  trémie  qui  ,  a  chaque  coup  de  plantoir ,  laisse 
tomber  deux  ou  trois  grains. 

Quand  le  ris  est  mûr,  on  fe  coupe  i  hauteur  d'appui  avec 
une  grande  serpette  ,  et  jamais  res  terre  comme  noua  coa- 
poDs.  le  blé  en  Europe.  Les  Indiens  eu  forment  des  gerbes, 
qu'ils  battent  contre  terre  sur  une  aire  convenable  pour  en 
retirer  le  grain.  Après  l'avoir  ramassé  ,   ils  font  un  tas  des 

|;erbes,  et  les  ^altent  alors  avec  uu  bambou,  afin* que  tout 
e  grain  qui  peut  s'y  trouver  encore  en  sorte. 

Pour  celte  culture  ,  toutes  les  terres  sont  divisées  en  petits 
•arrés  de  cinquante  à  soixante  toises  ,  séparés  les  uns  dfs 
autres  par  une  élévation  ou  rebord  bien  battu,  de  manière  que 
chaque  «arré  forme  comme  un  réservoir  où  sont  contemifs 
les  eaux  absolument  nécessaires  à  la  croissance  du  riz.  On  les 
coniliiit  par  des  rigoles  d'un  carré  à  l'autre,  si  bien  qu'avec 
vue  seule  bascule  on  peut  arroser  un  terrain  immense. 

La  bascule  ,  que  les  Indiens  appellent  picote-,  est  une  ma- 
chine également  simple  et  ingénieuse,  «Iressée  sur  le  bord 
d'un  puits  ou  d'nn  réservoir  d'eaux  pluviales,  pour  en  tirer 
l'eau  et  la  conduire  ensuite  où  l'on  veut.  Elle  est  construite 
de  la  manière  suivante.  Près  du>puits  est  plantée  une  pièce 
de  bois  fourchu  par  le  baut.  Dans  cette  fourche  est  assujettie 

Ear  une  cheville  une  autre  pièce  de  bois  destinée  à  faire  la 
ascule,  et  garnie  d'échelons  pour  douner  la  facilité  de  mon- 
ter et  de  descendre  à  celui  qui  fait  mouvoir  la  machine.  Ordi- 
nairement la  partie  inférieure  de  cette  bascule  est  un  gros 
tronc  d'arbre  ;  et  lorsqu'il  n'est  pas  assez  lourd  pour  laire 
contre-poids ,  on  y  attache  une  grosse  pierre.  A  la  partie  su- 
périeure est  fixée  une  perche  au  bout  de  laquelle  pend  ua 
grand  seau  de  cuir.  Un  homme  monte  par  les  échelous  au 
haut  de  la  bascule,  en  se  soutenant  à  un  treillis  de  bamboa 
élevé  à  cété  de  la  machine  ;  il  fait  plonger  le  seau  dans  le 
puits,  après  quoi  3  descend  et  fait  remonter  par  son  poids 
le  seau  ,  qu'un  antre  homme  attend  pour  le  verser  dans  un 
bassin  d'oii  l'eau  se  répand  dans  les  rigoles  qui  la  distribuent 
i  tout  le  dhamp.  Celui  quiverse  cirante ,  pour  s'excïtcr,  ces  pa- 
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«les:  un,  deax,  trois,  selon  le  nombre  Je seans  qu'il  a  vidés. 

Lorsque  l'eau  des  étangs  est  au  iiÎTean  de  la  surface  du  ter- 
rain,  les  Indiens  se  serrent  pour  l'arroser  d'un  panier  rendu 
imperméable  par  un  enduit  de  bouze  de  vache  et  de  terre 
glaise.  Ce  panier  est  suspendu  pur  i|uatre  cordes.  Ucnx  hommes 
ea  tiennent  une  de  chaque  main  ;  its  puisent  l'eau  et  la  versent 
tu  balançant  le  panier. 

Les  risières  ne  l'Inde  ne  sont  point  malsaines,  parcieque, 
lussitdt  que  le  riz  a  passé  fleur ,  on  en  fait  écouler  1  eau  qu'on 
jiatroduit  da  nouveau,  un  peu  avant  la  parfaite  maturité  du 
rii.  Avant  de  le  récolter,  on  retire  l'eau  une  seconde  fois,  et 
quand  le  sol  est  bien  sec  on  enterre  le  chaume  ,  et  l'on  dis- 
pose le  terrain  pour  recevoir  de  nouveau  riz. 

$.  a.  Culture  du  riz  au  Japon.  Le  grain  de  première  néces- 
siié  pour  les  Japonais ,  dit  Thunberg ,  est  le  riz.  Ils  n'ont  pal 
d'autre  pain  que  du  gruau  de  riz  extrêmement  blanc  et  d  un 
goût  exquis,  ils  en  mangent  avec  toutes  les  viandes.  Yoicî 
comment  on  cultive  ce  grain  eu  Japon.  Dès  les  premiers  jours 
d'avril  on  bêche  les  champs  destinés  à  le  recevoir  -,  ensuite  on, 
les  submerge.  Quand  ces  champs  sont  des  Vallées  ou  des  ter- 
rains qui  peuvent  être  inondés  sans  le  secours  de  l'art  et  par 
lenr  propre  situation  ,  on  les  laboure  avec  une  charrue  attelé* 
d'nn  bfleuf  ou  d'une  vache.   ■ 

On  commence  par  semer  le  rii  sur  one  couche  tPs  épaisse , 
semblable  à  celle  que  nous  faisons  pour  nos  choux.  Quand  il  a 
acquis  un  pied  h  peu  près  de  hauteur ,  on  le  transplante  en 
plerae  terre  par  bouquets,  séparés  de  dix  à  douze  pouces  les 
un»  des  antres.  C'est  ordinairement  le  travail  des  femmes  ; 
elles  sont  obtif;êes  de  marcher  dans  l'eau  et  dans  la  bourbe, 
ob  elles  enfoncent  h  nne  assez  grande  profondeur. 

Les  Japonais  inondent  ordinairement  leurs  plantations  de 
riz  avec  1*eiln  du  ciel  ,  qu'ils  recueillent  dans  des  terrains 
élevés,  pour  la  répandre  ensuite  sur  les  plaines  qui  se  trou- 
vent au-dessous.  Ces  plaines  sont  garnies  dans  toiite  leur  cir- 
conférence d'un  petit  parapet  destiné  à  retenir  t'eau  qu'ils 
font  conler  ensuite  dans  les  valions  quand  leurs  rizières  ont 
été  suffisamment  submergées.  Le  riz  ne  mArit  que  dans  le 
mois  de  novembre  ;  alors  on  le  coupe  "et  on  le  rentre  lié  en 
boties.  Il  se  bat  très  aisément ,  car  il  suffit  de  frapper  les  bottci 
contre  un  tonneau  ou  contre  une  muraille  pour  en  faire  tom- 
ber tout  le  grain  ;  mais  on  a  bcauéoup  de  peine  à  débarrasser 
ce  grain  de  sou  «nveloppe.  Cette  dernière  opération  ne  se  fait 
qu'à  mesure  qo'on  en  a  besoin  ,  et  de  deux  nunières  diffé- 
rentes, lantdt  dtin»  nne  espèce  d'avge  ou  d«  mortier  à  plu- 
«ieurs  pilons  mus  par  la  rone  d'un  moulin  i  «au  ,  et  tantôt 
par  on  homm<e^î  foule  le  grain  avec  les  pieds,  et  l'agite  avec 
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un  bâton ,  pour  le  faire  passer  dans  une  espiee  de  chausse. 
Ces  auges  sont  rangées  sur  deux  lignes  au  nombre  de  quatre 
an  moins  de  chaque'  câté.  On  bat  aussi  le  riz  à  la  porte  des 
maisons,  sur  des  nattes  en  plein  air,  avec  des  âéaux  à' trois 
battans.  Sur  les  vaisseaux,  ou  le  bat  avec  un  pilon  de  bois  dans 
une  auge  faite  arec  ad  tronc  d'arbre  creusé. 

Le  riz  du  Japon  est  le  plus  estimé  de  tous  ceux  qu'on  ré- 
colte aux  Indes  orientales  ;  il  est  glutineux ,  nourrissant  et 
d'un  beau  blanc. 

J.  3.  Culture  du  riz  à  la  Chine  et  à  la  CochincUne.  Elle  est 
h  peu  près  la  même  dans  ces  pays  que  dans  l'Inde  et  au  Japon. 
Les  laboureurs  chinois  sèment  d'abord  leur  riz  dans  un  petit 
cbamp  ,  et  le  transplantent  ensuite.  Ils  le  piaulent  aucordcau 
et  en  échiquier,  afin  que  les  épis,  appuyés  les  uns  sur  les 
autres  ,  se  soutiennent  réciproquement  et  soient  plus  en  état 
de  résister  k  la  violence  des  vents. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  quelques  provinces  de  la  Chine  des 
montagnes  désertes ,  les  vallons  qui  les  séparent  en  mille  en- 
droits sont  couverts  du  plus  beau  riz  ;  l'industrie  chinoise  a  su 
aplanir  entre  ces  montagnes  tout  le  terrain  inégal  qui  est  ca-. 
pable  de  culture.  Pour  cet  effet,  les  babitans  divisent  comme 
en  parterre  le  terrain  qui  est  de  même  niveau ,  et  disposent 
par  étage ,  en  forme  d'amphithéâtre ,  celui  qui ,  suivant  le 
penchant  du  vallon ,  a  des  hauts  et  des  bas.  Ils  pratiquent  par- 
tout, de  distance  en  distance  et  à  différentes  élévations,  de 
grands  réservoirs  pour  raniasser  l'eau  de  pluie  et  celle  qui  coule 
des  montagnes ,  aHn  de  la  distribuer  également  dans  tous  leurs 
parterres  de  rii.  C'est  à  quoi  ils  ne  plaignent  ni  soins  ni  fati- 
gaes,  Ou  ils  laissent  couler  l'eau  par  sa  pente  naturelle  des 
réservoirs  snpérieurs  dans  les  parterres  les  plus  bas ,  ou  ils  la 
font  monter  des  réservoirs  inférieurs ,  et  d'étage  en  étage  ,  jus- 
qu'aux parterres  les  plus  élevés.  Enfin  les  campagnes  de  riz 
sont  inondées  de  l'eau  des  canaux  qui  les  environnent  ;  et  les 
Chinois  emploient  pour  élever  les  eaux  certaines  machines 
semblables  aux  chapelets  dont  on  se  sert  en  Europe  pour  des- 
sécher les  marais. 

Les  Cochinchïnoîfl,  qui  onltivent  avec  soin  U>rîz,  ne  font  ptMnt 
usage  de  machines ,  comme  kg  Chinois ,  pour  arroser  leurs 
champs  ;  mais  ils  n'en  out  pas  besoin ,  leurs  plaines  sont  domi- 
nées d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  remplies  de  sources  et  de  ruisseaux,  qui  vieimenl 
naturellement  inonder  les  terres,  suivant  que  leur  cours  est 
dirigé.  Ils  labourent  leurs  champs  avec  des  bnSles.  Ces  ani- 
maux, dont  l'espèce  est  très  grande  à  la  CochincbJne ,  sont 
plus  forts  que  les  boeu&  dans  les  pays  chaud» ,  et  Us  se  tirent 
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mieux  des  boaes.  On  les  attelle  exactement  comme  des  cbe- 
vaux. 

Les  CocKinchinoig ,  selon  M.  Poivre,  cultivent  sîs  espëcei 
de  riz  ;  savoir ,  le  petit  rii ,  dont  le  grain  est  menu ,  allongé  et 
transparent  :  c'est  celui  qui  est  le  plus  délicat ,  et  qu'on  fait 
mangeraux  malades;  le gr^iria/onif,  dont  la  forme  est  ronde  ; 
le  riz  rouge ,  ainsi  nommé  parceque  le  grain  est  enveloppé 
d'une  peau  de  couleur  rougeâlre  ,  si  adhérente  que  les  opéra-' 
tions  ordinaires  ne  peuvent  l'en  détacher.  Ces  trois  sortes  de 
grains  sont  ceux  dont  le  penple  se  nourrît ,  et  qni  font  l'abon' 
dance  :  ilis  demandent  de  l'eau  ;  et  les  terres  qui  les  poitent 
doivent  être  inondées.  Enfin  ils  cultivent  deux  autres  sorte* 
de  rii  appelés  riz  secs  ,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

5.  4.  Culture  du  riz  en  E^^le.  Le  ria  est  une  des  plus 
riches  productions  de  ce  pajs.  On  ne  le  cultive  en  grande 
quantité  que  dans  la  Basse-Esjpte  ,  aax  environs  de  Damietta 
et  de  Rosette.  Voici  ce  que  dit  Soïary  sur  qelle  culture  ;  0  On 
prépare  les  risières  au  printemps.  Des  bœufs  ,  un  bandeau  sur 
les  veax,  tournent  des  runes  à  chapelets  qui  versent  l'eau  dans 
an  bassin ,  d'oii  elle  se  répand  dans  les  champs.  On  l'y  laisM 
■tourner  nne  semaine  ;  lorsque  la  terre  en  est  profondém»! 
imbibée  ,  hommes  i  femme.s  i  enfang  nus  j  usqu'à  la  ceinture  , 
marchent  da«s  la  bowe,  oii  ils  s'enfoncent  bien  avant ,  et  enlè- 
vent sans  effort  toutes lesractneS'des  plantes,  Ce  travail  fini, 
ou  airaehe  le  rix  haut  d'un  pied,  el'On  le  transplante  dans  la 
rieière.  Inondé  chaque  jour^  il  croît  avec  une  rapidité  éton-* 
nante.  A  la  RQ'  de  juillet ,'  leS'  terrains  qui  bordent  )e  Nil  et 
les  canaux  cnsoBtplant^s^On  1  s  coupe  en  novembre  ;  on  étend 
les  gerbes  sur  l'aire:  Va  ^o^me  assis  Jiur  une  charrette  basse  , 
k  laquelle  deux  b<eufs  «ont  Mte)^»,  et  dont  les  roues  sont  tran- 
chante», sb-prOmène'dess)istapaille  et  la  hache  en  morceaux. 
Le  vanlavépare  du  gratO',  il  est' transporté  dans  des  magasins 
oh  l'on  se  sert  d'un  Moulin-  pr&pre  à  détacher  la  pellicule  qui 
l'enveloppe  :  ainsi  préparé,  on  y -mêle  du  sel,  et  ou  le  serra 
dans  des  conffes  faites  de  feuille»  dedallier. 

Aus^t6t  que  le  riz  «st  coupé  les  cultivateurs  arrachent  1b 
cbalime  ,  donnent  un  léger  Ubour  k  la  terre ,  et  siiinenl  l'orbe 
qui  mûrit  en  peu  de  Umps.  Il  y  en  a  qui  font  succéder  an  rix 
une  plante  fourragère  appelée  barsim  par  les  Arabe*  (  1  ),  EU* 
croit  avec  une  extrême  promptitude  ;  on  la  fauche  trois  foî« 
avant  la  saison  propre  à  transplanter  le  ris.  Ainù ,  dans  t'es- 


(1)  Le  barsim  n'«t  »utre  chos*  que  la  Inzeme;  selon  Savarj,  ^leU 
"    a  yojfain  ont  confondu  le  barsim  «Teo  le  sainfoin  ;  mait  lU.  Soft'' 
«spïof  Dit  plutôt  une  vtnité  de  antre  utile. , 
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yite  de  douie  «ois ,  le-  mÂme  chatap  donnn  deux  ^loîasons , 
l'une  de  riz  ,  l'autre  d'orge  ;  au  quatie  récoltes,  l'une  de  ri* 
et  itots  de  foin. 

En  parlant  de  la  nrànie  ctiUure ,  M.  Souuiq!  (  F'ttyag*  en 
Egyyte)  entre  dans  quelques  délaiU  préseatés  arec  autant  de 

{irécisîon  que  d'élégance ,  et  îl  fait  l'otlservation  sniTaate  sur 
es  rizières  d'£g^pte  :  «  Ounedoit  pBslescoasîdéreF>  dit-il, 
cemme  dea marais  dnngereuxà  remuera  cause  des  exlialaisons 
qui  en  sortent.  D*ns  les  Taiie»  plaiœa  de  la  BaSae  -  Egypte  , 
oulre  que  Its  Tenu  forts  et  r<éealiers  purgeroîeut  l'atmoî^fiière 
des  vapeurs  BuisibUs  doilt  elle  pourmit  être  obargée  ,  ee  n'est 
point  sur  des  terrains  mdrécageii}  qile.le  riz  e^t  cultivé.  Une 
eau  stagRSBte  et  infeete  ne  croupit  point  dans  les  chsoip»  qui 
le  prâduiseot  ;  on. les  huuieete,  on  les  baigne  avec  l'eavt  du 
fleuve,  que  toutes  les  resaonrce»  de  l'art  des  arrosemens  S(uit  i 
employées  à  j  conduire.  C^tle  eau  s'éconle,  et  on  cesse  de  \'y 
porter  dès  que  les  plantes  u'exiseal  pliu  cet  état  de  légère 
inondation.  Un  ^titre  genre  de  culture  qui  ne  debiiande  pas  la 
même  Jfaîcbeiv,  et  qui  absorbe  les  restes  d'une  txop  ^andc 
humidité ,  encoède  à  celte  du. ris.  et  de  beaux  tspia  de-jrer- 
djire  prennent  la  place  de  la  robe  jaunissante  dont  peu  de 
temps  auparavant  les  mêmes  c&mpagnes  étoient  Gouvertes.  » 
S.  5..  CuUwe  du  riz  à  lu  CaroUrte.  On  sait  que  cette  partie 
del'Amérique  septentrionale  produit  du  riz  en  abondance  ,  et 
en  fournit  une  grande  quantité  au  commerce  et  à  la  consom- 
mation de  VEurope.  Ce  grain  bienfaisant,  dît  Catesby,  fut 
piaillé  pour  la  pi^inière  foÎA  dons  la  Caroline  ,  vers  l'an  iâS$, 
)>ar  M.  le  cbevalier  Johna^O)  alors  gouVemeor  de  ce  pays-, 
fiwts  tfomme  il  n'étoit.qué  d'naH..«flfièce  petite  et  peu  |irôfi- 
lablre ,  ou  ne  l'y  multiplia  pa&lMea<K«u{>.  ^i6giS,  ub  y«i8S«au 

2ui  venoit  de  Madagascar  y  aborda  pae  accid^t„ety  ^p«rt« 
èoett«  île  environ  on  denii'hQUskatt4e  ijz  d'une  espèce  beau- 
coup pl«8gro*seet  plus  belle, «t«' est  de  cette  petit£  provision 
qii^îls'y  est  mulljplté  comme.-nffua  le  voyons  aujourd  hui. 

La  première  espèce  est  barbue^  le  f;raiu  en  est  petit  et  ne 
ototiqùe-^ani  l'eau.  Le  riz  de  la  sec«nde  espèce  estplus  gros, 

Sius'cUir.  et  se  multiplie  davantage.  Il  «ooit  «t  dans  l'eau  ei, 
ans.des  terres  œset  McbËt>  11  li^  .a  à  U  Caroline  que  œa  deni 
CBptcei  de  riz  qui  soient  eMentieUèmtnt.diirérentes.  Il  y  arrive 
«eillMnent  (quelques  petits  changepiieias.  qui  proviennent  de<^ 
différeiis  terroirs  ;  ou  bien  ces  riz  dégénèrent  lorsqu'on  sème 
continuellement  la  même  espèce  dans  la  même  terre  ,  ce  qui 
ïïîi  enfin  rougir  le  riz. 

Se  t0;iis^3  terrains,  celui  doal  le.riï  s'accommode  lemieux 
£St'.  un  lorrain  gras  et  bumîde ,  et  qui  ordinairement  est  cou- 
vert de  deux  pieds  d'eau  au  nvioa  peodwt  d«tix  mois  de  l'ait- 

L;.,,._..wC00glc 


RIZ  179 

née.  Ont^me  le  m, en  ^rs'Aavn  avril,  dqD»d«tùllonBp0H 
profonds  faits  avec  la  lioue,  on dini  île' petits  t^uB.  On  en  a 
va  de  grandeB  récoltei  Mnstnire'  culttfrà  qm  Celle  île  semer 
la  grains  «ur  le  champ  tout  ntt , 'et- (le  )a"(l(nJvrîr  de  Urne: 
ilfauttarolcrle  ni  plusiennifei)!,  moti  sFulbmentA'^eci  la  houé) 
nais  même  avec  la  main ,  jusun'it  ce  qu'il  aitj  pftii  de  ileai 
pieds  de  ItBDt.^Au  milieu  de  septembre  ^n  le  ooupe  «t  cm  la 
Berfe.oa  iAeft  on  k  met  en«i*qcea»x  ja8C|ei'ii't!e'<|il'0a  leibatte 
nvec  le  Qéau.  Quelquefois  j  fOOrtàé%BÂei  le  •gi^œ'^dcv-gerbef  , 
on  les  ftit  fiiuleï  par  leafiiedR  dès  rheh/Mn)  OH'Sf  ifteft  d'un 
moulin  i  bras  pour  enlever  la  balleou  pMn  el]lèrte]ir«i        .  ' 

d'yémirriijué)  àonae  lestléiMihsortaas' sur)» culture  étttiz  «9 
Caroline. '(i]La  u>rre,^if-it,distiné«'ii  cette pknte  eai  ^bon- 
rée  k  laiiiDchB  et  èot  slitkwa  ;  k  Isprufon^teu^  de  troît  à  veuf 
poncesi  C'e«t  iÏJtnslr«>Faie9deâsil)om'<iite  t«riz'est semé j  cette 
opéra^on'esi  faite  nar  ane'fcntmev'lesBè^eSTOcouvrentans- 
milta.  le  grain  a'w^ta  Mrredu  sSido  ;■  une:seinp(ke  suffit  fi^eï 
Mcheara  Âb'  rcdourFeurs',  pdrtni  lesqwetS'ï#o1''àiïSsl''beattti)up 
de  femmes.  '  !  ■■'  -. -i-t.  ■».■?' m  ■■  .-.   ■.;;■'■> 

Hi«semeUoecomn<en«eà1eYer  hti  bopcAe'tltXJi'doiK^  jefA» 
DttStfBc  la  plante  est  haute  desix  i  sepfppuceB ,  et  que  les  nègres 
l'«nt  Hdtthyétt.B'laiiièchie  des  pbutes  étraiig^res' ijui  lui'imi» 
sent,  on  fait  entrer  l'Mo  danSlé'cliaiip  ite^bçoh  à  ne, laisser 
i  dé^^Wt  i^ue  la  ciuM!  de  Uf  plaMCf' poussant».  I^  rit  profite 
et  q''é)èTe>undiBqueiie9  Aiaiini)te«  JnvbesnepousMaiplus^ 
.nieBi*ent  en  pafiifl,  Api^  VMiiS  oo^giMM'  SentatiVesj,  on  laisse 
cottlër  l'eau.  Lies  nfeg^a»Wllèfent-^ebo<tf«  ij'l«1Mttltt!'lKS'berb(^ 
qui  ne  sont  pas  ^ni-if-fsk'«l>ét»uit»g,r«i'oni4«in«t'l'eàU  qui 
n'est  retirée  que  peu  tle  ion»l"a*«n«(  la  ^rtettlte.  Les  ii^dicM 
<le  la  tfiMuméi-du  rlH-Sstffit^ta'-cQllleUr  j»Mc:>i!^-l'épi  et  la 
«bvêt^  d«'la  pslUe.  LeinaiiiioKa:st'(!mipé<iiia<ftticillèet«isea 
nM«Ifl'i«R^a*«(i'llîver.-'       •  ■.■■.ut:'.  .  ,  ...    .■:    .w 

«  11  est  bauu  au  fléau  jmM*ièfa¥éf'ÏKgt<l,ià  ^«'l'épi;  «n  !• 
pMTte  ensui'n'^ffDS  un«'petite  maisoh  de  bois^  élevée  é^  4*>^'~ 
-tjQMpietfS'aU-^dsisus  de'la  terre,  s^atenae  par  qtfatre  ptUerà 
et  perche  à  »M  p1anetieit4la»>gros  crible.  'Otl-)«tte~  te  ni*  sur 
cé  '«Hble  ;  il'se  «épa^e'-dc»  resteS'  d'épié  aiuxqueti  Ihpovtfdjt 
eneoreiélre  mêlé,  etdans'l'cepaoA  «Ju'it  a  à  panetfutir  ^ns^ii^ 
1enr«  le  vent  acilëve  de  le  uatu>^èy.  i.  .     .. 

-tthgnty  alutt séparé  entièvéaMpri  da4'épii,  Ào\t- étrei dég^ 
de  sa  première  écorce.  A.  cet  elTel  il  est  mis  'au  moulin.  Ce* 
■notiilitilMAJ  ceMpOSés  d«  denx  nseùles  de  btris'de'pin',  épaîcset 
d'eiiviroii  4[UBtre  poveeS  et  de  deux  pieds  à  deux^^^iedt  et  demi 
de  diamètre;  l'unèest  Cxe  et  l'autre  est  mobile.  Tentes  tës'd«ut 
mal,  -âaiciit  oéntrf'à  )a  ckjvoofWeMt: ,  i^tll^es  en  vàe  suc- 
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cession  âê  petits  plant  inclioéft  irancLans  à  Icut  «xtrémlté ,  e% 
contre  lesquels  le  grain  pressé  s«  tjépotiille  de  son  écgrce.  Cet 
moidins  soDt  tournés.pat-  onuè^e.  La  rapidité  clu  mouvement 
des  œeales  (l'effort  qu'elles  font  dans  leur  travail,  et  le  neii 
de  dureté  du  bois  dont  elles  sont  faîtes ,  les  mettent  hors  a'é- 
tat  de  Krrir  plus  d'une  année  ;  encore  faut-il  les  réparer  pla- 
ùetirB  fois.. Le  riz  tombant  du  moulin  est  vanné,  .mais  il  a 
encore  une  seconde  écOrce-  dont  il. doit  être  dépouillé.  Cette 
opération  Se  &iien  le  pilant.  Le»  pilons  sOnt  également  mn< 
par  les  nfa^rea ,  et  ce  trayail  est  âuaet  pénible  que  celui  da 
moulin.  Qûelquef^ùs  plusieurs  pilons  sont  mis  en  mouvement 
à  la  fois  par  une  espèce  de  moulin  tourné.par  des  bœafs.  Le 
grain  d*  ris  sq  casse  plas  ou  moins  :  il  est  alors  vanné  de  nou- 
▼eaa  pour  eâftéparer  celle  second  e.écorce  qnele  pilon  a  déia- 
«béeV  puis  on  le  passe  dans  un  autre  crible  OU  %tba  tamis, 
ponr  séparer  les  petits  grains  des  gros.  CcBdcrtaicrs^nt  senlt 
marchands;  mais  l'ezActiludede  cette  séparatiOR  dépend  de 
la  bonne  fgt  dn  planteur,  et  ils  conviennent  euK-tnéraes  que 
depuis  qnele  ris  a  acquis  un  ai  baut  pris ,  et  qu'il  est  si  re- 
cherché, leur  exactitude  est  moins  sévëre  ,  et  leur  taxais  plus 
•erré.  Les  ln*pec^dn>  pour  le  ris  ne  sont  pas  d'aîBeura  dans  la 
Caroline 'plus  exactes  que  «elles  pour  le  tabac.  Lfcrû  desliai 
i  la  vente  est  mis  en  barils.,  et  e'est  en  cet  étit  qu'ilent  «éumil 
«  l'inspection  et  qu'il  ssteAsuiieexportié.        :    ,  >    ' 

a  Dans  les  premiers  m<tueit^de  ia  crue,, le  r,i(  jest  altaqni 
f>ar4lèpetits  vers  qui  eut lAangem.la  racine-,  à  la  même  époque, 
de'petits  potsSonB  viv«i»t;dtms  l'cftu  l'attaquent  aussi.  Les  oi- 
«eanx  quon.BtttiMne  aigrettes  sont  alors  les  sèals  protectbui-s 
4a  ri»;  ils  viy«utdej;es  vers  et  de  ces  petits  poissons,  et  sont, 
i  ce  titre,  tnéuagéa  des  [^ntenrs.  ■' 

«  Quand  Lerii,  approche  de  «a- maturité,' ,11  est  idéroré  par 
^es  nuées,  de  p<f  tits  oioaaux ,  conoua  «i  CaroHne  sous  le  nom 
Soiteaux  à  riz.  On  les  fait  chasser  des  champ? 'par  des  négril- 
jbnsquel'on'jtjbntcohqiamiAeaL»'  ' 

Le  produit  d'(in  acre  planté  en  ri i  est  de.  chiquante  à  qua- 
tre-vingt'bjoiss^ux  selon  la  qualité  du  sol.  Il  ^,a,|[t^s  exemple» 
Î L'une  r^c^lte  de  >ceilt  vingt  boisseaux  dans  ,u#e  gcre  ;  maïs 
lasont'l'aws.  Vingt  boisseaux  de  riz  Te.vétù  d?.  son  écorcc 
nèsent  fôiviron  dnq  cents  livres  ^  qiund  il  eh  estid^picwillé, 
^es  vingt  boisseaiis  n'en  font  plus  que  huit ,  niais.îl  ji  a  t;u  peu 
.^  perte  pour  le.poldbtLa  paule  se  donne  auxifihe.vaux  et  aux 
Jxeufs  de  inavail.  .-.  .    j.  .i    .1 

s  M.  La  Bodhefoucanld-Liancourt  prétend  que  W  i(»iUnre  du 
riz  «lt  le  pins  mauvais  genre  de  onitore  auquel  un  planteur  de 
Car<diQe  puisse  appliquer  «es  soins  et  son  travail  :  outre  que 
'^GeUB  culture,  par  son  insalHJbritéjdépcnpIe. le  pajs,.elle  «et, 
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Att-il,  sous  le  r«pp«t  des  profits  ^U  mmns  prodoctÏTe;  elle 
emploie  plus  de  bras  quUucnue  auire,  et,  par  cette  raiioiif 
elle  s'oppose  au  dé&icbexoent  de  beaucoup  de  teires  .qui  ,  ' 
consacrées  ^  d'autres  productious ,  seroiem  d  un  meilleur  rap- 
tort.  On  peut  voir  dans  son  ODTrage  les  prcures  qu'il  donne  il 
'appui  de  ces  assortions. 

§.  6.  Culture  du  riz  en  Espagne-  C'est  prineipalement  dans 
le  rojamne  de  Valence  et  en  Catalojjue  qu'oK  cultive  ce  grain. 
Lorsqa'on  veut  former  u^e  rïtière ,  dit  H.  Barrère  ^Mémoire 
envoyé  à  l'académie  royale  des  sciences') ,  on  choisit  un  ter* 
rain  bas,  humide,  un  peu  sablonneux,  facile  à  dessécher,  et 
où  l'on  puisse  &ire  couler  aisément  l'éau.  La  taire  oîi  l'oa 
sème  doit  être  labourée  une  fois  seulement  dans  ifi  mois  de 
mars.  Ensuite  on  la  partage  en  plusieurs  planches  égales  ,  on 
carreaux,  chacundequioie  à  vingt  pieds  de  côté.  Ces  plan chei 
de  terre  sont  séparées  les  unes  des  antres  par  des  bordures  en 
forme  de  banquettes,  d'environ  deux  pied»  de  hauteur,  sur 
on  pied  de  largeur ,  pour  y  pouvoir  marcher  à  sec  en  tout 
temps  ,  pour  fiacilïter  l'éconienient  de  l'eau  d'une  planche  de 
riz  à  l'autre  ,  et  pour  l'y  retenir  à  volonté  saos  qu  elle  se  ré- 
pande. On  aplanit  aussi  le  terrain  qui  a  été  foui  de  manière 
qu'il  soit  de  niveau ,  et  que  l'eau  puisse  s'y  soutenir  par-tout  à 
là  même  hauteur. 

La  terre  étant  ainsi  iprénarée ,  on  y  feit  couler  un  pied,  on 
nn  demi-pied  d'eau,  dès  le  commencement  du  mois  d'avril, 
après  quoi  on  y  jette  Le  riz  de  la  manière  suivante.  Il  faut  que 
les  grains  en  aient  été  conservés  dans  leur  balle  on  enve- 
loppe ,  et  qu'ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jours 
(hns  l'eau,  oii  on  les  tient  dans  un  sac  jusqu'à  ce  qu'ils  sment 
gonOés  et  qu'ils  commencent  à  germer.  Un  homme  ,  pieils 
nuds,  jette  ces  grains  sur  les  planches  inondées  d'eau ,  en  sui- 
vant des  aligoemens  à  peu  près  semblables  à  ceux  qu'on  oh- 
serre  dans  les  sillons  en  semant  )e  blé.  Le  riz,  ainsi  gonUé,  et 
toujours  plus  pesant  que  l'eau  s'y  précipite  ,  s'attache  à  la 
terre,  et  s'y  enfonce  même  plus  ou  moins,  selon  qu'elle  est 
olus  ou  moms  délayée.  Dans  le  royaume  de  Voleuue  c'est  un 
bomnie  ù  cheval  qui  ensemence  le  riz. 

Oo  doit  toujours  entretenir  l'eau  dans  les  champs  ensemen- 
cés jusque  vers  la  mi-mai ,  où  l'on  a  soin  de  la  &ire  écouler. 
Celte  condition  est  regardée  coouue  indispensable  pour  donner 
au  riz  l'accroissement  nécessaire  et  pour  le  fairç  pousser 
a  van^ge  u3e  ment. 

Au  commeitcement  de  juin  on  conduit  une  seconde  fois 
l'eau  dansiles  risières  ,  et  l'on  a  coutume  de  l'en  tirer  vers  \^ 
£a  du  mépw^mois  pour  sarcler  l«a  mauvaises  herbes,  sur  tout 
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la  preslfi'  et  une  etpèœile  sODchejt  qnï  ousjent  ordinairement 
|Hrmi  le  rix-et  qui  l'eiSpiâcLciit  deproGtcr.   - 

piàûn  ort  ]ui  doabe  l'Càutine  troisième  fols;  savoir,  vers  la 
mï-Juillet,  et  il  n*eb  i{oitplnsïDa[npier}usqu'àce  qu'il loil en 
épi ,  c'est-à-dire  j^squ'ali  imii'âiseXAémhte.    ' 

On  fait  alors  écouler  l'eau  pour  Iji  dernière  fois  ;  et  ce  dessè- 
chement BeVt  k  faire  agir  le;  soleil  d'une  façon  plus  immédiate 
sur  loiià  les  Sucs  que  l'eau  a  porté»  avec  elle  dans  les  ritiëres , 
i  faire  gràin^r  leWï,  et  à  lécMipér  ebEn  comfnodénient ,  ce 
qoî  arrive  versle  iuilieu  d'octoWe,  temps  auquel  le  grain  a  ac- 
fltiiçtouiesa  taaturité.- -  *' 

Od'eoilplf*raitiairéiiieiiîè  riii-tivecla  faut-lBeS  scier  le  blé, 
oa  ,  Mttarbe  on  le  pratique  en  Calalb^rre  ,  avtc  nb^e  £aux  dont 
le  tranchant  est  découpé  en  dehts  de  scie  fort  déliées.  On  «et  !e 
riz  en  gerbe ,  on  le  fdit  sécher ,  et ,  apr«>s  qu'il  est  seo,  on  le 
porte  au  moulin  ponr  le  dépouiirer  de  Sa  balle.  Ces  sortes  de 
nioUliDs  ressemblent  assez  a  ceux,  de  la  poudre  à  csnoia.  Ce 
sont  pour  l'oi'dinaire  sii  grands  mortiers  rangés  en  ligne 
droite,  et  dans  chacun  desquels  t!oiïibe  un'pilon,doni  la  lètej 
qui  est  garnie  de  fer,  a  la'  figure  d'une  pomme  de  pin  de 
aemi-^ied  de  long  et  de  cinqpouçes  de  diamètre  ;  elle  est  tail- 
ladée tout  autour  comme  un  bdtoQ  à  faire  mousser  Je  chocoUt. 
Je  ne  m'arrêterai  point  k  décrire  la  forcetnotrrce  qu'on  y 
emploie, 'et  qui  pent  dilTéi^r  suivant  les  lieux;  en  Caulogoe 
on  se  sert  d*un  cheval  a  Haché  à  une  grande  roue, 

§.7.'CuitUrsdû  ris  dans  le  Piémont.  On  doitJiM.  Clioîsenl- 
t^ulfîei'  un'très  Iton  mémoire  sur  cette  culture,  iiiséré  parmi 
téux  de  la  société  d'agriculture  de  Paris ,  année  1789  ,  tri- 
mestre dé  priniéiops.  Ce  qui  suit  en  est  esirait.  Pour  une  ri- 
zière on  choisit  un  terrain  uni ,  bien  elposé  ait  soleil  et  légè- 
rement incliné,  de  manière  que  ia  parlie  la  plus  élevée  soit 
voisine  d'une  rivière,  d'un  lac  ou  d'un'étang.  L'eau  de  Ibb- 
taine ,  comme  tifop  crue ,  n'est  point  avantageuse  à  cette  cul- 
lùre;  si,  faute  d'autre,  on  éloît  obligé  de  s^n  servir,  îl  fân- 
drojt  pratiquer  des  bassiUs  oîi  elle  pût  reposer  et  pet'dre  sa 
trop  grande  fraîcheur  ;  en  général ,  un  terrain  dans  lequel  oqi 
peut  mettre  l'eau  et  l'otcr  à  volonté  est  préférable  à  un  sol 
trop  marécageux  qu'on  ne  pourrait  desséchifl-  qu'avitclieanMup 
de  peine  -.  on  lie  laisse  ni  arhreB  ,  ni  haie«  ]>rès  des'ninëres  } 
i  cause  de  l'ombre  qu'ils  y  porteraient,  et  -parce^ù'ils  «tlire- 
roient  les  oiseaux  ijui.  fodi  beaucoup  d«  tort  au  ris. 
'■  En  Piémont  comme  en  Espagne  ,  c'est  au  printemp»  qu'on 
'lltlraure  lés  champs  datts  ksi[à»S  on  vebt  semef  lertz;  ce  la- 
hour  sé&îtsoit  à'ia  cha^rUe,  lorsqub  le  denfecheneat  duten- 
Vain  lé  permet,  soit  àla  bêche ,  lorsque  le  sol  ew  trt^  humide  ^ 
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It  nedoîl  être,  dans  aucun  cas,  fort  profond, moins  encore  dans 
les  terres  médiocres. 

La  riiiëre  étatit  labonrée ,  on  la  diTiae  par  carrés ,  autoor 
desquels  on  élève  de  petits  épaulemcns  oh  banquettes  d'une 
haatenr  et  d'une  largeur  convenables.  L'espace  et  le  diamètre 
<les  carrés  sont  toujours  proportionnés  su  plus  ou  au  moins 
de  pente  dn  terrain  ;  plus  le  sol  est  incliné,  plus  on  lient  ces 
carrés  petits ,  par  la  raison  qu'il  iàudroît,  si  on  leur  Uissoît 
une  grande  étendue ,  donner  Trop  de  bautenr  auï  épaulemens, 
ce  qui  devieudroit  un  inconvénient,  comme  on  verra  tout  à 
l'heure  ;  cbacnn  de  cea  carrés  a  plusieurs  ouvertures  en  sens 
opposée  qui  servent  i  recevoir  l'eau  et  à  la  donner  aux  carrés 
adfiérens.  Ob  ne  soufEre  peint  d'berbe  sur  les  épaulemens,  à 
cause  des'  graines  qu'elle  produiroit  et  qui  se  répandroicnt 
dans  la  rizière. 

Les  riKières  nouvelles  sont  ensemencées  en  avril ,  et  celles 
qui  ont  déjà  porté  deux  ans ,  vers  le  lo  ou  le  30  mai  ,  afin 
que  la  terre  qui  avoit  été  inondée  et  par  conséquent  refroidie 
pendant  les  deux  années  précédentes ,  ait  le  temps  d'être 
écbauSee  par  le  soleil.  On  assure  que  le  rii  semé  dans  des 
terres  salées  j  rapporte  bien  davantage.  D'après  cela  ks  lieux 
voisins  de  la  mer  doivent  être  très  propres  A  cette  culture. 

Avant  de  semer  on  met  l'eau  dans  les  risières ,  et  lors- 
qu'elle s'est  répandue  sur  toute  la  surface  des  carrés  on  j  jettn 
le  grain,  après  quoi  un  boiame  conduisant  un  dieval  attelé 
a  une  planche  de  neuf  à  dix  pieds  de  longueur  sur  douze  k 
quinze  pouces  de  largeur  et  de  deus  pouces  d'épaisseur,  sur 
laquelle  il  monte ,  se  soutenant  par  1  appui  des  guides  avec 
lesquels  it  mène  le  cheval ,  passe  ainsi  sur  toute  t'éiendiie  des 
carrés,  ajiant  l'attention  d«  descendre  de  dessus  la  planche 
lorsqu'elle  doit  traverser  les  banquettes  pour  ne  point  les  abat- 
tre par  sa  pesanteur,  Cette  opéi-ation  sert  à  aplanir  les  iné- 
galités que  la  charrue  a  laissées,  et  à  enterrer  les  semences 
dans  la  vase,  moyen  dont  on  ne  pourroit  user  si  on  donnoit 
trop  de  hauteur  aux  banquettes. 

Au  bout  de  douM!  à  quinie  jours  le  He  commence  à  pa- 
roltre  :  à  mesure  qu'il  croît  il  faut  augmenter  l'eau  de  ma- 
niëre  que  l'extrémité  des  plantes  soit  toujours  flottante  à  fleur 
d'eau;  car,  tendres  comme  elles  sont  alors,  elles  se  conrbe- 
roient  bîenlét  si  elles  venoient  à  en  mancroer  ;  on  ue  court  plus 
ce  risque  k  la  moitié  de  juin  ,  parcequ'elles ont  acquis  plus  de 
force  ;  ^ors  on  âte  pendant  quelques  jours  l'ean  de  la  ri- 
rière. 

L'indtCatibn  la  rneilleure  pour  snspendre  l'arrosement  est 
-lorsque  le  ris  a  acquis  une  ouanoe  d'un  vert  foncé ,  et  que 
u  li(}ea  ^é|à-  va  useud  fonné.  Gutte  ce»sntioa  il'eau  paroît  le 
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faire  souffrir  ;  it  devient  jaone  et  semble  même  foudre  ;  maïs 
aussitôt  qu'on  l'arrose  de  Donveau  ti  reprend  toute  sa  force  et 
pousse  alors  plus  en  quinze  jours  qu'il  n'auroil  fait  si  on  l'avoit 
toujours  tenu  inondé.  La  ping  grande  portion  de  la  ùve ,  se 

Sortant  pendant  ce  dessèchement  aux  racines  et  au  collet  de 
L  lige ,  leur  donne  une  vigueur  qui  bienlôt  se  comiauiiique 
AU  reste  de  la  plante  dès  qu'on  a  remis  l'eau.  Quelques  jours 
après  cette  nouvelle  inondation  on  sarcle  la  rizière;  les  tra- 
vaux finis,  on  a  soin  d'y  entretenir  l'eau  presque  jusqu'à  Li 
hauteur  des  plantes. 

Vers  la  moitié  de  juillet ,  et  avant  que  le  rîi  soit  en  fleur, 
on  le  olme ,  c'est-à-^ire  qu'avec  des  faux  enunanchées  à  la 
renverse  on  coupe  la  cime  du  riz,  afin  de  rendre  la  surface 
de  la  rixière  parfiiitement  égale,  ce  qui  fait  lleuric  toutes  le» 
plantes  en  même  temps,  et  pour  ainsi  dire  le  même  jour  ,  et 
procure  an  riz  une  égale  maturité.  ■ 

Quinze  jours  après  ce  cimage  le  riz  entre  en  ileor,  et  au 
bout  de  quinie  autres  jours  le  grain  se  forme  :  tout  cela  s'ac- 
complit  ordinairement  depuis  le  ao  juillet  jusqu'au  ao  aoàt  -, 
c'est  sur-tout  le  moment  on  il  est  nécessaire  d'avoir  une  grande 
quantité  d'eau;  on  la  soutient  autant  qu'il  est  possible  jusqu'à 
mi-hauteur  des  plantes  ;  plus  on  peut  leur  en  donner ,  plaa  on 
fait  de  rii ,  sur-tout  lorsqu'on  est  secondé  par  une  forte  cha- 
leur ,  avantage  auquel  on  doit  s'attendre  en  cette  saison.  On 
Toîl  d'après  cela  la  nécessité  de  changer  l'eau  plus  souvent, 
quand  il  fait  très  chaud  ,  que  lorsque  l'air  est  plus  tempéré. 

Quand  on  s'aperçoit  que  la  graine  eslformée  etqueUpaille 
commence  à  jaunir,  on  dessèche  entièrement  les  rizières  , 
mais  les  unes  après  les  autres,  .en  ouvrant  les  bouches  des 
derniers  carrés,  et  de  suite  jusqu'aju  premier  q.uifoumït  l'eau. 
On  a  l'attention  de  laisser  le  passade  parfaitement  libre  jus- 
qu'au bas  des  banquettes,  afin  q;ie  1  tau  s'écoule  entièrement, 
et  que  le  terrain  perde  son  humidité ,  tanipopr  faciliter  la 
récolle,  que  pour  qu'il  puisse  recevoir  le  labour  au  temps 
convenable. 

IiG  riz  n'est  point  sujet  aux  maladies  qui  attaquent  le  blé  ; 
il  V  a  cependant  des  contrées  où  le  vent  qne.  les  Italiens  ap- 
pellent scirocco  lui  cause  une  espèce  de  nielle  lorsqu'il  vient 
en  Heur  ,  cette  nielle  est  contraire  à  sa  fructilîcation. 

Le  jaune  foncé  que  prend  l'épi  de  riz  annonce  sa  parfaite 
ntaturilé;  il  est  alors  bon  à  couper.  La  récolte  est  plus,  ou 
moins  tardive,  selon  la  nature  des  terres,  et  selon  les  qiialî* 
lés  des  eaux  qui  les  ont  arrosées;  elle  a  lieu  urdinai reaient  à  la 
fin  de  septembre  ;  on  scie  le  riz  à  moitié  paille ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  peu  élevé  ;  alors  il. faut  le  couper  plus  hf».  On  te  bot- 
telle  auesUôtqu'il  est  coupé,  et  on  a  jipra  de  ne  pas  faire  Ie« 
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bottes  Irop  grosses,  maia  JMroportieiinées  à  la  longueur  de  la 

faille  :  on  les  lie  ordinairenient  on  arec  des  liens  de  paille  de 
lé,  ou  aTec  des  branches  d'osier. 

Des  cultivateiirs  du  Piémont  qui  récoltent  une  grande  quan- 
tité de  riz  ont  à  côté  de  leurs  riziëro  dea  emplacemens  pré- 
parés en  aires  pour  le  battre,  ce  qui  évite  l'enîbarras  et  te  re- 
tard des  transports  ;  ils  ont  de  même  des  hangars  pour  placer 
le  ria  lorsqu'il  est  battu,  d'où  on  le  retire  pendant  les  beaux 
jours,  pour  le  faire  bien  sécher  avant  de  le  porter  dans  les 
greniers  ou  magasins  préparés  à  cet  efièt.  Les  aires  doivent 
être  unies  et  bien  battues  ;  on  doii  les  tenir  plus  élevées  qoe 
te  sol  ordinaire  ,  et  leur  donner  un  peu  de  pente  pour  l'érôa- 
lement  des  eaux  pluviales. 

Onsesert  de  chevaux  pour  battre  le  riz.  Voici  comment  on 
exécute  cette  opération.  On  enfonce  solidement  dans  l'aire  an 
poteau  de  six  à  sept  pouces  de  diamètre ,  et  de  quatre  pieds 
nors  de  terre;  on  pose  autour  de  ce  poteau  les  bottes  bien 
terrées  les  unes  contre  les  autres ,  l'épi  tourné  en  haut  ;  elles 
sont  disposées  en  spirale  qu'on  prolonge  autant  qu'il  est  jié- 
cessaire  pour  qu'elles  puissent  être  bien  foulées  par  huit  ou 
dix  chevaux  marchant  de  front  attachés  les  uns  aux  autres 
par  une  corde  qui  tient  d'un  bout  au  piquet,  et  dont  l'autre 
est  tenu  par  un  homme  qui  condi^t  les  chevaux  et  les  fait 
tourner  également.  Quand  le  riz  est  bien  battu  d'un  cûlé  ,  on 
retourne  les  bottes ,  en  plaçant  autant  qu'il  est  possible  les 
épis  en  dessus,  et  on~recommence  la  même  opération  quel- 
quefois jusqu'à  trois  reprises,  lorsque  le  riz  n'a  pas  acquis  une 
Earfaiie  maturité  ou  qu'il  n'est  pas  bien  sec.  Aussitôt  que  les 
ottes  sont  entièrement  égrainécson  retire  les  pailles,  que  l'on 
met  en  monceaux,  puis  on  amasse  le  rit  entas  et  on  le  vanuc  ; 
ensuite  on  le  porte  sous  les  hangars ,  ou ,  si  le  temps  est  beau  , 
on  l'étend  sur  l'aire ,  où  plusieurs  ouvriers  le  remuent  avec  des 
tâteanx,  afin  qu'il  reçoive  également  les  influences  du  soleil, 
et  qu'il  sècbe  parfaitement ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  po- 
sant quelques  grains  sous  la  dent,  oii  il  doit  être  aussi  ferme 
et  aussi  sec  que  celui  qu'on  consomme  ;  on  le  passe  ensuite 
dans  trois  dlETerens  cribles  pour  l'épurer  entièrement.  Après 
toutes  ces  opérations  le  riz  est  encore  recouvert  de  sa  lialle  , 
et  dans  cet  état  les  Plémontais  l'appellent  ricon ,-  car  ils  ne 
donnent  le  nom  de  riz  qu'à  celui  qui  est  préparé  et  blanchi. 
On  blanchit  le  riz  au  mojend'un  moulin  fait  exprès,  que 
fnit  aller  ou  l'eau  ou  un  cheval  ;  il  est  comi>osé  d'une  roue  , 
d'un  ronet  et  d'une  rangée  de  pilons  et  de  mortiers  :  tes  pi- 
lons mus  par  les  rouages  du  moulin  battent  les  uns  après  les 
autres ,  et  enlèvent  ainsi  ta  balle  ou  enveloppe  du  riz  mis 
dans  lçs_  mortiers.  Quelques  moulins  ont  ces  pUons  en  pierre  j 
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mais  ils  aout  communément  faits  de  Iwis  dur,  tel  que  le  chêne. 
et  revêtus  en  fer  daos  lem:  partie  inférieur^  :  ccsderniers  sout 
préférables. 

H  est  difficile  de  dëtemii[ier  le  temps  que  le  ris  doit  rester 
dans  le  nurtier  pour  être  blanehî  ,  cek  dépend  de  soa  plus 
OH  moins  de  grosseur  et  de  sécheresse  ;  les  ouvrieri  le  recon- 
BOttront  aisément  en  regardant  à  tontes  les  heures  dans  quel 
état  est  le  riz  -,  et  cette  précaution  ast  indispensable  pour  érî- 
ter  l'inconTénient  de  le  laisser  trop  long-temps  sons  le  pilon  , 
^«i  fioiroit  par  l'écraser  entièrement. 

On  doit  «Yoir  à  cdté  du  moulin  des  sacs  dans  lesquels  est  le 
rÎBon  que  l'on  yeut  blancbir.  Avant  de  U  mettre  dans  le 
mortier  on  le  passe  dans  le  tarabatte ,  pour  lui  ôter  la  paille  et 
autres  parties  étrangères  qu'il  auroit  pu  conserver. 

Lorsqu'il  y  en  a  une  partie  de  bUâcbie ,  on  ôtc  le  riz  des 
mortiers  pour  séparer  celui-ci  d'avec  celui  qui  ne  l'est  pas 
encore,  ce  qui  se  fait  aisément  avec  le  tarabatte  :  eu  reoiuant 
légèrement,  le  riz  blanchi  reste  au-dessous^  ^lors  on  aie  l'au- 
tre avec  les  mains ,  puis  on  le  remet  dans  les  mortiers  pour 
le  retravailler. 

On  ne  nettoie  pas  davantage  le  riz  dans  les  rizitres.  Les 
agriculteurs  trouve  roi  eut  peu  leur  compte  à  le  purifier  entiè- 
rement-, les  marchands  qui  l'achètent  s'attendent  à  ^  trouver 
le  déchet  ordinaire  ,  et  ne  lé  paieroieat  pas  davantage.  Le  dé- 
cbet  du  rizon  au  riz  blanchi  est  dans  le  rapport  de  trente-huit 
à  vingt-cinq.  Le  prix  du  riz  de  Piémont  blanchi  est  d'enviroii 
àea^  sous  et  demi  la  livre.  Les  marchands,  après  l'avoir  pu- 
rifié, en  forment  plusieurs  i^ualilés  qu'ils  vendent  à  dilférens 
prii.  l,a  qualité  la  plus  inférieure  se  nomme  rizot,  et  ce  rizo^ 
sertau  bas  peuple, auquel  il  fait  encore  une  assez  bonne  nonr- 
riture.  On  s'en  sertaussi  pour  faire  de  l'amidoii ,  mais  qui  ne 
vaut  pas  celui  du  blé,  étant  trop  sec;  on  l'emploie  avantageu- 
sement pour  nourrir  la  volaille,  qu'il  engraisse  parfaitement. 

La  balle  de  riz  que  les  Piémontois  appellent  buUa ,  se  dosne 
anx  chevaux  après  l'avoir  légèrement  mouillée  ;  mais  ce  n'est 
jamais  qu'une  très  médiocre  nourriture.  Quant  à  la  loDgae 
paille ,  on  n'en  peut  £tire  que  de  la  litière  aox  bœufs^ 

Il  n'j  a  point  de  règle  fixe  pour  le  nombre  des  années  pen- 
dant lesquelles  on  peut  cultiver  les  rizières  sans  interruption  j 
cela  dépend  absolument  de  la  qualité  de  la  terre  que  l'on 
cultive  :  les  unes  peuvent  produire  du  riz  pendant  six  années 
de  suite,  les  antres  n'en  peuvent  donner  que  pendant  deux 
ans;  mais  en  général  lorsqu'une  terre  a  porté  trois  ou  q.uatK 
fuis,  il  est  à  propos  de  la  laisser  reposer  pendant  un  au.  Il  y 
a.  des  cuUirateurs  qui  pro&tent  da  cette  année  de  repos  pour 
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H  peut  se  procurer  det  engrab. 


j  umer  quelque  entre  sram  ;  mais  il  nul  taiet»  U  kîtsn-  oa 
)«cfaère ,  et  la  fumer  si  Von  peui 


§.  6.  Bitumé  de  ce  oui  vient  i'elre  dit ,  et  vues  géturaUs 
sur  i»  culture  du  riz  (i).  i"  Le  rie  n'est  poîiU  une  plante 
vorace  ;  il  tire  a»  principale  nourriture  de  l'eau  ;  par  celte 
raison  il  n'épuise  point  U  terre ,  et  toute  terre  à  peu  prb  tm 
coQTÎent ,  pourvu  qu'elle  contienne  une  petite  quantité  de 
principes,  et  qu'elle  ne  lai»se  point  éscbappercenx  que  lea  eaux 
tiennent  en  dissolution. 

a°  Le  tbirain  destiné  à  une  riiïëre  doit  être  de  niveaii  pour 
pouvoir  retenir  les  eaux  ,  et  cependant  avoir  une  pente  douce 
pour  rendre  plus  (acile  IrUr  distribution  et  leur  ^coulcmenL 

3"  On  ne  peut  donc  établir  des  riiièrei  que  dans  les  plaines. 

4°  Elles  doiTent  être  bî«n  exposées  au  soleil. .  Celle*  qui 
u'auroîeat  pas  cet  avantage  na  produiroïent  que  des  plantes 

frêles  et  peu  abondantes  en  grain  ;  le  grain  aéme  aurmt  peu 
e  qualité  ,  seroit  peu  ^ongieux  et  crëTeroil  dîfficîtement 
dans  la  cutisan,  ' 

5"  Les  eaux  des  Heures  et  des  rivières  sont  les  plus  conve- 
naUes  pour  arroser  les  chaaips  de  rit  ;  aprèa  oelles-lii  ee  sont 
les  eaux  des  étangs  et  des  mares  ;  celles  de  sources ,  de  fon- 
taines ou  de  puits  sont  trop  froides  :  lorsqu'on  Mt  obligé  de 
a'«n  servir  ou  doit  employer  les  moyens  ctmnuspoHr.diminuer 
leur  firaîchevr  et  leur  àter  leur  crudité. 

6°  Une  riiiire  demande  à  être  préparée  par  des  labours. ;; 
plus  la  terre  est  ameuUie  ,  plus  elle  est  favorable  à  la  végéta- 
tion du  rii. 

y"  Oa  doit  aussi  la  fumer  de  temps  eu  temps.  On  le  scM 
des  fumiers  les  plus  cbauds  pour  les  terres  Iroiues  ,  et  des  fu- 
miers humides  pour  celles  qui  sont  naturellement  sècbes  et 
brûlantes.  * 

•  8>  Toute  risière  doit  être  divisée  en  carrés  à  peu  près 
iganx  ,  d'une  «certaine  étendue,  couU'gus  Les  uns  aux  autres 
et  entouréa  chacun  d'une  petite  levée  ou  chaussée  ,  à  laquelle 
ou  pratique  des  ouvertures  ou  clefs  pour  faire  CQulâl*  l'eau  dans 
les  carrés  at  l'en  àter  9  volonté. 

'  9°  Presque  par-tout  c'est  de  mars  en  mai  qu'on  sème  le  riii. 
On  le  sème  aussi  épais  à  peu  près  que  le  blé  et  toi^ours  dans 
vue  terre  qui  a  clé  ramollie  et  bumectée  par  les  atrosemens. 

10°  Il  est  convenable  avant  de  semer  de  ^r«  tremper  la 
-^BÎne  dans  l'eau  un  jcuu*  ou  deux. 

11"  Apres  avoir  senaé ,  on  couvre  le  sol  de  deux  00  trois 
pouces  d'eau,  qu'on  a  soin  de  tenir  k  cette  hauteur.  Dajii  la 


(«)  Je  pnfviou  ft'il  «'«gte  taaipuMjda  rii  I|*mi4«- 
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«nïte  on  en  proportionne  tonjoursieToIuineBadflgréd'accroîs- 
sèment  du  riï,  Qoelquefoia  on  la  retire ,  soit  pour  sarcler  le 
terrain  ,  soii  pour  donner  plus  de  consiGtance  k  la  pUnle  et 
l'empêcher  de  fller.  Mais  alors  on  ne  tarde  pas  à  remettre 
de  iiouvelle  eau  et  en  plus  grande  quantité  qu'suparaYant , 
sur-tout  lo^ue  le  rii  se  dispose  à  ffenrir. 

la"  Pende  jours  avant  l'époque  de  la  parfaite  raatarité  du 
riz,  on  fait  couler  les  eaux  dont  la  présçpce  rendrait  la  rceoUe 
difficile. 

iS"  Quand  on  moissonne  le  rii  on  doit  couper  la  paille  à 
tuie  petite  distance  de  l'épi,  telle  qu'on  puisse  en  former  des 
gerbes  ,  et  que  ces  gerbes  donnent  le  moins  de  peine  possible 
a  battre  lorsqu'il  s'agit  d'en  séparer  le  grain. 

i4  Le  riz  battu  et  vanné  est  mis  en  grenier  avec  sa  balle. 
Il  doit  être  serré  bien  sec  et  reniué  de  temps  en  temps, plof 
«u  moins  souvent  selon  la  saison  et  les  circonstances. 

i5°  Pour  en  faire  usage  ou  le  rendre  marcband,  ilfantlni 
enlever  sa  balle.  On  emploie  à  cet  efiet  divers  procédés  et 
tlifférens  moulins.  J'en  ai  décrtt  quelques  uns. 

i6^  L'eau  dont  le  sol  a  été  couvert  pendant  la  croissance 
du  ris  a  empêché  l'évaporation  des  principes  qui  y  étoient 
contenus;  elle  a  attiré  à  elle  les  émanations  de  l'air;  uue  mul- 
titnde  d'insectes  a  pris  naissance  dans  son  sein  et  y  a  laissé  ses 
dépouilles  ;  les  planlesnon  aquatiques  s'y  sont  pounies  ,  et  de 
.tontes  ces  compositions  le  sol  s'est  enrichi.  On  peut  donc  avec 
confiance  et  avec  succës  cultiver  du  Hz  dans  Le  même  terrain 
pendant  plusieurs  années  de  suite.  Et  qnand  après  on  change 
de  cultnre ,  les  herbes  ou  les  grains  substitués  au  ris  ne  man- 
quent jamais  de  produire  abondamment. 

II.  Du  niE  SK(« 
Jje  rÎB  sec  est  celui  qui  vient  dans  des  terres  sèches ,  c'est- 
à-dire  sur  un  sol  qui  n'est  point  inondé  et  couvert  d'eau ,  maïs 
seulement  arrosé  plus  on  moins  fréquemment  par  les  eaux  de 
la  pluie.  Quelques  personnes  prétendent  qu'un  tel  riz  n'existe 
pomt.  Ce  gratninée ,  disent-eUes ,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
-demande  par  sa  nature  ^  nsiitre  et  à  végéter  dans  l'eau.  S'il  j 
avoit  un  riz  sec ,  sa  culture  n'étant  point  dangereuse  et  mal- 
saine comme  celle  du  n«  humide  ,  auroit  été  de  tout  temps 
préférée  par  les  peuples  qui  vivent  de  ce  grain,  et  seroit  au- 
jourd'hui généralement  répandue  dans  les  contrées  qu'ils  hatu- 
lent.  On  ne  peut  expliquer,  je  l'avoue ,  pourquoi  les  Indiens, 
les  Chinois  et  tous  les  peuples  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  sep^ 
tentrionale  qui  cultivent  le  rÏE,  donnent  la  préférence  su  ris 
hujnîde;  c'est  sans  doute  h  cause  des  récoltes  abondantes  et 
certaines  qu'il  prodaû,  tandis  qiu  celtes  du  ris  sec  seroieut 
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toujours  plus  ou  mains  érentuelles.  Feut-^tre  aussi  à  la  Chine 
et  dans  l'Inde  a-t-on  une  manière  d'arroser  lei  champs  de  ris 
qui  n'altère  pas  la  salubrité  de  l'air;  la  population  immense  de 
ees  detix  «asles  pays  sembleroit  le  faire  croire.  On  peut  dirft 
encore  que  dftns  ces  pxya  beaucoup  plus  chauds  que  le  midi 
même  de  l'Europe ,  les  terrains  consacrés  à  la  culture  du  ri» 
■ont  protnpteraent  desséchés  par  le  soleil  dès  que  l'eau  en  a 
ité  retirée,  ce  qui  empficHe  les  riiièrtis  d'être inalsaines. 

Quoiqu'il  en  aoil,  on  ne  peut  se  refuser  à  l'évidence  ni  con-^ 
tester  des  faits  et  des  témoignages  certains.  Voici  De  i]u'oit 
lit  dan»  un  écrit  de  M.  Poi»re  ,  ayant  pour  titre  :  Foyttge  tfutt 
Philosophe,  a  Les  Cochinchinois ,  dit  cet  homme  célèbre , 
cukrvent  ilenx  sortes  de  rÏE  sec ,  c'est-à-dire  qui  croissent  dans 
des  terres  sèches  ,  et  qui  ne  demandent  comme  notre  froment 
d'antre  eau  que  eelle  de  la  pluie.  L'unedecesesp^cesa  le  grain 
hUnc  comme  la  neige  lorsqn'il  est  cuit  \  il  est  1res  TÏsqneux  ;  ou 
l'emploie  à  tkine  difl^éntes  pâtes  telles  que  le  vermicelle.  Ils 
sont  Vaa  et  l'autre  nn  grand  objet  de  commerce  pour-  la' 
Chine.  On  ne  les  cultive  que  sur  les  montagnes  et'les  coteaux. 
Après  aroir  donné  à  la  terre  une  feçon  avec  la  Mcbe  (m 
^me  le  ris  sec  comme  nous  semons  le  froment ,  vers  la  fin  de> 
décembre  ou  dans  les  premiers  jours  de  janvier ,  temps  auquel 
finit  ta  saison' des  pluies.  Il  n'est  pas  tout-Ji-fait  trois  mois  «n 
terre,  et  il  rapporte  beaucoup. 

«  Je  suis  fondé  à  croire ,  dit  tooionrs  M.  Poivre ,  que  ta' 
calture  de  ce  grain  précieux  rénssiroit  en  France  s'ilnoua 
étoît  apporté.  En  1749  et  \j5o  Je  traversai  plnsiears  fois  \n 
montagnes  de  la  Cochinchine  où  ce  rii  se  cultive  -,  elles  sont 
très  élevées  et  la  température  de  l'air  y  est  froide.  J'ai  observé 
au  mois  de  janvier  lySo  que  le  ris  étoit  très  vert  etavoit  plus 
de  trois  pouoes  de  haoleur ,  quoique  le  thermomètre  de  Réan-' 
mur  \ie  tÙt  qu'à  quatre  degrés  an-dessus  de  la  congélation. 
J'emp<»lai  à  notre  lle-de-r  ranoc  quelques  quintaux  '  de  ce 
grain  ,  qui-  y  fut  semé  avec  succès  et  rapporta  plus  que  n'au- 
roit  &it  aucane  espèce  de  pays.  Les  colons  reçurent  mon  pré- 
sent avec  d'autant  plus  d  empressement  que  ce  riz  ,  qui  est 
pins  fêcond.et  de  meilleur  eoùt ,  reste  sur  la  terre  quioseon 
vibgt  joars  de  moins  que  les  autres ,  et  peut  être'  ducilli  et 
serré  avant  la  saison  des  auragans'quî  emportent  très  souvent 
les  moissons  des  autres  fwpëces  de  fie.  Ceux-ci  "sont  plus  tar- 
difs  i  ils  demanderaient  des  inoudations  que  le  peu  d'intel- 
ligence des  cultivateurs  n'a  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  leur 
donner.  »  .  ■  ■  • 

Après  ta  lecture  de  ces  de  ux  paragraphes ,  qui  pourroît  con- 
tester l'existence  du  rie  sro? 

Ce  n'est  pas  louu  Outra  o«  rû  apportéàrUc-de^FratcB  pav 
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H.  poivric  H  qu'oB  y  a  ,  dit  -cti ,  perdu ,  on  en  cultive ,  dans 
la  même  île  uu  autre  de  même  natare  à  peu  prèa,  et  qni  n'a 
pas  besoîa  d'être  inondé  pour  réussir.  Voici  conment:  s'ex- 
prime M.  Ceré,  directeur  du  jardin  de  botanique  deoettejle,. 
dau»  uQ  mémoire  <ur  le  rie-,  adressé  à  la  sociétré  d'agrieul- 
lure  de  Paris. 

«l'oric  ,  â>t-it ,  Ce  graiA  prédenx  crt^t  aitssi  à.l!Ile~de- 
FraQOe  >  titlcurs  où  le  cultive  dans  de«  marais  OJi.il  ad  pJail. 
Ici,  faute  de  mâraiâ  ^  on  ne  le  culUfe^iie  tl»Dt  les  ijUHTti4!rs  cà 
if  pUHtfràfitemTnent.  Il  faut  ^  a)oâie't->il,  que  les  terrains  con- 
aacl-és  k  ces  plastattons  soient  aâaeE-avtfËtdgeiwemeiit  situés,  boit 
auprès  des  forêts,  soildanâ  le  voîijimigtf  dei  montagoea,  et  dans 
des  expoûtioDB  assee  faT(>rabl«s  pour  faire  eapéier  â^  proprié- 
taire «gMB  de  pluie  pour  obtenir  des  récoltes  qut  le-  dédoia- 
vagent  de  ses  avaucesl  M.  Ceré-donne  ensuite  les  détatlRsui^ 
Ifans  sur  1»  ^culture  dft  ce  riz. 

DaMs  lé  mai»  «if  octobre  et  de  novputbrê  on  nëU<»B  la  tcare 
destinée  au  ru  ;  eu  décembre  «a  )a  repasse  bGb  d'enlerer 
toutes  leê  mauvaises  herbes.  Vers  le  ao  de  ce  mois ,  quf  1  pleure 
<)u>iM>a,  4n'ifcbarge  les  noir*  lea  plus  înbellifçens  de  faire  les 
JOBseA dMiseeiteMrreatnBi  préparée  l'cllâSGOot  fûtes  d'un  seul 
Coup  de  pia«b»,'el  douze  à  quisiâ  nojrs  earibntcw  pende 
temps  au^Bt  qu'il  en  liviU  pour  une  asseE  ^ankle  étendue  de 
terrain  ,  ce  travail  étant  facile  et  aisé.  Dans  leB-rit^itles  terres 
qa&io»6c&  aoitt  ra{>preeliéeB  de  sept  à  buit  poucits ,  cl  on  Irs 
espace  de  douze. à  quinee  dans  les  terres  neuve»  el  fortes.  jDea 
femmes  qw  lulveijt  les  nègres  jettent  trcns  ,  quatreiou.  rânq 
grains  daiiscbsqve  tron,  à  m-eaure  qu'il  est  .fait,  ei  l<»  recou- 
Tr^t  '»vtié  la,  terre  resiée  sur  le  bord.  On  a  l'att«Otkin  d'y 
Viettre  ^usoo  moins  de  grains,  suivant  que  la  terre. «st  plus 
att  latnAi  (wia,  qu'elle  est  plus  ou  moins  ancien oemjeBt  oul^ 
tM^',  et  q«e  Ibs  UtsectediSMitplws  ou  moins  a]pond*iuSur  la 
-îèoe.  On«bserve  aussi  le  temps  que  c6  grain  poiirr*  rester 

lever  par  lu  défitnt  de  pluie.  Toutes  ces  cauae.s  -mo^ljent  le 
Dombre.  «Wv. graine  qu'on  jette  dans  cbaque-  traoi  Si  après 
les,  semailles  b  pluie  ne  Ennriisnt  pas  ,  ces  grains  rinjuent 
d'4tre  déroriia  dans  la  terre  ;  par  Vs  fourmis.  Lee  aiwan'ï ,  lef 
Uèvreset  lestais  en  foqtleur  pdtttre  ;  et  oopCDÏ  tantpcrdrc 
si  l'oa  n'a  pas  le  .soin  de  ^arantif  et  la  semence  et  te»' plantes 
naissantesde  ces  ennemis'dcsiructenrs.  ■', 

-lie  nz  est  le  eraîn  «uqoel  les  ouragans  nuisent  le  ipoins 
qoabd  il  est  grand  \  mais  s'ils  surviennent  lorsqu'il  est  en  berbe 
ou  encore  petit , les  ton'ens  l'emportent  souvent,  survtout  loii- 
qji'il  est.  planiâ  dans  des  ravins.. 

On  a  cucore  la  précaution  de  laisser  daos  la  pièce' où  l'oB 
i|ëme  quelqnés  a'entiel-s  de  distance  en  dbtatice  ;  ou  leur  dunuit 
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onlitMirement  dli-Tinît  pouces  oa  denx  pieds  de  largeur ,  et 
un  arpent  est  commanéineiit  divisé  en  six  on  huit  carrés.  Par 
ce  moyea  on  se  ménage  la  facilité  de  se  transporter  par-tout 
cans  nuire  à  ta  culture. 

Quand  le  ri^  est  perVeMi  à  la  liaateor  de  sept  à  buit  pou- 
oes ,  on  peut  s'occuper  à  sfracher  les  maUTaises  herbes  qui 
«roissent. avec  lui;  et,  cette  opération  fuite,  il  n'a  phis  rien 
à  o-aindre  )a«qa'au  développement  des  épis.  Si  les  années 
sent  pluTieosee,  le  sarclage  doit  dire  répété  au  moins  deux 
fois  :  le  rix  ne  »en  trouvera  que  mieux. 

Dès  que  les  épis  coauaËucent  à  paroitre ,  les  oiseaux,  s'y 
portent  en  iravipes;  ils  sucent  les  gfstna  en  lail  et  tes  font 
couler.  OuBe<loit  rieli  «pai^ei*  pour  écarter  ces  animaux, 
ijui  bientôt  ne  font  pW  au  ns  une  guerre  anssi  destruotivel, 
à  mesure  que  le .  grain  te  Ibrme  ,  se  dorcît ,  et  arrive  à  son 
dernier  pomt  de  tnatiu'ilé.  Mais  les  rats  preaneut  alors  leur 
place,  et  nuisent  heancoup  au  riz.  Malgré  tous  cm  inconvé- 
niens ,  dans  une  .année  où  k»  fouies  sont  fréquentes  et  aboo- 
dantes,  la  récolte  du  riz  ne  laisse  pas  de  satisfaire  le  cultivateur. 

A  cinq  mois  et  ^.nti  oq  environ  le  ris  consmeDce  à  }«anir  ; 
c'est  l'indice  de  sa  «latarité.  Âlor»,  si  les  ^pis  sont  bien  seis 
OD  ne  tarde  point  à  entrer  dans. le  cbamp  ,  et  le  parcourant 
en  entier ,  ou  coupe  sur  pied  tous  ceu:i  qui  sont  in4rs  j  au- 
trement ils  s'ouvriroient ,  et  la  récolte  seroit  pet'due,  fl«  sont 
reçus  dans  de  grands  paniers ,  portés  dans  uu  magasin  et  ;nis 
en'  meuTes.  Le  lendemain. <>n  retonrne  au  champ  pour  v  faire 
la  m,énié  opération,  «Ju'op  réitéré  tous  lés  jours  j',iiifiqu'À  ce 
que  tout  le  riz  ait  été  succèssiveinent  cUéillî.  La  récolte  finie^ 
on  arrache  les  souches,  on  nettoie  les  terres,  et  on  procède 
sur-le-champ  aux  semailles  d'un  autre  grain. 

Le  riz  ainsi  disposé  en  meutes  dans  les  magasîus'j  éprouté 
quelquefois  oiié  tèrmeiitatiob  as'sez^  forte  ,  et  la  chaleur  qui 
en  résulte  eSl  telle  qu'tffl  né  peut  .tenir  lone-  temps  la  main 
dans  te  tas.  Alors' <Jtl  le  ch'aHge de ^lace.  Ifpéij't  se  conserver 
loag-tetnpsËu  ibeulcs.  Cl  cela  fait  qu'oo  choisit  à  son  â!sc  le 
temps  nécessaire  aux  autres  tiraVaux' qu'il  é^ge  pour  idevepir 
marcliand.  Quand  on  veut  le  fendre  tel ,  on  1  étend  en  épt'&v 
soleil,  on ,ie  hit,  on  le  yaùnc,  Et  on  le  mel'ea  m^gaem.  Â 
reste  tOti)Otirs  enveloppé  i^  thalle.  Dans  cet  ëtat,  on  le  npmm« 
ris  9»  puiHc  bdnriy.  Le  gtàîndfistiiaé  pour  semence  est  conservé 
dans  des  sacs  bien  fermés,  et  mis  dans  uii' grenier  bien  aéré, 

Quand,  le  graltl  du  rli  c(t  bcéu,  bien  nuurH,  bien  'pletn  > 
cent  li-vres  de  ri<  en  paitte  ou  nely  donnent  jusqh'à  soixànto- 
qninae  livres  pesant  de  rh  blanc  ou  pilé.  S'il  n'a  pas  toute* 
ce»  qualités,  il  donne  depuis  quarante  jusqu'à  crnqiaànta 
livres  pesant. 
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Le  riz  DU  nely  récolté  bien  sec,  aéré  et  remné  souvent 
dans  les  premiers  temps,  peut  se  conserver  pendant  un  grand 
nombre  d'années  )  au  lieu  que  s'il  n'a  pas  été  cueilli  daus  son 
point  de  maturité  parfaite ,  ou  bien  s'il  l'a  été  par  un  temps 
numide  ou  pluvieux,  il  s'écbaufie  dès  qu'il  est  mis  en  tas,  sa 
qualité  est  inférieure,  le  grain  est  d'un  mauvais  goût ,  et  il  lui 
arrive  aussi  de  germer,  u  s'y  forme  alnra  une  végétatiou  qui 
en  couvre  toute  ta  supergcie,  les  papillons  y  naissent,  et  leurs 
chenilles  l'attaquent  même  sous  son  enveloppe ,  aussi-bien  que 
d'autres  insectes.  Le  ris  pilé  ou  dégagé  de  sa  balle  est  à  l'abri 
de  ces  iuconvéuiens. 

Il  est  Inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  la  manière  dont 
on  pile  le  riz.  Il  suSit  de  dire  qu'un  homme  peut,  dans  une 
.Journée,  piler  cent  livres  de  nelj  on  de  rie  en  paille,  ponrvu. 
qu'il  soit  bien  sec ,  sans  qiloî  le  grain  casse  ,  et  l'ouvrage  de- 
vient plus  difficile.  Les  moulins  à  eau  sont  très  avantageux 
et  très  expéditifs  pour  cette  opération.  Quand  cette  ressource 
manque  ,  on  a  de  petits  bluteaux  à  bras ,  qui  épargueot  aussi 
bien  dn  temps  et  du  travail. 

Telle  est  ,  selon  M-  Ceré  ,  la  méthode  suivie  à  l'Ile-de- 
France  pour  la  culture  du  riz  que  les  habilana  de  cette  co- 
lonie consomment  journellement ,  et  qui,  je  le  répète,  n'a  pas 
besoin  ppur  prospérer  d'être  semé  dans  des  riïièrea  propre- 
ment dites. 

La  même  culture,  à  peu  près,  a  lieu  k  Saint-Domingue, 
pour  le  riz  particulier  qu'on  v  récolte.  On  ne  le  trouve  point 
«u  bord  de  la  mer  et  dans  les  plaines  basses,  mais  sur  les 
-gaines  les  plus  élevées,  dans  les  vallées  et  même  sur  le  pen- 
chant des  montagnes.  Ce  sont  communément  les  planteurs 
de  caféyers  qui  le  cultivent  ,.parcequ'il  pleut  fréquemment 
dans  les  cantons  qu'ils  habitent.  Cette  culture  n'est  point  ex- 
clusive ,  màis.accessoii'c  des  autres  cultures.  Le  riz  de  Saint- 
Domingue  est  serVr  tous  lés  jours  sur  fa  tahle  des  maîtres, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  grain  est  employée  à  la  nour- 
riture des  noirs;  il  en  entre  peu  dans  le  commerce.  Ce  riz  est 
d'une  extrême  bonté,  gros  et  très  blanc,  il  renfle  aisément,  et, 
quand  il  est  cuit  k  propos ,  sans.i^ulre  assaisonnaneat  ^u'un 
peu  de  sel  et  de  graisse ,  il  a  un  goiït  agréable  de  noisette. 
Les  planteurs  même  de  la  Caroline  le  prirent  au  leur  pour 
leur  consommation. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  11  est  clair  que  la  dis- 
tinction de  riz  humide  et  de  ris  sec  est  bien  établie.  U  n'est 
fas  moins  démontré  que  ces  deux  principales  espèces  ,  ou ,  si 
on  veut ,  ces  deux  races  de  riz  ,  quoiqu'ayant  besoin  l'une  et 
l'autre  dy  beaucoup  d'eau  pour  croître  et  frâctifier,  difiêcent 
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lartant  enenUelleaieDt  entre  elles,  en  ce  que  la  premîëre 
lemaode  à  aroir  la  t!ge  et  le  pied  dans  l'eau  pendant  tont  le 
temps  de  sa  féeétation ,  tandis  que  la  seconde  se  contente  d'une 
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terre  non  inondée ,  mais  arrosée  fréquemment  par  les  eaux  du 
ciel.  Si  on  pouvoit  substituer  la  culture  du  rîx  sec  à  celle  du  ris 
humide  ,  avec  le  même  avantage  dans  les  produits  ,  on  remé- 
dieroit  aux  incoaréniens  qui  résultent  de  celle-ci  ;  car  on:  ne 
peut  nier  que  le  Toisinage  des  ricières  ne  soit  dangereoi,  A  la 
Caroline  ou  sud  il  n'est  permis  de  cultiver  le  ris  qu'à  dix 
lieues  de  Cbarlcs-Town.  £n  Espagne  il  est  défendu  d'éta- 
blir des  riïières,  si  ce  n'est  à  une  lieue  de  distance  des  villes.  Oa 
a  voulu  autrefois  essayer  cette  culture  en  France  dans  quelques 
cantons  du  midi)  elle  a  été  défendue  par  le  gouvernement.  Les 
anciens  souvernemans  de  l'Italie  ont  été  moins  sévères,  ou  pour 
mieux  dire  plus  indifférent  sur  la  santé  des  citoyens.  Dans  le 
Piémont  on  n'a  encore  pris  a ucn ne  précaution  pour  se  garantir 
des  fiinesles  effets  de  la  culture  du  riz  ;  et  dans  le  bas  Milanais 
on  suit  depuis  long- temps  pour  les  riiières  une  méthode 
également  nréjudicisble  aux  récoltes  et  aux  habitans.  L'eau 
qui  sert  à  les  arroser  y  est  conduite  Iroide,  de  sorte  qu'elle 
retarde  la  végétatino  ,  et  le  rîi  m&rït  trop  tard.  Après  qu'on 
l'a  coupé  ,  on  laisse  sé}oumer  l'eau  danS  les  champs,  sous  pr^ 
texte  de  faire  pourrir  les  chaumes  pour  servir  d'engrais  ;  Vais 
est  vicié  ,  et  les  champs  se  trouvent  changés  en  marais. 

Doit-on,  par  ces  raisons,  abandonner  dans  ces  pays  una 
culture  aussi  précieuse  et  l'interdire  parmi  nous?  Non  ,  sans 
doute.  Dtlais  il  faut  employer  tous  les  moyens  possibles  de  pré- 
venir les  dangers  qui  l'accompagnent,  if  y  auroit  à  cet  égard 
deux  grandes  expériences  à  faire,  et  que  je  propose  aux  richea 
propriétaires  ,  mais  sur-tout  au  gouvemeinent. 

La  première  seroit  d'essayer  une  nouvelle  culture  du  ri» 
humide  ,  et  de  rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  accoutumer 
par  degrés  cette  plante  à  croître  sans  avoir  le  pied  dans  l'eaii. 
Cet  essai.a  été  fait  à  l'Ile-de-France  par  M.  Poivre;  il  &t  semw 
de  ce  riz  dans  diflerens  cantons  au  commencement  de  )a  saison 
des  pluies.  Quelques  parties  périrent  ;  mais  cet  arrosement 
□atiirel  parut  suffire  ^  quelques  autres,  dont  le  grain  devint 
propre  a  germer ,  croître  et  fructifier  avec  un  moindre  arro- 

La  seconde  expérience  seroit  de  tenter  la«aturalisation  du 
riz  sec  en  France  dans  les  lieux  qui  pourroient  lui  convenir 
par  leur  température  et  par  leurpoûtion.  Il  faudroitj  semer 
l'esp^e  de  la  Cochinchine,  dont  j'ai  parlé,  qui  vient  sur  les 
montagnes  élevées  de  ce  pays  pu  l'air  est  assez  froid.  On  com- 
menceroit  par  cultiver  ce  riz  dans  les  départemens  les  plus 
méridionaux  de  l'empire  français  ;  ou  cbercheroit  ensuite  à 

il-  i3 
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l'acclimater  dei^-oelie  en  proche  jusque  vers  le  (juaranle-sep- 
tiènie  ou  quaraoïe-huitième  degré.  Je  ne  ^oute  pas  qu'il  ne 
réussit  mclme  à  cette  température^ 

'Si'le  succès  de  ces  eifpériences  étoit  heureux,  on  cesseroit 
de  idécpÎRria  cnlujre  riu  rii;  ;  on  n'opposeroit  plus  d'obstacler 
^  l'imivéaetion  de  celte  culture  ea  I^ance  ;  elle  deviendroît 
une  nouvelle  ressource  pour  le  pauvre  ,  auquel  elle  offriroit 
"Un  atimeoL  saiaet  peucoAteuX',  et  elle  procureroit  à  notre 
«omniercB  lune  nouvelle  branofae  ,  qui  pourroit  peut-être  un 
;our  soutenir  U  concurrence  avec  l'étranger. 

ITI.""Anai.yse  chimique,  FRQfBiÉris  et  usages  du  «iz,  . 
Le  riï  et! lier  el  tiors  de  sa  pellicule  est  blanc ,  transparent, 
dur  et>diffic)le  à  casser  Sous  la  dent.  1!  paroit  être  un  suc  gom- 
lUBirt  très  desséché.  Mis  sou9  la  meule ,  il  se  réduit  dans  sa 
totalité' en  une  lârîne  comparable  td'amîdanponrla  blancheur 
.seulement;  car  elle  n'en- a  ni  la  ténuité,  ni  le  cri,  ni  le 
toucfaer.   -    I  ■ 

Le  riz  emier  ne  se  dissout  pes  dans  l'eau  froide  et  n'j  subit 
pas  ^d'altération  .sensible  ,  mènie  après  y  aveir' resté  qninie 
jours  ;  on  Remarque  seiileneilt  qu'il  se  brise  un  pen  pins  &- 
«iJement  jil  ne -peml  psa  «a  transparence.  Soit  qu'il 'Soit  en 
poudre  qn  erv  gi-ains ,  il  ne  se  dissout  dans  t'eau  qu'après  y 
avoir  bouilli  lo«g-temps ,  et  cette  dissolution  est  n>uqneu$e  et 
tQollantei  Quand  elle  esc  rapprodiée ,  elle  forme  une-  sorte  de 
■màùa  comparable  à  '  celle  de  l'amidoii ,  mais  qui  est  moins 
■ttaiisparënte  et  qui  ne  sefoïid'  pas  en  peu  de  temps  comme 
^CBtte  derniiire. 

La  farine  de  riz;  mise  en  ipdte  avec  l'eau,  et  malaxée  an 
certain  temps,  n'otrrepasîi  beaucoup  près  les  phénomènes  de 
Ja  Ëlii)ine  de^-froment  traitée  de  la  même  maniM'e.  On  est  tout 
léknvné  de  Toie  que  cette  substance  qui  offre  les  Caractères  de 
■Jft-soUe'j  lorsqu'elle  est  l>ouillie,  ue  prend  point  au  doigt  quand 
loUciCst  délacée  dans  l'eau  froide  ;  la  masse  st:  casse  en  plu- 
-Bieura:  morceaux  au  moindre  effort  du  doigt.  Dans  cet  étal, 
lellepTfnd  ihcilement  de  la.  retraite  ,  et  veut  se  mouler  comme 
le  plâtre.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  s  en  servent  pour  difEi- 
-renSOovrage*.  ■  ; 

Projeté  sur  le  feu ,  le  riz  en  poudre  très  fine  fuse  ,  pétille 
■et  i^enflammc  cAmme  l'amidon, et  laisse  pour  résidu  on  pende 
charlxM.  La  gommo  ntt<hique:nult'érisée  produit  un  eflVt  smé- 
iblsble:  Décomposé  par  la  distillation  à  feu  nu,  le  riz  ne  fournit 
pas  autant  de  produits  htlileux-  et  salins  ni  autant  d'esprit 
ardent  que  -le  blé  j  ce  qui  semble  prouver  que  ce  grain  ,  sous 
le  même  poids  et  le  mémo  volume ,  ne  renferme  pas  autant 
;de  matière  nutritive. 
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On  ne  troute  point  dans  le  riz  ce  ^tiilen  ,  cette  substance 
pauifèrê  qui  existe  ^ns  le  fromcat.  Les  principes  du  riz  sont 
inséparables  de  lui-ntÉme ,  par  tout  autre  moyen  que  les  réac 
tiËi  destructeurs  ,  comme  le  feu  ,  etc.  En  un  mot ,  il  ue  res- 
sentble  point  an  blé.  La  fsriae  de  blé  préparée  pour  être  con- 
vertie en  pain  éprouve  une  sorte  de  décomposition  et  acquiert, 
par  sa  combinalsou  intime  arec  l'eau ,  la  propriété  de  passer  'a 
l'ciat  de  paiD ,  doni  elle  prend  les  qualités  et  toute  la  consis- 
tance. Le  riz  ,  au  contraire  ,  n'éprouve  aucune  décomposition  , 
même  après  avoir  subi  toutessortesde  procédés.  Par  conséquent 
il  est  inutile  de  cberciierà  faire  du  pain  de  riz.  Sa  farine  uiéMp 
(■n  nature  et  cuite,  en  diverses  proportions,  avec  la  farine  de  ' 
froment,  rend  le  pain  qui  en  résulte  compacte,  fade  et  indigeste. 
Aussi ,  chez  tous  les  peuples  qui  cultivent  ce  t^ain  ,  et  dont 
il  forme  la  principale  nourriture ,  pour  en  faire  usage,  on  se 
contente  de  la  ramollir  et  le  goufler  dans  l'eau  bouillante  ou  à 
sa  vapeur  ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  )e  mange,  coocurrenk~ 
raent  avec  les  autres  mets  qui  composent  le  repas  de  tous  Ie9 
jours.  Sur  la  table  des  riches  il  est  servi  préparé  de  différentes 
manières.: Les  Orientaux  sont  très  friands  tt  un  mets  fait  avec 
du  riz  ,  coniMi  sotis  le  nom  depilau.  Ce  n'est  autre  chose  que 
<lu  riz  rentlé  par  un  bouillon  quelconque  ,  préparé  ensuite  oh 
gras  ou  au  maigre ,  selon  le  goût  et  les  facultés  d  j  consommet- 
teur.  Tantôt  le  pilau  tient  lieu  de  soupe, d'autres foisd'entrée, 
quelquefois  on  le  sert  comme  entremets.  Voici  la  manière  de 
le  faire  ordinairement  employée  à  Constant Inople.     > 

Selon  ta  quantité  dont  on  en  a  besoin,  étBiii*ant  le  rang  des 
C/)iivives,  on  prend  ,  ou  du  mouton  suulement,  ou  des  poules, 
ou  des  cailles  et  des  pigeonneaux  qu'on  fait  booillir  dans  un  pot 
et.  cuire  k  moitié  ou  un  peu  plus  ;  après  quoi  on  vide  le  tout , 
viande  ei  bouillon,  dans  un  bassin.  Le  pot  étant  lavé ,  on  le  re- 
met sur  le  feu  ,  avec  du  beurre  que  l'on  fait  fondre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  chaud  ;  on  coupe  en  même  temps  la  viande  à 
demi  cuite  par  morceaux  ,  les  poules  en  quatre ,  les  pieeons  en 
deux  ;  on  là  jette  dans  le  beurre,  on  la  ^icasse,  et  elle  prend 
une  couleur  de  rissolé.  Alors  on  met  dans  ce  pot  par  dessus  la 
viande  une  certaine  quantité  de  ris  ,  préalablement  lavé  trois 
fois ,  et  sur  ce  riz  on  verse  du  bouillon  resté  dans  le  bassin  , 
jusqu'à  ce  qu'il  surnage  le  riz  d'un  bon  doigt.  On  couvre  le  pot  ^ 
on  fait  dessous  un  feu  clair ,  et  l'on  tire  de  temps  en  temps  quel- 
ques grains  de  riz  pour  voir  s'il  ramollit  et  s'il  est  nécessaire  d'y 
ajouter  quelques-  cuillerées  de  bouillon  pour  achever  de  le 
cuire.  Il  faut  «^u'iiaoit  cuit  de  manière  que  le  grain  reste  pour- 
tant entier  ,  ainsi  que  le  poivre  dont  on  l'assaisonne.  Dès  que 
le  Hz  a  absorbé  la  totalité  du  bouillon  ,  on  couvre  la  bouche 
du  pot  arec  un  linge  ep  cinq  ou  six  doublas,  le  couvercle  par- 
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deuus;  quelque  temps  après  on  jette  de  oouveau  beurre  fonda 
et  roiuBÎ  daos  des  trous  faits  au  rit  arec  le  manche  de  la  cuil- 
lère ,  après  quoi  ou  le  recouvre  promptement  pour  le  laisaer 
mitonner  jusqu'à  ce  qu'on  le  serve.  On  le  dresse  dans  de  graods 
plats ,  la  viande  bien  arrangée  par-dessus.  Tantât  le  riz  est 
nianc ,  c'est-à-dire  laissé  dans  sa  couleur  naturelle ,  tantôt  on 
lo  jaunit  avec  du  safran  -,  quelquefois  on  )ui  donne  une  couleur 
incarnate  avec  de  la  teinture  du  jus  de  grenade. 

En  Europe  on  consomme  beaucoup  de  rix  sous  forme  de  po- 
tages et  de  gâteaux.  On  conçoit  que  cette  manière  de  le  pré- 
parer ne  peut  convenir  aux  ouvriers  et  aux  pauvres  ,  pârce- 
qu'elle  est  trop  chère  ,  et  qu'elle-  ne  leur  procureroît  pas  une 
nourriture  assez  substantielle.  On  a  donc  imaginé  des  prépa- 
rations plus  économiques  et  convenables  à  celte  classe  de  ci- 
toyens. Celle  que  propose  M.  Renaud  de  Crux  (  Biblioth.-phi- 
tico-économ.  )  me  paroit  la  plus  simple  et  la  plus  propre  h 
remplir  son  objet.  Donner  du  ris  eux  ouvriers  et  aux 
pauvres  en  place  de  pain  ne  leur  est  guère  profitable ,  si  on 
ne  leur  enseigne  la  manière  de  le  faire  cuire  ,  poarqa'il  se 
multiplie  en  quelque  sorte  ,  et  qu'il  leur  procore  une  nonne 
nourriture  propre  à  les  soutenir  daus  leurs  travaux. 

Le  riz  ,  quand  il  n'est  pas  cuit  d'une  certaine  manière',  est 
une  nourriture  légère  qui  n'apaise  pas  la  tàim.  Celui  qui  ne 
mangeroit  que  du  ris  ,  peu  d'heures  après  aurott  un  grand  ap- 
pétit ,  quand  même  il  ne  serait  point  assujetti  à  un  travail 
pénible. 

A  l'oavrier  qui  n'a  que  peu  de  pain  ,  une  soupe  claire  n'est 
pBB  suffisante.  11  doit  J  suppléer  en  employant  la  farine.  Il  faut 
une  livre  et  demie  de  fanne  par  jour  pour  nourrir  nn  ouvrier 
si  on  la  met  en  pain  ,  et  il  n'en  mangera  pas  une  demi-livre 
ûon  la  lui  donne  en  bouillie. 

D'après  ces  («insidérations  M.  de  Crus  propose  un  potage 
économique  très  simple ,  composé  de  rÎE ,  de  farine  el  de  pain  ; 
on  devroit ,  dit-il ,  en  faire  toujours  usage  dans  une  disette  ou 
pénurie  de  grains.  Il  a  été  employé  avec  avantage  en  Suisse  , 
dans  les  années  1770,1771  et  1773,  sur-tout  dans  tout  le  canton 
âe.neufcbâtel.  Malgré  la  cherté  du  blé  et  du  ris  ,  on  y  nour- 
rissoitle  pauvre  avec  sept  à  huit  creutzers  par  jour ,  qui  ne  &i- 
soient  pas,  monnoiede  France,  six  à  sept  sous.  Voici  comment 
ce  potage  doit  être  préparé. 

On  prend  deux  onces  de  riz  pour  chaque  personne.  On  le 
fait  cuire  dans  peu  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  crevé.  On  y  ajoute 
alors  une  pinte  d'eau  ;  en  même  temps  on  coupe  un  quart  de 
pain  en  petits  carrés  d'un  pouce ,  qu'on  jette  de<tans.  Un  laisse 
cuire  le  tout  quelque  temps;  après  quoi  ou  délaye  deux  onces 
de  farine  dans  un  peu  d'eau,  que  l'on  jette  dans  le  potage  :  oa 
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fait  bomllir  1«  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  n'sit  pliu  le  goAt  d« 
Jarine.  On  7  met  un  peu  de  l»eiirre  on  de  graisse  avec  do  sel , 
avant  qne  d'y  jeter  la  faiine  délayée.  Le  riz  ayant  creré  daiM 
pen  d'eau  revieiit  à  toute  sa  grosseur  et  se  développe  etttifere- 
ment-  Le  pain  est  reoSé;  il  ne  t'émietle  pas  par  lai  façon  dont 
il  eM  coupé.  lia  farine  lie  le  tout  ensemble  en  rendant  le  po- 
tage fort  épais.  Dans  la  campagne  ,  où  il  y  a  du  lait ,  on  s  en 
sert  pour  diêUyer  la  farine,  et  alors  on  ne  met  qu'une  once  de 
farine  par  personne  ;  te  potage  est  aussi  nourrissant.  On  peut 
se  servir  de  lail  écrémé ,  de  petit-lait  dont  on  a  lavé  le  premier 
fromage.  Cela  est  toujours  plus  nourrissant  «^ue  l'eau.  Quand 
tout  est  cuit,  le  potage  donne  deus  grandes  écuelles  par  per- 
sonne ,  ce  qui  forme  deux  repas.  Celte  nourriture  ait  Itoane , 
saiue  et  substantielle.  Voyet  Soufxs  ÉGo^oMIQ.D.■s. 

Dans  quelques  pays  on'  nourrit  la  volaille  avec  le  riz  ;  il  l'en- 
graisse parfaitement. 

On  sait  qu'à  ta  Chine  ce  grain  ,  soumis  à  U  fermentation  et 
À  la  distillation,  fournit  une  liqueur  spiritueuse  appelée  arracA. 
Les  Chinois  en  composent  aussi  une  pâte  qui  acquiert  une 
grande  dureté,  et  avec  laquelle  ils  font  divers  ouvrages  de 
sculpture.  J'ai  tu  en  Angleterre ,  chez  le  lord  Anson ,  des  sta- 
tues de  pâte  de  ris  que  son  père  avoit  apportées  de  la  Cbioe  , 
et  qui  avoient  la  blancheur  et  la  solidité  du  stuc.  (  D.  ) 

RIZ  DU  CANADA.  On  a  souvent  donné  ce  nom  à  la  Ziza.- 
KiE.  Foyez  ce  mot, 

ROBINIER ,  Bobinia.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie ,  et  de  la  famille  des  légumiueusea ,  qui  renfWme 
une  vingtaine  d'espèces  ,  lorsqu'on  compte  parmi  elles  celles 
qui  se  rapprochent  duCAKAa>.M.  [voyexce  mot],  lesquelles- 
en  font  la  moitié.  Parmi  les  autres ,  il  y  en  a  quatre  qui  sont 
généralement  cnltîvées  dans  les  jardins  et  dont  une  devient 
chaque  jour,  de  plus  en  plus  l'objet  d'un  produit  de  première 
importance  pour  la  grande  agricullure. 

Le  ROBINIER  VAUX  ACACIA  ,  OU  l'acocia  blanc  ,  ou  simple- 
ment Veuacia ,  est  un  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  et 
plus,de  haut  dont  le  tronc  est  droit ,  l'écorce  ridée,  les  rameaux 
alternes  ,  d'un  vert  brun  dans  leur  jeunesse ,  armés  à  la  base 
de  chacune  de  leurs  feuilles  de  deux  aiguillons  robustes ,  et 
très  piquans  ;  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avmt 
impaire  ,  portéËs  sur  un  pétiole  canaliculé  ,  composées  de 
quinze  on  dix-sept  folioles  ovales  oblongues,  souvent  unpe^ 
écbancrées  k  leur  sommet ,  glabres  et  d'un  vert  gai  ;  dont  leS 
fleurs  sont  blanches ,  odorantes,  disposées  en  grappes  pen-> 
dantes  dans  tes  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  d'oik 
il  a  été  apporlé  eu  France  par  Robin  ,  au  oommencemcut  dq:. 
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dix -sept!  femi^  siècle.  11  fleurit  vers  la  fin  de  mai  ou  lec( 
cément  de  juin.  Son  feuillage  tendre  ,  son  ombre  légère,  Ift 
douce  odeur  de  ses  fleurs ,  ta  rapidité  de  sa  croissance ,  le  ËTent 
d'aboril  rechercher  comme  arbre  d'agrément  par  tous  les  amis 
de  1»  culture  ,  mars  ensuite  on  le  rejeta  ^es  jardins  ,  parce- 
qu'il  pousse  tard  ;  que  ses  feuilles  tombent  de  bonne  heure  ', 
que  ses  rameaux  sont  très  cassant  ;  qu'il  se  refuse  Ji  la  taille  ; 
eiiQii  qu'il  est  armé  de  redoutables  épines.  Il  fut  presque 
Oublié  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  le  goAt  des  jardins  pajf- 
sagers,  où  il  produit  de  brillans  effets,  et  si>r-tout  les  avan- 
tages  non  contestés  de  sa  culture  comme  arbre  utile,  l'ont 
fait  reparollre  sur  la  scène.  Aujoard'hut  c'est  l'arbre  élran-' 
ger  le  plus  généralement  cultivé  et  arec  raison  ,  car  peu  pré- 
sentent des  aranlages  aussi  certains  et  aussi  étendus  ,  à  rai- 
son de  la  promptitude  de  sa  croissance,  dé  la  bonté  de  son 
bois  et  de  l'excellence  de  ses  feuilles  pour  la  nonrriture  des 
bestiaux.  Dans  son  pays  natal,  nti  certes  Ws  bOis  ne  manquent 
pas  ,  on  le  juge  si  précieni,  que  lorsqu'un  j«une  homme  se 
marie,  il  eu  plante  une  certaine  quantité  de  pieds  pour  ,  par 
leur  coHpe,au  bout  dedix-hnit  à  vingt  ans,  faire  une  dot  à  ses 
cnfans.  En  effet ,  son  bois  est  d'une  agréable  couleur  jaune  , 
bien  veiné ,  très  dur  ,  susceptible  de  se  fendre  aisément  ;  il 
pourrit  difficilement  et  n'est  attaqué  par  aucun  insecte.  Quoi-' 
qu'un  peu  cassant  il  sert  à  un  grand  nombre  d'usages  qni  de- 
mandent de  la  force ,  parceqn'eu  masse  il  résiste  beaucoup.  Oa 
en  construit  les  maisons ,  on  en  fait'  des  courbes  de  vaisseaux, 
des  pièces  pour  les  moulins,  des  meubles,  etc.  lise  nrèie  très' 
bien  an  travail  du  tour.  Son  seul  défaut  est  d'avoir  les  pores 
très  grands-et  deii'étre  pas  susceptible  d'uu  poïi  vif.  Il  pèse 
sec  environ  cioquanlc-iix'  livres  par  pied  cube,  selon  Vareiines 
de  Fentlles.  Il  ne  pei^  qu'un  peu  pins  du  sixième  de  son 
volume  parla  dessiccation.  Sa  retraite  cependant'le  fait  sou- 
vent fendiller.  T, es  jeunes' pousses  et  les  feuilles  du  robinier 
faux  acacia  sont  si  sncrées  qu'elles  sont  sucées' avec  plaisir  par 
les  enftiïis.  Les  vaches ,  les  chèvres ,  les  moutons  ,  les  lapins  ; 
etc. ,  les  aiment  avec  passion.  Elles  augmentent  la  quantité  et 
la  qualité  du  lait  des  premières ,  et  la  saveur  dé  la  chair  des 
derniers  d'une  manière  si  notable, que  je  sui'i  surpris  que  la 
France  ne  soit  pas  aujourd'hui  couverte  de  forêts  de  cet  ar- 
bre, qui  fournit  plus  de  fctafrage, 'dans  le  méme'espace  de 
ten-sin,  qu'aucune  autre  pbnte'lîgnétse  ou  herbacée. 
'  Vn  antre  avantage  du  robmier  Wdx  acacia,'  c'est  l'Cxcel-^ 
lence  dé&  cercles  et  des  échalas  qn'qti  fcit  avec  son  bois.  On 
sent  aisément  en  effet  que,  croissant  rapidement-,  il  peut  re-» 
nouveler  ses  produits  sous  ces  deux  rapports  beattconp  plus 
fréignemment  que  kpluprt  des'  autres  arbres;  cependant  jd 
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dois  dire  qaé,  s'il  l'emporte  aur  lefrétie  et  sur  Ir  cbâlaignier 
dans  les  premières  années  de  sa  plantqtipa  ,  ces  dvrnîeca  s'ea 
rapprockeal  btaucoup  liirsi|ti'us'fl«nl  parvenuii.à'Quinstt  ou 
vingt  aas.d'âee,  de  sorte  qu'il  ne  peuL  être  avautugeux  d'«r-* 
rjaotiftr  (les:  taillis  qui  en  seroient  composés  pour  Lé  Bjetlre  à 
leur  pliice. 

^  L'enthousiasme  btcc  lequel  on  a  repris  la  ci,dlure  du  robi- 
nier faux  acHci.i  a  fait  exagérer  quelques  unes  de.ses  bannes 
Xualilés  et  par-là  indisposé  conlre  lui  Tes  culUratturs  de  «ang- 
:oid  qui  ont  été  trompés  dans  leur  attente.  On  a  dit ,  par 
exemple  ,  qu'il  croissoit  égaleiuoat  bien  dans  toute  espèce  de 
terraia ,  et  que  le  plus  aquatique  comme  le  plus  aride  pouvoit 
en  être  courert  arec  succès.  Le  vrai  est  qu'il  ne  vient  bien  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  sortes  Je  terrain».  Bien  des 
dépenses  ont  été  perdues  pour  n'avoir  pas  reconnu  cette  vérité. 
Que  sont  devenues  les  plantations  de  containebleau,  de  Ram- 
bouillet 7  Que  deviendront  celles  du  bois  de  Boulogne?  Un 
sol  léger,,  profond  et  Irais  est  celui  qu'il  demande.  Je  conseil- 
lerai donc  de  le  planter  dans  les  terres  médiocres ,  daus  les 
sables  biimides,  dans  les  terres  arçilo-ct^illoutëuses ,  dans  tes 
interstices  des  roches  fendillées  1  etc.  Moins  D  poussera  rapi- 
dement et  plus,souvent  il  faudra  le  couper  ,  d  après  le  prin- 
cipe généraleiBent  reconnu ,  dans L'améu.igement  des  hoîs,  que 
la  diminution  îles  produits  des  arhivs  'est  en  raison  inver.se  du 
temps  et  directe  de  lu  nature  dk^  sol. 

On  multiplie  le  rohiakr  fiiiVf  acacia  par  racines,  par  reje- 
l_ons,  par  marcottes  et  par  graines., Les  trois  premiers  moyens 
ont  été  elnpUyés ,  lorsqu'il  étoit  encore  rare  et  qu'il  ne  pro- 
duisoit  pas  de  graines  ;  mais  aujourd'hui  un  s'en  tient  et  on  doit 
s'en  temr  au  dernier,  comme  fournissaut  le  plus  abondam tuent 
'  et  le  plus  facilement  du  plant ,  ci  du  plant  de  meliieure  qualité , 
c'eSt-à-dlré  propre  à  produire  de  plus  beaux  arbres  ,.  et  dci^ 
arbres  d'une  plt^s  longue  durée.- 

La  graine  dii  robinier  feux  acacia  ne  se  ré^ndant  pas  na- 
tiirclteroerft  avant  l'hiver ,  il'  est  bon  de  la  laisser  sur  l'arhre 
jusqu'à  la  fin  de  l'-automne.  Oii  la  cueille  i  la' main,  ou. en  cou- 
pant, àïçè  lin  èroissant,  l'extrémité  des  branches  qui  la  portent.' 
Lorsqu'on  tu Onte  dans  l'arbre  pour  le  Eiire  on  risque  de  se 
.  bli^sser  avec  les  épines  ,  ou  de  se  laisser  tomber  en  causant  ta 
branche  saf  Ia<;(iiellc  les  pieds  sont  posi's  ;  aussi  esil-ellc  rare- 
ment complète  sur  les  vieux  pteds.  La  graine  cueillie  se  i:on-' 
serve  dans-ses  guusses  jusqu'au  printemps  ,  époque  où  on  la 
nettoie  et  oîi  on  la  sèttie.  Eltepeut  se  garder  ainsi  densanss.in!) 
se  détériorer  trop  sensiblement  ;  mais  passé  ce  temps  elle  perrf 
safaciillégeraiiaaiive,àmoins  qu'on  net'aii enterrée  très  [irO- 
foodément  et  en  masse  ,  autant  que  possible  avec  sa  gousse  , 
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dans  une  terre  sèche ,  anquel  cas  elle  est  encore  I>onne  cîaq  k 
six  ans  après,  et  peut-être  plus.  Comme  elle  alterne  assee  ré- 
gn1!ërement ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  en  a  point  l'année  qui  suit 
nne  abondante  récolte,  il  £aut  toujours  s'en  précautionner  pour 
deux  ans,  lorsqu'on  possède  des  pépinières,  ou  qu'on  veut  Ênre 
des  plantaLions  en  grand. 

C'est  ordinairement  en  mai  qu'on  sème  les  graines  de  roibî* 
nier  ëiux  accacîa  ;  mais  on  peut,  en  cas  de  nécessité,  la  semer 
plus  tât  ou  plus  tard.  11  y  a  des  exemples  que  des  seiAis  faits  en 
automne  ont  réussi.  Ces  semis  s'exécutent ,  soit  à  la  volée ,  soit 
en  rayons ,  dans  nne  terre  douce  et  bien  préparée ,  et  se  re- 
couvrent an  plus  d'un  pouce  de  terre.  Ou  lesfait  très  clair,  lors- 
qu'on sème  sur  place ,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  oh  les  arbres 
doivent  rester  toujours  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  de  les  faire 
un  peu  épais ,  lorsqu'on  sème  pour  ci^tiver  ensaite  le  plant  en 
pépinière.  Des  arrosemens  abondans  et  fréquens  sont  avanta- 
ceoi  dans  lesgrandes  sécheresses,  soit  avant,  soit  après  la  levée 
du  plant.  Bien  conduit ,  et  en  bon  fond ,  ce  plant  dmt  parvenir 
à  un  pied  au  moins  de  haut  à  la  fin  de  la  première  année  ,  et 
auelquefois  à  deux.  Dans  le  climat  de  Paris  sa  tige  gèle  souvent 
1  hiver  suivant^  mais  il  est  rare  que  sa  l'acine  en  soït  afièctée. 
Plus  au  nord,  il  faut  semer  en  terrine  ou  en  caisse  pour 
pouvoir  rentrer  le  plant  dans  l'orangerie,  on  couvrir  ce  plant 
avec  de  la  paille  ou  de  la  fougère.  On  l'arrache  au  printempit 
suivant  pour  le  mettre  en  pépinière  à  deux  pieds  de  distance  , 
après  l'avoir  habillé  ,  comme  disent  les  pépiniéristes,  c'est-i- 
dire  avoir  coupé  son. pivot  et  sa  tige,  opération  qni  a  peu  d'in- 
convéaiens  pour  lui.  Le  plant  qui  est  trop  foihle  pour  être  aind 
planté  se  met  en  rigole,  c'est-à-dire  se  plante  à  cinq  ou  six 
pouces  de  distance  dans  des  tranchées  éloignées  d'an  pied  , 
pour  être  relevé  l'année  suivante,  lorsqu'il  aura  pris  du  corps, 
et  planté  de  même  à  deux  pieds. 

Le  plant,  en  pépinière.reçoitdansle  courant  de  la  premiers 
année  deux  ou  trois  binages  et  un  labour  d'hiver.  Avant  de 
donner  ce  dernier  on  coupe  tous  lés  pieds  rez  terre.  Les'  ra- 
cines qui  se  sontforti&ées  poussent  alors  au  printemps  plusieurs 
jets  vigoureux  ,  dont  on  retranche  successivement  les  plus 
foibles,  de  manière  qu'à  la  fin  de  mai  il  n'en  reste  plus  qu'un 
qui  acquiert  souvent ,  lorsque  le  terrain  et  la  saison  sont  favo- 
rables, six  à  huit  pieds  de  haut. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  on  donne  encore  deux  on 
trois  binages  et  un  labour  d'hiver,  et  sur  la  fin  de  cette  der- 
nière saison  on  coupe  en  crochets ,  c'est-à-dire  à  six  pouces  dn 
tronc,  tousles  petits  rameaux  latéraux^  et  tes  de  ce  trooc  cetix 
qui  rivalisent  de  grosseur  avec  lui. 
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Jj'année  suîraate  mime  labour ,  retrandiomei^  complet  de 
tous  tes  rameaux  inférieurs  rez  du  tronc ,  ainsi  que  du  sommet 
de  la  lige  dans  tous  les  pieds  où  elle  a  atteint  huit  pieds  ou  en- 
viroode  hauteur.  Cette  dernière  opératiou  a  pour  but,  i°d*ar- 
rétflr  la  croissance  en  hauteur,  et  de  forcer  la  sève  à  refluer 
pour  iàire  grossir  le  tronc;  2"  de  lui  faire  former  une  tête. 

Souvent  les  robiniers  faux  acacias  ont,  l'hiver  de  la  mèm» 
année,  assez  de  grosseur  pour  être  transplantés  à  demeure  ;  mais 
il  vaut  mieux  attendre  leur  sixième  année,  sur-tout  quand  ils 
sont  destinésà  être  plantés  enavenues,  à  border  les  routes,  etc., 
parcequ'alors  ils  sont  de  plus  de  défense  contre  les  effets  de  la 
malveillance  et  de  la  dent  des  bestiaux. 

Comme  ce  mode  de  culture  est  très  coûteux ,  et  qu'une 
grande  plantadon  forestière  ne  pourroit  pas  en  supporter  les 
frais,  on  doit ,  lorsqu'on  en  veut  faire  une  ,  mettre  en  place  sur 
un  labour  à  la  charrue,  dans  des  trous  faits  à  la  bêche  et 
espacés  de  trois  pieda,  du  plant  de  deux  ans  laissé  sur  la  plan- 
cbe  du  semis ,  et  donner  un  seul  binage  autour  de  chaque  pied 
l'hiver  suivant.  Deux  ou  trois  ans  après  on  recèpe  tous  le» 
pieds,  et  on  les  met  en  coupe  réglée,  ou  on  les  laisse  en  futaie, 
selon  le  but  qu'on  se  propose. 

Le  bois  du  robinier  faux  acacia  étant,  comme  je  l'ai  déjà 
observé ,  très  lourd  et  très  cassant ,  et  ses  branches  étant  très 
garnies  de  feuilles,  ces  dernières  sont  sujettes  à  être  rom- 
pues par  les  vents ,  ce  qui  déforme  sa  tétc  et  nuit  à  ses  produits. 
11  faut  donc  ne  le  planter  isolément ,  ou  n'en  ùire  des  ave- 
nues ,  que  dans  les  lieux  abrités. 

Comme  arbre  d'agrément  le  robinier  faux  acacia  produit 
de  très  bons  effets  dans  les  janllns  paysagers ,  soit  au  printemps 
par  le  beau  vert  de  son  feuillage  et  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs, 
soit  en  été  par  les  diverses  nuances  de  jaune  dont  ces  mêmes 
lênilles  se  colorent.  Sa  tête ,  ordinairement  réguhère  ,  produit 
des  masses  d'ombres  et  de  lumières  que  l'œil  sent  aisément. 
On  le  place  sur  le  bord  des  massifs ,  en  petits  groupes ,  à  quel- 
que  dislance  de  ces  mêmes  massifs ,  ou  isolé  au  milieu  des 
gaicms.  Ou  en  fait  des  allées,  des  quinconces.  On  trouve  diffi- 
cilement À  l'employer  dans  les  jardins  d'ornement  autrement 
que  de  cette  dernière  manière ,  encore  faut-il  que  ces  quincon- 
tses  ne  soient  pas  trop  fréquens  ut  trop  étendus.  I>es  massifs 
qu'on  forme  exclusivement  avec  lui  sont  inférieurs  à  ceux  dea 
arbres  indigènes. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  robiiiier  faux  accacia  ne  se  prèt« 
pas  à  la  taille  rigoureuse  comme  la  charmille  ;  mais  on  peut 
lacilement,  an  mojeu  de  quelques  coups  de  çroiwaat  ou  d« 
serpe ,  régulariser  ta  tJM  «t  vari«r  »u  formt*. 
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La  plantaUon  dn  robinier  faox  acacia  de  quatre ,  cinq  on  m 
ans  a  lieu  pendant  l'hiver.  On  ne  doit  jamais  lui  conpcr  )a 
tête  comme  on  ne  le  lait  que  trop  souvent,  mais  seulement 
raccourcir  ses  principales  branclie«  à  un  ou  deux  pieds^ln 
tronc.  Ses  racines  (doivent  élre  ri coureusement  respectées.  Les 
bourgeons  qui  naîtront  le  long  du  tronc  au  printemps  suivant, 
ne  seront  point  enlevés  avant  le  mois  d'août ,  parcequ'ils  assu- 
rent la  reprise  de  l'arbre  ;  mais  à  cette  époque  oa  ne  laissera 
que  ceux  qu'on  destine  à  former  la  tète ,  aiin  que  la  seconde 
sève  leur  donne  tout  l'accroissenicat  possible.  J^'ai  vu  cette  an~ 
née  (iSo6)  une  grande  plantation  presque  entièrement  man-' 
quer  par  cette  opéra  tiop  faite  à  contre-temps.  L'hiver  d'ensuite 
on  donnera  un  léger  labour  k  la  base  de  tous  les  pieds. 

Les  années  suivantes ,  à  la  même  époque  ,  si  ou  veut  faire 
monter  l'arbre,  on  coupera  ses  brancbes  inférieures  à  deux 
pieds  da  tronc  ,  et  on  le  sèvrera  de  ses  bourgeons  caulinaires  à 
quclqueépoquequecesoit:  après  quoi  il  n'a  plus  besoin  de  soin, 
31  ce  n'est  de  loin  en  loin  quelques  labours  il'biTer  à  son  pied. 

1*8  haies  composées  de  robinier  faux  acacia  seroient  esccl- 
lentes  si  elles  ue  s'emportoient  pas  trop  vite  et  si  elles  n'éioîi'nt 
pas  déïorées  par  les  bestiaux.  On  doit  en  conséquence  n  en 
faire  que  dans  les  cas  où  on  est  pressé  de  jouir,  et  dans  les 
lleus  qui  sont  déjà  clos. 

■  Lofsqu'ofi  veut  cultiver'  le  robinier  faitx  acacia  pour^Ia  nour- 
riture des  bestiaux,  on  doit  ou  le  tenir  en  têtards,  dont  on 
coupe  les  branc)ies'li>us  les  deux  ans,  soitque  ces  têtards  soient 
élevês'de  cirtq  à  'sîipiedt ,  soit  qu'ils  soient  presque  reï  terre. 
On  gagne  k  cette  méthode  des'feuillesplus  nombreuses  ,  pins 
grandes  «t  plus  sucrées.  C'est  au  milieu  de  l'été  qu'on  fait  l'o- 
péralioii  lorsqu'on  déisire  faire  sécher  les  rameaux  po»r  l'hiver, 
et  alors  on  a  l'attention  dé  laisser  une  ou  deux  maUreweri  bran- 
ches poor  entMrtenir  la  vépétatioa ,  braeches  qu'on  coupe  k 
ledr  loUr  ein  hiver.  Ces  branobeB  se'mettetit  en  petites  bMles, 
et  après  se^t  k  buK'  jours  d'exposition  à  ï'air  on  les  porte  aa- 
grenier  et  on  les  stratifié  avec  de  U  paille  à  laquelle  elles  com- 
liiuniqtieïitlteiir  saveur  sucrée.  Quand  on  vent  donner  les  litne» 
envertota  cAapé  lês'brâncbes  tous-Iesjours  à  mesare  dubasoint- 
en  prenant  la  nAéme  précauliua  d'en  laisser  quelques  unes. 
"  Les  taillis  dé  robittîcr  faux  aoacib  pour  cercles  et  pour 
échalas  dorvent  se  couper  tttutf^m  cinq  ans  (bus  l«sboD8  ter- 
l'ains,  et  tous  les  sis  dans  tes  médiocres:  Lorsqu'on  ne  Teut 
qu'en  faire  des  fagots  la  moitié  de  ce  temps  suffit. 

Les  racines  de  ce  robinier  sont  très  sucrées,  et  peuvent  Bop- 
pléerla  réglisse  dans  les  liSaneS. 

On  a  obtenu,  ces  dernières  année»,  par  les  semis  r  une  va- 
riété de  cette  espèce  qoi  u'a  pas  d'épines ,  et  qu'on  muliiplie- 
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par  la'greflè.  C'est  clies  Desmet  que  je  l'ai  me  pour  la  pie- 
mîëre  fois. 

Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  sur  cet  arbre  pré- 
eienx  les  trouveront  dans  Touvrage  sur  sa  culture  et  ses  usages, 
publié  par  M.  François  (de  Hcufchâteau.  ) 

Le  soçTMER  VISQUEUX  uc  b' élevé  guère  au-dessus  de  vingt 
pieds.  Son  écorce  est  grise  ,  ses  rameaux  de  l'année  visqueux 
et  ooïriîtres  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  ont  dix-neuf  ou  vingt- 
une  folioles  ovales ,  aiguës,  cordiformesà  leur  base,  d'un  vert 
foncé  eh  dessus,  glauques  en  dessous;  leur  pùtiole  est  rougeâ- 
tre ,  câtialiculé  et  accompagné  de  deux  épines  filiformes  ;  ses 
fleurs  sont  rougcâtres ,  disposées  en  grappes  très  serrées  et 
pendantes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  11  est  ori- 
einaire  d«  la  Floride ,  où  il  a  été  découvert  par  Michaux.  Or- 
ainaî'remenl  11  fleurit  une  première  fuis  en  juin  ,  et  une  se- 
conde en  août.  Ses  fleurs  ne  sont  point  odorantes ,  mais  pro- 
duisent beaucoup  d'eflet.  On  le  cultive  aujourd'hui  très  fré- 
qucmini^nt  dans  les  jardins  paysagers  des  cuviruns  de  Paris  , 
où  il  figure  fort  agréablement ,  même  à  côté  du  précédent.  Ses 
graines  avortent  le, plus  souvent-,  en  conséquence  on  le  multi- 
plie par  ses  drageons,  par  ses  marcottes,  et  sur-tout  par  sa 
greffe  sur  le  robinier  faux  acacia.  Cette  grefle  se  pratique  au 
printemps ,  en  fente  et  en  terre.  Souvent  les  jets  qui  en  résul- 
tent atteignent  six  à  huit  pieds  la  même  aauée ,  et  donnent  des 
fleurs  la  seconde.  On  conduit  cette  espèce  dans  les  pépinières 
positivement  comme  il  a  été  dit  plus  haut  à  l'occasion  de  la 
précédente. 

L'infériorité  de  grandeur  du  robinier  visqueux,  et  la  dilH- 
cnlté  de  le  multiplier  en  grand,  s'opposent  à  ce  qu'on  le  cultive 
de  préférence  sous  le  point  de  viie  de  l'utilité,  quoique  ses 
grands  rapports  avec  le  robinier  faux  acacia  doivent  faire 
croire  qu'elle  a  toutes  ses  bonnes  qualités.  Réservons-la  dono 
pour  l'ornement  de  nos  jardins. 

Le  ROBiNivN  sAHB  ipiKEs,  Sobinia  mitis ,  Lin. ,  a  été  nien- 
lionné  par  Linnaens,  et  oublié  par  la  plupart  des  autres  bota- 
nistes. C'est  certainement  une  espèce  bien  distincte  dont  on 
ignare  le  pays  natali  On  le  cultive  abondamrtient  dans  les  pé- 
pinières des  environs  de' Paris,  où  il  fornre  des  buissons  que  le 
grand  nombre  da  ses  ramcatix  et  la  disposition  de  Ses  feuilles 

Eendantes  et  fort  longues  rendent  extrêmement  précieux  pour 
i  décoration  des  janlins.  H  ne  fleurit  presque  jamais.  J'a  i  ce- 
pendant vu  une  ile  ^es  fleurs  sur  un  vieux  pied  appartenant  à 
Gilei-Laamoht;  elle  étoitbianche  et  eolilairedansraisselle  d'une 
feuille  snpérieure.  Ses  rameaux  sont  diffus,  gris,  trèscassans, 
et  sans  épines;  ses  ft'uiUes  sont  alierues ,  à  pétiole  canaliculé, 
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et  à  fc^iolet  otalêB,  longues  de  deux  poucM,  an  nomlire  da 
vingt-trois  ou  vingt-cinq  au  plus ,  pâles  en  dessous. 

Cette  espèce  reprend  quelquefois  de  boutures  ;  mais  en  gé- 
néral on  ne  la  multiplie  que  par  la  greffe  sur  le  robinier  fan^ 
acacia.  Cette  greffe ,  faite  en  fente  et  en  terre ,  ou  en  écnssott 
et  à  «xil  poussant  au  printemps,  ne  manque  presque  janiais  ;  maig, 
en  fente  hors  de  terre ,  ou  en  écusson  ,  à  œil  dormant,  en  au- 
tomne, elleréussitrarement.  C'est  à  deas,  trois  ou  quatre  pieds 
de  bauleur  qu'on  doit  le  plus  sauvent  l'exécuter,  parcequesa 
tige  n'est  jamais  droite , est  fort  longue  à  s'élever,  et  qu'elle  pra^ 
duit  d'autant  plus  d'effet  que  ses  feuilles  retombent  avec  pint 
de  liberté ,  qu'elle  prend  plus  facilement  la  forme  de  parasol , 
forme  qui  lui  est  la  plus  avantageuse. 

Cet  arbrisseau  se  place,  soit  isolément,  soit  en  groupe  de  deux 
on  trois  an  milieu  des  gazons,à  quelque  distance  des  massifs,  et 
sur  le  bord  de  ces  massifs  dans  les  jardins  passagers.  Lorsqu'il 
est  assez  élevé  pour  recevoir  un  banc  contre  son  pied ,  il  de- 
vient une  retraite  assurée  contre  les  rayons  du  soleil  et  les 
premières  atteintes  de  la  pluie.  Rien  de  plus  agréable  que  le« 
effets  de  lumière  qu'il  produit  et  qui  frappent  tous  cens  qui  le 
voient  pour  la  première  fois  :  aussi  ne  conçois-je  pas  comment 
il  se  trouve  des  jardins  qui  en  soient  privés. 

Si  le  robinier  sans  épines  pouvoit  se  multiplier  facilement, je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  le  plus  précieux  de  tous  les  arbrisseaux 
ponr  la  nourriture  des  bestiaux  ',  car  ses  feuilles  sont  si  sucrées 
que  l'homme  mâme  peut  les  manger ,  et  si  abondantes  q[a'oB 
peut  les  prendre  à  la  brassée. 

Le  BOBiMiER  HosE ,  ou  acacia  rose  ,  Kobinia  hispida ,  Lin. , 
est  un  arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds  de  haut,  trèsbranchu, 
dont  les  rameaux  et  les  pédoncules  sont  couverts  de  poils  roo- 
geâtres  unpeuépineuii  les  feuilles  alternes,  h  pétiole  court  et 
pubesceut ,  à  folioles  ovales  ,  grandes ,  acuminées ,  d'un  vert 
obscur  en  dessus  ;  les  fleurs  grandes ,  rouges  et  disposées  eit 
grappes  pendantes  et  axilLaires.  Il  est  originaire  de  la  Caroline , 
oii  je  l'ai  fréquemment  observé  dans  les  bois  bumides  :  là ,  il 
ne  forme  jamais ,  comme  ici ,  qu'un  arbrisseau  d'une  mauvaise 
venue,  qui  ne  dure  pas  long- temps  et  qui  se  reproduit  natu- 
rellement par  ses  rejetons.  EJi  Europe ,  il  ileurit  ordinaire^ 
ment  deux  fois,  en  mai  et  en  aoât.  Son  aspect,  lorsqu'il  es| 
en  Ûeur ,  est  très  agréable  dans  sa  jeunesse ,  par  le  contraste 
de  la  couleur  de  ses  fleurs  et  de  ses  feuilles  -  mais- il  perd  de 
ses  avantages  à  mesure  que  ses  rameaux  se  dégarnissent.  Ra- 
rement il  dure  plus  de  quatre  à  cinq  ans ,  soit  qu'il  soit  franc 
de  pied,  soit  qu'il  soit  creffé.  Il  produit  fort  peu  d'effet  dans 
les  jardins  paysagers ,  ou  on  doit  cependant  en  placer  quelques 
pieds  sur  la  Usiwe  des  massîk  dans  l.es  liens  cbauds  et  cepea-r 
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daDt  ombragés.  Ou  le  multiplie  de  rejets,  de  marcottes,  et 
prÎQcipalemeat  par  la  greffe  en  fente  et  en  terre  sur  le  robi- 
nier faus  acacia,  qui,  étant  an  grand  arbre,  l'emporte  bien- 
tôt et  concourt  k  Vempéclier  de  virre  long-temps.  Le  plus 
souvent  il  donne  des  fleurs  l'année  même  <K  sa  grelTe.  Il  ne 
donne  presque  jamais  de  graine  dans  sou  pays  natal ,  et  en- 
core pluf  rarement  dans  celuî-ci.  Les  hivers  rigoureux  et  la 
grande  chaleur  lai  sont  également  contraires ,  et  il  aime  en- 
core moins  que  les  autres  k  être  gêné  dans  sa  croissance,  ou 
mutilé  par  la  serpette  du  jardinier.  (B.) 

ROCAMBOLLE.  royez  au  mot  Aii.. 

ROCHE.  Les  roches  sont  la  base  sur  laquelle  reposent  toutes 
les  terres,  qui  même,  pour  la  plupart,  sont  le  produit  de 
lear  décomposition.  Elles  forment  la  masse  de  presque  toutes 
les  montagnes  et  se  montrent  souvent  à  nu.  QucqlI  un  consi- 
dère la  grande  influence  qu'elles  ont  sur  l'agriculture,  soit 
directement,  soit  indirectement,  on  est  étonné  de  voir  qu'elles 
n'aient  pas  encore  été  l'objet  des  observations  des  auteurs 
agronomiques. 

Les  naturalistes  distinguent  un  grand  nombre  de  sortes  do 
roches  ;  mats  ici  il  ne  doit  être  question  que  de  celles  qui  sont 
assez  fréquentes  et  assez  abondantes  pour  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  le  système  agricole  d'un  pays  étendu.  Ce  sont, 
dans  l'ordre  présumé  de  leur  ancienneté,  le  granit,  le  gneiss, 
le  schiste,  le  calcaire  primitif,  la  craie,  le  erès  primitif,  le 
calcaire  secondaire ,  le  grès  secondaire ,  le  calcaire  tertiaire , 
les  laves  et  autres  produits  volcaniques. 

Les  roches  jouissent  de  propriétés  communes  qui  tiennent 
à  leur  position  et  à  leur  nature.  Ainsi ,  formant  le  noyau  de  U 
plupart  des  montagnes,  on  doit  les  regarder  comme  donnant 
les  abris,  conmie  fournissant  les  conrs  d'eau  qu'on  est  dans' 
l'usage  d'attribuer  à  ces  derniëres  dans  les  ouvrages  d'agri- 
culture. Ce  sont  véritablement  elles  qui ,  dans  l'origine  , 
ont  décidé,  par  les  inégalités  de  surface  qu'elles  présenioient , 
la  formation  des  vallées,  quoiqu'aujonrd'hui  plusieurs  de 
ces  vallées  soient  creusées  dans  leur  masse  même ,  ainsi  que 
le  prouve  l'observation  des  bancs  correspondant  dans  presque 
tontes  les  montagnes.  Très  peu  résistent  à  l'action  de  l'air  et 
à  celle  de  l'eau,  comme  l'examen  des  lieux  où  elles  sont  à 
nu  le  montre  à  chaque  pas  ;  aussi  les  hautes  montagnes  s'a- 
baissent-elles journdlement,  couvrent- elles  d'abord  les  val- 
i.iEs  et  ensuite  les  phtines  de  leurs  débris.  Les  plus  dures  en 
apparence,  celte  de  granit  sur-tout,  sont  souvent  celles  sur  les- 
quelles les  météores  ont  le  plus  de  prise.  Il  y  a  long- temps 
qu'on  l'a  dit ,  et  je  l'ai  vérifié ,  on  ne  peut  passer  l'été ,  et  sur- 
tout «  rîwtant  du  dégel,  dsas  lea  hautes  Tallée*  de»  Alpes,  an 
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pied  tie  ces  rocs  Gourcilleux  qui  seiableDt  braver  le  c!el ,  sans 
entendre  leurs  débris  crouler  de  luutes  parts  saas  causesappa- 
rentes ,  de  sorte  qu'on  est  fondé  à  supposer,  d'après  l'étendue 
des  pays  couverts  de  ces  débris,  que  les  Alpes  éloient  autre- 
fois siiL  à  buît  fois  jJus  hautes  qu'elles  ne  le  sont  en  ce  ntonient, 
et  préjuger  par  cela  même  qu'elles  continueront  à  s'abaisser 
jusqu'à  ce  que  leurs  sommets  soient  arrondis  et  couverts  d'une 
couche  de  terre ,  par  conséquent  d'une  végétation  qui  défende 
le  ors' reste  s  de  l'aciio  a  destructive  de  l'air, de  l'eau,  duchaud^ 
du  froid  ,  etc. 

Ce  que  je  dis  des  Alpes  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres 
montagnes  ob  les  rocbessonl  égaleinent  à  nu;  mais  l'eflet  des 
ageos  destructeurs  est  d'autant  moindre  que  leurs  pentes  sont 
moins  rapides  et  leur  nature  moins  altérable. 

Il  résulte  de  ces  remarques  que,  si  la  destruction  des  rocbes 
est  utile  ii  l'agriculture  en  augmeuiant  l'étendue  ou  la  profon- 
deur de  la  terre  cultivable  ,  elle  lui  est  nuisible  en . diminuant 
et  la  hauteur  des  abris  et  la  masse  des  caus.  Ce  dernier  poîut 
sur-tout  est  de  grande  iro}<ortance ,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir 
de  végétation  saos  eau ,  et  qu'il  est  prouvé  par  lespérieuco 
que  les  hautes  montagnes  attirent  et  font  fondre  les  nuages, 
qu'il  pleut  cinq  fois  plus  sur  le  Chimboraço  que  sur  le  Saint'- 
Gothard  ,  et  cinq  fois  plus  sur  le  Sainl^Guthard  que  dans  tes 
envirmis  de  Paris.  La  liauteur  des  montagnes  influe  aussi  sur 
la  direction  habituelle  des  vents  et  sur  leurs  qualités.  Le 
Tent  du.sud-ouest  domine  et  amène  la  pluie  à  Paris ^  il  est  sec 
a  Milan.  Le  même  phéQomèoe  se  remarque  par  toute  la  terre 
dans  les  circonstances  semblables. 

Plusieurs  causes  concourent  à  la  destruction  des  roches  qui 
sont  à  uu.  I>es  unes  sont  purement  mécaniques,  les  autres  sont 
chimiques  ,  plusieurs  sans  doute  participent  des  deus  précé- 
dentes. Je  vais  en.iudiquer  quelques  unes. 

La  foi-matioD  de  la  majeure,  partie  des  rocbes  s'est  rJFectuée 
dans  une  eau  tranquille  pur  Li  précipitation  des  molêealei 
pierreuses  de  plusieurs  sortes  nui  y  étoient  suspendues  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire ,  d'après  I  examen  des  résultats  de  cette 
précipilatiao  ,  qu'elle  éloii  plus  ou  moins  fréquemment  inter- 
rompue, qu'il  arrivoit  sur  une  couche  déjà  formée  di»  ma- 
tières d'une  autre  nature,soiten  grande,  soit  en  petite  quaniiléj 
de  là  les  couches  de  diverses  coin  positions,  ou  de  divers  éléméns 
pierreux,  qui  se  lient  peu  ou  point  entre  elles.  De  plus  la  desr 
siccution  de  ces  couches  ,  ou  des  bouleversemens  postérieurs  à 
cette  dessiccation,  les  ont  fendues,  brisées  perpendiculaire- 
ment,  obliquruieut ,  c'est-à-dire  dans'tous  les  sens.,  comme 
on  le  remarque  presque  par-tout.  L'eau  trouve  donc  dans  la 
■plupart  des  rocbes  des  moyens  de  pénéirer  plus  ou  moins  dans 
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t'iutérîeiir  de  lear  masse  ei  d'y  unraiucr  des  iu»)écûles  ter- 
reuses. Dans  les  pays  froids  celle  eau  gèle  pendant  l'hÎTer  et 
en  aBgmenUnt  de  volume  soulève  une  coucbe ,  écarte  une 
fente  dans  laquelle  de  la  naaTelle  terre  vient  se  déposKrj 
alurs  les  racines  des  plantes  s'j  introduisent  ,^t  en  grossissant 
aehèvent  la  scparalion  d'un  fragment  que  les  eaux  entraînent 
dans  les  vallées,  qu'elles  froissent  contre  d'autres fra gaie ns  et 
qu'elles  réduisent  plus  tôt  ou  plus  tard,  selou  lewr  nature,  en 
une  terre  impalpable. 

11  paraît  que  les  lichens  concourent  beancoap  à  la  destmc 
tion  des  roclies  entièrement  nues  et  isolées,  du  UMins.ce  sont 
eux  qui  fburni^jsent  la  première  terre  végétale  qui.  permet  la 
naissaoce  des  mousses  et  ensuite  des  autres  petites  plantes  dans 
\eun  fissures. 
.'  L'action  des  agens  chimiqnes  sur  les  roolie.s  est  incontes- 
table. Il  suffit  de  casser  un  morceau  de  quelque  roche  que  ce 
soit ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  du  quartz  pur ,.  pour  s'assurer 
que  son  intérieur  a  un  aspect  difierent  que  son  extérieur;  il 
suffit  même  de  ramasser  un  fragment  de  roclie  pour  voir  que  le 
côlé  exposé  à  l'air  est  plus  altéré  que  celui  qui  toucbe  ii  la 
terre.  Toutes  les  l'oclies  quartzeuses ,  qui  ne  sont  pas  de  par 
quarl£,secti4ngent  ainsi  en  argile  qu'on  recoanoîtà  son  odeur, 
à  sa  propriélc  de  haper  à  la  langue,  etc.  le  ne  cliercherai 
pas  à  ex|>liquer  la  cause  de  ce  cliangemenl,  il  sofEt  qu'il  eoit 
constaté  ;  d  ailleurs  on  n'est  rien  moin^  que  d'accord  sur  oetie 
cause  parmi  les  minéralogistes  et  les  chimistes.  Les  roches , 
ou  les  fragmens  des  roches  ainsi  altérés,  sont  beaucoup  plus 
tendres,  donnent  par  conséquent  plus  de  prise  sur  eux  aux 
froitemeos,  etc. 

Quelques  roches  se  décomposent  aussi  dans  lenr  intérieur 
par  l'effet  de  la  réaction  de  leurs  principes  -,.  mais  ces  cas  sont 
rares  et  leurs  réâuUats  sont  <pe\i  sensibles  pour  l'agriculture. 

Ce  que  je  viens  de  dire  porte  à  penser  qu'il  est  pc^ible  à 
l'industrie  de  l'homme  d'accélérer  la  décomposition  Jet)  roches 
pour  les  rendre  plus  tôt  et  pins  csmplètcuient  aptes  a  recevoir 
les  produits  de  la  culture.  Vra  elFet,  dans  quelques  endroits,  au 
moyen  du  pie-ct même  du  feu,  on  br|sG  ou  calcine. leur  surface, 
que  l'air  ensuite ,  avec  le  temps ,  acbève  de  réduire-ea  argile 
ou  en  tiïrre  calcaire,  l^ans  un  pins  grand  ncnnbre  on  mêle  leurs 
fragmens  ,  autant  divisés  que  poaiilile,  avec  i'ergile  oula  terre 
Tégétale  qui  s'est  accumulée  entre  leurs  couches:ou  dans  leurs 
fentes.  L'île  de  Malte  est^depuisi  long-temps  célèbre  par  son 
industrie  à  cet  égard.  l'ai  vu  pratiquer  ces  procédés  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  France'.  Les  dépenses,  il  est  vrai ,  sont 
presque  toujours,  dans  ce  cns ,  supérieures  aux  prmiuits,  ce 
qui  ectdianuitralement  oppoiéBU  but  de  toute  «parai Ion agH- 
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cole  raisonnable  ;  maii  il  est  des  cîrconstancea  où  il  ut  pennis 
jde  s'écarte'r  âes  principes. 

Les  fragmens  des  roches  d'une  certaine  grossenr  qnî  se 
montrent  dans  quelques  champs ,  soit  qu'ils  mssent  partie  du 
sol  même ,  soit  qu'ils  j  aient  été  amenés  des  hauteurs  Toisînes, 
doivent  être  brisés  et  enlevés  autant  que  possible ,  soit  au 
moyen  du  pic,  soit  au  mojea  de  la  noudre,  parceqn'ils  em- 
ploient un  espace  qu'on  pourroit  utiliser  et  qn'ils  géoent  1« 
culture  ;  encore  ici  il  faut  procéder  avec  économie  ,  c'est-à-dire 
ne  pas  agir  lorsqu'on  juge  que  l'amélioraticMi  du  cbamp  n'y 
gagnera  pas  asses,  s'arrêter  lorsqu'il  se  présente  des  obstacles 
diniciles  à  vaincre ,  et  sur-tout  ne  travailler  que  dans  les 
momens  perdus. 

Ordinairement  on  a  soin  d'eatever,  k  la  maia  ,  ceux  de  ces 
fi^gmens  qui  sont  d'une  médiocre  grosseur  ;  cependant  il  est 
des  cas  oii  U  est  utile.de  les  laisser.  Je  citerai  principalement  ce- 
lui où  la  terre  vésétaleseroît  peu  profondeet  exposée  aux  rayons 
directs  d'un  soleil  brûlant.  IJà  l'eau  ai  nécessaire  à  la  végétation 
est  promptement  évaporée,  et  toutes  les  fois  qu'on  met  au  obs- 
tacle à  son  évaporation  on  produit  un  bien  réel  ;  or,  les  pierre* 
plates  et  couchées  snr  le  sol  produisent  éminemment  cet  effet, 
sur-tout  lorsque  ce  sont  des  pierres  calcaro-argtleuses  qui  ab- 
sorbent et  conservent  par  elles-mêmes  une  portion  d^umi- 
dité.  Aussi  dans  quelques  vignobles  l'observation  des  effets  de 
ces  pierres  a-t-elle  fait  adopter  le  principe  qu'il  ne  folloit  pas 
les  enlever.  Aussi  un  champ  en  culture  de  céréales  qui  éuàt 
passablement  fertile ,  quoique  couvert  de  ces  sortes  de  pierres , 
est-il  devenu ,  à  ma  connoissance ,  presque  stérile  lorsqu'on  les 
en  eut  fait  enlever.  Voyez  Piekrx. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ces  cailloux  roulés  qui  cou- 
vrent les  lianes  et  la  base  de  quelques  vaUées ,  ainsi  que  les 
5 laines  qui  entourent  les  chaînes  des  montagnes  et  les  bords 
e  la  plupart  des  grandes  rivières. 

Mais  chaque  espèce  de  roche  ayant  une  composition  diffé- 
rente doit  avoir  un  mode  particuliar  d'action  sur  les  objets 
de  l'agriculture  ;  il  convient  donc  de  les  passer  successi- 
vement toutes  en  revue  pour  les  conudérer  sous  leurs  divers 
rapports. 

Dans  ce  qui  va  suivre  }e  supposerai  qu'il  v  a  environ  un 
|ned  de  terre  végétale  au-dessus  de  la  surface  des  roches  ;  car 
s'il  n'y  en  avoit  point  elles  serCHent  impropres  à  la  culture ,  et 
s'il  y  en  avoit  beaucoup,  les  efiets  de  ces  roches  ne  seroient 
pas  sensibles  pour  le  cultivateur. 

Le  granit  est  généralement  très  dur  ;  il  s'en  trouve  cepen- 
dant qui  se  décompose  très  rapidt^ment  à  l'air  :  aus.si  Saussure 
a-uil  remarqué  dans  les  Alpes^  Raiaoud  dans  les. Pyrénées , 
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et  noi  en  Espagae  et  dans  diverses  parties  de  la  France ,  que 
les  montagnes  qui  en  étoient  composées  étoteat  deTennea  pins 
basses  qae  les  cnlcairea  primJtÏTes  qui  leur  étoient  accolées,  <;( 
qni  dansrorigioe  leiir  étoient  nécessairement  inférieures;  c'etit 
le  léidspatb,  qui  entre  souvent  pour  moitié  dans  la  compositlqa 
des  roches  de  cet!e  sorte ,  qui  Joue  le  principal  rdle  dans  ceUte 
idrconsta&ce ,  en  se  transformant  en  argile ,  car  le  mica  qai  j 
entre  aossï ,  qaoiqne  plus  argileux  en  apparence  ,  se  décoea- 
pose  beaucoup  plus  lentemeot.  Quant  an  quartz  pur,  trcii'> 
Biënie  élément  des  granits ,  il  reste  intact  et  couvre  les  cham|ps 
de  ses  fragmens  anguleux. 

L'eau  qni  tombe  sur  les  rocbes  de  granits  s'infiltre  en  pii-- 
tite  quantité  dans  leurs  fentes,  pour  aller,  non  loin  de  Ki, 
iortaer  de  petites  fontaines  ;  le  reste  coule  sur  la  surface ,  et 
«■traîne  dans  les  vallées  le  peu  de  terre  végétale  qui  s'r  étoit 
formée.  Les  récoltes  qpe  produisent  les  terrains  granitiqu  es 
•ont  presque  toujours  âtétives,  sur- tout  lorsque  le  printemps 
n'a  pas  été  pluvieux.  Les  chênes  et  les  cbàtaignfers  j  croisse  ot 
fort  bien  -  mais  ils  ont  besoin  d'être  écartés  les  uns  des  autn  '.s, 
pour  pouvoir  y  puber  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaite. 
Cest  le  seigle  et  l'épeautre  que  ,  parmi  les  céréales ,  on  y  cuil^ 
live  le  plus  fréquemment  :  ee  sont  cénéralement  de  maava  !■- 
ses  propriétés.  Dans  beaucoup  de  localités  on  les  laisse  t:a 
pitarages  qui  fournissent  uns  herbe  de  bonne  qualité,  mtîs 
très  peu  abondante.  La  plus  avantageuse  culture  que  j'aie  iii 
y  pratiquer  est  sans  contredit  celle  des  Raves  (^vqyezce  mott), 
qui  toujours  entourées  de  brouillards  (  dans  tes  plus  haul  es 
montagnes  s'entend),  y  réussissent  plus,  certainement  q'ue 
dans  la  plaine ,  et  y  acquièrent  une  excellente  saveur  ([ui 
compense  leur  peu  de  grosseur. 

On  bâtit  des  maisons  d''une  étemelle  durée  avec  lesgraEiits 
non  sujets  à  décomposition  ;  poin-  en  tailler  les  morceaux  ,  il 
faut  les  mouiller,  car  sans  cela  l'acier  ne  mordroit  pas  sur 
£us ,  ce  qui  prouve  qu'elles  peuvent  absorber  une  certain* 
quantité  d  eau. 

Lorsque  le  granit  se  décompose  dans  son  intérieur ,  par  l« 
seul  effet  de  la  réaction  de  ses  principes  les  uns  sur  les  autres, 
il  se  produit  une  espèce  d'argile  sfecbe  qu'on  appelle  kaolin , 
et  qui  sert  à  fabriquer  la  porcelaine.  J'ai  vu  en  Espagne  un 
canton  oîi  de  toute  ancienneté  on  fait  de  la  poterie  comr 
muneavec  de  ce  kaolin, et  il  est  sans  doute,  en  France,  plu» 
d'un  endroit  oii  on  pourrait  en  fabriquer  aussi. 

Les  jaspes ,  les  porphyres ,  tes  brèches  et  les  poudings  quart* 
xeux,  même  les  quartz  purs  forment  quelquefois  des  monta- 

Ïnes  ;  mais  elles  sont  trop  peu  communes  ponr  qu'il  sMt  utile 
e  les  prendre  en  coasidérst'on  pafiiculRre;  toutes  ces  ro- 
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che9,  excepté  le  qiurtz  pur,  se  décomposent  aussi  en  ^gîle  , 
-AainieuXren  terre  magnésienne  par  leur  esposilion  à  l'air. 

Les  goeiss  ac  di&ëreat  des  granits  que  par  les  proportions 
de  leur  composition,  car  leurs  élémens  sont  absolument  les 
mimes  ;  généralement  ils  sont  en  couches  plus  ou  moins 
Caisses,  el  se  lèvent  en  lames  plus  OU  moins Lrgcs.  Comme 
les  granits  ,  il  en  est  (jui  s'altèrent  très  difficilement,  d'autres 
qui  se  décomposent  aussitôt  qu'ils  sout  exposés  à  l'air  :  ces 
derniers  contenant  beaucoup  aargile  ,  fournissent  des  sols  ua 
pcn  plus  fertiles;  mais  ce  qne  )'ai  dit  des  sols  granitiques  leur 
est  généralement  applicable.  Au  reste,  ces  sortes  de  sols ,  qui 
'  aeat  toujours  dans  le  roisinage  immédiat  des  granits,  sout 
assez  peu  communs  pour  que  leurs  productions  marquent 
d'une  manière  sensible  dans  la  masse  de  celles  d'un  empire 
grand  comme  celui  de  la  France. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  sols  schîsleus ,  car  ils  sont  gé- 
néralement beaucoup  plus  étendus  que  les  deux  précédens 
dans  tous  les  pays  primitifs  que  j'ai  parcourus.  La  composi- 
tion du  schiste  est,  du  moins  pour  l'ordinaire,  seulement  de 
deux  des  élémens  du  granit,  savoir  l'argile  et  le  quartz,  in- 
timement mêlés.  De  l'abondance  du  dernier  dépend  sa  dureté 
et  sa  plus  lente  altération. 

Les  schistes  très  quartieux  ne  reçoivent  les  eaux  pluviales 
qne  pour  les  laisser  s'infiltrer  entre  leurs  couches  -,  ceux  qui 
Bont  très  argileux  et  en  décomposition  les  absorbent  bien,  mais 
ae  les  gardent  pas  :  aussi  les  terrains  qui  sont  formés  de  ces 
derniers  offrent-ils  une  boue  incultivable  pendant  l'hiver  ,  et 
tanlàt  une  croûte  dure,  tantôt  une  croûte  pulvérulente, mai* 
toujours  très  sècbe  pendaut  Télé.  Le  plus  souvent  Ils  sont  dis- 
posés en  couches  peu  épaisses,  que  le  simple  effort  de  la  char- 
rue peut  enlever  et  diviser  en  lames  fort  larges;  aussi  les 
champs  cultivés  sur  le  schiste  sont-ils  généralement  couverts 
de  ses  IVagmens  ;  et  quelqne  soin  qu'on  prenne  de  les  cul- 
tirer,  il  s'en  montre  toujours.  11  est  des  schistes  où  la  partis 
argileuse  domine  tellement  qu'on  ne  peut  presque  les  distin- 
Buer  de  l'argile  proprement  dite  ,  que  par  leur  position  danr 
le  voisinage  des  granits.  Ces  derniers  sont  quelquefois  em- 
ployés avec  un  grand  succès,  comme  la  marne,  c'est-à-dire 
pour  servir  de  correctif  aux  sols  calcaires.  11  en  est  d'autres 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  pyrites  qui,  se  dé- 
COTuposant ,  fournissent,  sous  le  nom  d'AMPETire  ,  un  amen- 
dement encore  plus  recherché.  £u  général ,  les  champs 
placés  sur  le  schiste  ne  sont  guère  plus  fertiles  que  ceux  qui 
sont  sur  le  granit  ou  sur  le  gneiss  ;  cependant  lorsque  le 
schiste  est.  de  facile  décomposition,  ils  donnent,  dans  les 
utaéfii  DÏ  trop  sèche*  ni  trop  pluvieuses,  des  récoltes  pas- 
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tables ,  Blême  en  froment.  Comme  ils  sont  presque  toujours 
en  peate ,  les  pluies  d'orage ,  dans  ce  dernier  cas ,  les  dégra- 
dent beaucoup;  j'ai  tu  en  £«paEne  de  ces  cbamps  entourés 
de  dalles  qui  en  avoieat  été  extraites ,  et  dont  quelques  unes 
poTtoient  une  toise  de  longueur  sur  la  moitié  de  hauteur.  On 
couvre  généralement  les  maisons  arec  les  scbistes  qui  sont  durs. 
L'ardoise  qu'on  emploie  an  même  asage  dans  les  pars  de  plaine 
est  Boe  espèce  de  schiste  ,  mais  d'origine  secondaire,  et  trop 
peu  commune  pour  être  mentionnée  particulièrement  ici. 

IjCS  productions  utiles  des  pays  schisteux  sont  les  mêmes 
que  celles  des  pays  granitiques.  Les  bois  y  sont  un  peu  plus 
touffus,  mais  rarement  plus  beaas> 

Parmi  les  schistes  sohdes  je  range  les  cornéennes,  les  stéa- 
tites  et  autres  pierres  argileuses  dont  sont  formées  quelques 
montagnes  ,  mais  qui ,  comme  les  jaspes  et  autres  pierres  quart- 
zenses  de  la  même  catégorie ,  sont  trop  pea<commanes  pour 
être  supposées  avoir  quelqu'iaÛnence  sar  l'agricclture  de  tout 
un  pays. 

Le  couleur  générale  des  schistes  est  la  grise  tirant  plus  on 
moins  sur  lanoire;  quetfauefais  elle  est  toute  noire  ou  le  paroit 

Îiuand  la  pierre  est  mouillée.  La  substance  notre  arec  laquellis 
es  charpentiers  et  les  menuisiers  tracent  leurs  li{jnes ,  avec 
laquelle  les  dessinateurs  travaillent  quelquefois,  est  un  schiste.ï 
cette  couleur  influe  beaucoup  sur  la  végétation  des  plantes 
qui  croissent  sur  les  schistes ,  parce^u'elle  absorbe  une  plus 
grande  quantité  de  rayons  solaires  qui  se  concentrent  dans  la 
sol  et  augmentent  sa  chaleur.  Aussi  remarqne-t-on  une  diffé- 
rence notable  entre  la  nature  des  plantes  et  l'époque  de  leur 
ilaraîson  ,  lorsqu'on  compare  les  productions  d'une  montagne 

franitique  ou  d'une  montagne  schistense  qui  se  touchent, 
'en  ai  fait  cent  fois  l'observation  dans  le  cours  de  mes  voya- 
ges. Un  agriculteur  intelligent  saisira  donc  cette  circonstance 
pour  déterminer  le  choix  et  l'époque  du  semis  des  articles 
qu'il  doit  cultiver.  Dans  quelques  endroits  des  Alpes,  qui 
sont  trop  élevés  pour  que  la  neige  fonde  avant  l'époque  des 
semis  du  seigle  de  printemps  ,  de  l'orge  ou  antres  plantes  sus- 
ceptibles d'y  croître ,  on  profite  de  cette  propriété  des  corpi 
noirs  pour  accélérer  sa  fonte  ;  c'est-à-dire  que  là  on  sème  de 
la  terre  végétale  ou  du  schiste  pourri  (réduit  naturellement 
en  terre)  sur  la  neige  dès  que  le  soleil  commence  à  prendre  de 
la  force.  On  obtient  ordinairement  par  cette  industrie  quinze 
à  vingt  jours  d'avance  à  l'égard  des  terrains  voisins  qui  n'y 
ont  pas  été  soumis,  quelquefois  moins ,  quelquefois  plus,  selon 
que  le  soleil  paroit  plus  souvent  sur  l'horiion. 

J'appelle  calcaire  primitif  les  marbres  et  antres  pierres  qai 
composent  qnelquea  montagnes  adossées  à  celles  dont  U  vient 
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d'être  fait  mention  ;  on  le  reconnoh  k  l'absence  totale  dé 
corps  marina  e(  à  la  fineese  de  ses  molécules  :  toajours  il  est 
fusceplible  de  poli;  on  en  fait  des  statues,  des  vases,  des  des- 
sus de  tables ,  etc.,  etc.  >  rarement  s'altère-t-i)  spontanément. 
La  nature  dn  sol  qu'il  jiroduit  se  rapproche  beaucoup,  quant 
à  ses  résultats  agronomiques,  de  celui  du  soI<  calcaire  secon- 
daire dont  je  parlerai  plus  tias. 

Il  en  sera  de  même  du  grès  primitif  qui  forme  des  monta- 
gnes considérables  ,  mais  peu  communes ,  quand  on  les  cxim- 
pare  k  celles  composées  par  les  autres  espèces  de  pierres.  Il 
en  sera  fait  mention  à  l'article  des  grès  secondaires. 

Le  calcaire  secondaire  est  tantôt  superposé  anx  montagnes 
précédentes,  et  alors  se  lie  avec  le  calcaire  primitif-,  tantôt  il 
forme  de  très  grandes  cbaineg  particulières,  il  est  caractérisé 
principalement  par  la  présence  de  certaines  coquilles,  dont  on 
ne  retroaTe  pas  les  analogues  dans  les  mers  actuelles ,  et  qu'on 
suppose  par  conséquent  avoir  habité  celles  qui  ont  précédé  les 
dernières  grandes  révolutions  du  globe.  Les  plus  communes  de 
ces  coquilles  sont  les  cornes  d'ammon  ,  les  bélemnîtes,  les  gry- 
phites,  les  térébratulcs,  etc.  Quelquefois  la  totalité  de  la  pierre 
en  est  composée,  c'est-à-dire  qu'ellessoat  seulement  liées  entre 
elles  par  un  glutende  même  nature  qu'elles  ;  plus  souvent  elles 
t'y  montrent  seulement  de  loin  en  loin.  Il  y  a  lieu  de  croire,  d'à- 
près  l'observation,  que  la  totalité  de  cette  sorte  de  pierre  cal- 
caire est  produite  par  la  destruction  des  coquilles.  Tantôt  elle  a 
le  grain  fin  comme  les  pierres  calcaires  primitives ,  tanlât 
le  grain  grosûer.  U  en  est  de  pures,  il  en  est,  encore  comme 
les  primitives,  d'intimement  mélangées  avec  duquarttetde 
l'argile.  En  général  elle  présente  des  couches  fort  épaisses , 
mais  souvent  anssi  des  couches  très  minces.  Lorsqu'elle  est 
dure  elle  laisse  couler  l'eau ,  mais  qnand  elle  contient  beau- 
coup d'ai^ile,  elle  en  absorbe  une  grande  quantité  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  gelées ,  et  mémo  seulement  l'alternative  de 
1  humidité  et  de  la  sécheresse  la  décompose  si  facilement , 
ce  qui  n'arrive  pas ,  on  du  moins  rarement ,  aux  pierres  cal- 
caires primitives.  Celle  qui  est  dans  ce  cas  ne  vaut  rien  pour 
labAtisse,  et  peut  être  employée  très  avantageusement  comme 
amendement  dans  la  grande  agriculture  ,  comme  propre  à 
corriger  le  trop  de  ténacité  des  sols  argileux  ;  c'est  une  véri- 
table marne.  Très  Souvent  Targîle  lui  est  superposée  on  i'ac- 
Con^gne;  et  alors  les  terrains.auxquels  elle  sert  de  base,  sont 
très  fertiles.  Après  la  pierre  calcaire  primitive ,  c'est  elle  qui , 
lorsqu'elleestdnre  et  peu  chaînée  d'argile,  fournit  la  meilleure'' 
çbaux.  Il  est  des  lieux  oîi  elle  est  superëcielle  et  en  couches 
ai  minces,  qu'on  k  lève  comme  les  schistes  en  plaques  d'une 
«erteine  grandeur ,  lont  od  se  sert  pour  couvrir  les  maisons  , 
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SOD8  le  nom  de  latk.  Dans  ces  lieux ,  tes  champs  en  sont  quel- 
quefois si  remplis ,  que  le  soi  ea  paroit  courert.  Les  bois  de 
toute  espèc«,  excepté  le  châtaignier,  Tiennent  très  bien  àa.n» 
les  terraioa  qui  en  sont  composés  ,  parceque  leurs  racinet 
s'introduisent  dans  les  nombreuses  fentes  qu'elle  leur  offre  , 


et  qu'elles  r  trouyent  une  constante  bunidité. 

On  appelle  pierre  calcaire  tertiaire  celle  qui  se  tronre  par 
bancs  dans  les  plaines,  et  qui  contiennent  un  grand  nombre 


de  coquilles  marines  antres  que  celles  indiquées  plus  haut, 
coquilles  dont  plusieurs  vivent  encore  en  ce  moment  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  Cette  roche ,  pour  le  naturaliste ,  pré- 
sente des  différences  nombreuses ,  quand  on  la  compare  avec 
la  primitive  et  la  secondaire  ;  mais  pour  l'agri culture  ,  elle 
prodoit  des  effets  peu  difiërens,  si  on  en  isole  ceux  qui  tiennent 
au  gissement.  C'est  en  général  sur  elle  que  reposent  en  défi- 
nitif les  sols  les  plus  fertiles ,  quoique  très  souvent  des  sables 
on  des  argiles  se  montrent, en  intehnédiaire, immédiatement 
sous  la  terre  labourable.  Comme  elle  est  presque  toujours  po- 
reuse ,  elle  conserve  une  grande  masse  d'eau  qui  remonte  en 
Tapeur  à  la  surface  du  sol  à  mesure  que  la  sécheresse  on  la 
chalear  de  l'atmosphère  l'j  détermine. 

Le  tuf,  du  moins  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  les  cantons 

Ïne  )'ai  habités,  car  ce  mol  a  différentes  significations  dans  le 
ingage  agricole,  est  une  pierre  calcaire  très  chargée  d'argile 
et  tris  poreuse.  On  le  voit  quelquefois  se  former  dans  les  sols 
marneux  par  la  simple  infiltration  des  eaux  chargées  d'acids 
carbonique.  Il  est  très  nuisible  ,  en  ce  qu'il  empêche  les  ra- 
cines des  arbres  de  s'approfondir,  et  les  eaux  intérieures  de 
se  vaporiser.  On  l'emploie  utilement  à  faire  des  voAtes  de  caves, 
à  raison  de  sa  légèreté. 

La  craie  est  une  sorte  de  roche  calcaire  tertiaire  relative- 
ment à  sa  situation  dans  les  pbines  ,  mais  secondaire  quant 
aus  espèces  de  coquilles  qu'on  y  trouve.  Son  origine  n'est  pas 
encore  complètement  expliquée.  £lle  absorbe  ti^  avidement 
l'eau  ,  mais  la  laisse  passer  avec  ùcililé.  Les  pays  de  craie 
sont  de  mauvais  pays,  ordinairement  privés  d'eau,  à  moins 
que  cette  craie  ne  soit  surmontée ,  et  cela  arrive  souvent,  d'une 
épaisse  couche  d'argile.  Comme  elle  est  en  général  fort  ten- 
dre ,  elle  se  réduit  ordinairement  en  pondre  lorsqu'on  l'expose 
sur  terre;  cependant  il  en  est  qui  au  contraire  durcit  dans 
ce  cas.  La  première  peut  être  considérée  comme  une  marne 
très  calcaire,  et  est  employée  comme  telle  dans  l'amendement 
des  sols  trop  argileux.  II  est  quelques  endroits  où  on  creuse 
des  caves ,  et  même  des  habitations  dans  la  craie. 

Les  grais  secondaires,  comme  les  primiliâ,  sont  composés 
de  grains  quartieux  exactement  laaah-,  et  liés  entre  eux  par 
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un  gluten  de  même  nature,  ou  argileux,  on  ferrugîneox  ,  on 
calcaire.  Les  primitifs  forment  des  montagnes  dont  les  couches 
■ont  régulières,  ou  plus  sonTent  forment  des  bancs  dans  les 
montagnes  schisteuses.  Les  seconds  sont  en  masses  plus  ou 
moins  considérables  dans  les  plaines,  et  également  disposés 
par  lits.  Ceux  qni  sont  entièrement  quartzeux  n'absorbent 
aucnue  portion  d'eau  j  ceux  qui  sont  très  argileux  en  absor- 
bent au  contraire  beaucoup  ;  aussi  les  sols  qui  reposent  sur 
les  premiers  sout-ils  infertiles ,  tendis  qne  les  antres  sont  cul~ 
tïvés  avec  avantage.  Les  grès  calcaires  sont  intermédiaires 
eousce  rapport.  Tons  sont  susceptibles  de  se  décomposer,  et 
il  en  résulte  du  sablon,  lequel  laisse  entièrement  passer  l'ean, 
«t  est  par  conséquent  eatièrement  impropre  à  la  végétation 
lorsqu'il  est  pur,  et  qu'il  ne  repose  pas  sur  une  couche*  ar- 
gileuse, ou  n  est  pas  au  niveau  aune  rivière.  Gomme  le  sable 
est  beaucoup  plus  abondaot  dans  la  nature  que  les  grès  ,  la 
plupart  des  minéralogistes  pensent  que  c'est  de  lui  qu'ils  se 
sont  formés.  Cependant  les  grès  primitifs  gîssent  dans  des  lieux 
où  on  ne  voit  point  de  dép6ts  considérables  de  véritable  sablon 
non  aglutiné. 

Les  grès  calcaires  se  feudent  facilement  k  angles  droits  ; 
<^est  pourquoi  on  les  préfère  pour  fabriquer  des  pavés.  11  en 
est  qui  contiennent  des  coquilles.  Les  grès  argileux  servent  à 
faire  des  meules  pour  aiguiser  les  instrnmens  de  fer  ou  d'acier. 

Les  eaux  sont  rares  et  généralement  mauvaises  dans  les  pays 
■  grès. 

CerUins  pays  à  sol  tertiaire  oITrent  dans  une  sorte  d'argile 
superposée  à  tontes  les  autres  parties  composantes  des  pierres 
'^n  masses  irrégulières,  plus  ou  moins  grosses,  et  plus  ou 
moins  pourvues  de  cavités  également  irrégulières  :  ce  sont 
les  pierres  meulières ,  aio«i  appelées  de  l'usage  qu'on  en  tire. 
On  les  emploie  aussi  beaucoup  à  la  bâtisse  ,  à  raison  de 
lem-  presque  inaltérabilité ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ,  au 
moyen  de  leurs  nombreuses  cavités ,  elles  se  lient  aux  diffé- 
rens  morders.  Je  ne  la  cite  ici  que  parceque  ses  fragmens 
couvrent  souvent  la  surface  du  sol  dans  lequel  elle  se  trouve  ; 
«ar  elle  n'a  aucune  influence  sur  ia  fertilité  du  sol  lorsqu'elle 
CSIT  dans  sa  position  natur^e ,  puisqu'elle  est  toujours  alors 
«ntonrée  d'aide  qui  s'oppose  au  passage  des  eaux  pluviales, 
cl  que  d'ailleurs  elle  ne  forme  jamais  de  bancs  continus. 
yqj^ex  Pierre  et  MïoijisE. 

Les  cailloux,  ou  pierres  à  fusil,  qui  se  voient  en  si  grande 
abondance  dans  certaines  craies  ,  sont  positivement  dans  le 
même  cas;  mais  quoique  plus  tacllesà  casser,  leur  contextore 
est  presque  toujours  pleme.  Û  est  des  lieux  où  leurs  frag- 
tatas  couvrent  les  champs ^  soit  parceque  la  charrue  lésa  fait 

L;.,,._..wC0Oglc 


ROC  ai5 

sortir  de  place, aoît  parcequ'iU  ont  été  chariés  par  îles  rî- 
Tières.  Dans  ce  dernier  cas ,  ils  ont  les  angles  émoussés  et 
sont  souvent  uha  petits.  Ils  constituent  ce  qu  on  appelle  sablx 
et  GRATiEa,  qu'il  ae  faut  pas  confondre  aveu  le  sabloD  dont 
il  a  été  question  plus  Sanl.  Ce  sablou  se  voit  sauvent  avec 
eux^  mais  on  le  reconnoîl  facilement  h  sa  ligure  sphériqiie 
régulière.  C'est  avec  cette  sorte  de  quarti  qu'on  fabrique  lei 
pierres  k  fusH  et  autres  pierres  à  feu. 

Les  galets  dont  on  trouve  de  si  grands  amas  dans  les  terraina 
^tués  à  la  base  des  grandes  chainrs  de  montagnes ,  sur  lesbords 
de  quelques  grandes  rivières  et  de  certaine  s  parti  es  des  mers,  ne 
sont  autres  que  des  pierres  quartzeuses  de  toutes  les  espècea 
provenant  de  la  décomposition  des  montagnes ,  et  plus  ou 
moins  arrondis  et  aplatis  par  les  frottemens  réciproques ,  que 
leur  ont  occasionnés  et  que  leur  occasionnent  encore  les  eaux. 
S'ils  sont  souvent  loin  des  rivières  aclnelles ,  c'est  que  ces  ri- 
vières ont  cbangé  de  cours ,  et  se  sont  beaucoup  a£(oiblïes  par 
suite  de  l'abaissement  des  montagnes  d'où  elles  tirent  leur 
source.  Lorsqu'ils  sont  aglutînés,  ils  forment  des  rochers  qu'on 
appelle  pouniuGcE, 

Les  volcans  ont  joué  autrefois  dans  la  nature  nn  râle  bien 
plus  étendu  qu'aujourd'hui.  Des  pays  considérables  sont  entiè- 
rement couverts  de  leurs  débris.  Les  montagnes  qu'ils  ont  for- 
mées sont  très  élevées.  On  appelle  laves  leur  produit  le  plus 
ordinaire.  Ce  sont  des  pierres  toujours  irrégutîères  ,  plus  on 
moins  noires  ,  plus  ou  moins  poreuses ,  composées  de  quartz 
et  d'argile  dans  des  proportions  eitrèmement  variables.  Lors- 
que le  quartz  domine  leur  décomposition  est  lente  ,  lorsque 
c'est  l'argile  elle  est  très  rapide.  A  la  sortie  du  cratère  elles 
sont  presque  vitriRéos ,  repoussent,  ou  mieux  ,  laissent  passer 
l'eau  comme  dans  un  crible.  Alors  elles  sont  complète- 
ment infertiles  et  présentent  l'aspect  de  la  désolation.  Peu 
a  peu  l'action  de  Pair  et  de  l'eau  agit  sur  elles,  et  elles 
se  décomposent  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elles  sont 
pins  argileuses.  On  peut  accélérer  celte  décomposition  en  lea 
réduisant  en  petits  fragmens  qu'on  retourne  souvent.  Lea 
terrains  volcaniques ,  au  dernier  degré  de  décomposition ,  sont 
les  plus  fertiles  de  la  nature,  ainsi  que  le  prouve  la  Limagne 
d'Auvergne  et  les  vallées  qui  s'y  jettent ,  parccqu'ils  réunissent 
à  unedivision  estrèmela  faculté  d'absorber,  commeles  schistes, 
l'eau  et  la  chaleur  solaire.  Mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient 
arrosés  naturellement,  ou  puissent  l'être  artificiellement.  En 
général  ils  ont  beaucoup  à  redouter  les  étés  secs ,  et  c'est  cette 
circonstance  qui  est  cause  que  toutes  les  espèces  de  productions 
n'y  rénssissent  pas  toujours.  La  vigne  y  &it,  lorsque  L'exposition 
est  bomne  »  des  progrès  qui  tiennent  au  prodige.  Ces  avantage* 
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sont  afFoîblis  autour  des  Tolcans  actutllemebl  eii  acIÏTité  ,  tels 
que  le  Vésuve  et  l'Etna ,  par  la  crainte  des  ravages  qui  sont  la 
suite  de  leurs  violentes  irruptioos  qui  anéantissent  en  peu  d'ins' 
tans  les  plus  brillantes  cultures ,  eu  les  couvrant  de  laves  brû- 
lantes ou  de  cendres  infertiles.  Dans  ces  deux  cas  les  proprié- 
taires Ont  rarement  moyen  d'espérer  trouver  quelque  re^ 
fource  dans  leur  malheur.  Il  faut  ordinaire  ment  plusieurs 
siècles  pour  rendre  au  local  son  ancienne  fertilité. 

Au  reste ,  la  culture  des  sols  volcaniques  m'a  paru  ne  pM 
différer  de  celle  de  cens  d'une  autre  nature  ,  si  j'en  juge  pav 
ceux  que  )'al  vus  ,  qui  se  réduisent  à  ceux  de  la  ci-devant  Au- 
vergne et  pajs  voisins ,  et  k  ceux  du  Vicentin  en  Italie.  Dans 
ces  derniers  on  obtient  souvent  trois  et  quatre  récoltes  par  an 
du  même  champ  ;  aussi  la  terre  y  est  telle  chère  à  proportion^ 

Leseauisont  généralement  rares  et  mauvaises  da us  les  mon- 
tagnes volcaniques.  Les  pluviales  j  causent  fréquemment  de 
grandes  pertes,  en  entraînant  la  terre  dans  les  vallées  ,  et  il 
est  diJHcile  de  s'opposer  à  leurs  ravages ,  parceque  le  terrais 
j  est  généralement  ueu  solide.  Aussi ,  de  toutes  les  montagnes, 
soot-ce  celles  qui  s  abaissent  le  plus  rapidi^meut  ,  d'après  les 
observations  de  Fortis.  Celles  où  les  laves  sont  très  quariieuses 
se  conservent  cependant  fort  bien,  f  «yei  Toan^MS. 

Les  basaltes  ne  sont  que  des  laves  qui  se  sont  fendues  en 
prismes  réguliers ,  lors  (Te  leur  refroidissement.  La  pouEzolane 
est  la  lave  poreuse  réduite  en  très  petites  parcelles  et  très  pea 
altérée.  La  ceudre  volcanique  est  la  luéme  matière  encore  plus 
fine.  Les  effets  de  ces  diverses  modifications  de  Ja  lave  ,  quant 
à  l'agriculture ,  ne  diffèreat  pas  sensiblement.  On  bûtit  avec 
les  laves  solides  des  maisons  très  durables ,  et  la  pouzzolane  est 
la  meilleure  substance  qu'on  puisse  mêler  avec  la  chaux  pour 
en  former  du  mortier,  parceque  sa  porosité  favorise  son  union. 
C'est  datis  les  constructions  sous  leau  qu'elle  est/principale- 
ment avantageuse.  (B.) 

ROCHER.  On  donne,  dans  beaucoup  d'endroits,  îndifTé- 
remment  ce  nom  aux  roches  cachées  dans  la  terre  ,  et  à 
celles  qui  sont  saillantes  au-dessus  de  sa  surface  ;  mais  géné- 
t'alemeut  cette  dernière  acception  est  la  plus  usitée.  J'ai 
parlé  longuement  dans  l'article  précédent  des  elTetf  directs 
Ou  iadirects  des  roches  sur  l'agriculture.  Ici  je  parlerai  des 
rochers  sous  leurs  rapports  d^grémeos  dans  les  montagnes 
ttu  dans  les  jardins. 

L'aspect  des   rochers  ,  de  quelque   nature  qu'ils    soient , 

froduit  toujours  sur  les  hommes  qui  ne  sont  pas  blasés,  ou  jpar 
habitude  oa  par  d'autres  cau8es>  des  effets  d'autant  plus  un- 
posang  qu'ils  sont  plus  gros  et  plus  élevés.  Les  sensations 
Qu'ils  inspirent  tirent  leur  sonrc*  dans  la  fragilité  de  notre 
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Sature  ,  dans  le  pea  àe  durée  de  notre  existence ,  comparée  à 
la  leur,  et  sans  doute  encore  dans  l'influeuce  qu'ils  exercent 
sur  le  gl<d)e.  Comme  c'est  dans  les  inoatagnes  élcTées  qu'ils 
sont  les  plus  commuas  et  les  plus  majestueux  ,  qu'en  même 
temps  l'air  y  est  plus  pur ,  c'est  là  priacipalement  qu'ils  eic^ 
teat  l'enthousiasme  de  toutes  les  araes  sensibles.  Je  n'entre- 

f rendrai  pas  ici  de  les  décrire  poétiquement,  assez  d'autres 
ont  fait  avant  moi  ;  je  renverrai  à  leurs  écrits  ceux  qui  tou- 
droieat  les  connoître  sous  c6s  rapports.  Ces  écrits  sout  nom- 
breux, car  il  n'est  pas  possible  de  se  défendre  du  désir  de 
peindre  ce  qu'ils  font  éprouver  lorsqu'on  a  l'habitude  d'écrire. 

Non  seulement  les  rochers  présentent  des  agrémens  d'une 
manière  absolue,  mais  encore  par  leuis  accessoires  j  ainsi, 
les  arbres  qui  les  accompagnent,  les  eaux  qui  sortent  de  leurs 
iUncs  ou  qui  coulent  sur  leur  surface  augmentent  les  jouis- 
sances de  l'observateur.  Qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  n'ont 
pas  joui ,  au  moins  une  fois  en  leur  vie  ,  des  beautés  de  tous 
genres  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  qui  n'ont  pas  vu  les  noirs  sapins ,  les  brillantes  cas- 
cades qui  embellissent  ses  rochers  !  Mais  si  l'intérieur  de  la 
France  ne  présente  pas  des  sites  aussi  majestueux  que  ceux  de 
ce  célèbre  pays,  elle  en  montre  fréquemment  qui  ne  leur  sonl 
pas  inférieurs  sous  les  antres  rapports ,  et  dans  lesquels  les 
rochers  jouent  le  principal  rôle.  l'ai  voyagé  en  Suisse,  j'ai 
parcouru  une  partie  de  nos  départemeqs ,  et  j'ai  pu  juger  par 
comparaison. 

Pinneurs  années  de  ma  jeunesse  se  sont  écoulées  dans  une 
habitation  entourée  de  rochers,  dans  la  chaîne  calcaire  pri- 
mitive qui  lie  les  montagnes  granitiques  des  Vosges  avec 
celles  du  même  genre  de  la  ci-devant  Bourgogna ,  chaîne  dont 
Langres  e.it  le  pomt  le  plus  élevé.  Aussi  j'aime  les  roehers;  aussi 
dans  mes  momens  de  repos,  après  la  fatigue  du  travail,  on  le 
tumulte  de,  la  société ,  je  ne  désire ,  pour  ma  vieillesse ,  qu'une 
retraite  dans  un  pays  abondant  en  rochers ,  en  bois  et  en  eaux. 

Toutes  les  fois  que  dans  le  terrain  qu'on  destine  à  un  jardin 
paysager  il  s'y  trouve  naturellement  des  rochers,  on  doit  en 
tirer  parti  ;  mais  ces  cas  sont  rares ,  parceque  les  grandes 
villes  ,  Lyon  peut-être  excepté ,  sont  dans  des  plaines ,  et  que 
ce  sont  principalement  autour  d'elles  que  s'établissent  ces 
sortes  de  jardins  ;  aussi  est-on  le  plus  communément  obligé 
d'en  bâtir  d'artiliciels  lorsqu'on  veut  se  procurer  la  sorte  de 
jouissance  qu'ils  donnent. 

Dire  comnient  on  doit  modifier  les  rochers  naturels  et  dis- 
poser les  rochers  artificiels  dans  les  jardins  payùgers  est  im- 
possible ,  attendu  que  le  même  cas  ne  se  présente  jamais  deux 
l'ois  de  suite ,  et  qu  il  fandroit  se  livrer  à  des  suppositions  sans 
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nombre.  D'ailleurs  ,  cet  objet  est  plus  au  ressort  de  l'arclii- 
tecte  que  du  cultivateur.  PIuslëiii's  ouvrages  donnent  des  rè- 
gles générales  à  cet  égard ,  et  en  peut  les  consulter.  Je  re- 
marquerai seulemeat  que  lorsqu'on  peut  choisir  la  nature  des 
pierres  qu'on  doit  employer  ,  il  faut  toujours  préférer  les 
quartzeuses,  non  seulement parcequ'elles  sont  plus  lentement 
altérées  par  l'influence  des  élémens  et  par  les  accidens  ,  à  rai- 
son de  leur  dureté,  mais  encore  parceque  leurs  formes  an- 
guleuses imitent  mieux  la  nature  et  permettent  plus  facile- 
ment de  cacher  les  jointures  qui  les  séparent.  Aux  environs 
de  Paris  les  pierres  meulières  et  les  rognons  de  grès  ,  qu'où 
trouve  isolés  dans  les  argiles  et  les  sables  ,  sont  très  propres  à 
cet  objet.  Les  pierres  calcaires,  quelque  savamment  taillées 
qu'elles  soient,  laissent  toujours  plus  voir  l'art,  et  détruisent 
par  conséquent  l'illusion. 

Comme  les  eaux,  comme  les  cavernes  embellissent  les  ro- 
chers dans  la  nature ,  on  a  dû  vouloir  faire  couler  des  eaux , 
fabriquer  des  cavernes  dans  ceux  4e  l'art.  Les  localités  déci- 
dent de  la  possibilité  de  remplir  son  but  sous  ces  deux  rap- 
Êorts ,  et  le  bon  goût  de  le  remplir  d'une  maaière  conveoa- 
le.  Autant  des  petits  rochers  ,  évidemment  construits  pour 
former  une  cascade  de  quelques  lignes  d'eau  ,  une  caverns 
de  quelques  pieds  de  profondeur  ,  sont  ridicules,  autant  ceux 
où  Part  est  cachéf  où  la  masse  est  imposante,  oùlesaccessoires 
sont  bien  choisis ,  se  contemplent  avec  plaisir.  Tantôt  les  eaux 
coulent  doucement,  forment  des  nappes,  tantôt  elles  se  pré- 
cipitent avec  violence  et  tombent  en  cascade.  Souvent  on 
garnit'  l'intérieur  des  grottes  de  mousse  ,  de  coquillages ,  do 
minéraux  éclatans,  etc.  Les  efièts  qu'on  peut  tirer  des  uns  ou 
(les  autres  sont  aussi  variés  que  séduîsansj  mais,  je  le  répète, 
il  faut  qu'ils  soient  combinés  par  des  hommes  de  goût,  c'est- 
à-dire  qu'ils  s'écartent  te  moins  possible  de  la  nature ,  laquella 
seule  plait  essentiellement ,  à  laquelle  on  aime  toujours  k  re- 
venir, comme  au  type  de  toute  beauté  réelle. 

Les  rochers  artificiels  ne  doivent  jamais  être  laissés  dé- 
nués de  toute  végétation.  Ainsi  on  plantera  autour  non  seu- 
lement des  arbres  de  toute  espèce  ,  mais  encore  des  plantes 
Êrimpantes  ou  rarapautes  ,  dont  on  dirigera  les  branches  sur 
!ur  surface  ',  mais  encore  «n  pratiquera  des  cavités  sur  leur 
sommet  et  sur  leurs  flancs  pour  y  mettre  de  la  terre  et  j 
planter  les  végéuux  qui  Èe  trouvent  dans  la  nature  aux 
mêmes  endroits.  Rien  de  plus  agréable  qu'un  rocher  ainsi 
meublé  lorsque  la  raison  a  présidé  à  la  composition  de  toutes 
ses  parties.  On  peut  sur-tout  en  tirer  un  parti  avantageux 
sous  le  rapport  de  la  botanique ,  car  beaucoup  de  plantes  de 
montagnes  ne  peuvent  se  conserver  dans  les  jardins  que  lor»- 
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qu'elles  sont  ainsi  placées,  sur-tout  de  celles  qui  veiilenl  ea 
même  temps  être  abreuvées  par  de  l'eau  courante.  (BA 

aOGNE.  Sorte  d'escroissancea  peu  élevées,  mais  très  rap- 
prochées, qui  se  déTeloppem  souvent  sur  les  branches  de 
l'oliTier ,  et  quî  nuisent  beaucoup  à  l'abondance  des  récoltes.' 
On  a  long-temps  cru  que  c'étoit  un  produit  d'insectcsi  mais 
Giovène  a  prouvé ,  dans  un  mémoire  spécial,  qu'on  dcToit  les 
considérer  comme  une  maladie  ,  e'est-à-dire  comme  de  Téri~ 
tables  exostoses.  Clet  observateur  n'en  indique  pas  la  cause.  Le 
seul  remède,  c'est  la  taille  au-dessous  de  la  partie  attaquée. 
Fqrez  ËxosTOSE. 

ROMARIN  ,  Sosmarinus.  Genre  de  plantes  de  la  diandrîe 
monogj'nie  et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  deus  ar- 
brisseaux à  feailles  opposées,  linéaires,  très  entières,  repliées 
par  les  bords,  etii  fleurs  réunies  en  petits  bouquets  asillaires, 
dont  un ,  qui  est  propre  aoi  parties  méridionales  de  l'Europe  , 
se  cultive  fréquamment  dans  tes  jardins ,  même  des  parties 
septentrionales,  pour  l'odeur  suave  de  les  feuilles  et  de  ses 
fleurs,  ainsi  que  pour  ses  usages  médicinaux. 

Le  BOMAHiM  COUMI7H,  Rosmarinus  ogicinalis,  Lin.,  s'éleva 
&  trois  ou  quatre  pieds  et  acquiert  quelquefois  la  grosseur  du 
bras.  Ses  rameaux  sont  nombreux,  grêles,  articulés  ;  ses  feuilles 
■essiles,  d'un  vert  noir  en  dessus,  blanches  en  dessous;  ses 
fleurs  bleuâtres  et  nombreuses.  Il  fleurit  au  commencement 
de  l'été  et  conserve  ses  feuilles  toute  l'année.  Ses  diverses  par- 
ties ont  une  odeur  aromatique  foi^  «gréable.  On  en  tire  par 
la  digestion  sur  l'esprit-de-vin  et  la  distillation  une  liqueur  cor- 
dUiale  et  céphalique ,  donnue  sous  leiiOm  d'eau  de  la  reine 
de  Hongrie ,  liqueur  dont  on  fait  un  gratid  usage  en  médecine 
et  dans  la  toilette.  L'huile  essentielle  de  s'es  sommités  fleuries 
est  également  employée  dans  les  pharmacies  et  dans  les  par- 
funaerïes.  On  eu  fait  aussi  une  conserve  et  un  mieh  Proust  a 
prouvé,  par  le  fait ,  que  cette  huile  essentielle  contenoit  une 
asseï  grande  quantité  de  camphre ,  qu'on  en  pouvoit  aisément 
séparer  par  là  ciistallisation  dans  un  lien  frais. 

Dans  l^s  pajis  chauds  on  forme  avec  le  romarin  des  palis- 
sades, des  buissons  qui  ont  l'avantage  de  garnir  le  sol  le  plus 
aride  et  le  plus  brûle  par  le  soleil.  Là  il  remplace  la  charmille 
dans  beaucoup  de  cas.  L'odeur  qu'il  répand  dans  la  chaleur 
est  très  forte  et  souvent  fatigue  les  nerfs  des  personnes  déli'' 
cates.  On  l'y  multiplie  beaucoup  ;  c'est  à  lui  qu'est  due  l'excel- 
lence du  miel  de  Narbonne  et  de  Mahon. 

Dans  les  pays  froids ,  même  dans  le  climat  de  Paris ,  il 
craint  les  iortes  gelées  de  l'hiver ,  et  no  doit  être  mis  en 
pleine  terre  que  dans  les  sols  secs,  et  à  des  expositions  très 
chaodes.  On  doit  même  toujours  en  tenir  en  pots  quelques 
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Sleils  pour  réparer  tes  pertes  qu'on  est  dang  le  cas  d'éproncf^ 
lans  les  terres  humides  il  pousse  très  TÎsaureusemest ,  mais  il 
y  a  moins  d'odeur  et  v  est  beaucoup  plus  sensible  à  la  gelés* 
On  peut  le  placer  en  bordure  dans  les  parterres  et  au  pre- 
mier rang  des  massifs ,  ou  coutre  les  fabriques  exposées  aa 
midi  dans  les  jardins  paysagers  ;  il  se  voit  très  fréquemment 
dans  les  petits  jardiag  de  la  campagne,  oii  ses  rameaux  lleurif 
forment  des  bouquet^  assex  agréables  nu'oa  emploie  quelquefois 
-pour  assaisonner  les  mets.  Sa  multiplication  par  graines  est 
[ongue;  aussi  ne  la  pralique-trou  jamais;  mais  celle  p>r  reje- 
tons, par  marcottes  ,  ou  par  bouture  est  Irfes  prompte  et  trës 
facile.  Ces  dernières  doÏTent  être  faites  au  printemps  dans  une 
exposition  ombragée  et  cbaude  ;  l'année  suivante  on  les  relève 
pour  les  planter  en  pépinière  à  huit  ou  dix  pouces  de  distance, 
et  deux  ans  après  on  peut  les  mettre  définitivement  en  place. 
11  est  bon ,  dans  le  climat  de  Paris,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en 
pot  et  qu'on  n'a  pas  d'orangerie,  de  les  couvrir  de  litière  aux 
approches  des  grandes  gelées. 

On  connoît  une  variété  de  romarin  à  très  petites  feuilles,  et 
nne  autre  à  feuilles  panachées.  L'autre  espèce,  le  somaxin  do 
Chim  ne  se  cultive  pas  en  France.  (B.) 

ROMPES  fBOlS).  Arbres  cassés,  rompus  par  le»  vents. 

RONCE,  Aubui.  Genre  déplantes  de  Vicosandrîepolygynie 
et  de  U  famille  des  rosacées ,  qui  renferme,  une  trentaine 
d  espèces  ;  trois  sont  très  communes  et  très  importantes  à 
connoître  à  raison  de  l'utilité  qu'on  en  retire  et  que^ues  autres 
fiont  dans  le  cas  d'être  citées. 

Lji  BONCE  FRAMBOISE  OU  It  Jrambo'uier ,  Rubu'  ideus,  Lin., 
a  été  l'objet  d'un  article  particulier.  Foyez  PaAMBOi"^*' 

La  bonce  comuune  ,  Rubus  fructicosus  Lin. ,  a  ï^'  racines 
traçantes']  les  tiges  anguleuses,  foibles ,  rameuses  >  relues, 
rampant  sur  la  terre ,  ou  se  soutenant  sur  les  bran*^'^*  J^** 
autres  arbustes  et  garnies  irrégulièrement  d'épines  recour»*^**» 
les  feuilles  alternes,  pétiolées,  velues  en  dessous ,  épineu"^ 
sur  leur  principale  nervure ,  composées  de  trois  ou  de  ci''^ 
folioles  lancéolées  j  les  fleurs  blanches,  disposées  en  grappe' 
terminales  ,  les  fruits  ronges  avant  et  noirs  après  leur  matu- 
rité. On  la  trouve  dans  toute  l'Europe  ,  dans  les  haies ,  les 
buissons,  les  bois,  les  lieux  incultes;  c'est  un  des  arbustes 
lés  plus  abondamment  répandus  par-tout.  Elle  fienrit  à  la  fin 
da  printemps  sur  les  rameaux  qui  sortent  des  tiges  de  l'année 
précédente,  et  ses  fruits  mâristent  sur  la  fin  de  l'été.  Sa  végé- 
tation est  fort  remarquable ,  l'en  ce  que  les  tiges  qui  ont  porté 
des  fruits  périssent  pendant  l'hiver,  et  qu'il  en  pousse  de  noa- 
velles  tous  les  printemps,  de  sorte  que  ce  sont  exclusivement 
les  tiges  de  deux  ans  qui  en  donnent;  a"  en  ce  que  les  tiges 
de  l'année ,  lorsqu'elles  touchent  la  terre,  ce  à  quoi  elle»  tea- 
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itat  toujours  par  suite  de  leur  foiblesie,  s'enraciaent  pur 
leurextrémitéetnniijneinentpar  ce  point.  Aîoai  ily  a  toujours 
du  bob  mort  et  du  Bois  de  l'année  dans  un  buisson  de  ronces  ; 
ainsi  leur  m oltipli cation  est  très  rapide,  puisqu'elle  &  lieu  |>ar 
les  fruits ,  par  les  rejetons  des  racines  et  par  l'eitréoiité  de» 
liges. 

Tout  terrain  conTÎeat  bui  ronces;  mais  cependant  elles 
prospèrent  mieux  dans  celui  qui  est  gras  et  humide.  Là  elles 
poossent  quelquefois  la  première  année  des  tiges  de  douze  ou 
quinze  pieds  de  haut  et  d'un  pouce  de  diamètre.  Ces  tiges 
«'allongent  peu  la  seconde  année,  attendu  que  toute  leur 
force  Tégétalive  est  employée  à  former  des  rameaux  aux  ais- 
Klles  des  feuilles  supérieures  ,  et  à  nourrir  les  nombreuses 
fleurs  qu'ils  portent.  J'ai  tu  des  épis  de  ces  fleurs  avoir  plus 
d'an  pied  de  long.  Un  seul  pied  de  ronce  peut ,  à  la  longue , 
coQTrir  une  étendue  de  terrain  très  considérable  ,  et  c'est  ce 
qni  fait  qu'on  n'aime  point  à  en  Toir  dans  ses  cultures,  qu'on 
m  regarde  comme  des  arbrisseaux  ^ariuiJef  ,  pour  me  servir 
ie  l'expression  des  cultivateurs. 

A  l'exception  da  cheval,  tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles 
de  ronce.  Les  chèïres  et  les  moutons  les  recherchent  sur-tout 
beaucoup  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes.  Les  vers-à-soie  s'en 
accommodent  asseï  bien.  On  les  regarde  cependant  comme 
ssiringentes  et  délersives. 

Le  bois  des  ronces  fournit  fort  peu  de  potasse  par  l'inciné- 
falioa,  parcequ'il  est  très  moelleux^  en  conséquence,  lors- 
qu'on en  a  plus  qu'on  n'en  peut  employer  pour  chauffer  le 
lour,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  jeter  surle  fu 
mier,oii  il  pourrira  rapidement  et  fournira  un  fort  bon  engrais. 

Les  haies  naturelles  sont  presque  toujours  abondamment 
garnies  de  ronces,  lorsque  le  sol  oii  elles  se  trouvent  leur  est 
laTorable  ;  mais  elles  leur  nuisent ,  parceque  poussant  plus 
fortement  que  la  plupart  des  arbustes  qui  les  composent  et  se 
nnltipliant  plus  rapidement,  elles  les  privent  de  l'air  péces- 
*>ire  à  leur  végétation.  On  peut  cependant  les  placer  avec 
trantage  en  avant  des  haies  artificielles ,  c'est-à-dire  plantées, 
en  ayant  soin  d'arrêter  leurs  progrès ,  soit  d'élévation  ,  en  cou- 
pautleurs  tiges  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre  au  milieu  de  l'été, 
toit  d'étendue  ,  en  arrachant  chaque  hiver  les  rejetons  ou  let 
marcottes  qu'elles  auront  faites.  Seules  on  en  bit  également 
d'excellentes  haies,  au  moyen  des  mêmes  précautions,  lors- 
qn'on  leur  donne  an  palissage  ou  une  haie  sèche  pour  support. 
Elles  forment  également  une  excellente  défense  lorsqu'on  tes 

E jante  sur  le  revers  des  fossés ,  et  de  plus  en  retienuent  très 
ten.  la  terre  par  leurs  racines  traçantes  et  nombreuses.  Ia 
ptos  petite  d«  ces  racîaet  Ui*sée  en  (erre  s«Œt  pour  donnar 
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naissance  à  nn  noaveau  pieii',  en  conséquence  ,  dans  ce  dé- 
nier cas  et  même  dans  les  autres  ,  il  est  souvent  aTaniaeeux 
d'arracher  les  vieux  pieds  pour  augmenter  l'épaisseur  de  la. 

Quand  on  veut  établir  une  haie  de  ronces,  on  peut  ou.  ea 
semer  la  graine ,  eu  employer  des  plants  enracinés  arracha 
daosles  buissons.  Le  premier  de  cesmovens  ue  s'emploie  guère, 
attendu  qu'il  est  très  long;  que  dans  les  pays  secs  et  cbauds, 
où  la  ronce  pst  rare  et  ne  vient  pas  bien.  C'est  an  conunen- 
cement  de  l'hiver  qu'il  faut  la  planter.  On  doit ,  en  faisant 
cette  opération  ,  ou  rabattre  les  tiges  à  quelques  pouces  des 
racines,  ou  les  recourber  pour  enterrer  leur  extrémité,  afin 
qu'elle  prenne  racine.  Dans  le  premier  cas  on  est  plus  sAr  de 
la  reprise ,  dans  le  second  on  peut  espérer  une  baie  mieux 

Ona  obtenu,  par  la  culture,  plusieurs  variétés  de  ronces; 
celles  à  fruits  blancs  et  celles  sans  épines  ne  sont  que  de  simple 
curiosité  ;  celles  à  fleurs  doubles  ,  à  feuilles  découpées  et  à 
feuilles  panachées  peuveat  être  employées  à  la  décoration  des 
parteiYes ,  et  sur-tout  des  jardins  paysagers.  La  ronce  à  fleurs 
doubles  sur-tout  est  d'un  très  grand  éclat,  lorsqu'elle  est  en 
fleur,  et  elle  y  reste  long-temps.  Il  lui  faut  un  terrain  gras  et  om- 
bragé pour  que  sa  végétation  se  développe  avec  toute  la  vigueur 
nécessaire.  Elle  a  ,  comme  la  ronce  simple ,  le  grave  ïncon- 
▼énient  de  tracer  et  de  s'emparer  du  sol ,  si  par  une  surveil- 
lance continuelle  on  ne  l'en  empêche  pas.  On  ta  multiplie  par 
marcottes ,  par  boutures  et  par  rejetons.  C'est  principalement 
snr  les  rochers  des  jardins  paysagers  qu'elle  produit  le  plus 
d'effet,  mais  elle  se  fait  également  remarquer  par^tont  où 
elle  se  trouve.  C'est  au  compositeur  du  jardin  à  la  placer  de 
Iq  manière  ta  plus  avantageuse.  La  ronce  h  feuilles  découpées 
ne  diflëre  de  la  commune  que  parceque  ses  folioles  sont  subdi- 
visées; cependant  on  doit  la  préférer  pour  l'ornement, conuna 
plus  pittoresque. 

Le  fruit  de  la  ronce  est  d'abord  âpre  au  goût,  11  devient 
ensuite  acidulé  et  enfin  fade  par  l'excès  de  sa  maturité.  Il  at 
nourrissant  et  rafraîchissant.  Les  enfans  le  recherchent  beau- 
coup en  tous  pays.  Dans  quelques  endroits  on  en  fait  du  vtn 
qui  n'est  pas,  dit-on,  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la 
vigne.  On  en  fait  aussi  des  confitures  et  un,  sirop  agréables , 
recommandés  dans  les  maladies  du' poumon  et  les  ardeurs 
d'urine.  La  diFiculté  de  leur  récolte  est  seule  la  cause  qu'on 
n'ten  fait  pas  un  usage  plus  fréquent. 

La  RONCE  BLEDAiRE,  Rubus  cœstus ,  Lin. ,  a  les  tiges  bien  plvu 
grêles  et  bien  plus  courtes  que  celles  de  la  précédente  ,  mate 
encore  plus  garnies  de  peUtes  épines  3  ses  feuilles  sont  pétiolées. 
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temées,  à  folioles  lancéolées  ,  les  latérales  bilobées.  Sou  fruit 
est  pluspeijt,  d'un  noir  bleuâtre,  couverl  d'une  poussière 
blaacW.  EUle  croît  dans  toute  l'Europe  ,  dans  les  terrains  in- 
cultes, le  long  des  murs,  des  baies ,  etc.  Presque  toujours 
elle  rampe.  Du  reste  ,  ses  propriétés  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  la  précédente.  Son  fruit  a  une  acidité  bien  plus 
agréable  ,  c'est-à  dire  qu'il  se  rapprocbe  beaucoup  des  mûres 
pour  la  saveur.  Ordinairement  la  plupart  de  ses  ovaires  avor- 
tent ,  et  il  ne  se  trouve  sur  le  réceptacle  qu'un  petit  nombre  de 
baies  ,  deux  ou  trois,  qui  alors  deviennent  plus  gros^s.  C'est 
de  ces  frtiilsdont  on  doit  se  servir  principalement  pour  faire  le 
sirop  de  mûr'es. 

Cette  espèce  embarrasse  souvent  la  cbarrue  par  son  abon- 
dance. 11  est  diffcile  de  la  détruire  dans  les  champs  soumis  au 
système  des  jachères,  mais  elle  ne  peut  se  conserver  dans' 
ceux  qui  ont  un  as«olemeni régulier  ,  parcequ'elle  est  étouf- 
fée par  les  prairies  artificielles ,  et  tuée  par  les  binages  d'été. 

La  BONce  uispide  a  les  feuilles  ternées  ou  quinées  ,  glabres  ; 
les  rameaux  rampaus  et  extrêmement  épineux.  Elle  croit  na- 
turellement dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  se  cultive  dans 
les  jardias  depuis  que  j'en  ai  apporté  les  graines.  Ses  fruits 
sont  pins  gros  et  plus  agréables  au  goût  que  ceux  de  la  ronce 
commune.  On  en  fait  une  grande  consommation  en  Caroline , 
sous  le  nom  commun  de  btack  berry.  Il  seroit  avantageux  de 
la  multiplier  pour  le  même  objet  en  France. 

La  Koncs  ODOHAMTE  ,  Rubus  odoratus.  Lin.,  a  les  tiges 
droites,  cylindriques,  sansépines,  jaunâtres,  hautes  de  quatre 
àcinqpieos}  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  palmées,  tris  ' 
grandes  ,  velues ,  d'un  beau  vert ,  et  a  cinq  lobes  peu  pro- 
fonds. Ses  Heurs  sont  rougeâtres,  d'un  pouce  de  diamètre, 
et  disposées  en  petits  bouquets  terminaux.  Elle  est  originaire 
de  L'Amérique  septentrionale,  et  est  cultivée  dans  les  jardin* 
d'agrément ,  où  elle  fleurit  au  milieu  de  l'été.  C'est  une  belle 

fiante  qui  orne  fort  bien  un  jardin  paysager.  On  la  place  sur 
tsecond  rang  des  massifs,  le  longdesmurs,  des  rochers,  etc. 
Elle  demande  une  bonne  terre  et  de  l'ombre.  On  a  de  la  peine 
à  arrêter  ses  racines,  d'où  il  s'élève  des  rejets  nombreux.  Oa 
la  multiplie  par  ces  rejets.  Ce  sont  uniquement  les  tiges  de 
deux  ans  qui  fleurissent,  et  elles  meurent  ensuite,  de  sorte 
qu'il  ne  faut  jamais  les  tailler  et  encore  moînsles  tondre,  comme 
je  l'ai  TU  faire. 

La  BOhCE  sAXATtLE  a  une  tige  herbacée  baute  de  deux  à 
trois  pieds ,  rarement  épineuse  ;  les  feuilles  pétiolées,  à  trois 
folioles,  ovales,  grandes,  dentées  et  glabres  ;  les  ileurs  blan- 
che» ,  axillaires,  et  les  fruits  rouges  dans  leur  maturité.  EU» 
te  trouTe  en  Europe  duules  pays  de  montagne. 
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La  ROMCS  >EPTeHT)iiOMAi.i ,  Rubus  aclicus ,  Lia. ,  a  les  tises 
herbacées ,  droites,  hautes  de  deux  ou  trois  pouces  ;  les  feuilles 
ternées  ,  dentées ,  assez  grandes  -,  les  fleurs  roses  ,  solitaires  et 
terminales.  Elle  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe ,  de  l'Âste 
et  de  l'Amériqne.  Son  fruit  est  très  agréable  au  goût  et  sert  de 
nourriture  aux  habitans  les  plus  voisins  du  pâle.  C'est  pour  eux 
une  manue  qni contrebalance  les efiets  des  substances  soimales 

Îu'ils  mangent  babiluellemem.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
es  environs  de  Paris,  oii  elle  fleurit  en  juin.  11  lui  faut  une 
ambre  et  une  humidité  constante  et  la  terre  de  bruyère.  Elle 
.  y  trace  comme  les  autres  ronces  et  s'y  multiplie  aveu  une  très 
grande  rapidité,  maisellen'ydonne  jamais  de  fruit,  ou  si  rare- 
ment ,  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  l'occasion  d'en  goAter. 

La  KOticE  nEs  mirais,  Rubus  ckammmorus  ,  Lin.  ,  a  la 
tige  herbacée  ,  haute  de  cinq  à  six  pouces  ;  deux  feuilles  sim* 
pies  et  lobées  i  une  seule  Jleur  terminale  ^  un  fruit  noir  et  asseï 
gros.  £lle  se  trouve  abondamment  dans  les  marai«  des  mon-- 
tagnes  du  nord  de  l'Europe.  Son  fruit  se  mange  ,  maïs  est 
moins  délicat  que  celui  de  la  précédente.  On  la  cultive  aussi 
quelquefois  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

RONDIER,  £orasxiu,  Lin.  Arbre  exotique  des  pays  chauds, 
qui  appartient  à  un  genre  du  même  nom  daus  la  famille  des 
7A1.M1Z&8.  Il  croît  aux  Indes  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent , 
et  porte  des  fruits  d'une  grosseur  considérable.  Ses  fleurs  sont 
unigexuelles  ;  les  mâles  et  les  femelles  viennent  sur  dlffércns 
pieds.  Ses  feuilles  en  forme  d'éventail  sont  disposéesau  som- 
met de  la  lige  qu'elles  couronnent.  On  di^ngue  deux  prin^ 
cipales  espèces  de  rondier ,  le  noMorER  uintar  et  le  jiokdieb 
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On  troure  le  premier  dans  la  partie  orientale  de  l'île  de 
Ceybn,  sur  la  Ciôte  de  Coronunael,  h  Java  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Inde.  Il  acquiert  la  hautHir  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds.  Son  tronc,  marqué  de  distance  en  distance  d'im- 
.pressions  circulaires  ,  a  environ  un  pied  de  diamètre  ;  il  est 
couronné  À  son  sommet  d'un  faisceau  de  feuilles  palmées, 
dont  les  unes  droites,  les  autres  plus  ou  moins  horizontales, 
forment  par  leur  réunion  une  elme  ou  télé  arrondie  ;  les  pé- 
tioles de  ces  feuilles  sont  garnis  d'épines  de  chaque  o&té. 

L'individu  mile  de  ce  rcmdîer  a  beaucoup  de  ressemblance 
pour  le  port  avec  l'indÎTlda  femelle  ,  mais  n  en  diffère  par  ta 
qualité  de  son  bois  qui  est  plus  dur,  et  sur-tout  par  sa  fructifi- 
cation. Ses  spadjx  sont  terminés  par  de  longs  chatons  cylin- 
driques, et  ceux  de  l'individu  femelle  sont  divisés  en  plusieurs 
rameaux  couverts  de  fleurs.  Cet  arbre  ne  donne  des  fruits 
qu'une  seule  fois  en  sa  vie.  La  fructificaiion  paroit  èXre  en 
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lui  le  dernier  effort  de  U  nature,  car  aprbs  cette  époqne  il 
languit  ei  meurt  Hentùt. 

Le  ionlar  est  d'une  grande  utilité  aui  hnbitans  du  pays  où 
il  croît.  De  ses  spailies  coupés  d';ibord  par  moitié  et  dont  ou 
enlève  successivement  de  nouvelles  loncs ,  on  retire  une  li- 
queur d'un  goût  agréable ,  susceptible  de  feimentatlon  vineuse 
et  avec  laquelle  on  fait  uaeesjièce  de  sucre  très  inféneur  sans 
doute  k  celdî  de  la  canne  ,  mais  beaucoup  plus  estimé  en  géné- 
ral qne  lesucre  obtenu  des  autres  palmiers.  Le  bois  du  lontar  est 
très  dut" ,  presque  incorruptible  et  d'une  belle  couleur  noire 
métée  de  veines  jaUnâlfes.  On  remploie  dans  la  construction, 
des  bâlîmenseldansla  fabrication  de  divers  meubles  et  usten- 
siles. Avec  les  feuilles  les  Indiens  couvrent  les  toits  de  leurs 
maisons  ;  ils  en  font  aussi  des  parasols,  des  paravents,  des 
nattes,  et  ils  s'en  Servent  en  guise  de  papier  pour  éc/ire. 

Le  HONDiEH  DES  Séchelles  est  le  niéine  palmier  dont  l« 
fruit  est  connu  depuis  long-iemps  dans  l'Inde  sous  le  nom 
de  coco  des  Maldives.  On  avoit  appelé  ce  fruit  ainsi  pa^^ 
cequ'il  a  quelque  ressemblance  atec  un  coco ,  et  parcequ'oa" 
le  trouToit  presque  toujours  flottant  sur  la  mer  aui  envi- 
rons des  îles  Maldives,  où  il  étoit  sans  doute  poussé  par  lei 
courants  ;  mais  l'arbre  qui  le  produit  ne  croit  que  djna 
l'ile  Praslin  et  dans  l'ite  Curieuse,  situées  dans  l'arcltirlel  des 
Séchelles  ,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  canal  de  trois 
cents  toises.  Il  vient  indifféremment ,  dit  M.  Queail-Quincy, 
f  mémoire  envnj'é  au  musée  impérial) ,  dans  les  sables  ,  dans  leB 
mares  et  sur  les  rochers.  Il  croît  avec  lenteur  et  ne  rapporta 
dn  fruit  qu'à  l'âge  de  vingt  ou  trente  ans-  Son  tronc  s'élève 
oommnnément  de  cinquante  à  soitanie  pieds,  quelquefois  de 
quatre-vingts  à  cent-,  il  est  droit  comme  un  mât,  parfaitement 
ojlindriinie;  et  son  diamètre  qui  varie  a  enviro!)  un  pied.  Le 
sommet  de  l'arbre  est  couronné  par  une  touffe  de  douze  à  vingt 
feuilles  qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  long  sur  dis  à  douze  de 
large.  Son  bois  est  très  dur  à  la  surface  ,  et  rempli  intdrieute^ 
ment  de  fibres  molles  qu'on  sépare  facilement.  Chaque  arbre 
porte  environ  vingt  ou  trente  fruits  très  gros  et  pesant  chacun, 
de  vingt  à  Vingt-cinq  livres.  Ils  sont  plus  d'un  an  à  mûrir  el 
ne  tombent  souvent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Ce  sont 
des  espèces  de.  drupes  gari^is,  d'un  brou,  et  dont  les  noyaux 
Sont  ovales ,  durs ,  aplatis  et  divisés  à  leur  partie  inférieure  en 
deux  lobes,  entre  lesquels  est  une  fente  garnie  de  soies.  Ces, 
fmîts,  avant  leur  parfaite  maturité,  renferment  une  substance 
gélatineuse ,  btauclie  ,  ferme  ,  tcanspareute  et  très  bonne  à 
manger.  Chaque  fruit  en  contient  à  peu  près  deux  assiettes.. 
Elle  s'aigrît  vX  prend  une  odeur  très  désagréable  quelques 
joiirs  après  qiie  lâfiruit  a  été  cueilli  ;  lorsqu'il  mûrit  sur  Par- 
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bre  cette  gelée  le  clunge  en  une  amande  dure  comme  «|e  Ift 
corne. 

Toutes  le»  autres  parties  du  i-ondier  des  Sécliellcs  sont  em- 
^oyées  dans  le  pays  oii  il  croît  aux  mêmes  usages  que  celles  du 
cocotier.  On  peut  aussi  le  cultiver  de  la  même  mauiÈre.  frayez 
le  mot  CocoTixB.  (D.) 

RONGEURS.  I^es  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  qua- 
drupèdea  qui  ont  dens  dents  incisives  aux  deux  mâclioires  et 
point  de  dents  canines.  Tous  Tirent  de  graines ,  d'écorce  ou 
d'berbe.  Plusieurs  nuisent  beaucoup  aux  agriculteurs.  Ceux 
particulièrement  dans  ce  dernief  cas  sont ,  en  France ,  le  Rat  , 
ta  Soums ,  le  Mulot  ,  le  CAMFAnMOL,  le  Lerot,  le  Loik  ,  l'E- 
cuxEDiL,  le  Lafin  et  le  Lièvre.  Foj-ez  ces  mots. 

ROQUETTE  DES  JARDIÏÏS,  Brassiea  eruca,  Lin.  jinèca 
du  genre  des  choux,  originaire  des  montagnes  de  l'est  de  1  £u- 
ïope  ,  dont  oii  fait  usage  en  médecine  comme  aphrodisiaque, 
diurétique  ,  slouiachique  ,  antiscorbutique  et  détersîve  ,  et 
qu'on  cultive  en  conséquence  dans  quelques  jardins.  Elle  se  re- 
connoU  i  ses  racines  annuelles  ;  à  ses  feuilles  en  lyre  ,  presque 
ailées ,  lisses  ,  les  radicales  pétiolées  et  étalées  sur  la  terre ,  les 
canlinaires  sessiles  ;  k  ses  tiges  hérissées  de  poils  ;  b  ses  ileurs 
blanches  et  à  ses  siliques  glabres.  Elle  ileurit  en  mai  ou  ea. 
juin  et  s'étÈve  à  deux  on  trois  pieds. 

Ou  sème  fort  clair  la  roquette  au  éommeacement  du  prin- 
temps, et  luéme,  si  on  veut  avoir  toujours  des  feuilles  fraîches, 
pendant  tout  l'été,  dans  une  terre  labourée  et  bien  exposée. 
On  sarcle  et  écUircit  le  plant  au  besoin  et  on  l'arrose  pendant 
les  chaleurs  de  l'été ,  si  on  en  a  semé  pendant  cette  saison. 
Du  reste  elle  ne  demande  aucun  soin  particulier. 

Ce  sput  des  feuilles  ^t  des  graines  dont  on  fait  uaag*  ea 
médecine. 

ROQUETTE  SAUVAGE.  E^fcce  du  genre  Stsimbm. 

ROQUILLE.  Ancienne  petite  mesure  pour  les  liquides. 

ROSACEES.  Famille  de  plantes  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  genres ,  dont  beaucoup  intéressent  éminemment 
les  cultivateurs  à  raison  de  leun  fruits ,  d'autres  à  raison  de 
leurs  fleurs.  Ses  caractères  généraux  consistent  en  un  calice 
presque  toujours  persistant  ;  en  une  coroMe  composée  de  cinq 
ou  quelquefois  d'un  plus  grand  nombre  de  pétales,  et  insé- 
rées au  calice  ;  en  un  grand  nombre  d'eta  min  es  également  in- 
sérées au  calice  ;  Cn  un  ovaire  inférieur  ii  un  ou  plusîeon 
Gtyles'latéraus  ;  en  un  fruit  qui  varie  beaucoup.  TanlAt  c'est 
une  pomme  ,  tantôt  une  espèce  de  baie,  tantôt  une  ou  plu- 
sieurs capsules  moDOSpermes ,  tantôt  enlin  un  drupe  charnu. 

Les  genre*  6»  ceue  famille ,  que  les  agricalteur*  sont  dan* 
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le  cas  de  connoilreleplasgéaéralement,  sont,  lesPoMUiEss, 
lesPoiBiKBs,  lesCoBNAssifos,  les  Néfliers,  les  Alisiehs,  les 
SoHBiEKs,  les  Cebisibim  ,  les  ïauNiERS  ,  les  Abricotiers,  les 
AHAKD1EB9 ,  les  RosiBEs ,  les  Pihfrenelles  ,  les  âigkemoines  ,  ' 
les  Fraisiirs  ,  les  Potbntilles  ,  les  Romces  ,  les  Benoîtes  et  les 
FrtifEsnoLES.  t^oyez  ces  mots.  (B.) 

ROSAGE ,  Bhodadendron.  Genre  de  plaotes  de  la  décan- 
dne  mODogynie  et  de  la  famille  des  rosacées ,  qui  renferme 
une  douzaine  d'espèces ,  dont  deas  se  trouvent  au  sommet 
des  montagnes  élevées  de  l'Europe,  et  trois  ou  quatre  autrei 
ee  cnttÎTent  fréquemment  dans  les  jardins,  qu'ils  ornent  par 
la  beanté  de  leurs  ilenrs. 

Tous  les  rosages  sont  ile^  arbrisseaux  à  feuilles  éparscs ,  co- 
riacesj  et  tes  Ûears  disposées  en  corymbes  terminaux. 

Le'  BOSAOE  FBflBuaiMïHx  a  les  feuilles  oTales,  oblongues, 
trfes  enliëi^  ,  roulées  en  leurs  bord« ,  d'un  Tert  noir  et  lui- 
sant eà  dessus  ,  et  d'un  fauve  ferrugineux  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  rouges.  On  Iç  trouTe  sur  le  sommet  des  Alpes,  C'est 
un  très  agréable  arbrisseau  qui  s'élève  à  un  ou  deux  pieds  et 
forme  de  larges  buissous ,  qui  âeurisseat  aussitôt  que  la  neige 
est  fonduee ,  c'est-à-dire  eu  juin.  Je  l'aï  fréquemment  admiré 
dans  sou  pays  natal.  Il  se  cultive  très  difficilement  dans  tes 
jardins  du  climat  de  Paris  ;  aussi  l'y  yoit-on  rarement.  On  l« 
multiplie  par  graines  et  par  marcottes.  L'ombre ,  la  fraîcbeul 
et  la  terre  de  bruyère  lui  sont  absolument  nécessaires.  Ses 
feuilles  restent  vert»  pendant  toute  l'année. 

Le  BosAQE  VEJLU  a  les  feuilles  lancéolées ,  relues  en  leurs 
imrds,  jaunâtres  en  dessous  ;  et  les  fleurs  d'un  ronge  éclaiant. 
il  se  trouve  avec  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  l>eanconp. 
On  le  cultive  de  même ,  et  ii  est  anssi  difficile  k  conserver  ; 
souvent  il  périt,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  an  moment  où 
on  le  croyoit  dans  le  meilleur  état  de  santé. 

Le  B03AOE  poNTiQUE  a  les  feuilles  lancéolées ,  pointues  ,  très 
entières,  longues  de  si?^ pouces,  glabres,  luisantes  ;  les  Qenrs 
grandes ,  d'un  violet  plus  ou  moins  foncé  ,  e.t  souvent  fort 
nombreuses.  Il  est  originaire  des  montagnes  de  l'Aste-Minenre , 
du  royaume  de  Pont.  On  le  cultive  auiourd'bui  très  abondam>- 
ment  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ,  ofi  il  s'élève  à 
cinq  ou  six  pieds  ,  et  forme  des  buissons  très  touflus ,  tpli)ciura 
verts  ,  et  du  pins  grand  éclat  quand  ils  sont  en  fleura.  La  terre 
de  bruyère  et  de  l^mbre  lui  sont  nécessaires  pour  bien  fleurir, 
et  ibénie  se  conserver.  C'est  la  plus  commune  et  la  plus  belle 
âes  espèces.  On  la  place  contre  les  murs,  derrière  les  rochers, 
BOUS  les  arbres  exposés  au  nord ,  dans  les  jardins  paysagers. 
£Ue  est  en  fleurs  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  H  ofirft 
quelques  variétés  peu  remarquables. 
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Le  ROraoe  a.  obamdeb  wLxttna  ,  Rhododendron  maximum , 
Lin- ,  a  Les  feuilles  plus  épaisses ,  mains  longues ,  moÎDS  noi- 
res et  roulées  en  leurs  boras  ;  les  fleurs  plus  grasdes  et  moins 
foacées  en  couleur  ;  les  rameaux  plus  courts  ;  et  les  tiges  moins 
élevées  ,  mais  du  reste  diffère  si  peu  du  précédent,  qulil  faut 
beaucoup  d'habitude  pour  l'en  distinguer.  11  est  originaire  de 
l'Amériqtie  septentrionale  ,  et  se  cultive  également  daas  nos 
iardins ,  où  il  fleurit  un  peu  plus  tard.  Il  oSre  une  variété  à 
fleura  Ûancbes. 

Le  nosAOB  poNcruia  les  feuilles oblongues,  glabres,  pono 
tuées  en  dessous  par  des, glandes  résineuses.  Il  croit  dot  les 
montagnes  de  la  Caroline ,  où  j'en  ai  observé  de  grandes  quan-  - 
tités.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins,  quoiqu'il  soit  infé- 
rieur en  beau^  aux  précédens ,  et  qu'il  s'en  rapproche  beau- 
coup pour  l'aspect. 

Tous  les  rosages  se  multiplient  dç  semences  ou  de  mar- 
cottes. Les  graines  des  trois  dernier*  màrissent  dans  le  climat 
de  Varis  ,  lorsque  l'IiÎTer  n'arrÏTe  pas  de  trop  bonne  heure. 
Il  faut  tes  semer  aussitôt  cgu' elles  sont  recueillies ,  c'est  à-dira 
au  commencement  de  L'hiver,  dans  des  terrines  de  terre  de 
bruyère ,  qu'on  place  dans  l'orangerie  on  sous  une  bâche  pen- 
dant tes  grands  froids.  Au  printemps  ,  on  couvre  ces  terrines 
de  quelques  brins  de  mousse  ,  et  on  les  place  sur  une  cooche 
sourde  à  châssis,  formée  dans  un  lieu  ofi  il  y  a  très  peu  d'air, 
telle  qu'une  petite  cour,  l'angle  de  deux  murs.,  etc  ;  et  on 
arrose  fréquemment ,  mais  légèrement.  Comme  la  graine  est 
extréuieinent  fine ,  il  ne. faut  point  l'enterrer  et  la  répandre  fort 
clair  ;  car  si  on  l'enterroil  seulement  de  deux  lignes  elle  ne 
lèreroit  pas ,  et  si  elle  levoit  trop  dru  tout  te  plant  pcriroit. 
Ce  plant  parolt  au  bout  de  trois  semaines ,  mais  acquiert  peu  - 
de  force  ta  première  année.  Quelques  personnes  le-  lèvent  au 
printamps  de  la  seconde,  pour  le  mettre  à  un  pouce  do  dis- 
tance dans  de  grandes  terrines  ou  seul  à  seul  dans  de  petits 
pots;  mais  il  vaut  mieux  attendre  celui  de  la  trwsième.  En 
général ,  ce  n'est  que  par  des  soins  constamment  suivis  qu'on 
peut  espérer  d'amener  à  Ijien  beaucoup  de  ces  arbustes  j  trop 
d'air,  pas  assez  d'dr ,  tiop  d'eau ,  pas  asseï  d'eau,  les  font 
également  yérir,  Un  seul  coup  de  soleil  protluit  souvent  le 
même, effet.  Qn  est  heureux  quand  mille  graines  fournissent 
cent  pieds,  ;  et,  quand  de  cent  pieds  ils  en  arrive  dix  à  l'âge 
où  ils  produisent  des  fleursu  Cependant  avec  'une  continuité 
de  soins  o])  peut  augmcriter  les  chances  de  Leur  réussite. 

Les  pieds  repiqués  se  conservent  dans  1m  pots  ou  les  terrinec 
pendant  deux  ans.  Puis  on  les  met  eu  pleine  Icrre,  avec  l'at- 
tention de  les  couvrir  légèrement  de  paiUe  pendant  les  grands 
froids.  Us  y  restent  deuxaulrcs  annûes,  après  qaoi.oa  doit  les 
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pfeinter  à  âe  meure.  C'est  l'époque  où  ils  commencent  &  fleurir. 
Alora  il»  ne  demandent  plus  que  les  binages  ordinaires  aux 

Î'ardins,  et  quelques  arrosemcns  dans  les  grsndei  sécheresses, 
l  est  bon  ,  pour  les  empécirer  de  trOp  s'élever  et  leor  faire 
donner  des  braDches  lal^rstes,  de  supprimer,  entre  les  deux 
sèves  de  ta  quatrième  année ,  leur  bourgeon  supérieur ,  c'est- 
à-dire  de  les  arrêter  ,  comme  disent  les  jardiniers.  Leortrani- 
plantatioD  se  fait  en  automne  ou  aii  printemps  et  u'est  point 
difficile  ;  mais  il  &nt  que  la  planche  oà  ils  duiTenl  définitive- 
ment  rester  ait  plus  d'an  pied  de  profondeur  de  terre  de 
bruyète  si  on  veut  qu'ils  prospèrent. 

Le  plus  commun  ,  le  plus  beau  et  te  ptu9  rustique  des  ro- 
cages  est  le  pontiqae.  Souvent  on  le  plante  dès  la  seconde  an- 
née en  pteine  terre ,  et  il  commence  à  donner  des  fleurs  dès 
la  quatrième;  J'ai  observé  le  premier  que  la  base  de  ses  cap- 
sules ,  avant  leur  maturité  ,  donnoit  un  sucre  concret  fort 
agréable  au  goAt ,  mais  qwt  [teut  paroitre  suspecr. 

Les  premières  gelées  de  l'automne  et  les  dernières  du  prin- 
temps font  souvent  beauconp  de  tort  aux  rosages  dont  lé> 
pousaea  sont  encore  tendres-  Il  n'y  a  pas  de  remàdC'  contre 
leurs  effets  ;  mais  rarement  le  pied  en  meure. 

Lorgqa'on  veut  fatre  des  marcottes  de  roSage  il  faut  user 
de  précautions ,  car  leur  bois  est  très  eassant.  Les  deux  pre- 
mières espèces  ,  qui  ne  donnent  point  de  bonnes  graines  dans 
nos  jardins  ,  sont  uniquement  multipliées  pnr  Cette  loie  et' ne 
s'enracinent  qu'au  bout  de  deux  à  trois  ans.  Les  marcottes  des 
autres  peuvent  être  relevées  souvent  dès  la  iin  de  ta  seconde. 
Au  reste j  les  pied» qui  en  proviennent  étant  moins' beaux  et  de 
moindre  durée  que  ceux  qu'on  Se  procure  par  graine  ,  on  doit 
préférer  le  moyen  des  semif  quoiqu'un  peu  plus  long.  (B.) 
.    ROSE,  yojrez  Rosier. 

HOSE  Iffi  CAYËNNE.  Mauvaise  dénomination  de  la  xstmi 


ROSE  DE  CHIEN.  C'est  le  R'osmr  Iolantieh.  Foj:  ce  mol. 
ROSE  DE  GUELDRË.  Nom  vulgaire  de  I'omeii.  ^oyez  au 

mot  VlORHE. 

ROSE  DE  NOËL.  On  appelle  aussi  rilE]:.i^eBO)iB  a  fleuesrosi'. 

ROSE  D'OUTREMER.  Foyez  on  mot  AtcÉB. 

ROSE  TREMIÈRE.  foyez  au  mot  AloÉt;. 

ROSEIAU  ,  jirundo.Genre  de  plante*  de  la  tnandrie  digynie 
et  de  ta  famille  des  graminées  ,  qui  renferme  une  dousaine 
d'espèces  ,  dont  plusieurs  peuvent  éire  utiles  aux  cultivateurs 
■ous  des  rapports  économiques  et  antres. 

Le  BOSXAU  Jk  QUEMOUIliE  ,  ROSBAtf  CANNE ,  nosEATT  DM  lA:BDlMa, 

jirundo  donaT ,  Lin. ,  a  les  racines  traçantes ,  articulées  ,  so- 
lides, un  peu  sucrées;  les  tiges  nombreuses,  articutéw ,  creuses, 
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ligaeoses  ,  hautes  de  donze  ou  quinte  pieds,  quelquefois  d'un 
pouce  de  diamètre  ;  les  feuilles  cngaÎDantes  ,  striées  ,  ioagues 
de  quinte  à  vingt  pouces,  sur  un  à  deux  de  large  ;  les  flenrt 
rougeitres,  disposées  eu  panicule  terminale.  Il  croit  naturelle^ 
ment  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  septentrio- 
nales de  l'Afrique.  On  le  cultive  dans  les  jardins  ,  soit  pour 
l'utilité  ,  soit  pour  l'agrément.  Ses  racines  passent  pour  faTO- 
riser  la  perte  du  lait  aux  femmes  qui  cessent  denourrir.  Ou  em- 
ploie ses  tiges  pour  former  des  palissades ,  des  échalas  ,  .des 
Sbfoods,  des  claies  pour  séclier  les  fruits,  passer  les  terres, 
es  peignes  pour  les  tisserands  ,  des  bobines  pour  les  fileiises, 
des  percher  pour  la  pêche  à  la  ligne,  enlîn  à  une  infinité  d'au- 
tres oBjets.  Elles  résistent  trèslong-tempsàlapourrilure  même 
dansl'ean,  surtout  lorsqu'elles  sont  entières,  c'est-à-dire  lorsque 
leur  écorce,  sidureet  sipolie,  n'est  pas  entamée-  Jetées  au  feu 
elles  se  consument  presque  sans  flamme ,  et  ne  donnent  presque 
pas  de  chaleur.  Les  vaches  et  les  chevaux  mangent  ses  feuilles, 
il  est  rare  que  le  roseau  fleurisse  dans  le  climat  de  Paris,  les 
gelées  arrivant  ordinairement  avant  qu'il  ait  acquis  tonte  sa 
Ëaoteur  et  toute  sa  consistance.  En  conséquence ,  on  n'en  peut 
faire  qu'un  objet  de  décoration  dans  les  jardins  paysagers,  o&it 
produit  un.  bel  effet  sur  le  bord  des  eauï ,  autour  des  rochers , 
des  fabriques ,  etc. ,  par  sa  grandeur  ,  et  l'opposition  de  sa  ma- 
nière de  Végéter  avec  ceUe  des  arbres  et  arbustes.  La  il  faut  que 
ses  louSes  ne  soient  ni  trop  grosses ,  ni  trop  petites,  et  se  dé- 
tachent bien.  On  les  coupe  rci  terre  toiis  les  hivers.  Comme 
il  trace  )>eaucaup  quand  le  terrain  lui  est  favorable ,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  chaud  et  humide  «  il  faut  avoir  soin  d'arrêter  ses 
Accrues  UiuS  les  ans.  On  le  multiphe  très  facilement  par  le 
moyen  de  ses  bourgeons  latéraux ,  qu'on  enlève  au  printemps  et 
qu'on  plante  séparément.  11  craint  cependant  d'être  tourmenté  ; 
et  un  pied  qu'on  veut  trop  rigoureusement  contenir  périt  sou- 
Vent  par  cette  cause.  On  doit  prudemment  couvrir  ses  pieds  de 
litière  pendant  les  fortes  gelées. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  on  le  place  com' 
tnunément  sur  le  bord  des  rivières  ,  des  ruisseaut ,  pour  dé'' 
fendre  les  terres  des  effets  de  l'impétuosité  des  eaux.  Il  j 
croit  avec  une  telle  vigueur,  qu'un  seul  bourgeon  ,  au  bout  de 
quatre  à  cinq  ans,  sest  emparé  de  douse  on  qittnee  pieds 
carrés.  C'est  là  seulement  que  ses  tiges  acquièrent  le  degré 
de  maturité  nécessaire  pour  être  employées  danslesarLs.  Celles 
qu'on  vend  à  Paris  viennent  presque  toutes  des  Bouc! les-dn- 
Rliône.  On  les  coupe  tous  les  ans  re«  terre.  Si  on  les  laissoit 
deux  ans  sur  pied  elles  ne  s'élèveroicnt  pas  davantage  (  ou  très 
peu),  et  ponsseroient  des  rameaux  de  presque  tous  leurs  nœuds, 
Ce  qui  en  rcndroît  l'usa^  moins  avanta.geux> 
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Cette  pU&te  a  une  Tariété  à  feuilles  panucbéea ,  on  mieux , 
Tobumées  de  blanc ,  qui  rient  de  l'Inde ,  et  ne  s'élfere  qu'à 
trois  ou  quatre  pieds.  £Ue  est  très  délicate  et  demande  l'oran- 
gerie pendant  1  hiver. 

On  a  rapporté  d'Egypte  une  espèce  de  roseaa  qui  te  rap- 
proche de  celle-ci,  mais  qui  a  la  singulière  propriété  de  pousser, 
outre  ses  liges  droites  etilarifïres,  des  tiges  rampantes  qui  s'al- 
loDgent  de  douze  ou  quinze  pieds  ,  et  qui ,  l'année  suivante, 
irennent  racine  de  tous  leurs  nœuds.  On  a  bien  de  la  peine  k 
a.  régler  dans  la  partie  du  jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  elle 
a  été  placée.  Cette  espèce  seroit  très  précieuse  pour  tixer  les 
•aUes  des  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Le  BOSEAD  ABAI.AI ,  ou  roMau commun,  j^runHQphragmitet, 
Lin.  ,  «  les  racines  traçantes  ;  les  tiges  droites  ,  hautes  de 
quatre  à  six  pieds  ;  les  feuilles  longues  ,  denticulées  et  cou- 
pantes en  leurs  bords  ;  la  panicule  grande  et  d'un  brun  pour- 
pre. Extrêmement  commun  dans  toute  l'Europe ,  dans  les 
marais,  les  étangs,  les  rivières  dont  le  cours  est  Iv.at,  il  ileurit 
à  la  fin  de  l'été.  On  retire  deses  tiges,  en  petit,  les  mêmes  ser- 
vices que  du  précédent.  On  en  fait  des  flûtes  de  Pan.  Ses  pani- 
culesde  fleurs,  coupées  avant  leur  floraison,  forment  les  petits 
balais  dont  on  fait  un  si  fréquent  usage  dans  les  appartenrens 
pendant  l'hiver  ,  pour  approprier  les  foyers.  Sous  ce  rapport 
il  pourroit  élre  l'objet  d'une  culture  productive  dans  quelques 
cantons;  car  le  commerce  qu'on  fnit  de  ces  balais  ne  laisse  pas 
que  d'être  considérable  ;  mais  il  est  presque  par-tautsi  com- 
mun, que  nulle  part,  que  je  sacbe  ,  on  ne  le  plante  pour  cet 
objet.  La  plupart  des  étangs  qui  ne  sont  pas  alimeniés  par  des 
eaux  de  source  en  ont  leurs  bords  couverts.  Ils  en  sontsouvent 
la  peste ,  parcequ'ils  servent  de  retraite  aux  loutres  et  à  tous 
les  oiseaux  qui  vivent  aux  dépens  des  poissons.  Sa  multi- 
plication est  si  rapide  qu'un  étang  qui  n'en  avoii  point,  pent 
en  être  couvert  en  peu  d'années.  Elle  n'est  arrêtée  que  par  le 
peu  oa  le  trop  de  profondeur  de  l'eau.  Il  vient  tuai  lorsqu'il  j 
en  a  moins  de  six  pouces  et  plus  de  deux  pieds.  Vouloir  le  dé- 
.truire  en  l'arracliant  est  folie  ,  à  raison  de  l'énorciité  de  la 
dépense  et  de  l'impossibilité  d'un  succès  complet.  Le  mieux  , 
lorsque  la  localité  le  permet ,  est  de  deaséclier  l'étang  pendant 
cinq  à  six  ans  ,  et  de  le  cultiver  en  céréales  ou  autres  produc- 
tions ,  dès  que  la  pourriture  des  racines  du  roseau  permettra 
l'action  de  la  charrue. 

Ce  roseau,  lorsqu'il  n'est  pas  très  abondant,  forme,  quand  ses 
panicules  sont  épanouies  ,  et  elles  le  sont  pendant  tout  l'au- 
tomne ,  nu  effet  ù'ès  pittoresque  dans  les  lacs  de»  jardins  paysa* 
{ers ,  en  conséquence  il  est  bon  d'y  en  placer  quelques  toufles  ; 
mais  il  but,  on  le  pense  sans  doute  a'aprës  ce  que  je  vien» 
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àe  âiTC  ,  ^  snrreilTer  la  multiplication  avec  la  pins  extrême 

Tttus  les  J>estiaui  mangent  les  feuilles  d«  ce  roseau  lors- 
qu'elles sont  encore  jeunes.  Les  vaches  s»r-tom  en  sont  trë» 
À-iandes,  et  s'exposent  souvent  pour  en  aller  manger  dans  les 
iondrières.  Ou  le  coupe  pour  eus  au  printemps  dans  queU 
ques  endroits  ,  et  on  devrmt  le  faire  par-tout,  puisque  cesiroit 
tirer  un  parti  utile  des  terrains  qui  le  produisent ,  et  qu'on  est 
^dans  l'opmion  que  ce  fourrage  augme  le  beaucoup  leur  lait, 
et  donne  au  fromage  et  au  beurre  qui  en  provient  une  excel- 
lente qualité. 

LeaosFAUi'HTMEnx,  ^rwntîo  calama^rostiSilÀn.,»  les  racines 
'  .traçantes;  'es  tiges  de  deux  à  trois  pieds  ;  les  feuilles  rt/dea 
et  coupantes  ;  la  panicule  des  fleurs  très^allongée  ,  spiciforme 
et  jaunâtre;  les  poils  très  abondans.  On  le  trouve  très  coro- 
mnnéiuetit  dans  les  hois ,  où  il  fleurit  en  juillet.  On  fait  dea 
balais  avec  ses  panicules .  des  appeaux  pour  la  pipée  avec  ses 
feuilles;  ei  on  peut  employer  toutes  ses  parties  à  faire  de  la 
litière  ;  ce  sont  les  seuls  usages  auxquels  il  soït  propre,  car 
les  bestiaux  le  repoussent  ordinairement,  et  lorsque,  pressés 
par  la  faim  ,  ils  en  mangent ,  il  leur  donne  la  dj'ssenteric. 
Cependant  il  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables. 
Une  variété  moins  grande  a  été  appelée  Arundo  epi^eos. 

Le  Bo.sEAli  nzs  siBLes,  /frundo  arenaria ,  Lin.  ,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  oyat  sur  quelques  unes  de  nos  côtes  ,  a  les 
racines  encore  plus  tracanlt-s  que  celles  des  précédens.  Ses 
feuilles  radicales  sont  nombreuses  ,  routées  ,  piquantes  et 
d'un  vert  blano  ;  ses  tiges  hautes  d'un  à  deux  pieds  ;  ses  itenrs 
disposées  en  panicule  spiciforme  blancliâtre,  de  six  à  huit 
pouces  de  haut. -Il  croit  dans  les  sables  des  bords  de  la  nier, 
et  fleurit  en  juillet.  C'est  une  plante  d'une  grande  importance 
TOwr  les  cultivateurs  de  certaines  côtes  ,  en  ce  qu'elle  « 
]a  propriété  de  croître  avec  la  plus  grande  facilité  dans  le 
sable  le  plus  pur,  de  le  fixer  par  ses  racine»  et  ses  tiges , 
et  pap-là  d'un  côté  de  l'empêcher  d'être  emporté  par  les 
-vents  et  les  eaux,  et  de  l'autre  de  permettre  d'y  établir  de* 
plantations  d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  qui  à  la  longue  le  conso- 
lident parfaitement.  On  le  cultive  en  conséquence  dans  plu-  '' 
■iaurs  endroits.  Celte  culture  ne  consiste  qu'à  arracher  des 
drageons  dans  les  lieux  les  moins  exposés  aux  vents  ou  à  la 
mer,  et  de  les  planter  à  un  pied  de  profondeur  dans  le  lieu 
qu'on  désire  eu  garnir.  La  première  et  même  quelquefois  la 
-cecgnde  année  ,  il  n'est  pas  en  étùt  de  défendre  ;  mais  dès  la 
■troisième,  il  brave  tous  les  efforts  des  vents,  et  emuiie  toute 
J'action  des  eaux  lorsqu'elle  n'est  pas  au  dernier  degré  de  vé- 
Jiémence.  }e  ne  puip  trop  recommander  9.a\  propiiéiaires,  d« 
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Junes  non  pas  seulenieiit  de  I^ire  des  plantations  3t  cette  es* 
ppce  (le  roseau,  mais  encore  de  les  cntrelenîr'et  de  les  aug-. 
menter  tous  les  ans  du  càté  de  la  mer ,  lorsque  de  nouTeaui: 
amoncelle  m  eus  de  sable  le  permettent  ;  car  ou  leur  reproche 
généralement  de  ne  plus  s'occuper  de  leurs  plantations  lors- 
qu'elles sont  tfrmiuées,oe  qui  fait  que  la  nter,  attaquant  une 
partie  dégaruie  ,  mine  le  reste  par  dessous,  et  emporte  le  tout 
dans  un  de  ses  momens  de  furie.  Jfe  leur  recommanderai  aussi 
i'j  mêler  Velime  des  sables,  f.t  i'aaires  piaules  aré-neases;  car 
ce  roseau,  comme  tous  les  autres  régétaux,  épuise  k  la  longua 
le  sol  oii  il  végète,  et  par  conséquent  n'y  peut  plus  croître.  On 
trouvera  au  mot  Dune  quelques  détails  de  plus  sur  cet  objet. 

Le  HOSEAV  COLORA,  Pkalaris  arundinacea  ,  Lin. ,  avoii  été 
mal  à  propos  placé  parmi  les  phalarides.  Ses  racines  sont  tra- 
çantes; ses  tiges  hautes  de  trois  à  quatre  pieds;  ses  feuilles 
longues  et  ruiTes;  ses  De urs- disposées  en  paoiculé  allongée  et 
rougeâire  ;  ses  balles  uniflores  et  ses  fleurs  laineuses.  11  croit 
dans  les  prés,  fleurit  au  milieu  de  l'été,  et  protluît  une  variété 
à  feuilles  ravées  de  blanc  et  de  pourpre ,  qu'on  cultive  fré- 
quemment (fans  les  jardins  sous  le  nom  de  ruban  ou  de  chien- 
dent Tayé.  Celte  variété  fait  un  fort  joli  efifet  lorsqu'on  k  place 
d'une  manière  convenable  ;  mais  elle  se  propage  par  ses  dra- 
geons avec  une  si  grande  facilité  ,  qu'il  est  souvent  fort  difficile 
■d'arrêter  ses  progrès ,  sur-tout  lorsqu'elle  est  dans  une  terre 
grasse  et  IVaiche:  On  la  multiplie  par  la  section  de  ses  piedï 
et  on  la  plante'  en  hiver ,  ou  même  à  toutes  les  époques  de 
l'année  ,  ôax  elle  est  on  ne  peut  plus  rustique. 

II  y  a  CDcore  le  roseau  bambou,  ou  simplement  le  hamhou, 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  l'Inde  et  les  iles  qui  en  dé- 
pendent  ;  mais  comme  il  ne  s'y  cultive  pas ,  et  qu'en  Europe  11 
demande  la  serre  chaude,  je  n  en  parlerai  pas  avec  détail.  J'ob- 
serverai seulement  que,  d'après  Rumpbius,  il  y  a  plusîeor^ 
espèces  ti%s  distinctes  qui  ont  été  confondues  sons'le  même 

ROSÉE.  Eau  qui  se  condense  pendant  la  nuit  sur  les  plantes, 
et  qui  se  dissipe  le  malin  par  l'effet  de  la  chaleur  solaire  ou  par 
suite  de  l'action  des  vents. 

Les  anciens  ont  attribué  aux  rosées  une  origine  merveilleuse, 
des  propriétés  Uns  nombre.  Aujourd'hui  ou  est  généralement 
revenu  des  Erreurs  auxquelles  elle  avoit  donné  lieu  ;  cepen- 
dant il  est  encore  des  localités  où  on  croit  à  son  intluence  dans 
des  cas  pu  elle  n'en  a  aueune.  Je  n'entreprendrai  pas  de  com- 
battre les  opinions  erronées  dont  elle  est  encore  l'objet.  Ub 
simple  exposé  des  faits  et  une  explication  de  ces  faits  d'après 
les  bases  de  la  saine  physique  rempliront  mieux  mon  but. 

Les  pbyûçîen^  modernes  distinguent  trois  sortes. de  rosées^ 
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Lai  première  eel  produite  par  les  vapenra  qui  s'éleYent  de  U 
terre  pendant  le  jour  sans  se  dissoudre  dans  l'air ,  et  qui  te 
condeusent  pendant  la  nuit  k  raison  du  refroidiBieinent  de 
l'air. 

La  seconde  a  lieu  par  la  précipitaticHi ,  pendant  la  nuit ,  k 
raison  du  même  refroidissement ,  de  t'eau  qui  y  étoit  disaoute 
depuis  pins  ou  moins  lone-temps. 

La  troisième  est  le  réBuliat  de  la.  transpiration  des  plantes. 
Ces  causes  de  la  rosée  agissent  quelquefois  ùmultanément, 
Qoelquefois  deux  à  deux  ^  quelquefois  isolément.  La  quantité 
d'eau  qui  en  résulte  varie  dans  toutes  les  proportions  ;  mais 
la  première  et  la  troisième  en  fournissent  plus  pendant  l'été  , 
et  la  seconde  pendant  le  printemps  et  l'automne.  Four  l'sgri^ 
culteur,  les  effets  de  la  première  et  de  la  seconde  sont  les 
mêmes,  et  ceux  de  la  troisième  ,  certains  cas  exceptés ,  se 
confondent  avec  ceux  de  la  Tiianspihjitioh.  Fojrez  ce  mot. 

Presque  toujours  la  rosée  est  globuleuse ,  et  peu  de  per- 
sonnes savent  pourquoi.  C'est  que  le  premier  atome  d'eau  qui 
se  fixe  attire  les  autres  par  b  grande  loi  des  afBnités  électires. 
Je  dis  presque  toujours,  parceque  quand  la  rosée  a  été  abon- 
dante, quand  sa  chute  s  été  rapide  ,  Q^l  qu'elle  a  eu  lien 
pendant  qu'il  laîsoit  du  vent,  l'attraction  est  troublée,  et  les 
gouttelettes  se  réunissent. 

'  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  rent ,  la  rosée  est  proportionnelle  à  la 
chaleur  du  climat  et  du  jour ,  et  à  la  nature  du  sol.  Ainsi  il  y 
a  plus  de  rosée  à  Saint-Domingue  qu'à  Paris,  plus  en  été  qu'en 
blver ,  plus  dans  les  pajs  humides  que  dans  les  pays  secs  ,  plus 
dans  les  pajs  incultes  que  dans  les  pays  cultivés.  Les  abris  in- 
fluent par  conséquent  beaucoup  sur  sa  production.  Â.usà  le 
même  jour  les  vallons  en  ofireot'ils  davantage  que  le  sommet 
des  montagnes,  les  bois  que  les  plaines. 

Puisque  pour  qu'il  y  ait  formation  de  rosée  il  &ut  qu'il  y 
ait  refroidissement  de  l'atmosphère  et  abondance  de  vapeurs 
dans  l'air,  ou  émanation  de  vapeurs  de  la  terre,  on  doit  con- 
clure que  lorsqu'un  Vent  chaud  succède  vers  la  tîn  du  jour  à 
un  vent  froid ,  il  n'y  a  pas  de  rosée  ;  que  lorsque  l'air  est 
desséchant ,  il  n'y  a  pas  de  rosée  ;  que  lorsque  la  terre  est 
k  une  température  plus  basse  que  l'air ,  ïl  n'y  a  pas  de  rosée. 
Pour  ce  dernier  cas  ,  il  faut  se  ressouvenir  que  la  terre  con- 
serve plus  long'temps  sa  chaleur  acquise  que  l'air ,  et  que 
ce  dernier  est  un  très  mauvais  conducteur  de  cette  chaleur, 
faits  auxquels  on  n'a  pas  encore  &it  assez  d'kttention  dans  la 
pratique  de  l'agriculture. 

La  rosée  n'est  que  de  l'ea»  ù^i^jS\»^per  adscensum ,  ou  per 
descensum  ;  ainsi  elle  doit  être  pure  eomme  elle  ,  ou  an  plus 
eonleuir  quelques  atonies  de  l'acide  carbonique  qui  nage  dans 
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les  conciles  ioférienres  de  rklmosphère  ,  aaui  l'a-t-Cm  trouvé* 
telle  lorsqu'on  l'a  recneillie  sur  des  corps  incapables  de  loi 
communiquer  aucun  principe ,  coBune  ou  verre.  Mais  lort- 
'  qu'elle  a  séjourné  sur  des  plantes ,  qu'elle  s'est  mélangée  avec 
celle  qu!  provient  de  leur  transpiration,  elle  se  charge  d« 
quelques  uns  de  leurs  principes  extractife. 

On  doit  regarder  la  rosée  comme  le  supplément  des  pluiesi 
et  par  conséquent  comme  influant  presque  autant  qu'elles  sur 
la  végétation.  Beaucoup  de  faits  tendent  même  4  faire  croire 
que  la  rosée  pénétre  plus  facilement  le  tissu  cellnlaire  des  vé- 
gétaux. Une  plante  &aée  faute  d'ean  reprend  sa  vlooear  par 
une  courte  exnoûtian  à  la  rosée ,  et  il  lui  faut  un  fart  long 
temps  pour  qu  un  copieux  arrosement  produise  le  même  effet. 
11  n  est  personne  qui  n'ait  acquis  la  preuve  qne  les  sonliera 
étoient  plus  promptement  amollis  par  la  rosée  qne  par  l'eau 
ordinaire.  Quelques  espèces  de  plantes  ne  vivent  que  des  in- 
fluencées de  ia  rosée,  sur -tout  parmi  celles  qu'on  appelle 
grasses ,  parmi  les  licbena ,  les  mousses ,  etc.  11  est  des  pars 
que  leur  position,  relativement  aux  montaenes,  prive  entiè- 
rement de  ploies,  qui  ne  pourroient  sans  !■  rosée  entretenir 
leur  végétation.  Les  plantes  des  lieux  secs  et  arides  n'ont  été 
généralement  plus  pourvues  de  poîls  que  celles  des  marais, que 
pour  qne  ces  poils  Leur  donnent  la  faculté  d'absoHïer  une  pins 
grande  quantité  de  rosée. Elle  est  dono  un  bienfait  pour  l'agri- 
culteur. Sa  privation  doit  donc  être  regardée  comme  un  mal , 
et  son  abondance,  hors  nn  petit  nombre  de  cas,  comme  un 
bien.  Au  reste  ,  l'bomme  ne  peut  influer  que  très  indirecte- 
ment sur  sa  production ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pour  cela  que  la 
voie  des  baies  et  antres  abris.  Il  doit  par  conséquent  se  con- 
tealer  de  jouir  de  ses  bons  effets. 

De  tous  les  iaconvéniens  dcmt  l'ignorance  a  chargé  la  rosée , 
il  n'j  en  a  qu'un  qni  soit  véritablement  constaté ,  c  est  la  brû- 
lure. L'expérience  de  tous  les  pays  prouve  qu'il  ne  faut  qu'une 
rosée  abondante  suivie  d'un  soleil  chaud  pour  tacher  toutes 
les  jeunes  feuilles  de  certains  arbres.  La  plupart  des  arbres 
fruitiers  sont  1res  sujets  à  cet  inconvénient ,  ainsi  qne  leurs 
fruits ,  principalement  les  abricots  et  les  raisins  blancs.  Il  est 
des  années  où  la  récolte  des  feuilles  du  mûrier  manque  par 
b  même  cause.  Ces  feuilles  et  ces  fruits  sont,  immédiatement 
après  l'évaporatioQ  de  la  rosée  ,  blanchis  ou  jaunis  dans  la 
place  qu'occupoît  chaque  gouttelette  ;  ensuite  la  place  noircit 
Pt  paroit  désorganisée,  c'est-à-dire  qne  l'épiderme  est  soulevé, 
et  le  tissu  cellnlaire  racorni.  Un  petit  nombre  de  ces  taches 
sont  sans  inconvéniens  sensibles  ;  mais  lorsqu'elles  sont  très 
multipliées,  il  y  a  interruption  dans  les  fonctions  vitales., 
principalement  dans  I&  oircuUtion ,  et  il  en  résulte  ou  la  con- 
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'  lure  des  fletirs  ',  on  ht  cliute  des  fruits  ;  on  néme  la^mort  d« 
la  plante  ,  et  aa  moins  toujours  une  moins  grande  arosseur , 
et  une  moins  bonne  saveur  dans  les  fruits,  et  une  plus  foi ble 
pousse  dans  les  tiges  et  les  branches.  Les  pertes  que  les  cul- 
tivateurs épranvent. par  la  bràlure  sont  annuellement  tr^  con- 
sidérables ,  qnoique  peu  remarquées  de  la  plupart. 
.  '  <(  Il  y  a ,  dit  Rosier ,  deux  mani ères  d'expliquer  ce  phâno- 
u  chaque  gouttelette  de  rosée ,  étant  aphérique  e 


parente ,  forme  autant  de  miroirs  ardens  qui ,  pénétrés  par^  1* 
rayons  du  soleil ,  brûlent  tous  les  points  sur  lesquels  ils  éta 
blissent  leurs  fojerg  ;  oa  l'évaporation  rapide  de  cnaque  gout- 


telette a  produit  le  froid  ,  et  par  conséquent- une  suspension 
de  transpiration  qni  a  donné  lien  à  un  petit  ulcère.  C'est,  dît-il 
encore,  au  lecteur  à  choisir.  » 

Il  esL  quelques  moyens  d'empécler  les  effets  de  la  brûlure  , 
on  au  moins  de  diminuer  les  suites  des  rosées.  Un  d'eux  a  été 
cité  par  Olivier  de  Serres  ,  et  je  ne  pnîs  mieux  faire  que 
d'-empr»Dter  les  espressions  de  ce.  père  de  l'agriculture  fran- 
çaise. 

'  n  Les  bruines  ou  fortes  rosées  du  printemps  endommagent 
estrangement  les  bleds,  quand,  sur  la  an  du  mois  de  mai  et 
commencement  de  celui  de  juin ,  dès  une  heure  avant  le  jour, 
elles  tombent  sur  les  bleds  jà  avancés  approchant  leur  matu- 
rité ;  où  l'eau  d'icelles  arrêtée,  s'échauffe  de  telle  sorte,  par 
)e  soleil  frappant  dessus,  que  l'espi  du  bled,  s'en  noircit  de 
pourriture  ,  dont  peu  de  grain  sort  par  après ,  et  encores  mal 
qualifié,  si  que  presque  n'en  faut  espérer  que  de  la  paille. 
A  ce  mal  le  seul  remède  est  d'en  abbattre  la  rosée ,  avant  que 
le  soleil  ait  loisir  de  l'échanSer;  à  l'exemple  des  fruictiers, 
desquels  les  fruicis  par  secouer  et  esbranler  les  arbres  sont  ga-^ 
rantis  de  telles  tempestes  ;  mais  en  ceci  gîst  la  difficulté ,  qu'il 
semble  ce  moyen  ne  pouvoir  être  employé  en  cest  endroit  pour 
la  diversité  dn  sujet  :  laquelle  diversité  par  artifice  est  surpas- 
sée rendant  la  chose  aisée.  Deux  hommes  esbranlent  les  cimes 
du  bled  avec  un  cordeau,  que  ehacnn  tient  d'un  bout  roide- 
ment  tendn  au-dessous  des  espis,  marchant  à  pas  mesuré, 
l'un  deçà' et  l'autre  de  là  le  clûmp  ,  en  y  repassant  tant  de 
fois  qu'il  suffise.  En  champ  de  grande  étendue ,  les  hommes 
seront  montés  à  cheval;  au  col  des  chevaux  l'on  accommodera 
le  cordeau  à  la  hauteur  du  bled ,  et  ainsi  à  moindre  peine  sa-i 
tisferont  à  ceste  entreprinse.  Pourvu  aussi  que  ce  soit  en  rase 
campagne,  où  il  n'y  ait  aucuns  arbres  ;  car  où  la  terre  en  est 
occupée,  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  portions,  esquelles  le 
champ  sera  départi,  eii  tant^et  telles  que  tes  arbres  le  per- 
mettront ,  à  ce  que  librement  le  cordeau  poisse  jouer.  » 

l'ajouterai'  que  dans  tous  les  cas  ,  on  peut  employer  une 
fumée  qui  intercepte  les  rayons  du  soleil ,  on  une  pluie  «rtifi- 
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cielle  qui  détruise  la  sphéricité  des  gouttelettes.  Les  espaliers 
exposés  au  levant  sout  plus  sujets  que  les  autres  arbt-es  aui 
incouréniens  dé  la  brûlure ,  Snr-tout  au  printemps ,  et  ils 
peuveot  eu  être  fecilement  garantis  par  des  paillassons  on  des 

On  a  aussi  attribué  la  R0DI1.1.B  (  vi^ez  ce  mot  )  aux  roséei 
du  printemps  ;  mais  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  c'est  une 
plante  parasite  de  la  famille  des  champij^nons.  II  en  est  dé' 
même  de  la  Cahis  et  do  Charbon.  Vo^ex  ces  mots  et  le  mot 
Ukedo. 

Qaant  au  règne  animal,  la  rosée  n'a  d'autres  înconvéniCns 
que  de  causer,  par  le  froid  qui  l'accompagne  ,  des  suppressions 
de  transpirations  dont  les  suites  peuvent  devenir  graves.  Elle 
donne  aussi  par  la  même  cause  des  indigestions  aux  animaux 
pâturans,  sur-tout  aux  moutons,  qui  ne  doivent  par  cohsé* 

![aent  j  être  exposés  que  le  plus  rarement  possible.  À'iyez  pour 
e  surplus  au  mot  BBui.uitB.  (B.) 

ROSETTE.  Quelques  agriculteurs  donnent -ce  noiu-à  ceque 
d'autres  appelleut  lamboortîe  dans  les  arbres  fruitiers ,  c'est- 
à-dire  à  des  branches  grosses  et  courtes  qui  ne  s'allongent 
point ,  et  qui  offrent  à  leur  sommet ,  00  un  bouquet  de  feuilles, 
on  un  bouquet  de  feuilles  et  de  fleurs.  C'est  presque  toujours 
sur  des  rosettes  que  sont  placés  les  fruits  des  poiriers  et  deK 
pommiers.  Voyez  Lambourde,  Poibier  et  PommiEB. 

ROSIER ,  Rasa.  Genre  de  plaiitesquî  renferme  une  gi-ande 
quantité  d'arbustes,  tous  remarquables  par  la  bemiié,  et  quel-' 
ques  uns  par  l'odeur  suave  de  l^nrs  Heurs,  dont  plusieurs  se- 
Goltivent  de  toute  ancienneté  dans  les  jardins ,  et  dont  il  con- 
vient, sous  beaucoup  de  rapports,  de  traiteric)  avec  quelques 
détails. 

Les  rosiers  ont  la  tige  lignciiee,  le  plus  souvent  garnie  d'é- 
pines insérées  uniquement  sur  l'épiderme ,  de  sorte  qu'on  peut 
les  enlever  très  facilement ,  et  qu  elles  tombent  naturellement 
par  l'effet  de  Tàge.  Ces  épines  sont  aplatiea,' plus  ou  moins 
recourbées,  disposées  dans  un  ordre  a  peupres  régulier,  et 
composées  d'une  substance  subéreuse ,  recouverie  d'une  écorce 
très  dure.  Vt^ez'  âiouilu>n.'  Leurs  feuilles  B<mt' alternes  , 
ailées  ,  ordinairement  de  sept  folioles ,  dont  les  trois  supérieur 
res  sont  les  phis.gvandes.  Le  pétiole  de  ces  feuilles  est  presque 
toujours  élargi  et  membraneux  à  sa  base  ,  et  parsemé  d'épines 
dans  sa  longueur.  Leurs  £eurs  sont  disposées  en  corjmbes 
terminaux ,  et  généralement  d'une  grandeur  remarquable ,  avec 
des  pédoncules  et  des  calices  souvent  couverts  de  poils  slan-  - 
duleux.  A  trois ^ ou.  qn»tre  prfes,  eUeS  sonr  toutes  d'un  rouge 
tendre ,  c'est'-à-dire  de  ce  rouge  qui  de  leur  nom  a  pris  celui  . 
ieeouleur.de  rose.  Leurâ'fnùissont,  pour  la  plupart,  d'un 
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rouge  iaone  oy  couleur  rerinillon ,  et  plus  ou  moîas  gros,  plui 
ou  moÎDs pulpeux,  selon  les  espècea. 

Je  pourrais  ict  me  livrer  au  déTeloppemem  des  seautioiu 
que  font  naître  les  roses  ,  ou  que  rappelle  leur  nom  -,  mais , 
contme  cet  article  doit  être  long  à  raison  des  détails  dans  les- 
quels il  convient  d'entrer  pour  &ire  conuoitre  les  espèces  jus- 
qu'à présent  mal  connues  des  botanistes  ,  et  encore  plus  des 
cultivateurs ,  je  me  bornerai  à  renvoyer  ans  romanciers  etaux 
poètes  ceui  qui  aiment  la  gSeîulure  des  jouissances  que  pro- 
curent les  fleurs ,  et  de  l'iidluence  qu'elles  ont  sur  L'honune  à 
toutes  les  époques  de  la  vie ,  et  sur-tout  à  celle  où.  commen- 
cent les  ranporls  entre  les  deux  sexes.  J'entre  donc  eo  ma- 
tière- 

Husleurs  roses  sont  cultivées  depuis  très  lons-teinps  dans 
nos  jardins.  La  plus  commune  comme  U  plus  belle  de  toutes, 
celle  qu'on  a  principalement  en  Tue  quand  on  prononce  sim- 
plement le  mot  rose ,  U  rose  cent  feuiDea  (  on  devroit  dire  cent 
pétales},  est  principalement  dans  ce  cas.  On  ignore  non  seu- 
lement quand  elle  a  été  apportée  en  France ,  mais  même  de 
2uel  pays  elle  est  oriainaire.  D'autres  s'y  sont  pour  la  première 
>is  montrées  dans  des  temps  très  modernes.  Cbacjue  jour  il 
nous  en  arrive  de  nouvelles  ,  et  les  variétés  produites  par  la 
culture  se  multiplient  également.  On  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  cent. 

Eh  !  qu'«Mi  ne  se  plaigne  pas  de  ce  çrand  nombre  -,  chacune 
&  un  mérite  particulier,  et  leur  réunion  concourt  à  augmen- 
ter nos  jouissances.  Elles  sont  devenues  un  genre  de  luxe  qui 
ne  nuit  à  peraonne  ,  qui  &.it  vivre  des  citoyens  industrieux , 
4t  contre  lequel  il  n'y  a  que  des  esprits  moroses  ou  la  plut 
crasse  ignorance  qui  puissent  s'élever. 

I^a  rosiers  peuvent  végéter  dans  toutes  sortes  de  terrains  ; 
mais  ils  réussissent  généralement  mieux  dans  ceux  qui  sont 
légers  et  frais.  IL  eo  est  quelques  nos  qui  craignent  les  gelées. 
Une  exposition  chaude  et  aérée  est  favorable  à  presque  tous- 
Xa  culture  qu'ils  exigent  en  pleine  terre  consiste  en  des  la- 
boura d'hiver ,  des  binages  d'été  .,  dans  le  retranchement 
des  brauches  mortes  ou  trop  vieilles  ,  et  de  celles  qui  s'é- 
cartent trop.  Souvent  même  on  se  dispense  de  ces  soins  sans 
qu'ils  peroissent  en  souffrir.  Autrefois  on  le*  tailloit  avec  le 
croisHQt,  en  boules  ,  en  pyramides,  ou-  en  d'autres  formes 
encore  plus  ridicules  les  unes  qne  les  antres,  et  de  manière 
qu'ils  ne  portoient  pas  de  fleurs  :  avjonrd'boi  on  se  contente 
de  le«  régulariser  avec  la  serpette ,  et  encore,  seulement  dans 
certains  cas ,  et  on  en  obtient  tout  ce  qn'on  a  droit  d'en  at- 
tendre. 

Le  palissage  des  rosiers  contre  des  murs,  des  arbres,  le  long 
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d«5  berceanx ,  etc. ,  qui  étoit  aulrefois  si  en  favear ,  ne  se  fait 
plus  guère  aujourd'hui  que  pour  les  espèces  qui  «jemaniient. 
uQ  abri  et  de  la  chaleur,  telles  que  le  rosier  muscade. 

Il  est  quelquefois  utile  de  renouveler  les  pieds  des  rosiers  to. 
coupant  toutes  les  tiges  rez  terre.  Cette  opération  est  ordinai- 
rement indiquée  par  des  branches  chargées  de  lichens,  par 
des  pousses  très  foibles ,  par  des  Qeurs  petites  et  pea  nom- 
breoses.  Si  elle  ne  produit  jias  des  rejets  vigoureux  ,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  renouveler  la  terre  autour 
du  pied  ,  on  de  le  transplanter  ailleurs.  En  général ,  il  est  bon 
de  chaoser  les  rosiers  de  place  tous  les  dix.  4  douze  ans  dans 
les  terrains  médiocres.  Leur  iransplaniatîon  ,  quelque  peu  de 
racines  qu'ils  aient ,  est  presque  sans  inconvéniens  lorsqu'on 
la  fait  au  commencement  de  1  hiver,  ainsi  que  l'expérience  da 
tons  les  jours  le  constate ,  et  ainsi  que  je  m'en  sub  assuré  sur 
des  pieds  qui  avoient  plus  d'un  siècle  et  demi  d'âge  constaté. 

Dumont-Courset  observe  qu'il  ne  faut  tailler  les  rosiers  que 
lorsqu'ils  entrent  en  sève ,  parceque ,  dans  le  cas  contraire ,  il 
K  forme  an  cbicot  de  bois  mort  au  bout  de  cliaqiie  rameau 
coupé ,  chicot  qu'on  est  obligé  d'eblever  ensuite  si  on  tient  è 
la  propreté. 

Plusieurs  maladies  attaquent  les  rosiers  ;  la  plus  dangereuse 
est  la  rouille,  produite  par  un  VtiEao  {voj^ez  ce  mot).  Elle  lai 
donne  un  aspect  désagréable  et  l'empécbe  de  fleurir.  Le 
raeillenr  moyen  de  s'en  débarrasser  pour  l'avenir  est  de  cou- 
per les  tiges  rez  terre  au  commencement  de  l'été ,  c'est-à-dire 
avant  que  l'urédo  ait  amené  ses  semences  à  maturité.  Un  jar- 
din infesté  de  cette  maladie  la  conserve  quelquefois  pendant 
nn  grand  nombre  d'années,  si  on  ne  se  détermine  pas  k  faire 
ce  sacrifice. 

J'ai  remarqué  aussi  qnQ  certains  rosiers  nepouvotent  amener 
leurs  fleurs  k  épanouissement.  Le  bouton  prêt  à  s'ouvrir  «e  fa- 
noit  par  le  dessèchement  de  son  pédoncule  sans  qu'il  m'ait  été 
lonjours  possible  de  reconnoître  la  cause  de  ce  phénomène. 
Les  rosiers  ponipons  sont  principalenient  sujets  k  cet  accident. 

Beaucoup  d'insectes  attaquent  les  rosiers ,  et  plusieurs  leur 
nuisent  d'une  manière  notable.  Je  citerai  le  niFLOLÈFs  dv  Ro- 
siEK ,  qui ,  en  piquant  l'écorce  de  ses  branches  et  en  j  déposant 
ses  œu&,  fait  naître  cette  singulière  excroissance  appelée 
iet^guar,  excroissance  dont  la  grosseur  égale  quelquefois  celle 
du  poing ,  qui  est  recouverte  de  filets  rougeâtres,  velus ,  en- 
trelacés, et  qni ,  en  absorbant  toute  ta  sève  destinée  k  la  bran- 
che qui  la  porte ,  empêche  les  fleurs  de  s'épanouir.  Je  citerai 
encore  la  tentubèoe  na  bosibr  ,  dont  la  larve  mange  quel- 
quefois en  peu  de  jours  toutes  les  feuilles,  et  emp4ch«  par-là 
u  production  des  fleurs. 
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lies  moyens  At  s'opposer  aut  ravages  de  ces  insecte* ,  cVst 
^'enlever  les  bédéguars  aussitôt  qu'ils  cuinmencent  à  se  moQ-> 
Irer ,  et  de  tuer  les  lartes  des  lenlarèdcs  dès  qu'on  les  aperçoïlÉ 
Par-là  oo  dùtrult  la  génération  future  daus  la  localité. 

On  multiplie  les  rosiers  par  toutes  les  inétliodes  connues  , 
c'esl-à  dire  par  semences,  par  rejetons ,  par  déchirement  des 
vieux  pieds,  par  marcottes,  par  boutures,  par  raoïnes  et  par, 
greffe - 

Les  semences  des  rosiers  doivent  être  mises  en  terre  au  com- 
mencement  de  l'hiver  dans  une  terre  préparée  et  exposée  au 
levant.  Elles  restent  ordinaircmeot  deux  ans  en  terre ,  et  le 
planiqu'ellesprudiiisent  doit  y  rester  encore  deux  autres  années 
avant  d'être  repiqué  ailleurs.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  sixième 
ou  septième  année  qu'il  commence  à  donner  quelques  fleurs  ; 
cette  lenteur  de  végétation  est  cause  qu'on  n'emploie  ce  moyen 

Îue  pour  avoir  des  variétés  nouvelles ,  et  sur-tout  pour  faire 
oubler  les  espèces  nouvellement  Brrivées  des  pays  étrangers. 
Dans  ces  deux  cas  on  accélère  l'instant  de  la  jouissance  en  se* 
mant  la  graine  dans  une  terrine  qu'on  remplit  d'une  terre 
convenablement  amenilée  et  préparée ,  et  qu'un  pbce  au  pre- 
mier printemps  sur  une  couche  a  châssis. 

Les  rejetons  sont  le  moyen,  le  plus  prompt  et  en  même  temps 
le  plus  facile  de  multiplier  les  rosiers.  Leurs  racines ,  sur-tont 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  une  terre  légère  ,  ne  sont  souvent 
que  trop  disposée^s  à  en  pousser  au  grand  détriment  du  pied 


qu' 


oiblissent.  S'ils  n'en  donnoieni  pas  on  les  y  force  ,  soit 


les  blessant ,  soit  en  les  coupant.  Un  viens  pied  n 
ché  est  ordinairement  remplacé  l'année  suivante  par  des  cen-* 
taines  de  jaunes ,  qui  s'élèvent  quelquefois  autant  que  lui  dan* 
reapace  d'nne  saison.  On  lève  ces  rejetons  au  commencement 
de  l'hiver ,  et  o.n  met  eu  pépinière  ,  à  deux  pieds  de  distance , 
ceux  qui  sont  trop  fuibles  pour  être  immédiatement  mis  en 
place  ftfin  qu'ils  se  fortilicnt.  , 

'  Quelques  .espèces,  telles  que  le  rosier  muscade  et  le  rosier 
mousseux,   poussent  rare  ici  ent  des  rejetons;   aussi  les  multi- 


plienl-on  principalement  de  marcottes  qui  s'enracinent  ordi- 
nairement dans  l'année  lorsqu'on  les  a  faites  pendant  l'hiver, 
que  le,  t(;rrain  est  frais,  ou  qu'on  a  multiplié  les  arrosemens 
pen^lant  Içs  chaleurs.  Toutes  les  espèces  se  prêtent  à' ce  genre 
de  m iiltipli cation  ;  mais  cependant  quelques  unes  moins  facile- 
ment que  d'autres,  parcequ'elles  poussent  toujouis  des  reje- 
tufas  directs  :  dans  ce  cas,  il  faut  mettre  une  large  pierre  sur 
le  pied  ,  dont  les  branches  auront  été  couchées,  et  ligaturer, 
ces  branches  avec  du  lil  de  laiton  :  les  plants  que  produisent 
ces  m.arcottes  sont  mis  en  place  ou  en  pépinière  com.me  ceux 
provenant  des  rejetons. 
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Le  décliîrement  des  vieux  pieds ,  o'est'à-dîre  la  séparatiotf 
de  chacune  de  leurs  tiges  avec  une  portion  de  racines ,  soit 
par  le  seul  effort  de  la  taaia,  soit  avec  un  iustrument  tran^ 
chant ,  est  encore  nn  moyen  de  multiplication  fréquemment 
employé  ;  on  peut  le  pratiquer  pendant  tout  l'hiTer  :  il  man- 
que rarement  lorsqa  on  a  pris  les  précautions  convenables  et 
qu'on  a  rabattu  les  tiges,  en  casquettes  soient  vieilles,  àdenx' 
ou  trois  pouces  de  terre. 

Les  noutares  n'offrent  aucune  difficulté;  on  les  fait  au' 
printemps  dans  un  lieu  chaud  et  ombragé;  rarement  on  en- 
ploie  ce  mojen  pour  les  espèces  communes ,  quelque  fadU 
qu'il  soit  ;  on  le  réserve  principalement  pour  les  espèces  d'o- 
rangerie, et  alors  oif  les  place  dans  des  pots,  snr  couche  et 
sous  châssis,  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Les  racines  s'enlèvent  à  un  vieux  pied,  se  coupent  en  tron- 
çons de  cinq  à  six  pouces  de  long ,  et  se  mettent  également 
ibns  des  pots,  sur  couche  et  sous  châssis ,  en  ayant  soin  de 
laisser  hors  de  terre  quelques  lignes  du  gros  bout  de  chaqna 
ti;onçon  :  des  bourgeons  ne  tardent  pas  ti  se  montrer,  et  le)' 
plants  sont  ordinairement  boi^s  à  relever  dès  l'hiver  suivant. 

II  j  a  vingt  ans  qu'on  ne  greffoit  que  les  espèces  trop  rare^ 
pour  les  multiplier  d'une  autre  manière  ;  aujourd'hui  on  le^ 
greffe  toutes ,  et  même  la  greffe  l'emporte  dans  les  pépi- 
nières des  euvirons  de  Paris,  sur  tous  les  autres  moyens 
de  multiplication  ;  c'est  l'effet  de  la  mode.  On  n'estime  pluji 

3ue  les  rosiers  faisant  la  boule  sur  une  tige  unique ,  d'un ,  . 
eux,  trois,  quatre  et  six  pieds  de  hauteur.  Certainement  Ici 
rosiers  en  tète  ont  des  avantages  de  plusieurs  sortes  sur  ceux  . 
en  buisson  )  mais  ces  derniers  en  ont  aussi  qui  leur  sont  par- 
ticuUers,  et  je  vois  avec  peine  qu'on  les  dédaigne.  Quoiqu'il 
en  soit ,  ce  sont  des  jeunes  pousses ,  droites  et  sans  branches, 
du  rosier  des  haies,  arraché  dans  les  bois,  et  plantées  en  pé- 
pinière un  an  d'avance ,  qu'on  emploie  pour  sujets.  On  fait 
usage  aussi  quelquefois  des  rejetons  des  rosiers  à  feuilles  odo- 
rantes, turbines  et  hérissés,  mais  ils  sont  inférieurs  au  pre- 
mier :  je  crois  qu'on  pourroit  aussi  se  servir  a vatitageusement 
des  rosiers  hUncs  et  évr^itins,  &  raison  de  la  vigueur  de  leurs 
ousses.  C'estasseEgénéralement  sur  ane  ou  deux  desnousaes 
^térales ,  supérieures  de  l'année ,  qu'on  place  les  greSes  -,  ce- 
pendant quelques  pépiniéristes  préfèrent  les  mettre  Sur  la  tige 
même  lorsqn  elle  n'a  pas  plus  de  trois  ans.  Ces  gr^e»  aont 
toujours  en  écusson ,  et  presque  toujours  k  œil  dormant,  c'est- 
i-dire  faites  pendant  la  pousse  d'automne  :  lorsqu'on  peut  en 
placer  deux,  il  faut  le  ia'ire  pour  que  la  houle  sait  plus  tât 
formée  et  pUis  régulière:  mais  on  doit  se  refuser  à  mettre  ces 
deux  gretTes,  d'espèces  différentes,  cdnune  quelques  person- 
11.  16 
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nés  le  désirent,  parceqne  l'une  ,  la  plus  vlgoareiue ,  Pemporte 
et  fait  périr  l'autre,  et  que  celle  qui  reste  soufire  Déces9air&- 
mentde  la  lulte  qu'elle  a  8upporti4e> 

Rarement  les  rosiers  greffés  sur  le  rosier  des  haies,  on  sur 
iglanti^,  «ommp  disent  le»  jardiniers,  subsisleoi  loag-temps, 
(du  moiqs  je  a' en  connois  pas  qu'on  puisse  croire  avoir  pins 
de  dix  à  douzo  a^is  ) ,  parceque  ou  l'églantier  est  plus  vigoo* 
reui  et  s'emporte  en  pousses  qui,  continuellement  retran- 
chées, la  fout  périr,  ou  il  est  plua  6)ikle,  et  alors  dans  qnel- 

-  -  -  cas  se  oasK ,  parcequ'il  ne  peut  plus  «ontenir  m  tête ,  et 
d'aulrea,n.epeut  pas  lui  fournir  ewex  ds  nourriture. 

Il  làut  doue  continuellement  surreilter  les  rosiers  grefiiif 
■ur  églantier,  pour  diminuer  la  gravité  de  ces  ioconTénieni 

§ar  les  effets  de  ilert ,  c'est'à-dire  qu'il  faut  dter  ou  laisser 
et  bourgeons ,  raccourcir  les  rameaux ,  donner  des  tuteurs 
selon  les  i:ir<H>usiances.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  la  mode  de 
ces  greffes  ne  passe  ,  et  qu'on  ne  les  remplace  par  des  tiget 
franches,  de  pied  ,  liges  qu'il  faut  pluaieurB  années  pour  fof 
'Butr,et  qui  ne  peuvent  même  être  fornées  avec  toutes  l<;s  es- 
pèces, mais  qui  durent  incomparablement  plus ,  el  rem  plissent 
par  oonséqueut  mieux  leur  objet. 

Les  agrémeofi  dont  sont  pourvues  les  roses  ont  fait  recher- 
cher les  moyens  d'en  avoir  pendant  toute  rarniéa^et  on  y  est 
parvenu  de  trois  maaières.  i"  On  a  multiplié  certaines  espèce* 
ou  variétés  qui  afoieat  naturellement  la  faculté  de  Ueurir  coi^ 
iinuellement  ou  plusieurs  fois  dans  l'année,  telles  que  celui 
appelé  le  rosier  de  tous  les  mois  ou  des  quatre  sai*oos,quoiqu'il 
BB  donne  de»  fleurs  qu'au  printemps,  et  en. automne  lorsqu'on 
l'abandoRae  à  hiinméme.  a"  En  empêchant ,  par  le  retruiSche- 
menL  compter  des  bourgeons,  lorsqu'ils  commencent  ï  pousser, 
on  pac  la  transplanta tiop  ^  la  même  époque  de  quelque  espèce 
que  ce  «ùt ,  a  d|>noec  des  fleurs  dbns  la  saison  ordinaire ,  ce 
quil'ohlîgeàunenquTelIc  végétation  plns.tardive,  maiad'ail- 
leur,s  suivant  les  mêones  phases.  3  '  Eu  pluçaot  les  rosiers  dam 
une  serrei  cbaudn  ou  sur  une  couche  k  châssis ,  qui ,  .soit  en 
BUlomua.,  soit  aupriotemps ,  accélère  leur  végétation. 

Le  second  de  ces  mayens,  appliqué  avec  intelligence  aux 
rosiers  de  tons  les  mois,  peut  fournir  des  pieds  fleurisaant 
pendant  tout  l'été,  et  pendant  toute  l'annrà  sion  le  combine 
•veo  Je  troisième  aux  appcochea  de  l'hiver,  ainsi  qu'on  peut 
b'ck  «siiNier  bellement  chee  les  jardiniers  fleuristes  de  Paris , 
.ctchet'Ies  amateune  éclairés. 

.  >  Geoi  me  conduit  s-  obserrer  que  la  colliiin  dq  rosier  en  pot 
fait  l'objet  d'ua  commerce  d'une  asses  grande  importance 
flans  cette  ville  pour  mériter  l'atiention;  tantâl  ce  sont  des 
-boiwonSf  tantôt  ce  sont  des  basset  tiges  qu'on  place  dans  ces 
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poli  ;  l'art  consiste  à  les  distribuer  dans  des  exposilions  telles 
tme  la  floraison  de  ces  rosiers  s'effectue  anccessivement  ;  oo 
1  avance  en  les  plaçant  contre  ries  murs  au  midi,  et  on  la 
retarde  en  les  mettant  contre  des  mura  au  nord.  Ces  ^ots 
demandent  de  fréqoens  mais  modérés  arrosemens;  la  terre 
qu'ils  renferment  doit  être  légère  mais  cependant  consistante  ; 
trop  d'amendement  détermine  une  trop  forte  pousse  de  bois, 
et  par-là  nuit  à  la  production  des  fleurs.  Les  rosiers  en  pots 
gagnent  à  être  taillés  courts  immédiatement  après  leur  flo- 
raison. ^ 

Les  osages  économiqmes  des  rosiers  ei:  des  roses  ne  sont  pas 
1res  importaas,  mais  cependant  doirent  être  énumérés  ici, 
Par-tout  on  brûle  ceux  qui  croissent  naturellement,  et  on  em- 
ploie dans  la  confection  des  haies  ceui  qui  sont  assez  grands 
pour  en  faire  partie  ;  leurs  feuilles  ,  leurs  bourgeons  et  les  ex- 
croissances qui  naissent  sur  eux,  sont  astringens  et  emplovés 
en  médecine  dans  la  djssenterie ;  leurs  fleurs  purgent  légéVe- 
meot.  Ok  trou^-e  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  ,  une 
huile ,  un  onguent ,  un  miel ,  une  conserve  et  un  vinaigre 
rosat,  qui,  au  moins ,  servent  a  amuser  les  malades  à  qui  on 
les  ordonne.  Lesarts  du  contisenr,  du  Iîquoriste,et  siir-iout  du 
parftimenr,  tirent  uu  parti  plus  réel  de  l'excellente  odeirr  de 
leurs  fleurs  :  on  flxe  cette  odeur  dans  des  pastilles ,  daqs  des 
erémes,  dans  des  glaces,  dans  des  ratafiats,  dans  des  essences, 
dans <Les  huiles,  dans  des  graisses,  etc.,  etc.  On  &it  des  sachets 
de  ces  flenrs;  on  en  met  dans  les  armoires  pour  parfumer  les 
habits  et  le  linge  :  on  en  tire  sur-tout  une  huile  essentielle 
citrine  d'une  escelknte  odeur,  qu'on  appelle  aussi  beurra 
de  rose,  et  qoi  est  extrêmement  recherchée,  sur-tout  dans 
l'Orient:  c'est  à  Desfontaincs  qu'on  doit  de  savoir  qu'elle  se 
tire  principalement  des  fleurs  du  rosier  muscade  par  la  ^ib-  .. 
tilUtion.  f^oyez  la  Flore  atlantique.  Pans  l'Inde,  au  rapport 
de  Donald  Mouro,  on  se  contente-  de  mettre  l'es  pétales  dans 
nn  vase  d'eau  exposé  au  soleil,  et  de  ramasser  avec  da  coton 
l'huile  qui  vient  nager  à  la  surface.  Cette  huile  se  garde  trè^ 
long-temps  sans  s'altérer,  et  il  suffit  de  ce  qui  se&e  ^  la  pointe 
d'une  épingle  qu'on  j  trempe ,  pour  embaumer  un  apparte- 
ment pendant  toute  une  journée  ;  mais  elle  est  extrêmement 
chère,  parcequ'il  but  prodigieusement  de  roses  pour  en  pror 
duire  fort  peu. 

A  Grasse  et  aux  environs  de  Farts ,  ou  fixe  l'odeur  des  rosËs 
(  c'esï  la  rose  à  cent  feuilles  )  dans  la  graisse  de  porc,  en  fai- 
sant bouillir  leurs  péiales,avec  cette  graisse, dans  de  gran- 
des chaudières  pleines  d'eau.  On  relire  ensuite  l'huile  essen- 
tielle de  cette  graisse  au  moyen  de  l' esprit- de-vi n ,  lorsqu'on 
veut  iàire  des  essences  et  autres  parfnmi . 
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Je  passe  à  l'énnméraUon  des  diverses  espèces  el  variétés  de 

roses ,  laissant  à  moa  collaborateur  Parmeuticr ,  de  compléter 

À  Li  fin  de  cet  article  ce  qui  manque  à  ce  que  je  vîeos  tle  dire 

des  usages  des  roses  et  de  la  culture  des  rosiers. 

Rosiers  à  fruits  ronds. 

Le  BosiER  A  ÏBDII.I.ES  SIMPLES,  Roso  berheridifoUit ,  Fallas, 
•  les  feuilles  simples,  ovales,  presque  sessiles  ;  les  liges,  lea 

Sêdoncules  et  les  fruits  garnis  d'épiaes  recourbées.  Il  croit 
ans  le  nord  de  la  l'erse,  d'où  Michaux  et  Olivier  l'ont  rap- 
porté. Ses  liges  sont  très  grêles  et  leur  bauteur  surpasse  rare- 
ment un  pied.  Il  se  conserve  difEcilement  dans  dos  jardins. 
Les  marcottes  ou  les  grefies  qu'on  en  a  faites  ont  souvent  réussi, 
mais  n'ont  pas  duré.  Une  de  ses  gre&es  sur  le  rosier  très  épi- 
neux a  cependant  fleuri  cliez  Cels.  Olivier  pense  que  ce  défaut 
de  succès  tient  au  trop  de  soin  qu'on  en  prend,  et  cela  est 
possible  i  mais  il  est  permis  d'en  conclure  que  cette  remar- 

auable  espèce  ne  sera  jamais  très  abondante  en  Europe.  Voyes 
i  figure  et  la  description  qu'en  a  données  ce  célèbre  natura- 
liste dans  la  relation  de  son  vojage  en  Perse. 

lie  nosicB  JADNE,  Rosa  eglanieria ,  Lin. ,  a  l'ovaire  et  le  pé-, 
doncule  glabresi  le  calice  et  les  pétioles  épineux  ;  les  aiguillons 
des  rameaux  droits  à  leur  base  et  nombreux  ;  les  feuilles  à 
sept  folioles  ovales,  profondément  dentées,  glabres  des  deux 
côtés,  rarement  de  plus  d»  buit  ou  dis  lignes  de  long.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement. d'un  jaune  ponceau  et  de  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre.  On  le  trouve  dans  les  montagnes 
de  l'Allemagne  et  d'Italie  ,  et  on  le  cultive  fréquemment 
dans  nos  jardins,  oii  il  fleurit  à  la  fin  de  mai.  Il  fournit  beau- 
coup de  variétés  ,  dont  les  principales  sont  celles  à  fleurs  d'un 
ronge  ponceau,  celles  à  fleurs  jaunes  et  rouges,  (/ioia  bicolor), 
celles  à  fleurs  doubles,  etc. 

Ce  rosier  forme  des  buissons  très  lameux,  qid  s'élèvent  à 
cinq  ou  six  pieds  et  qui  se  chargent  d'une  immense  quantité 
de  fleurs  sans  odear,  mais  d'un  grand  éclat,  sur-iout  quand 
le  soleil  donne  dessus.  On  le  place  ordinairement  dans  les 
jardins  passagers  au  second  rang  des  massifs,  contre  les  ro- 
chers,même  isolément  au  milieu  des  gazons.  Il  ne  produit  pas 
moins  de  bons  effets  dans  les  parterres  et  contre  les  murs 
des  jardins  ornés.  Les  terrains  les  plus  arides  du!  convica- 
uent  ;  et  mente  ses  Heurs  y  acquièrent  une  plus  grande  in- 
tensité de  couleur  que  dans  ceux  qui  sont  plus  fertiles.  Le 
nom  latin  que  lui  a  donné  Linna;us  fait  qu'il  a  été  confondu 
par  quelques  auteurs  avec  le  rosier  des  haies,  qu'on  appelle 
vulgairemen(eg:{anfi«r,  et  avec  le  rosier  «dorant  auquel  Miller 
et  autres  ont  donné  U même  aom, 
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Le  BosiER  JACRT  soVîtiE  ,  BosA  sulpharea ,  "Wild.,  a  les 
ovaires  très  gros ,  légèrement  épineux  ;  les  pétioles  et  les  tiges 
garnies  d'aigullloos  géminés ,  recourbés  el  de  diOTéreales  gros- 
seurs ;  les  feuilles  le  plus  commaDément  à-cinq  paires  dn  (fo- 
lioles ovales,  obtuses ,  glabres,  d'un  vert  pâle  et  presq^ue  glau- 
ques  en  dessous ,  dont  les  plus  grandes  ont  environ  un  pouce. 
Ses  fleurs  sont  d'gn  jaune  clair,  inodores  et  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  On  le  dit  originaire  du  Levant,  fja  variété 
double  se  cultive  dans  nos  jardins  de  temps  immémorial  -,  mai* 
comme  ses  fleurs  se  développent  rarement  avec  régularité  ,  que 
souvent  même  elles  avortent,  on  en  fait  peu  de  cas.  Il  en  est 
de  même  de  sa  sons-variété  naine.  On  doit  les  planter  dans  un 
terrain  sec  et  à  une  exposition  chaude  on  abritée.  Elles  fleu- 
rissent au  commencement  de  l'été. 

Le  ROSIER  nE  mjli,  Bosa  cinnamomea  ,  Lin.,  a  l'ovaire  et 
le  pédoncule  sans  épine  ;  la  tige  d'un  rouge  brun  ,  glauque  , 
garnie  d'aiguillons  seulement  à  sa  base  ;  les  feuilles  ordinai- 
rement à  sept  folioles  ovales,  glauques  en  dessous,  souvent 
longues  d'un  pouce  et  demi,  portées  snr  un  pétiole  commun  , 
légèrement  velu  et  quelquefois  ^arni  de  quelques  épines  sli- 
pubires  ;  les  fleurs  rouges ,  d'environ  un  pouce  de  diamètre  , 
réunies  en  bouquet ,  d  une  odeur  douce ,  mais  peu  en  rapport 
avec  celle  de  la  cannelle.  Il  est  originaire  de  I  Europe  méri*- 
diooale ,  et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jardins  sous  le 
nom  ci-dessus  et  sous  ceux  de  rose  cannelle,  de  rose  du  St.Sa- 
eremerU.  Ses  fleurs  s'épanouissent  dès  les  premiers  jours  de  mai, 
sont  extrêmement  nombreuses  et  se  succèdent  pendant  près 
d'un  mois.  Ses  tiges  forment  ordinairement  des  buissons  fort 
touffus  de  six  à  huit  pieds  de  haut.  H  varie  à  fleurs  semi- 
donbles  et  à  fleurs  doubles ,  ainsi  qu'à  tige  non  épinense  à  la 
base-  C'est  une  très  agréable  espèce  qu'on  doit  beaucoup  mul- 
tiplier dans  les  jardins  paysagers  sur-tout,  parcequ'elle  est  très 
rustique  et  se  passe  aisément  de  culture.  Tout  terrain  et  toute 
exposition  lui  sont  bonn^.  Son  plus  grand  inconvénient  c'est 
de  trop  tracer  et  par  conséquent  de  fournir  trop  de  rejetons. 
11  fait  très  bien  sur  le  bord  des  massifs,  et  au  milieu  des 
plates-bandes.  Dans  ce  dernier  cas  on  le  greffe  sur  églantier , 
et  il  forme  alors  des  petites  boules  d'un  charmant  aspect 
lorsqu'elles  sont  couvertes  de  fleurs. 

Le  BosjEif  PE3  CHAMPS  a  les  ovaires  glabres ,  les  pédoncule! 
hérissés  de  poils  glanduleux  -,  les  feuilles  composées  ordinai- 
rement de  sept  folioles  ovales  ,  aîgnës ,  glauques  en  <lr3- 
sons  ,  à  pétiole  commun  garni  de  quelques  aiguipons;  les  liges 
violettes  ,  rampante; ,  glabres ,  armées  de  larges  aiguillons  ré- 
courbés ;  les  ûeurs  blanclies  ou  rouceâtres ,  d'un  pouoe  et 
d^ait  de  diamètre  )  d'une  odeur  foible,  et  disposées  en  bott*' 
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Îuets  tetmhianx  sontenl  fort  garnis.  Il  croît  nalDrelIemem 
ans  LcB  bois  et  les  champs ,  parmi  les  broussailles ,  les  pier- 
res, etc.  On.  l'alàDg-temps  confondu  arec  le  l'osier  des  haies, 
quoiqu'il  puis«e  être  facilement  distingué  seulvraent  par  le 
faisceau  de  ses  pistlla  beaucoup  plus  élevé.  J'en  ai  yu  des  ra- 
raeauj.  qui  avoieot  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Le  seul 
usage  qu'on  puisse  en  faire  ,  c'est  d'en  garnir  le  derrière  des 
rochers  des  jardins  pa^sag^s  et  de  le  faire  ramper  dessus.  Il 
convient  beaucoup  pour  garnir  les  liaies ,  sur-tout  quand  elles 
commencent  à  devenir  vieilles  ;  mais  il  faut  se  donner  b  peine 
de  diriger  ses  rameaux  vers  les  clairières  et  de  les  entrelacer; 
Le  BosiEH  TBÈs  irisEUX,  Rosa  spinasissima ,  Lin.,  a  tes 
ovaires  glabres;  les  pédoncules  glanduleux',  sa  lige  est  liérissée 
d'un  grand  nombre  d'aiguillons  inégaux,  long»  et  peu  cour- 
bes; ses  feuilles  sont  à  sept  folioles  rondes  on  orales,  glabre*, 
portées  sur  des  pétioles  garnis  de  quelques  aiguillons  ;  les  lleurs 
rougeâtres ,  lorges  d'un  pouce  et  demi ,  et  ordinairement  so- 
litaires; le  fruit  eat  brun  et  très  gros  dans  sa  tnatuiiië.  On  le 
troure  en  abondance  sur  les  montagnes  sëdies  de  l'Europe , 
où  il  s'élève  à  un  oa  denx  pieds ,  et  oti  il  fleurit  au  milieu 
du  printemps.  Il  fournit  une  grande  quantité  de  variétés, 
dont  l'une  e  été  appelée  rosier  à  feuilles  de  pimprenelle  par 
Linnxus  et  autres  botanistes.  Dupont  cultive  près  d'une  dou- 
zaine de  ces  variétés ,  dont  une  est  remarquable  par  le  défaut 
absolu  d'aiguillons,  et  une   aulre  par  se  petitesse,  n'ajaot 

3ue  quelques  pouces  de  hautenr.  Sur  les  montagnes  de  la  ci- 
evsnt  Bourgogne,  qu'il  cotivrc  exclusivement  dans  des  espaces 
considérables,  on  l'emploie  k  chaufiêr  le  four.  On  peut  le  faire 
«ntrer  dans  la  composition  des  jardins  paysagers  ;  mais  il  j 
prodait  pen  d'effets.  Je  ne  le  connais  pas  à  fleurs  donbles. 

Le  ROSIER  A  éviiTEB  xovGZs  ,  Rota  rubrispina  ,  Bosc ,  a  les 
oralres  et  les  pédoncules  parsemés  de  longues  épines  rouges  et 
rondes;  les  tiges  d'un  vert  brun  couvertes  d'épiaes  semblables, 
inégales  et  recourbées  ;  les  fêuiQes  de  cinq  ou  sept  fttioles  très 
allongées  ,  glalji>es  ,  Inisantcs,  coriaces ,  d'environ  un  pouce  de 
long-,  les  fleurs  rougeâtres,  d'un  pouce  de  diamètre;  il  est, 
dit-on,  <»-iginaire  de  l'Amérique.  On  le  cultive  depuis  qoel- 

3ue3  années  dans  les  jardins,  quoiqu'il  ne  produise  guère  plus 
'effet  que  le  précédent.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  blanda 
deLinDieuB;  petit-étre  ntème  n'en  est-iiqu'nne  variété ,  sahaa- 
icur  surpasse  rarement  un  pied. 

Le  ROSIER  LUISANT,  itosa  lucida,  Wtld.  ,a  les  ovaires  et  les 

fédoncules  parsemés  de  glandes  pédicellées  ;  les  bourgeons  de 
année  glabres  ;  les  tiges  hérissées  d'aiguillons  ronds  ,  courbes 
et  rouges  ;  les  feuilles  composées  de  sept  ou  mente  neuf  fi>- 
lioles  ovales,  aiguës,  coriaces,  luisantes,  d'un  ponce  et  demi 
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de  long ,  dont  le  péiiole  eommuD  est  qitelqnefois  armé  d'aiguil- 
lons ;  les  fleurs  rongeâtres ,  de  tteux  pouces  da  diamètre ,  dis- 
posées en  cor^faes  lerminaai.  11  Tient  d'Amériqae.  On  le 
confond  souvent  avec  le  rosier  lumeps ,  quoiqu'il  soit  fort  dif- 
férent par  ses  fruits.  Sa  hauteur  surpasse  rarement  deux  pieds'. 
Son  a^ct  est  agréable  et  il  mérite  d'être  cullivé  ,  si  ce  n'est 
pour  ses Qeurs qui,  btnaeonnoissance, n'ont  pas  encore  doublé 
dans  nos  jardins,  au  moins  pour  te  beau  vert  de  ses  feuilles  et 
la  denùié  de  ses  touffes. 

Le  ROSIER  Tt>avEFs,  Affjn  ra/>a ,  Bosc,  a  les  ovaires  très  gros,' 
■emi-^hériques,  parsemés,  ainsi  que  les  pédoncules,  de 
glandes  pédicellées  j  les-tiges  garnies  d'aSgnillOns  rares  el 
quelquefois  non  épineuses;  les  feuilles  composées  ordinaire- 
ment de  sept  foliotes  ovales ,  glabres ,  luisantes ,  d'un  vert 
foncé;  les  fleurs  rouges,  légèrement  odorantes,  d'un  pouce 
et  demi  et  plus  de  diamètre.  Il  est  prababicraent  originaire 
d'Amérique  et  fl«urit  a  la  fin  du  printemps.  Ses  ovaires  se 
rapprochent  pour  la  grosseur  de  ceus  du  rosier  turbihé,  et 
ses  feuilles  de  celles  du  précédent-,  cependant  elles  ne  sont 
ni  aussi  luisantes  ni  aussi  coriaces.  C'est  donc  mal  k  propos 
qu'on  lui  a  donné  l'épithèle  de  hicida  dans  quelques  collections; 
le  nom  anglais  que  j'ai  adopté  lui  convient  au  mieux.  On  en 
cultive  à  Heurs  simplçs.semi- don  blés  et  doubles.  C'est  «ne  Irèa 
belle  espèce  qui  ne  s'élève  guère  i  plus  de  déni  à  trois  pieds , 
mais  qui  doit  entrer  dans  la  composition  de  toute  espèce  de 
jardins.  Il  paroit  qu'une  bonne  tcire  substantielle  lui  est  né- 

-LeiKsnîif  iPErrrEs  FLEimsa  l'ovaire  légèrement  aplati,  par- 
semé, ainsi  que  le  pédoncule,  de  glandes  pédicellées;  ses  liges 
»ont  armées  de  longs  aiguillons  siipulaires,  presque  droits  ;  ses 
feuilles  ont  ordinairement  cinq  folioles' ovales,  aiguës,  lui  santés, 
coriaces ,  d'environ  un  pouce  de  long  ,  portées  sur  des  pétiole* 
légèrement  velns  et  souvent  épineux  ;  ses  fleurs  sod  t  rouges  , 
légèrement  odorantes  et  d'un  pouce  de  diamètre.  U  est  origi- 
nairede  l'Amérique  septentrionale  etâeuritpeudaht  tout  l'été. 
On  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  sa  variété  semi-double 
MBS  le  nom  de  rose  de  Caroline ,  et  elle  s'y  fait  remarquer  par 
1«  grand  nombre  de  ses  fleurs.  Sa  variété  parfaitement  double 
D'esistok  que  dans  l'école  de  la  pépinière  de  Trianon  ,  et  elle 
•  péri  par  suite  de  la  destruction  de  cette  école ,  destruction 
qui  a  nui  à  la  propagadon  de  tant  d'arbres, qui  en  a  fait  perdre 
plusieurs ,  et  qui  m'a  été  si  pénible. 

Le  SOSIES  Oe  la  Caroline  a  l'ovaire  tantôt  parsemé  de 
glandes  pédic  elle  es  ,  tantôt  glabre  ;  la  tige  armée  d'aiguîVons 
nombreux,  parmi  lesquels  les  stipulaires  se  font  remarquer 
par  leur  grandeur  et  leur  parfaite  opposition  ;  les'  feuilles  à 
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cinq  on  sept  folioles  ovales,  aiguës,  coriaces ,  Inisarilcs,  d'en- 
yiroa  un  pouce  de  loog ,  portées  sur  des  pétioles  épineux ,  maïs 
idabres;  les  fleurs  rougeâtres,  d'environ  un  ponce  de  diamètre. 
U  se  irouve  dans  les  marais  en  Caroline,  ou  )e  l'ai  observé  et 
d'oii  i'ai  rapporté  les  graines  qui  ont  fourni  le  pied  qui  se 
Voit  chez  Dupont.  Il  fleurit  an  coounen cernent  de  l'été.  U  a 
été  confondu  par  beaucoup  d'auteurs  avec  le  précédent  et 
«vec  les  suivans ,  dont  il  se  rapproche  en  effet  beaucoup. 

Le  ROSIER  EN  cOHTHBE ,  Rosa  cojymbosa  ,  Erarht ,  a  les 
ovaires  et  les  pédoncules  parsemés  de  quelques  glandes  pé- 
dicellées ,  les  tiges  armées  de  longs  aiguillons  axiUaires,  gémi* 
nés  et  recourbés;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales, 
obtuses ,  velues  en  dessous ,  ainsi  que  leur  pétiole  ;  les  fleurs 
disposées  en  corymbe ,  rougeâtres ,  d'un  pouce  et  demi  de 
diamètre.  11  croit  en  Virginie  et  en  Caroline  au  miUen  des 
marais,  et  y  fleurit  pendant  tout  l'été  ,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
pendant  mon  séjour  en  Amérique.  C'est  une  belle  espèce  qui 
a  été  confondue  arec  la  précédente,  dont  elle  est  cependant  fort 
distincte.  Dans  nos  jardins  ses  feuilles  derieunent  plus  velues 
et  plus  aiguës ,  et  se  rapprochent  de  celles  de  la  suiTsnte.  On 
l'y  cultive  sous  les  noms  de  roie  de  Virginie  et  de  rose  do 
Pensjrlvanie,  Elle  varie  souvent.  C'est  sur  le  bord  des  eaux , 
dans  les  terrains  argileux  qu'il  faut  la  placer.  Les  bnis^ns 
qu'elle  forme  s'élèvent  à  quatre  à  cinq  pieds  et  sont  fort  touffus.^ 

Le  ROsiïR  DE  Pbn3Tlvahie  8  les  ovaires  et  les  pétioles  cons- 
tamment glabres  ;  les  tiges  armées  d'aiguillons  stipulaires  ^ 
géminés  et  recourbés  ;  les  feuilles  composées  de  sept  foliolea 
ovales,  aiguës ,  velues  et  blanchâtres  en  dessous,  ainsi  que  leur 
pétiole  ;  ses  fleurs  sont  rougeâti-es ,  légèrement  odorantes  ei 
ont  un  pouce  de  diamètre.  Il  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale.  Oo  cultive  dans  ]>eaucoup  de  jardins  sa  variété 
double  sous  le  nom  de  rose  de  Caroline ,  espèce  dont  elle  dif- 
fère beaucoup  plus  que  de  la  précédente.  Cela  tient  à  la  con- 
fusion qui  jusqu'à  présent  a  régné  dans  la  nomenclature  de 
ces  espèces.  Celle  dont  il  est  ici  question  s'élève  à  trois  on 
quatre  pieds  ei  forme  des  buissons  touJTus  qui  sont  chargés  de 
fleura  pendant  les  deux  derniers  mois  du  printemps.  Elle  pro- 
duit  de  fort  agréables  effets  sur  le  bord  des  massifs  des  jardinS 
paysagers  comme  au  milieu  des  plates- bandes.  Elle  trace  beau-' 
coup,  de  sorte  qu'on  ne  manque  jamais  de  rejetons.  Il  m'a 
paru  qu'un  sol  argileux  et  frais  lui  conveuoit  mieux  que  le& 
autres. 

Le  ROSIER  oLAwiiuï ,  Bosa  rubrifoUa ,  LamarcL ,  a  les  ovaire» 
rougeâtres ,  tris  glabres ,  ainsi  que  les  pédoncules.  lU  Boni 
ova|es,  oblongs  dans  leur  jeunesse ,  mats  ils  deviennent  par* 
failemeut  ronds  par  l'effet  de  la  maturité.  Ses  tiges  sont  roo^ 
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geâtres  et  ann^  d'aiguillons  recourbés.  Ses  feuilles  ont  sept 
folioles  ovales,  aiguës,  glabres,  rougeâtresdsnsleurjeunesseet 
glauques  dans  le  parfeit  développement.  Leur  petiote  commun 
est  armé  d'aiguillons.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres,  larges  d'un 
pouce  et  plus ,  et  disposées  eu  cor^lnbe  terminal.  Il  est  originaire, 
des  montagnes  de  l^urope,  et  fleurit  en  juin.  On  commence 
ji  le  cultiver  dans  les  jardins,  principalemeut  dans  ks  jardins 
paysagers, à  raison  de  )a  singulière  couleur  qu'offrent  toutes 
ses  parties  au  prlulemps.  11  forme  de  gros  buissons  de  cinq  à 
six  pieds  de  haut  qui  contrastent  fort  bien  avec  la  verdure 
des  autres  arbustes,  On  en  connoît  une  variété  semi-double. 
Cette  espèce  peut  indifféremment  se  placer  dans  cette  divi- 
iuon  ou  dimg  celle  à  ovaires  ovales. 

Le  RosiEH' HÈBissON  r '''>^<i  Tugosa ,  Thunberg,  a  les  ovaires 
globuleni ,  glabres  ;  les  tiges  velues ,  surchargées  d'aiguillons 
presque  conwues ,  velus ,  blancs  ,  d'inégales  grandeurs  ;  tes 
feuilles  à  neuf  folioles  ovales ,  obtuses ,  longues  d'un  pouce , 
rugueuses  et  d'un  vert  cendré  en  dessus ,  très  velues  et  blan- 
châtres en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  commun,  velu  et  ai- 
guillonné, n  est  originaire  du  Japon  et  se  cultive  dans  quel- 
aues  jardins  des  environs  de  Paris,  o&  il  s'élève  au  plus  à 
eux  pieds  et  oii  il  fleurit  à  la  fin  du  printemps. 
A.  cette  espèce,  qui  est  très  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  aiguillons ,  il  faut  provisoirement  rapporter  le  rosier  de 
Kamtschatka  qui  en  diffère  par  des  aiguillons  plus  petits  et  des 
feuilles  moins  velues ,  et  qui  a  été  envoyé  de  ce  pays  par  les 
compagnons  de  l'infortuné  Lapeyrouse. 

Le  BosiEH  HisPiDE  ,  Roso  vUlosa ,  Lin. ,  a  les  ovaires  et  les  pé- 
doncules presque  couverts  de  glandes  longuement  pédicellées , 
les  tiges  armées  d'aiguillons  ordinairement  géminés  ,  droîts'et 
aplatis  ;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales,  velues 
en  dessous  et  très  souvent  pourvues  d'une  glande  à  la  pointe 
3e  chacune  de  leurs  dentelures  ;  leurs  pétioles  sont  égale- 
ttient  velus,  glanduleux  et  épineux  ;  ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
vif,  foiblement  odorantes,  et  larges  de  près  de  deux  pouces. 
On  le  trouve  dans  les  cantons  montagneux  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  J'en  ai  cueilli  des  échantillons  presque  au  sommet 
duSaintGotbard.]!  variebeaucoup  selon  le  sol,  l'aspect  et  le  cli- 
matjmaisses  feuilles  froissées,  exhalent  une  odeur  légèrement 
résineuse  qui  le  fait  immanquablement  reconnoître.  Ses  fruilit 
atteignent  quelquefois  un  pouce  de  diamètre.  On  les  mange 
eénéralement  soos  le  nom  de  pommes  de  rosier ,  et  ils  sont  réel- 
lement agréables  on  goût.  Les  conserves  qu'on  fait  avec  elles 
sont  pins  délicates  que  celles  faites  avec  ceux  du  rosier  des 
haies.  Il  est  probable  qu'où  en  pourroit  tirer  de  l'eau-de-vi> 
par  la  fermentation. 
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Ce  rosier  s'élfeve  à  liuit  ou  tjîx  pieds.  L'aspect  qa^tl  présente 
est  tris  agréable  à  toutes  les  époques  de  sa  végétation  ,  au 
printemps  par  ses  larges  feailles  blanchâtres  ,  en'  été  par  ses 
nombreuses  fleurs ,  en  automne  par  ses  fruits.  On  le  multiplie 
beaucoup  dans  tes  jardins  pajwgers,  et  avec  raison.  Tonte  nîtua- 
tion  lui  est  bonne,  excepté  celte  qui  est  lrop-«mhragée.  Sa  Ta- 
riété  à  Ûeur.s  doubles  est  peu  recherchée  ,  parcequ'elle  ns 
donne  pas  de  fruit. 

Comme  c'est  une  des  espèces  qui  poussent  les  plus  grosses 
tiges,  on  a  crnqu'ellepourroit  convenir  pour  la  grefie  desautresi 
espèces;  mais  I  expérience  a  prouve  que  cellesqu' on  lui  confiwt 
réussissoieut  rarement ,  et  ne  subsistoient  pas  long-temps ,  pro- 
bablemenl  plutôt  à  raison  de  la  nature  résineuse  de  sa  sève  qva 
par  rapport  à  la  vigueur  de  sa  végétation. 

Le  KosiEB  CILIÉ  ,  rosa  ciliata  ,  Bosc. ,  a  les  ovaires  et  le* 
pédoncules  couverts  de  glandes  pédicellées -,  les  liges  trfespeo 
épineuses  j  les  feuilles  composées  de  sept  folioles,  ovales,  d'an 


foncé ,  glauques  et  gLbres  en  dessous  ;  ses  ilears  sont  rou- 
ges ,  peu  odorantes  et  d  an  pouce  et  demi  de  diamètjre.  It  est 
originaire  des  montagne^  élevées  de  l'Europe ,  et  se  cultive  cbes 
Dupont.  Ses  fruits  sont  presque  auijsi  gros  que  ceux  du  rosier 
Telu,  et  de  mente  qu'emi  couverts  de  glandes.  Les  folioles  de 
ses  feuilles  sont  plus  petites,  d.'une  nuance  difi^reate,  et  très 
glabres  en  dessus  comme  en  dessous.  £n  générai  tontes  ses 
parties  sont  dépourvues  de  poils. 

Le  RosiEB  SB  pKOVEMCf  a  les  ovaires  souvent  ovales  pendant 
la  iloraisob  ,  mais  presque  toujours  globuleux  lors  de  la  matn- 
rltédu  fruit.  Les  glandes  pédicellées  dont  ils  sont  couverts  ainsi 
que  les  pédoncules ,  et  même  les  rameaux  ,  sont  noires  et  vis- 
queuses ;  ses  liges  sont  irrégulièrement  parsemées  de  petits  ai- 
guillons rougeâlres;  ses  feuilles,  cotBposées  de  cinq  folioles 
presque  rondes  et  terminées  en  pointe ,  longues  de  plus 
d'un  pouce,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  très  ghoques  en 
dessous,  sont  portées  par  un  pétiole  commun  glanduleux  ;  ses 
fleurs  sont  d'un  rouge  plus  ou  moine  foncé,  presqnesan's  odeur, 
larges  de  plus  de  deux  pouces,  simples,  semi-doubles  ou  don-, 
blés,  et  leur  calice  est  formé  par  des  foli«ies  dont  trois  an  moins 
sont  toujours  pinnées.  Il  est  originaire  des  parties  méridionales 
de  l'Europe  ,  et  fleurît  au  milieu  de  l'été.  Sa  hauteur  surpasse 
rarement  trois  pieds.  Les  terrains  légers  et  chauds  lui  con- 
viennent W  mieux  ;  mais  il  se  soutient  dans  tous,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  très  humides.  On  le  confond  généralement  avec 
le  rosier  gallique  ,  quoiqu'il  s'en  distingue  très  bien  i>ar  ses 
calices  toujours  pinnés  ,  et  par  ses  feuilles  presqne  rondes. 
C'est  une  de  ses  variétés  à  fleurs  extrêmement  doubles  et  pea 
ouvertes  j  qu'on  recherche  dans  les  jardins  aous-le  nom  de  rote. 
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noire  ,  rose  cramoisie ,  rose  de  sang  ,  à  raison  <le  la  forte  colo- 
ration de  «es  pétales.  La  rose  de  Champagne  on  rose  dé  Meaux 
est  aussi  regardée  comme  ane  de  ses  variétés  par  quelques  au' 
leurs  ;  mais  comme  les  folioles  de  son  calice  ne  sont  («mais 
toutes  pianées  ,  je  pense  i]u'ob  doit  plutôt  les  rapporter  à 
l'espèce  «uivante. 

LenosiEKOALLiQUE,  ROsiEB  DE  Provins  ,  rosier  bodge,  a  les 
ovaii^es  globaleux,  Kiais  cependant  quelquefois  ovales,  sni^tout 
avant  la  cliule  des  fétales  ;  nés  pétloncules  et  même  ses  ra- 
meaux, sont,  ainsi  qu'eni,  couverts  de^laades  noirâtres  pédicel- 
lées  ;  ses  tiges  montrent  des  aiguillotii  nombreux ,  petits  et 
irrégulièrement  disposés  ;  ses  feuilles  sont  courposées  de  cinq 
folioles ,  ovales,  oblongues ,  aiguës ,  longue  s  scni  vent  de  plus  de 
deux  pouces  ,  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  très  glauques  en  des* 
sous, et  portées  sur  un  pétiole  commun  glanduleux  el  épineux; 
ses  fleurs  sont  d'un  ronge  foncé,  peu  odorantes,  larges  de  deux 
ou  trois  pouces ,  et  ont  un  calice  dont  les  folioles  ont  rarement 

Elus  de  deux  à  trois  a^tpencTices  ;  ses  fi-uits  sont  ronds ,  d'un 
run  rougeàtre  ,  et  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre.  11  est 
'  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  et  fleurit  au  , 
luilieu  de  l'été.  On  le  cultive  très  abondamment  dans  les  jar- 
dins, où  il  s'élève  rarement  au-dessus  de  trois  à  quatre  pieds. 
Tout  terrain  lui  est  bon  ;  cependant  il  forme  de  plus  belles 
touffes,  il  donne  des  fleurs  plus  nombreuses  et  plus  colorées 
dans  celui  qui  est  léger  et  cliaud.  Après  le  rosier  cent  fenillea 
c'est  celui  qui  fournit  le  plus  de  variétés.  Il  est  rare  qu'on  trouve 
deux  pieds  qui  soient  exactement  semblables  dans  toutes  leurs 

fiarties.  On  profite  de  cette  circontance  pour  Is  multiplier  dans 
es  jardins,  sans  craindre  la  monotonie.  Il  ne  peut  être  Irop 
abondant  dans  ceux  dits  paysagers  ,  ob  on  le  pLaee  à  toutes  ex- 
positions au  dernier  r.tng  des  massifs,  sous  les  arbres  isolés, 
au  milieu  des  gazons,  sur  le  bord  des  eaux,  etc.,  et  où  par-tout 
il  se  fait  remarquer  par  la  grandeur  et  la  belle  coloration  de 
ses  fleurs.  Les  pieds  à  fleurs  simples  ou  semi-doubles  sont,  aux 
yeux  de  quelques  amateurs,  préférables  ,  dans  ces  cas  ,  à  ceux 
à  fleurs  paifuitement  doubles  -,  cependant  ces  derniers  ,  quoi- 
que réellement  plus  délicats  et  moins  fournis  ,  doivent  être  éga- 
lement recherchés.  Toutes  les  variétés  de  couleur  qui  lui  sent 
.  propres  peuvent  être  réduites  ans  trois  suivantes.  Kougù  fonce  , 
rouge  pâle  (  rosa  ojicinalis  ) ,  rouge  panaché  de  blanc'  (  Rosa 
versicalor).  C'est  la  seconde  qu'on  culliTC  si  abondamment  aux 
environs  de  Provins ,  de  Paris ,  etc. ,  pour  l'usage  de  la  méde- 
cine et  des  confiseurs. 

Quelques  personnes  regardent  aussi  la  rose  rie  Champagne 
ou  rose  de  M  eaux ,  plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  comme 
une  Tariélé  de  celle-ci ,  et  je  penche  à  cire  du  même  atis'.  Il 
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u'en  est  pas  ^e  même  de  la  rose  de  Provence,  qae  fe  crois  une 
espèce  distiacte  ainsi  qu'on  l'a  vu  a  l'article  précédent. 

Le  rosier  de  Portland  me  paroît  encore  une  variété  asses 
peu  importante  de  celle-ci. 

Toutes  les  variété»  du  rosier  gallique  ont  des  noms  dans  les 
catalogues  de  Hollande,  qui  changent  souvent  d'une  année  i 
l'autre  ,  parcèque  l'important  pour  les  pépiniéristes  est  d'avoir 
du  nouveau,  et  que  la  plus  petite  dilTérence  ,  ou  la  difEërence 
la  moios  constante  ,  suffit  pour  en  établir  une.  Je  ne  crois  pas, 
eu  cotiséqueuce ,  devoir  donner  ici  la  liste  nominale  de  ces  va- 
riétés ,  quoiqu'elle  put  être  agréable  à  quelques  lecteurs.  On 
peut  les  voir  chez  mon  ancien  cantarade  Dupont,  qui  les  cul- 
tive toutes  ,  et  qui  se  fait  un  plaisir  de  faire  participer  aux 
fruits  de  saJongue  expérience  les  amateurs  qui  se  présentent 
chez  lui. 

Eosiers  à  fruits  ovales. 

Le  ROSIER  CENT  rEUiLi.EB  a  les  ovaires  très  allongés,  parse- 
més, ainsi  que  les  pétioles,  de  glandes  longuement  pédiccllcesi 
ses  tiges  sont  très  chargées  d'aigu  lUons  inégaux  et  recourbés  \ 
ses  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales  ,  souvent  de  plus 
de  deux  pouces  de  lonc,  légèrement  velues  et  glauques  eo 
dessous  ;  ses  pétioles  velus  ,  glanduleux  et  épineux  ;  ses  fleura 
souvent  de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  d'un  rouge  pâle 
et  d'une  odeur  très  suave.  Il  s'élève  de  six  à  huit  pieds ,  fleurit 
au  milieu  du  printemps,  et  fournit  une  gcaode  quantité  de 
variétés. 

Cette  espèce  est  cultivée  de  temps  immémorial  dans  les  jar- 
dins ,  et  c'est  proprement  elle  qu'on  désigne  vulgairement 
loi'squ'on  parle  de  rosier  ou  de  rose  sans  aucune  autre  désigna- 
lion.  C'est  en  effet  la  plus  belle  sous  tous  les  rapports,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé  dans  les  généralités.  Ou  ignore  quel  est  son 
pays  natal  ;  mais  il  est  probable  que  ce  sont  les  contrées  orien- 
tales. Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  connoissoit  que  ses 
variétés  semi-doubles  ou  doubles  ;  mais  Dupont  en  semant  des 
craines  des  premières  a  obtenu  le  type  simple,  type  qui  diffère 
Beaucoup  ,  ainsi  que  )'ai  pu  le  constater  dans  ses  jardins  ,  de 
toutes  les  variétés  connues. 

11  faudroit  un  volume  pour  décrire  avec  suffisamment  de 
détails  toutes  les  variétés  du  rosier  cent  feuilles.  Je  laisse  ce 
soin  à  Dupont  dans  l'important  ouvrage  qu'il  prépare  sur  le 

fenre  entier.  Les  catalogues  des  jardiniers  ,  sur-tout  des  jar- 
iniers  hollandais,  en  portent  le  nombre  à  plusieurs  centaines. 
Je  me  contenterai  donc  d'indiquer  les  plus  belles  ou  Us  piui 
■ingulières. 

&oie  de  Bollande.  Sa  Jlcur^est  extrêmement  grosse ,  exlrè- 
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Diement  «loable  ,  d'un  beau  ronge  ,  et  d'nne  excellente  odeur- 
C'esl  véritablement  la  perfection  jardinière  de  l'espèce.  J'en 
ai  vu  qai  avoïeut  quatre  pouces  de  diamètre.  C'est  elle  qu'on 
ne  peut  trop  multiplier  dans  toutes  les  espèces  de  jardins.  Il 
lui  faut  un  sol  riche ,  mais  ni  trop  fumé  ni  trop  humide  ,  car 
.  dans  ces  deux  derniers  cas  elle  donne  moins  de  fleurs  et  des 
fleurs  moins  odorantes. 

Rose  semi-double.  Cette  variété  a^eaucoup  de  sous-varié  tés. 
Celte  que  j'entends  mentionner  ici  a  les  Feuilles  plus  allongées 
et  d'un  vert  plus  obscur  que  le  type.  Ses  fleurs  ,  très  grandes 
et  d'un  vert  plus  pâle,  brillent  même  à  côté  de  la  variété  pré- 
cédente. 

Rose  mousseuse.  WAz  se  fait  remarquer  autant  par  la  grau- 
deor  ,  la  vive  couleur  et  l'excellente  odeur  de  ses  ileurs ,  que 
par  la  surabondances  des  glaodes  pédicetlées ,  ou  des  aiguillons 
inégaux  et  glanduleux,  dont  ses  ovaires,  ses  pédoncules  et 
même  ses  rameaux  sont  couverts.  Sa  viscosité  est  plus  grande 
que  celle  d'aucune  des  autres.  Cette  variété,  qui  est  une  véri- 
table monstruosité  ,  a  été  mal  à  propos  regardée  comme  une 
espèce  par  quelques  botanistes.  £lle  mérite,  sous  tans  les  rap- 
ports, d'être  abondamment  cultivée  dans  nus  jardins;  mais  elle 
est  plus  délicate  que  la  plupart  des  autres,  et  n'y  est  pas  aussi 
commune  qu'il  seroit  k  désirer.  Il  lui  faut  une  bonne  terre 
franche  et  une  exposition  sèche.  Van  Mons  l'a  plusieurs  jEbi> 
obtenue  par  les  semis  de  la  variété  précédente. 

Bose  aurore.  La  couleur  de  sa  (leur  tirant  légèrement  snr 
le  jaune  est  ce  qui  la  rend  principalement  digne  d'être  men- 
tionnée. Elle  contraste  fort  agréablement  à  cale  de  «elle  de  la 
précédente.  Ses  feuilles  sont  plus  petites. 

Hose  camée.  Â  la  fleur  de  médiocre  grandeur  et  d'un  rouge 
très  pâle ,  tirant  sur  la  couleur  de  chair.  C'est  la  fausse  cuissa 
de  nymphe  de  Dupont ,  qui  a  sar  cette  dernière  (variété  de^la 
rose  blanche  )  l'avantage  d'être  odorante.  On  en  voit  chez- 
Vilmorin  une  très  belle  sous-variété ,  qui  porte  le  nom  de  cet 
habile  cultivateur. 

Rose  gros  pompon ,  rose  de  Bourgogne  à  grandes  /leurs ,  rose 
de  Bordeaux.  Â  les  fleurs  larges  d'un  pouce  et  demi ,  très  nom- 
breuses et  foiblement  odorantes  ;  les  tiges  droites  ,  très  rameu- 
ses ,  grêles  ;  les  feuilles  d'un  pouce  de  long.  On  la  cultive  |Jus 
rarement  que  la  suivante ,  dont  elle  ne  aiOère  que  par  plus 
de  grandeur  dans  toutes  ses  parties. 

Rose  œillet.  Ses  pétales  sont  comme  avortés  et  très  courts  , 
de  sorte  qu'ils  ont  l'apparence  de  ceux  d'un  œillet  double. 
Cette  monstruosité  ,  encore  rare  ,  est  très  jolie. 

Rvse  sans  pétales.  Ici  les  pétales  ont  presque  entièrement 
ou  même  souvent  eu tièrenieiit  dispem.  C'«stle  complément  de 
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la  monslruosilé  précédente.  Les  éUmincs  ont  repris  leur  place. 
Cette  ré^énéresceDce  pnr  dégénérescence  est  eitrêmemetit 
remarquable  et  derrolt  élre  prige  en  considération  spéciale  par 
les  physiologistes',  car  si  on  conçoit  comment  les  étamînes 
peuvent  se  chauffer  en  pékalei,  on  ne  conçoit  pas- également 
comment  despétalespeuTent  redevenir  des  ctamines.  Au  reste, 
cette  variété  n'a  aacun  agrément. 

Rose  foliée.  Dans  cette  variété  les  extrémités  des  folioles  du 
calice  ont  pris  de  l'amplitude,  sont  devenues  des  feuilles  90a- 
vent  larges  d'un  pouce  ,  feuilles  c[ui  ne  différent  des  autres  que 
parcequ  elles  sont  plue  allongées  ,  pins  profondément  dentées 
et  plus  glanduleuses.   Son  aspect  est  agréable  ,  et  elle  mérite 

S  l'on  eô  place  quelques  pieds  dans  les  environs  de  la  maison. 
rdinairemeDl  ses  pétales  restent  courts  et  ne  se  développent 
pas  complètement.  Quelquefois  ^le  est  prolifère ,  c'est-à-dire 
que  de  son  centre  sort  une  ooHvetle  rose  plus  petite. 
.  Ces  deux  monslruosités  peuvent  avoir  lieu  ensemble  on  sé- 
parémenC  sur  plusieurs  des  variétés  anciennement  cultivées  ; 
mais  rarement  elles  Tsont  constantes,  c'est-à-dire  que  les  pieds 
qui  en  foumissoientleplus  certaines  enoées  n'en  montrent  pas 
les  suivantes. 

Base  crénelée.  Tire  son  nom  de  ce  que  les  folioles  de  ses 
feuilles  ont  leurs  dant«tures  plus  larges  et  plus  obtuses.  Il  n'est 
pas  ds  botanistes  qui  n'en  fît  une  espèce'  distincte ,  si  on  ne 
connoissait  pas  son  origine.  Ses  fleurs  sont  peu  donbles  et  les 
folioles'de  son  cslioe  sont  sonvent  bipinnées.  Elle  est,  comme 
le  précédente  ,  dans  le  cas  d'être  cultiva  pour  sa  singularité. 

Base  btpinaée.  A,  les  feli<4es  des  feuilles  si  profondément 
crénelées  qu'elles  en.  papoiisent  bipinnées  comme  les  feuilles 
du  persil.  Aossi  l'àppelle-^-on'  quelquefois  rose  à  feuilles  de 
persil.  Cette  division  des  flenilles- est  fort  irrégulière  ,  cepen- 
dant le  nombre  trws  y-  est  te-plus  cpmnraa.  Cette  rose  n'est 
que  singulière  ;  rarement  sa -fleur  se  dé>^oppecamplètenieat, 
et  parement  sa  gvefle  sur  l'églanlier  subsiste  p(us  ^e  troH  on 
quatre  ans.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  franche  de  pied. 

Le  bosiër  KVT.Tivu>Re  a  les  eslïces  et  les  pédoncules  ponmis 
de  quelques  glandes  pédioellées  -,  les  tiges  peu  garnies  d'ai- 
^  gnillona  ;  les  feuilles  à  sapt  Mioles  ovales ,  aiguës  ,  longues  de 
près,  de  deox  poncées ,  d'un  vert  noir  en  dessus  ,  et  tes  pédon- 
oul«s  ttommniis-velus  et  aîgoîlltinnés  ;  ses  flenrssont  d'un  rouge 
foncé  ,  peu  odorantes,  et  réunies  en  gros  bosquets  presque 
toujonr*  droits. 

Ce  rosiep  tient  le  milieu  entre  le  préeédent  et  le  rosier  de 
Provins.  11  est  probablement  leur  hybride.  11  fleurit  un  dea 
premiers  ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  mai,  et  reste  en 
llçur  JDsqn'à  la  fia  de  juillet.  C'est  on  des  plos  agréables  pour 
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raspect,à  raison  de  la  graode  ijuanlîté  de  tieurs  dont  il  fc 
tharge.  Il  produit  sur-tout  un  très  bel  effet  lorsqu'il  est  greffé 
lur  un  églantier  un  peu  ëleté  et  qu'il  forme  une  grosse  tête. 
La  couleur  ronge  brun  de  ses  ovaires ,  de  tes  pédoncules  et 
même  de  ses  rameaux  est  très  remarquable.  Dumont  Courset 
l'a  meationné  le  premier  Je  le  multipUe  beaucoup  dans  les  pé- 
picières  i  m  péri  a  les; 

Le  BosiER  DE  Dauas,  plus  cOnnu  sous  le  nom  de  rosier  des 
quatre  so.'wns ,  rosier  du  Ions  les  mois ,  rosier  bifère ,  aies 
«Taires  trèi  allongés ,  rétrécis  vers  le  calice  ,  abondamment 
couverts,  ainsi  que  les  pédoncules  ,  de  gltindes  pédicellées. 
Ses  branches  sont  trës  garnies  d'aiguillons  inégaux  presqne 
cjUadriqnes  et  presque  droits.  Ses  feuilles  ont  sept  folitîles 
□raies,  signes,  d  un  vert  pâle  en  dessus,  légërement  velues  en 
dessous,  sup  un  pétiole  commua  velu  et  armé  de  quelque^  ùr 
Rutilons.  Ses  fleurs  sont  droites ,  réunies  en  bouquets  et  de  plus 
de  deux  pouces  de  large.  Leur  odeur  est  presque  la  mÂme 
que  celle  de  la  rose  cent  feuilles.  Leur  couleur  varie  du  rous« 
au  blanc.  Elles  sont  plut  ou  moins  doubles. 

Cett«  espèce  provient  des  parties  méridionales  de.l*iEurope 
et  de  l'Asie.  EUe  forme  bien  espèce  distincte,  quoique  quelque 
persoanes  la  regardent  comme  nuR  variété  de  la  rose  cent 
feuilles.  Elle  est  très  intéressante  en  ce  qu'elle  fleurit  peat^nt 
tout  l'été  ,  ou  au  nains  deux  fois  au  printemps  et  eu  automoje  ^ 
aussi  la  multiplie- t-on  beaucoup  dans  les  jardins.  C'est  e\ie 
qu'on  doit  préférer  lorsqu'on  vent  avoir  des  roses  peudpAt 
1  hiver,  psrcequ'il  est  plus  facile  de  TaAiener  à  en  d'^nnçr 
dans  cette  saison. 

l'ai  vu  de  ces  rosiers  dont  les  ovaires  n'avoient  presque  pM 
ou  même  pas  de  glaudea  pédicellées.  An  reste,  ib  varient 
beaucoup. 

Le  nosiEB  Biii,niQirB ,  regardé  par  la  plupart  des  antcnrs 
comme  une  variété  du  précédent ,  en  difFtre  iissez ,  au  rapport 
de  DanKtDt  Coorset ,  pour  mériter  le  titre  d'espèce.  Sesçvair«9 
t  pins  courts  ,  n'ont  point  d'étranglement  et  sont  peu.glat 


duleux.  Les  folioles  de  leurs  c.ilices  sont  plus  courtes  et  prç^ 
que  (ouiours  simples.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont  rarement 
au.nombre  de  plus  de  cinq.  Set  fleurs  sont  rouges  ou  blancbc^ 
et  d'une  odear  douce  assez  a^é^ble. 

Le  sosiBK.  SE  Phaitcfort  ,  Hùsa  turbinât^  ,  a~les  ovaires  ^ussi 
longs  que  larges  de  la  forme  d'une  toupie ,  quelquefois  de  plus 
d'un  demi-ponce  de  diamètre, et  toujours  parsemés,  ainsi  quo 
le  pédoncule  ,  de  glandes  pédicellées  ;  ses  tiges  sont  garnies 
de  quelques  aiguillons  épars  et  recourbés  ;  ses  fei^illes  ,  ordi- 
nairement composées .  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës  ,  ridées 
d'un  vert  très  foncé  en  dessus  et  glauques  en  dessous ,  ont  un 
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pétiole  commun  velu  et  garni  de  quelques  aiguIUôni-,  sesflenrs 
d'un  rouge  vif  et  larges  de  plus  de  deux  pouces  sont  réunies 
eu  bouquets  aux  eTlrémités  des  rameaux  et  peu  odorantes'.  11 
est  Européen,  probablemeat  des  montagnes  de  l'Allemagne. 
Cette  espèce  s'élève  à  quatre  à  cinq  pieds  de  baut  et  a  plus 
d'agrément  de  loin  que  de  près.  On  en  forme  des  buissons 
dans  les  jardins  paysagers  et  dans  les  parterres ,  qui  contras- 
tent même  avec  les  autres  espèces  par  la  nuance  de  la  couleur 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Il  offre  quelques  variétçp ,  dont  Iti 
plus  intéressante  est  à  mes  yeux  la  semi-double ,  parceque  la 
double  se  développe  rarement  d'une  manière  complète.  Toute» 
fleurissent  en  juin  et  en  juillet. 

Je  possède  en  herbier  une  brancbe  de  rosier  à  fleurs  dou- 
bles dont  l'ovaire  est  plus  allongé  et  moins  gros,  mais  du 
reste  semblable  à  celui  de  cette  espèce.  Les  folioles  de  ses 
feuilles  sont  beaucoup  plus  aiguës.  Est-ce  une  espèce,  est-ce 
one  variété  ?  Son  aspect  est  fort  différent. 

Le  ROSIER  iNEHME  a  les  ovaires  à  peu  près  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  de  la  variété  ci-dessus.  Ses -rameaux  sont  sans 
épines;  mais  ses  feuilles  en  ont  quelques  unes  sur  leurs  pé- 
tioles. On  le  dit  originaire  de  la  Chine.  Il  commence  à  êtr» 
multiplié  dans  les  collections.  Ses  fleurs  sont  rouges  el  sim-  , 
pies,  larges  de  près  de  deux  pouces. 

Le  ROSIER  DioiTAiHE ,  Roia  dîgUarla  ,  Bosc ,  a  les  ovaires 
turbines,  parsemés,  ainsi  que  tes  pédoncules  ,  d'un  très  petit 
nombre  de  glandes  pédiccUées.  Ses  tiges  sont  rarement  épineu- 
ses; ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës, 
d'un  vert  pâle  ,  un  peu  plus  claires  en  dessous ,  longues  de  plus 
d'un  pouce.;  ses  fleurs  sont.larees  de  deux  pouces.  J'ignore  son 
pays  natal.  J'ai  observé  à  la  Malmaison  sa  variété  semi'doubla 
et  panachée  de  rouge  et  de  blanc.  Ses  ovaires  le  distinguent 
fort  bien  du  rosïer  turbiné  et  autres  voisins  ,  étant  moins . 
évasés  à  l'estrémité  supérieure  ,  et  plus  brusquement  arrondis 
à  l'extrémité  inférieure,  c'esl-à-Klire  qu'ils  ont  la  forme  d'un 
dé  à  coudre  renversé. 

Le  ROSIER  ivRATiN ,  Rosa  evratina ,  Bosc,  »  les  .ovaires 
ovales,  allongés,  extrêmement  chargés  ,  ainsi  que  les  pétioles, 
de  gl.indes  longuement  pédicellées.  Ses  tiges  ont  très  peu 
d'aiguillons.  Ses  feuilles  sont  À  cinq  ou  sept  folioles  ovales, 
souvent  obtuses,  de  plus  de  deux  pouces  de.  long,  d'un  vert 
foncé  ,  luisant  en  dessus  et  pâle  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
d'un  rouge  pâle,  légèrement  odorantes,  larges  de  deux  pou- 
ces ,  et  disposées  en  panicule  pendante  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  les  folioles  de  leur  calice  sont  appendiculées ,  très 
longues  et  frès  glanduleuses. 

]  ignore 'U  pays  natal  de  cette  espèce,  qu!  est  venus  d« 
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Hollande  sods  le  tiom  de  rose  muscade  rouge ,  et  dont  }e  doit 
la  coDuoi^ace  à  l'amaiewr  Evrat.  Elle  est  très  distincte.  C'est 
une  1res  bonne  acquisllion  ,  non  seulement  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  panicules  de  fleurs  ,  mais  encore  par  la  belle' 
couleur  de  ses  feuilles ,  et  la  tigucur.de  sa  végétation.  Je  pré- 
sume qu'elle  sera  trës  commune  un  jour  dans  noa  jardins.,  et 
qu'on  t'emploiera  à  la  greffe  des  autres  espaces ,  en  place  de 
Féglantier  qui  devient  rare  aux  environs  de  Paris. 

Le  BosiER  UE  uoNTAGNE  a  les  ovaire's  très  allongés  et  cea- 
verts,  ainsi  que  les  pédoncules,  de  glandes  longuement  pédi-: 
cellées.  Ses  tiges  sont  peu  épineuses  dans  leur  jeunesse)  sei 
feuilles  ont  sept  folioles  ovales ,  obinses,  d'un  vert  clair  ,  glau- 
ques en  dessous,  rarement  de  plus  d'un  pouce  de  long,  por- 
tées sur  des  pédoncules  constamment  épineux  ;  ses  fleurs  sont 
rougeâtres,  de  deux  pouces  de  diamètre.  Il  croit  dans  les  Al- 
pes ,  et  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds.  On  ne  le  cultive  point  dans 
les  jardins ,  quoiqu'il  le  mérite.  Un  seul  pied  qui  existoît  dans 
l'école  de  la  pépinière  de  Trianon  a  été  arraclié  malgré  mon 
opposition.  Je  ne  le  connois  pss  à  fleurs  doubles. 

Le  RosiBR  POMPON,  le  PETIT  POMPON, la  kosbdeBoqroOons, 
Sosa  parvifolia ,  Wild.  Il  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  pied  et 
demi.  Ses  tiges  sont  grêles,  rameuses  ,  droites  ;  sua  fleurs  très 
nombreuses,  d'un  rouge  foncé,  à  peine  d'un  pouce  de  dia- 
mètre. C'est  un  des  plus  jolis  et  d  autant  plus  généralement 
cultivé.  II  fleurit  de  très  bonne  lieure ,  et  peut  facilement 
être  placé  sur  coucbe  ou  sous  cbâssis ,  et  orner  les  cheminées 
et  les  fenêtres.  On  le  place  dans  les  parties  abritées  des  jar- 
dins paysagers ,  dans  les  parterres  les  plus  lapprocliés  de  la 
maison.  Quelquefois  le  défaut  de  cbalcur  et  d'humidité  fait 
qaé  ses  boutons  se  desspchent  au  moment  de  s'épanouir.  Il 
offre  plusieurs  sous-variélés  de  grandeur  et  de  couleur,  dont 
une  a  les  feuilles  panachées.  Sa  multiplication  a  presque  ex- 
clusivement lieu  par  déchirement  de  vieux  pieds ,  déchire- 
ment qui  a  lieu  en  automna. 

Le  SOSIES  MUSCADE,  Bosa  moscala,  Lin.,  a  les  ovaires 
allongés,  et ,  ainsi  que  les  pédoncules  ,  velus  et  parsemés  de- 
quelques  glandes  pédiccllées.  Ses  tiges  sont  armées  de  largei 
aiguillons  recourbés  ;  ses  feuilles  sont  composées  de  trois, 
cinq  ou  sept  folioles  ovales  ,  très  aiguës  ,  longues  de  plus  d'un 
pouce ,  luisantes ,  et  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  gUuquss  et 
tomenteuses  en  desiious.  Leur  pétiole  est  très  épineux.  Ses 
fleura  nombreuses  ,  blanches  ,  larges  de  deux  pouces  ,  exha- 
lent une  odeur  de  musc  foihle ,  mais  très  agréable,  et  sont 
disposées  en  panicule  pendante  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Cette  belle  espèce  est  originaire  des  oàtes  de  Barbarie  , 
II.  17 
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fleurît  à  la  fia  de  l'été,  et  conserve  ses  CsDillea  jusqilc  bieif 
avant  dans  l'hiTer.  C'est  d'elle  dont  ou  tire ,  au  rapport  de 
Desfontaines  ,  VhuUe  tssentielle  de  rose,  qui  se  troure  dans  le 
commerce.  C'est  elle  que  le  naturaliste  Olivier  a  Tue  former 
des  arbres  de  trente  pieds  de  haut  dans  les  jardins  du  roi  da 
Perse  à  Ispahan.  Dans  le  climat  de  Paris  elle  gèle  fréquem- 
ment ;  qiais  on  ne  1';  cultive  (las  moins ,  parcequ'elle  repoussa 
toujours  de  ses  racines,  que  ses  bourgeons  donnent  ordinai- 
rement des  fl.eur9  dès  la  première  année  ,  ot  qu'on  la  garantit 
•Isément  en  empaillant  ou  en  couchant  ses  branches  en  terre 

Eendant  l'hirer  -,  sa  greffe  sur  églantier  la  rend  plus  ro- 
uste.  On  en  Toît  dé  se  mi- doubles  et  de  doubles.  Les  pieds  do 
CCS  dernières  sont  plus  délicats  que  ceux  des  autres.  Une 
terre  légère  et  une  exposition  chaude  sont  indispensables  pour 
elle  ;  ce  oui  ne  permet  pas  de  la  placer  par-tout  dans  les  jar- 
dins. On  la  cultive  aussi  en  puisqu'on  rentre  dansl'orangerie. 
Dans  ce  cas.,  on  la  lient  en  boule  sur  des  tiges  de  deux  à  trois 
pieds  de  haut.  Cette  manière  mérite  d'être  préconisée. 

Le  ROSIER  ToujoTTHs  VERT  ,  Rosa  semper  -virent,  Lin. ,  a  les 
ovaires  allongés,  couverts,  ainsi  que  les  pédoncules,  de  glan- 
des pédicetlées.  Ses  tices'sont  armées  d  aiguillons  nombreux 
et  reconrbés  ;  ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  ova- 
les, terminées  par  une  longue  pointe  recourbée,  d'un  vert 
luisant  en  dessus  coitime  en  dessous,  et  subsistantes  jusqu'à 
la  pousse  des  nouvelles.  Leur  pétiole  est  pourvu  d'aiguillons. 
Ses  fleurs  sont  blanches ,  d'un  peu  plus  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  exhalent  une  odeur  musquée  agréable  ,  et  sont  gé- 
ikéralement  disposées  en  ombelle,  et  accompagnées  de  brac- 
tées lancéolées  et  réfléchies.  Il  est  originaire  de  l'est  de  l'Eu- 
rope, fleurit  à  la  fin  de  l'été ,  et  s'élève  de  donie  à  quinze 
pieds  lorsqu'il  a  un  snppon.  Ses  rapports  avec  le  précédent 
■ont  nombreux;  mais  il  s'en  distingue  cependant  très  bien  k 
ses  feuilles  non  velues  en  dessons ,  et  à  ses  bractées.  Quelque- 
fois il  est  frappé  par  la  gelée;  mais  il  est  facile  d'éviter  cet 
accident  en  le  plaçant  à  une  exposition  chaude  et  en  le  cou- 
vrant de  paiUe  pendant  l'hiver.  En  général  on  le  cultive  peu, 
Îuoiqn'il  mérite  de  l'être,  parcequ'on  préfère  le  précédent, 
ont  les  fleurs  ont  une  odem-  plus  forte  et  plus  suave.  Il  se 
greffe  fort  bien  sur  l'églantier,  mais  n'y  subsiste  pas  un  grasd 
nombre  d'années. 

Le  HoBiEs TBipOLiÉ  a  les  tiges  brunes,  garnies  d'aiguillons 
rouges  et  recourbés;  ses  feuilles  sont  ciHnposées  de  trois  fo- 
lioles orales  très  aiguës ,  très  luisantes  en  dessus  comme  en 
dessous,  et  persistantes)  leur  pétiole  ,  ainsi  que  leur  grosse 
nerv4tre,  sont  armés  d'aiguillons  linéaires  et  très  longs.  Il  est 
origituîre  de  Lt  Chine ,  et  est  cultivé  dsna  nos  jardins  S9us  U 
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nom  de  rosier  toujours  vert  4e  la  Chine,  mais  il  n'y  fleurit 
presque  jamaii.  C'est  une  très  remarquable  espèce. 

Le  BoaiEK  BLANC ,  Bosa  alba  ,  Lin. ,  a  les  ovaires  ovales  ,  le 
plus  souTeut  glabres  ;  les  pédoncules  garnis  de  glandes  pédî- 
celléesi  les  tiges  et  les  pétioles  armés  d'épines  recourbées;  les 
feuilles  composées  ordinairement  de  cinq  folioles  orales  d'un 
Tert  foncé ,  leS  plus  graiides  d'un  ponce  et  demi  de  long.  Ses 
fleura  sont  blancbes,  d'une  odeur  désagréable,  et  de  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre.  II  se  trouve  dans  les  hautes  monta- 
gnes (le  l'Europe  ;  s'élève  à  douse  ou  quinie  pieds  ,  et  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  On  le  culiive  de  temps  immémorial  dans 
les  jardins ,  où  il  oSre  un  grand  nombre  de  variétés  à  flenrs 
semî-doubles  et  doubles ,  entre  autres  la   rose  caisse  de  nym- 

5he,  rosa  carnea,  d'une  couleur  de  cbair  très  agréable  ,  et 
'une  forme  des  plus  régulières. 

Toute  espèce  de  terrain  convient  à  cette  espèce.  Par  la 
vigueur  de  sa  végétation  ,  elle  est  plutôt  propre  à  servir  de 
sujet  pour  la  greffe  des  autres  espèces,  qu'à  être  elle-même 
greffée;  aussi  n'est-ce  guère  que  sa  variété  couleur  de  cbair 
qu'on  soumet  à  cette  opération.  Il  est  très  fâcheux  que  son 
odeur  soit  disgracieuse ,  car  elle  produit  toujours  de  bons  effets 
dans  les  jardins,  où  on  la  place  avec  intelligence. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  variétés  de  la  rose  cent 
iènilles  et  autres  qui  sont  blancbes  :  celle-ci  l'est  par  essenc» 
et  naturellement. 

\j&  ROsiBR  UNIQUE,  Rosa  unica,a  les  ovaires  allongés,  char- 
gés, ainsi  que  leurs  pétioles,  de  glandes  pédlcellées.  Ses  tiges 
sont  armées  d'épines  nombreuses,  inécales  et  presque  droites. 
Ses  feuilles  ont  ordinairement  cinq  foltoles ovales,  obtuses,  de 
plus  de  deux  pouces  delong  ,  et  dont  le  pétiole  commun  estar- 
méd'épines.  Ses  fleurs  sont  rouge  vîfàl  extérieur,  et  du  blanc 
le  plus  pur  à  l'inténeur.  Leur  djamètre  est  souvent  de  plus  de 
deux  pouces. 

Cette  rose  ,  sans  contredit  la  plus  belle  de  tontes  celles  qne 
l'on  cultive  en  ce  moment  dans  nos  jardins,  c'est-à-dire  unique 
«n  beauté,  est  regardée  par  quelques  botanistes  comme  une 
variété  delà  précédente-,  mais  si  elle  s'en  rapproche  persan 
odeur  et  par  sa  forme ,  elle  s'en  éloigne  par  tes  feuilles  et 
sur-4ant  par  ses  épines  parfaiionent  semblables  à  celles  du 
rosier  cent  feuilles.  le  la  soupçonne  être  une  hybride  de  ces 
deax  ef<pè(»s,  et  comme  telle  ja  lui  donne  une  place  psrtictt- 
lière.  On  lei  maltipUe ,  ainsi  que  tes  autres .  mais  plus  commu- 
nément par  la  greffe  sur  églantier ,  et  on  la  place  ordînaise- 
ment  dans  les  parterres,  au  voisinage  des  maisons,  afin  qu'on 
puisse  )onir  de  son  é(J«t  au  marnent  ou  dis  conuamace  à 
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a'épaoouir.  "Les  amis  des  roses  ne  sancoîent  trop  laréptindre. 
Le  HosiEH  DES  HAIE3 ,  Rosa  CBTiina ,  Lin. ,  a  les  oTaires  ova- 
les, glabres,  ainsi  que  les  pédoncules.  Ses  tiges  sont  armées 
de  larges  aiguillons  recourbés,  souvent  presque  opposés.  Les 
feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales  ,  aiguës,  d'un  vert 
luisant,  glabres,  longues  d'environ  un  pouce ,  et  portées  sur  na 

J)étiole  commun  armé  d'aiguillons.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres, 
égè rement' odorantes ,  larges  de'  plus  de  deux  pouces,  et  ses 
fruits  d'un  ronge  ponceau  dans  leur  maturité.  Il  croit  en 
abondance  dans  les  bois,  les  baies ,  les  buissons  de  presque 
tonte  l'Europe  i  s'élève  de  dix  i  douze  pieds,  quelquefois 
même  audouble,  ainsi  que  je  l'ai  vu  chez  Dupont,  et  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  On  le  connoil  sous  les  noms  de  rosier  saar 
Ktge ,  rosier,  des  chiens,  d'églantier  karponnier ,  gratte-cul, 
cj-norrhodon  ;  c'est  principalement  lui  qu'on  emploie  pour 
greffer  les  autres  espèces.  Ses  fruits  se  mangent  et  s  emploient 
en  médecine,  ainsi  que  ses  feuilles,  ses  racint's  et  les  excrois- 
sances que  produit ,  sur  ses  tiges  le  Depij>lepë  nu  bosieh.  {y<^. 
ce  mot) ,  excroissances  connues  sur  les  noms  de  bédèguar, 
pomme  mousseuse ,  et  à'éponge  d'églantier.  II  présente  plu- 
sieurs  variétés  qui  tiennent  sans  doute  k  la  nature  du  sol  et  & 
l'exposition.  On  en  voit  souvent  à  fleurs  semi-doubles,  à  fleurs 
blanches ,  à  feuilles  étroites  ,  à  fruit  plus  ulloogé  ,  etc.  Tons 
les  bestiaux ,  excepté  les  chevaux ,  eu  mangent  les  feuilles.  0|i 

{■eut  en  faire  de  triss  bonnes  haies, mais  elles  ne  dureront  pas 
ong-temps;  en  conséquence  il  vaut  mieux  le  réserver  pour 
regarnir  celles  qui  sont  formées  d'autres  arbustes,  et  dans  les- 
quelles il  se  trouve  des  vides.  On  croit ,  dans  quelques  lienx", 
qu'il  mange  les  baies ,  c'est-à-dire  qii'il  les  détruit;  niais  c'est 
un  préjugé  fondé  sur  une  fausse  observation.  Lorsqu'une  haie 
vieillit ,  une  partie  des  pieds  des  arbustes  qui  Is  conaposent 
périt  par  suite  de  l'épuisement  du  sol,  et  ils  sont  remplacés 
naturellement  par  le  rosier  qui',  exigeant  des  sucs  différens, 

S  eut  vivre  après  eux  ;  on  a  donc  pris  ici ,  comme  ddns  tant 
'autres  circonstances ,  l'efiet  pour  la  cause. 
•  la.  multiplication  des  rosiers  des  baies  se  fait  par  le  semis 
de  ses  graines  ,  par  marcottes ,  par  boutures  ,  et  mieux  que 
tout  cela,  par  les  rejetons  de  ses  racines.  En  effet,  il  suffit  de 
couper,  ou  même  seulement  de  blesser  pendant  l'hiver  une 
de  ses  racines  qui,  la  plupart  du  temps,  rampent  à  la  surface 
du  sol,  pour  qu'il  en  sorte  nue  ou  deux  pousses  qui  quelque- 
fois atteignent  cinq  à  six  pieds  dans  le  courant  de  la  première 
-  année.  Ce  sont  ces  jeunes  bourgeons  qu'on  doit  toujours  pré- 
férer pour  la  grefie  des  autres  espèces.  On  les  arrache  en  hi- 
ver ,  avec  le  plus  de  racines  possible ,  et  on  les  plante  sur-lc' 
champ,  (j'est  ordinairemeut  sur  les  pousses  de  l'aouée  sni- 

L;.,,._..wC0Oglc 


R  O  s  a6i 

TotDte  ija'dn  place  les  gi-efiês ,  mais  qOelquefoii  un  les  met  sur 
U  tige  même. 

Les  fruits  au  rosier  des  haies  ne  sont  regardés  comme  bien 
mnrs  que  lorsque  la  gelée  a  passé  dessus  ;  ce  n'est  du  moins 
qu'alors  qu'il  convient  de  les  cueillir  ,  soit  pour  les  manger  en 
natare  ,  soit  pour  en  composer  des  conserves  ,  des  sirops,  etc. 
Lieur  goAt  propre  ,  et  encore  plus  celui  des  préparations  oJi 
entre  le  sucre ,  est  très  agréable  ;  mais  on  a  beaucoup  de  peine 
jt  se  garantir  des  efiets  des  poils  qui  entourent  les  graines ,  poils 
qui  picotent  et  irritent  d'abord  le  gosier ,  et  ensuite  le  fonde- 
ment ,  car  ils  ne  se  digèrent  pas.  C'est  de  cette  dernière  cir- 
constance que  ces  fruits  ont  pris  le  nom  de  gratte-cul. 

JjK  nbaiJÉR  A  ÉEciLLEs  ODORANTES  ,  Rosa  Tubigiftosa  ,  Lin.  ,  . 
Véglantier  proprement  dit  des  Français ,  a  les  ovaires  obloncs  , 
parsemés  ainsi  que  les  pédoncules  de  quelques  glandes  pédi- 
cellées  et 'visqueuses;  les  liges  armées  d'aiguillons  fauves,  apla- 
ties ,  recourbées ,  souvent  fort  larges  ;  les  feuilles  composées 
de  sept  folioles ,  ovales,  obtuses ,  rugueuses ,  d'un  vert  cendré , 
glanduleuses  en  leut:t  bords  et  en  dessous ,  et  eshalant  dans  la 
chaleur,  on  lorsqu'on  les  froisse  ,  une  odeur  fésiueuse  ,  analo- 
gue à  celle  de  la  pomme  de  reinette.  Ses  fleuissont  rougeâtres, 
larges  de  deux  pouces,  et  légèrement  odorantes.  Ses  fruits  sont 
d'un  rouge  brun.  11  croît  abandamment  sur  les  montagnes  pe- 
lées, dans  les  fentes  des  rocbers,  les  haies,  etc. ,  s'élève  a  huit* 
h  dÏT  pieds ,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Les  sols  calcaires  pa- 
roissent  être  ceus  i^ui  loi  conviennent  le  mieux  ;  cependant  il 
se  trouve  aussi  dans  ceui  qui  sont  argileui.  11  ne  s  élève  pas 
à  plus  d'un  pîed,  et  ses  feuilles  n'ont  que  trois  ou  quatre 
lignes  de  long  dans  certains  lieux  secs  et  arides.  En  général  it 
Tarie  beaucoup,  mais  il  est  toujours  reconnoissable  à  l'odeur 
de  ses  feuilles,  odeur  qui  lui  est  exclusivement  propre.  Bien 
des  fois,  dans  les  jours  chauds  de  l'été  ,  j'ai  découvert  sa  pré- 
sence ,  par  cette  seule  odeur,  à  plusieurs  toises  de  distance.  A 
cette  époque  de  l'année  ses  feuilles,  ses  bourgeons,  etsnr-tout 
ses  ovaires,  sont  extrêmement  visqueux.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  tenté  d'analiser  la  résine  qui  cause  ces  deux  efiets,  mais 
î'ai  lieu  de  croire  qu'un  travail  qui  l'auroit  pour  objet  s«roit 
de  quelque  intérêt.  On  voit  rarement  cette  espèce  dans  les 
jardins ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans  agrémens ,  et  qu'elle  four-  . 
nisse  des  fleurs  de  plusieurs  nuances  de  rouge  ,  des  panachées 
de  blanc  et  des  toutes  blanches,  des  semi-doubles  et  des  dou- 
bles, et  qu'elle  y  fasse  de  l'efFet,  sur-tout  au  milieu  des  gazons, 
dans  les  parties  les  plus  sèches  de  ceux  appelés  paysagers. 

On  substitue  quelquefois  le  rosier  à  feuilles  odorantes  au 
rosier  des  haies  ponrla  grefié  des  autres  e'~~"~    ~~~'"  ''  ~" 
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moins  aTanlagenx.  J*ai  l'expérience  qu'nna  moitié  plus  de 
greffes  marquent  sur  lui. 

l'ai  rapporté  d'Amérique  nn  rosier  'a  fenillee  odorante»,  qui 
ne  diffère  presque  de  celui-ci  que  par  le  calice  qui  est  plua  ar- 
rondi ,  et  les  feuilles  qui  sont  moins  coriaces,  le  crois  cepen- 
dant qu'on  doit  en  faii-e  une  espèce. 

Le  noïiEH  TELu ,  de  Thuilier,  paroti  encore  deyair  être  re- 
gardé comme  une  simple  variété  de  celui-ci,  qui,  par  circons* 
tance  locale,  a  offert  des  feuillee  ex l reniement  velues.  On  n'en 
connoît  que  deux  pieds  qui  ont ,  dit-on  ,  fourqi  tous  les  échan- 
tillons qu'on  trouve  dans  les  herbiers.  Ils  se  Toieat  à  Fontai- 
nebleau. 

.  J'oserai  en  dire  autant  de  la  rose  de  Crète ,  qnoique  plosienrs 
botanistes  l'aient  regardée  comme  espèce.  Les  pieds  qui  se  cul- 
tivent dans  les  jardins  de  Paris  de  graines  rapportées  par  Oli- 
vier sont  plus  petits,  mais  du  reste  bien  rcsseniblans  à  celte 
dernière  variété. 

Le  ROSIER  TOMENTËux,  de  Smilli,  a  les  ovaires  plus  arron- 
dis, plus  garnis  de  glandes  ;  les  feuilles  plus  aiguës  et  moins 
velues.  Peut-être  est-ce  une  espèce  distincte  ;  mais  je  d'om 
l'affirmer  ,  quoique  je  le  possède  en  Lerbier. 

Le  BOsiEB  iNTEBMioiAiHE ,  Rosa  inierittedia ,  Bosc  ,  a  les 
ovaires  très  allonj^és,  très  glabres  ;  les  rameaux  garnis  de  quel- 
ques épines  larges  et  recourbées  ;  les  feuilles  composées  de  sept 
folioles  ovales,  aiguës,  lîneraent  découpées  et  portées  sur  uu 
pétiole  armé  d'épines  j  les  fleurs  rougeâlres ,  simples  ,  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre.  Il  est  probablement  originaire 
d'Europe,  et  se  cultive  chez  Dupont ,  où  il  fleurit  régulière- 
ment au  printemps  et  en  automne.  Il  tient  du  rosier  à  feuillet 
odorantes  par  la  couleur  et  la  forme  de  ses  feuilles,  et  du  r(H 
sier  des  haies  par  ses  fleurs.  On  peut  supposer  qu'il  est  leur 
bjbride ,  et  qu'il  deviendra  1res  important  lorscju  on  sera  par- 
venu a  lui  faire  donner  des  Heurs  doubles. 

Le  sosiED  DES  Alpes  ,  Rosa  alpina  ,  Lin. ,  a  les  ovaires  of a- 
les,  clabres  ;  les  pédoncules  et  les  pétioles  pourvus  de  quelques 

f;landes  pédiceliées  ;  ses  feuilles  ont  ordinairement  neuf  fi>- 
ioles  ovales,  oblongues,  d'un  vert  clair ,  glabres,  longuesda 
six  à  huit  lignes  \  ses  fleurs  sont  presque  toujours  solitaires, 
rougeâlres,  légèrement  odorantes,  et  de  plus  d'un  pouce  de 
diamètre.  Les  divisions  île  leur  calice  ne  sont  jamais  pourvues 
d'appendices.  Ses  tiges  sont  rougeâtres  et  dépourvues  d'épines. 
Il  croit  dansles  Alpes,et  se  cultive  dans  quelques  jardins, où  il 
s'élève  à  cinq  ii  six  pieds.  On  le  fait  devenir  semi-double.  Quel- 
qoefois,  sur-tout  dans  ce  dernier  cas,  ses  ovaires  sont  arrondi». 
Le  iiosiin  a  frcits  £n  cal'lxbasse  ,  Bom  lagenaria ,  JAa. ,  a 
les  ovaires  allongés  ,  renflé;  et  glabres  ;  les  pédoncules  et  let 
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pétioles  poarrus  de  quelques  glandes  pédicellées  ;  Us  rameaux 
(ans  épines  j  les  feuilles  \  folioles  ovales,  obtuseis ,  ordinaire- 
tneai  au  nombre  de  sept ,  glabres ,  glauques  en  desious  ,  et  d» 
huit  k  dis  lignes  de  long.  Il  est  originaire  des  montagnes  de  U 
Suisse ,  et  se  rapproche  infiniment  du  précédent.  C'est  princi- 
palement par  ses  feuilles  qu'il  en  diffëre. 

Je  possède  en  herbier  un  rosier  qui  ressemble  en  tout  ii  ce- 
lui-ci ,  mais  dont  les  oraires  et  les  pédoncules  sont  couverts  de 
glandes  pédicelléès.  Je  l'en  suppose  une  simple  variété. 

Le  flosiER  X  FBDiTs  FENSAMS,  Aosa  pendulina,lAn.,  a  les  OTai~ 
res  oblongs,  renSés,  glabres,  >ecourbésaprb«  leur  fécondation  ; 
les  pédoncales  et  le^  pétioles  hérissés  de  glandes  pédicelléès  ; 
les  rameaux  sans  épines  ;  les  feuilles  ordinairement  composées 
de  sept  folioles  ovales,  glabres,  d'un  vert  foncé  ,  glauques 
en  dessous  ;  les  plus  grandes  de  moins  d'uu  ponce  de  long  ;  les 
fleurs  rougeâtres ,  toujours  solitaires  et  larges  d'un  pouce  et 
pins.  II  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  et  se  cul- 
tive dans  quelques  jardins ,  oîi  il  s'élève  ^  cinq  à  six  pieds ,  et 
où  il  Ûeunt  au  commencement  de  l'été. 

Je  possède  en  herbier  un  antre  rosier  du  même  pays ,  qui 
présente  quelques  diSërencesj  mais  je  n'ose  assurer  qu'il  forme 
espèce  distincte. 

Le  noaiER  de  Macahtnet  ,  Rosa  bracteatà ,  Ventenat ,  a  les 
ovaires  ovales  ,  soyeux,  accompagnés  de  bractées  lancéolées  et 
soyeuses  ;  les  rameaux  velus  et  armés  d'un  grand  nombre  de 
petites  épines  ;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles  obovales, 
glabres,  luisantes,  et  d'un  pétiole  épineux  et  velu.  Ses  fleurs 
sont  solitaires  ,  d'un  bknc  jaunâtre  ,  odorantes  ,  et  larges  d'un 
pouce  et  demi.  H  est  originaire  de  la  Chine  ,  d'où  il  a  été  ap- 
porté par  l'ambassadeur  Macarinej.  Il  craint  les  gelées  du 
climat  de  Paris,  et  en  conséquence  on  le  cultive  dans  les  oran- 
geries, oii  il  conserve  sesfeuilles  tonte  l'année,  et  où  il  fleurit 
an  printemps.  On  le  multiplie  par  la  greffe  ,  les  marcottes  et 
les  boutures.  H  n'est  pas  encore  commun. 

Le  bosieb  su  Bemoale  ,  Rosa  indica ,  Lin. ,  a  les  ovaires 
ovales,  glabres;  les  pédoncules  et  les  pétioles  garnisde  glande» 
pédicelléès;  les  tiges  rougeâtres,  armées  de  quelques  épines 
larges  et  recourbées  ;  les  Quilles  composées  de  cinq ,  quatre  , 
trois,  deux,  etmémeune  seule  foliole  ovale,  oblongue,  aiguë, 
glabre ,  d'un  vert  clair ,  longue  de  plus  de  deux  pouces  ;  les 
fleurs  larges  de  plus  de  deux  pouces  ,  foiblement  odorantes , 
solitaires,  et  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Il  est  originaire 
de  l'Inde ,  et  se  cultive  depuis  quelques  années  dans  nos  oran- 
geries ,  où  il  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  ,  reste  vert ,  et  fleurit 
pend.int  presque  toute  l'année.  Avec  quelques  précaution», 
sur -tout  lorsqu'il  est  greffé  sur  églantier ,  on  peut  lui  faire 
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Sasser  l'hiver  ea  pleine  terre  ,  et  alors  il  régèie  avec  beaucoup 
e  force  et  fournit  un  plus  grantl  nombre  de.  Heurs.  Il  a  des 
Tariétés  à  fleurs  doubles  et  seiuUdoubles  de  diverses  nuanees 
de  rouge  ,  et  même  blanches.  On  Ta  appelé  Rosa  diversij'olia , 
k  raison  des  variations  qu'offrent  ses  feuilles  sur  le  mêiae  pied. 
Le  ROSIER  TOUiooBs  EN  Fi-EOR ,  Rosa  semper  Jlorens ,  "Wild. , 
a  l'ovaire  glabre-,  les  pédoncules,  et  les  pétioles  pourvus  de 
glandes  péaicellées  j  ces  derniers  et  les  tiges  armés  de  largea 
épines  recourbées  \  les  feuilles  osdinail'eiiieat  composées  de 
cinq  folioles  ovales,  aiguës,  glabres  ;  les  plus  grandes  de  moins 
d'un  pouce  de  long  ',  les  fleurs  larges  d'un  pouce  et  demi ,  plus 
bu  ntoins  rouges ,  et  solitaires  à  l' extrémité  des  rameaux.  Il  est 
originaire  delà  Chine ,  s'élève  à  environ  un  pied  ,  et  se  cultive 
depuis  quelques  années  dans  nos  orangeries ,  où  il  reste  vert  et 
fleurit  toute  Pannée.  Il  oOre  des  variétés  doubleset  semi-doubles. 
Le  ROSIER  ne  la  Chine,  Rosa  sinensis ,  Wild. ,  a  les  ovaires 
glabres^  les  pédoncules  et  les  pétioles  pourvois  d'un  petit  nom- 
hre  de  glandes  pédicellées  ;  les  tiges  très  grêles ,  armées  de 
peu  d'aiguillons  i  les  feiiilles  ordinairement  de  trois  folioles 
ovales ,  glabres ,  les  plus  grandes  d'un  pouce  de  long  ;  les 
fleurs  rouée  foncé,  odorantes  et  solitaires  à  l' extrémité  des  ra- 
meaux. Il  est  originaire  de  la  Chine,  et  se  cultive  dans  nos 
orangeries ,  où  il  s'élève  rarement  au-dessus  d'un  pied  ,  où  il 
reste  vert  et  ileurit  toute  l'année.  Il  offre  ordinairement  une 
seule  fleur  épanouie,  et  plusieurs  boutuns  destinés  à  la  rein- 
'  placer  successivement.  On  ne  peut  trop  multiplier  cette  jolie 
espèce  pour  la  placer  sur  les  cheminées ,  les  fenêtres ,  etc.  On 

f'  parvient  avec  la  plus  grande  facilité  à  toutes  les  époques  par 
a  voie  des  boutures  ou  des  marcottes.  Sa  Heur  varie  de  cou- 
leur, mais  est  toujours  très  foncée.  11  y  eu  a  de  semi-doubles 
et  de  doubles. 

Cas  trois  dernières  espèces  sont  probablement  des  variétés 
les  unes  des  autres  ;  mais  leurs  caractèresse  soutiennent  asseç 
pour  qu'on  doive  les  séparer  ,  au  moins  dans  la  pratique  dn 
jardinage.  (B.) 

On  ne  cultive  sous  les  rapports  de  l'utilité  que  deux  espèces 
de  rosiers,  celui  à  cent  feuilles  et  le  rosier  de  Provins,  le 
premiers  cause  de  son  parfum.  On  connoit  la  passion  des 
Orientaux  pour  l'essence  de  roses  qui  se  vend  si  cher  à  Cons- 
tantinople  ;  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'on  ne  la  retire  pas, 
comme  on  l'a  cru,  par  la  distillation.  Sa  préparation  consiste 
à  effeuiller  les  roses  dans  un  vase  de  bois  dans  lequel  on  met  de 
l'eau  et  qu'on  expose  à  la  chaleur  du  soleil  ;  il  surnage  une  ma- 
tière huileuse  qu  on  ramasse  avec  du  coton  fin,  et  qu'on  exprime 
dans  des  petites  bouteilles  ensuite  fermées  hermétiquement. 
Celte  huile,  qui  n'a  pas  subi  l'action  du  feu,  semble  différer 
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de  celle-ci  «d  ce  qu'elle  est  fluide  et  d'une  odeur  plas  suave. 

Roses  de  Profins.  Le  second  rosier  est  aussi  cultivé  en  grand 
dans  les  environs  de  Paris,  iiarce<]ue  les  pétales  des  llcurs 
sont  devenues  une  hranche  de  commerce  Bsseï  considérable 
pour  un  petit  canton  ,  fréquemment  employées  en  niédecine 
et  distinguées  parleur  propriélé  tonique  et  astringente,  dia- 
métralement opposées  par  conséquent  a  cellesdes  autres  roses,, 
qui  toutes  sont  plus  ou  moins  relâchantes  et  purgatives. 

Les  pharmaciens  de  Paris,  qui  ont  tant  contribué  au  perfec- 
tionnement de  leur  art,  fatigués  de  faire  circuler  dans  le 
'.es  roses  qu'ils  ne  puuvoient  se  procurer  qu'à. 
i  distance  pour  les  sécber  eux-mêmes,  se  dé  ter- - 
minorent  à  rapprocher  de  leurs  foyers  lacuhure  des  roses  de 
Provins,  et  choisirent ,  pour  l'y  établir,  le  petit  vilinge  près 
de  Sceaux  ,  appelé  Fonlenay-aux-Rases ,  à  cause  de  la  nature 
du  sol  et  de  l'exposition ,  qui  lui  ont  tellement  été  favorables , 
que  l'arbrisseau  n'a  rien  perdu  de  son  port  et  de  ses  produits. 

Sans  doute  il  n'est  pas  toujours  facile  de  constater  l'inten- 
sité des  eficts  médicinaux  de  certains  objets  analogues  dans 
l'économie  ani  nia  le  ;  maisaprësavoirsoumis  à  l'analyse  les  roses 
de  Provins  et  celles  de  Fontenay ,  M.  Henry  ,  clief  de  la  phar- 
macie centrale  des  hàpitaus  civils  de  Paris,  a  retiré  de  l'une 
et  de  l'autre ,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs ,  autant 
d'acide  gallique  et  de  tannin  :  or  on  sait  que  c'est  dans  ces 
deux  principes  que  réside  leur  eiQcacité. 

'  Dessiccation  des  roses.  Les  auteurs  les  plus  recommanda-, 
blés  en  matière  médicale,  Cartlieuser,  Levfis  ,  Murray  , 
Geoffroy  ,  n'admettent  aucune  différence  entre  les  roses  cul- 
tivées aux  environs  de  Paris  ;  tous  s'accordent  à  demander 
qu'elles  soient  cueillies  avant  leur  entier  épanouissement,  nar- 
ceque  alors  elles  sont  plus  colorées  et  moins  affoiblies  dans 
leurs  propriétés  médicinales ,  les  monder  de  leurs  calices  et 
ongier  exactement  leurs  pétales.  Cette  ofiération  minutieuse 
terminée ,  il.  faut  procéder  k  leur  dessiccation  qui  s'exécute  à 
l'ombre  lorsqu'il  fait  chaud,  et  à  la  chaleur  del'étuve  ou  sur  le 
dessus  d'un  four  de  boulanger  ,  quand  la  saison  esi  humide , 
avec  la  précaution  de  les  tenir  élevées  au  moins  de  deux  pieds 
au-dessus  du  sol. 

Au  reste  ,  dans  tons  les  cas  ,  il  faut  faire  en  sorte'que  la 
dessiccation  s'exécute  promptement ,  selon  l'observation  de 
Hay  ,  qui  le  premier  a  remarqué  que  tant  que  la  rose  tient 
à  l'arbrisseau  ,  elle  exhale  peu  d'odeur,  uiais  que  celle-ci 
ne  se  développe  complètement  que  par  une  dessiccation  accé- 
lérée :  on  sait  que  le  mélilot ,  la  petite  centaurée  et  le  boirys 
sont  dans  ce  cas.  Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  réflexion.  C'est 
qu'il  ne  suffit  pas  d'aroir  séché  parfaitement  les  roses  pourlei 
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Gonseirer,  il  faut,  avant  de  les  renfermer, aTAÎr  soïn  (Je  les 
■ecouer  sur  une  toile  ,  pour  en  séparer  le  sable,  la  terre  elles 
œu&  qui  pourroient  b'j  trouver  mêlés, «ans  quoi  elles  deviens 
nent  bieniât  la  proie  des  insectes  ;  aussi  Poncet,  après  avofr 
fait  un  éloge  pompeux  ite  t'adresse  des  habitans  de  Provins 
à  les  faire  sécher ,  prévient-il  qu'il  est  difficile ,  malgré  leurs 
soins,  de  les  conserver  un  an  ou  dis-huit  mois  au  pins  sans 
que  les  vers  ne  s'y  engendrent ,  et  il  croit  qu'en  mettant  du 
viens  fer,  ceseroit  un  moyen  de  les  en  préserver.  Plusieurs 
auteurs  ont  fait  à  cet  égard  quelques  recherches.  Demacby  , 
par  exemple,  vouloit  qu'on  remuât  les  roses  épluchées  et  sé- 
chées  dans  une  bassine  sur  le  feu,  afin  de  détruire  les  osufs 
d'insectes  ;  mais  ce  mojen  détériore  en  même  temps  une  par- 
tie de  (a  couleur  :  ce  qu'il  y  a  de  très  certain,  c'est  que  les 
roses  rouges,  dont  on  fait  commerce  k  Paris,  bravent  plu» 
long'temps  la  durée  du  temps  sans  s'altérer,  pourvu  qu'on  les 
tienne  renfermées  dans  un  endroit  sec  et  frais ,  qu'on  les  vi- 
site et  les  crible  de  temps  en  temps  dans  l'année.  (Par.) 

ROSSE.  Cheval  vieux  et  maigre,  on  afFoibli  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  donner  qn'an  mauvais  service,  Foyez  Cbeval. 

ROSSE,  on  GARDON.  Poisson  du  genre  cyprin,  qai  vit 
dans  leseaux  douces  ,  qui  multiplie  beaucoup,  et  qu'on  doit 
placer  dans  les  étangs  oii  on  tient  des  brochets  et  des  truites, 
afin  (le  leur  servir  de  nourriture- 

Rarement  la  rosse  atteint  plus  d'un  pied  de  long.  Elle  aime 
leseaux  claires,  mais  vit  cependant  dans  celles  dont  le  fond 
est  vaseux.  Sa  chair  est  blanche  et  d'un  assez  bon  goÂt, mais 
elle  est  si  garnie  d'arêtes  qu'on  peut  difficilement  la  manger. 

On  recnniioit  la  rosse  à  son  dos  d'un  vert  noirâtre ,  à  son 
ventre  blanc  et  à  ses  nageoire^  l-ouges. 

ROSSE  (BATTAGE  A  LA).  On  donne  ce  nom  an  Défi- 
(ïttAoE  dans  les  environs  de  ïoulonse.  rnyez  ce  mot. 

ROTANG,  CalafiW,  Lin.  Genre  de  plantes  de  la  fomille 
des  FALMixBs ,  qui  comprend  huit  à  dix  espèces  toutes  indigènes 
au^  contrées  orientales  de  l'Asie,  et  dont  plusieurs  sont  très 
utiles  aux  hahitans  de  ces  pays.  Les  rotangs  ont  des  tiges  arti- 
culées, droites,  souvent  très  élevées,  et  commtinément  terminées 
par  un  bourgeon  en  forme  de  corne,  renfermant  une  subs- 
tance amilacée,  blanche  et  d'un  goût  agréable.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  et  pinnées  avec  impaire.  Leurs  fleurs  ont  les  deux 
sexes  et  sont  pourvues  d'un  calice  à  six  divisions,  de  six  étn~ 
mines  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  style  conique.  La  fructi'- 
ficatîon  est  disposée  sur  des  spadis  asillaires,  très  rameux  et 
couverts  d'écaillés  imbriquées. 

Parmi  les  espèces  utiles  on  distingue  le  rotako  cokmuk  , 
Calamus  rotang,  Lin. ,  qui  croît  dans  les  forêts  voisine»  de» 
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fleuves,  et  dont  les  ramrans  s'appuient  «ur  les  trlires  Toisins, 
et  s'élèrent  k  prës  de  soixanle  pieds ,  quoiqu'ils  aieoi  rarement 
plus  d'un  pouce  de  diamètre.  C'est  cette  espèce  qui  fournit  au 
commerce  ces  cannes  connues  aons  le  nom  de  joncs  que  les 
Hollandais  apportent  en  Europe ,  et  dont  On  faïsoit  en  France, 
U  y  a  trente  ans ,  un  si  grand  nsage.  On  mange  ,  dans  l'Inde  , 
les  fruits  de  Ce  rotang  qui  sont  acides  et  agréables  au  goAt  ; 
on  mange  aussi  ses  jeunes  pousses  après  en  avoir  enlevé  l'é- 
fMrce  et  les  avoir  iait  cuire  dans  l'eau  ou  torréfier  sur  les 
charbons. 

Le  BOTANo  vKAi ,  Calamui  verus ,  ainsi  nommé  parceque 
c'est  cette  espèce ,  et  non  la  précédente ,  comme  on  l'a  cru 
long-temps,  qui  produit  ces  jets  extrêmement  longs  et  minces, 
avec  lesquels  on  fait  dans  l'inde  des  cordes,  des  nattes,  des 
treillis  de  tonte  espèce  ,  et  en  Europe  des  sièges  à  jour,  et  des 
baguettes  nommées  badines  ou  servant  à  battre  les  habits.  Les 
Holtandais  font  aussi  un  grand  commerce  des  tiges  de  ce  ro- 
tang ,  qni  croît  particnlièreroent  dans  les  îles  de  Sumatra  et 
de  Java. 

Le  aoTAMO  osier  ,  Calamtis  viminalis ,  qu'on  trouve  dans  les 
forêts  humides  de  Java  et  des  Célèbes.  Ses  tiges  sont  a  }>eiQe 
grosses  comme  une  plume  d'oie  et  presque  aassi  longues  que 
celles  des  précédens.  On  en  fait  dans  l'Inde  un  grand  us^ge 
pour  tons  les  objets  auxquels  on  emploie  l'osier  en  Europe.  On 
en  forme  des  liens  de  toute  espèce ,  et  des  cordes  qui  servenC 
même  dans  la  navigation. 

'  Le  BOTAXo  A  SANo  j>x  nflAooN ,  Calamus  draco ,  qui  vient 
dans  presque  toute  l'Inde ,  sur  le  bord  des  rivières  ou  pins 
communément  dans  les  forêts  susceptibles  d'être  inondées 
par  les  crues  d'eau.  Ses  fruits  sont  couverts  h  leur  maturité 
d'une  gomme  résine  rouge  qui  est  une  des  espèces  de  sang- 
dragon  répandues  dans  le  commerce.  On  peut  voir  dans  te 
Nouveau  Ùietionnaire  d' histoire  naturelle ,  article  RoTAiio,la 
manière  dont  cette  gomme  est  extraite ,  et  son  usage. 

Le  BOTANO  ZAïuiccA,  Calamus  zaîacca  ,  croît  dans  la  partie 
orientale  de  l'île  de  Java.  On  le  cultive  dans  le  Malabar.  C'est 
un  palmier  de  petite  taille  dont  les  feuilles  sont  épineuses, 
toutes  radicales  et  fort  grandes.  Ses  spadix  naissent  entre  ses 
feuilles.  Ses  fruits  sont  pios  gros  que  des  poires  et  bons  à  man- 
ger; ils  ont  une  saveur  agréablement  acide  qu'on  compare  k 
celle  de  l'ananas.  On  les  mange  crus  et  îls  se  conservent  dans 
la  saumure.  Les  marins  ea  font  toujours  une  provision  quand 
ils  s'embarquent.  (D.) 

ROTATION.  On  a  appliqué  ce  mot  à  l'agricnltore  pour  dé- 
signer l'ordre  rie  succession  dans  lequel  les  végétaux  soumis  à 
npa  cultures  ordinaires  peuvent  se  suivre  avantageusement  sur 
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le  même  champ ,  pendant  une  série  d'années  plus  ou  moiiû 
prolongée ,  conformément  aux  principes  A'Aaâoj^axtiT.  Vàyex 
ce  mot  -et  les  mots  Alternat,  J^cuinE  et  SucciissioM  db  cnL- 
TCHEs  ,  où  ces  principes  sont  çiablis,  dételoppés  et  confirmé* 
par  un  très  grand  nomhre  de  faits  authentiques  et  conduans, 
tirés  de  l'acricullure  française  même.  {Tvart.  ) 

ROUANNE.  Inilmment  dont  les  commis  des  aides  et  les 
marchands  de  vin  se  serrent ,  pour  marquer  la  contenance 
des  futailles  ,  après  qu'ib  les  ont  jaugées,  soit  en  traçant  des 
cercles,  des  demi  ou  quarts  de  cercle,  soit  en  traçant  des  lignes 
droitts  dans  l'épaisseur  du  bois.  (R.) 

ROUCOUTER  ou  ROCOU,  Bixa,  Lin.  Arbre  exotique  de 
movenne  grandeur ,  de  la  famille  des  itliacées ,  qui  croit  oatu- 
rellement  sur  le  bord  des  eaux  dans  l'Amérique  méridionale  et 
dans  les  iles  de  l'Inde ,  et  dont  la  semence  donne  nne  matière 
colorante  connne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  rocou  on 
roucou. 

Le  roucouyer  s'élève  à  peu  près  à  la  faauieur  des  oransers. 
II  pousse  plusieurs  tiges  droites  et  rameuses ,  cooTCrtes  d  une 
écarce  mince  ,  uaîe ,  pliante ,  brune  en  'd^ors  et  blancbe  en 
dedans.  Ses  feuilles,  presque  semblables  pour  la  forme  à  celles 
du  tilleul,  sont  grandes ,  pointues ,  lisses  et  d'un  beau  vert 
aTec>des  nervures  roussâtres  en  dessous  ;  elles  sont  attachées  à 
d'assez  longs  pétioles,  accompagnées  de  stipules  et  alternes.  Les 
rameaux  du  roucou^r  portent  deux  fois  l'année  à  leurs  som- 
mités des  bouquets  composés  de  plusieurs  petites  têtes  ou  bou- 
tons de  '  couleur  brune  roussâtre ,  et  ces  boutons  s'épanouis- 
sent .en  des  fleurs  à  dix  pétales  qui  sont  disposés  en  rose  , 
alternatiTement  grands  et  petits,  d'un  rouge-pâle  tirant  sur 
l'incarnat  et  sans  odeur.  Chaque  fleur  offre  un  calice  à  cinq 
feuilles  qui  tombent  à  mesure  que  la  fleur  se  dessèche.  Au 
milieu  de  cette  fleur  est  une  espèce  de  houppe  composée  d'un 
grand  nombre  d'étamines  jaunes  à  leur  base  et  d  un  rouge 
purpurin  dans  leur  partie  supérieure-,  chacane  de  ces  éta- 
minf  s  est  terminée  par  une  anthère  oblongue  ,  blanchâtre , 
sillonnée  et  remplie  d'une  poussière  blanche.  Le  centre  de  la 
houppe  est  occupé  par  un  petit  embrjon ,  couvert  de  poils  fins 
et  jaunâtres ,  et  surmonté  d'une  espèce  de  petite  trompe  fen- 
due en  deux  lèvres  à  sa  partie  supérieure. 

L'embryon  en  croissant  devient  un  fruit  ovale  ou  oblong-, 

Eointu  à  son  extrémité ,  aplaiisur  les  côtés ,  ayant  à  pen  près 
i  figure  d'un  mirobolan.  Ce  fruit  est  de  couleur  tannée,  hé- 
rissé de  poils  d'un  rouge  foncé ,  et  formé  de  deux  valves  qui 
renferment  un  grand  nombre  de  semences ,'  de  figure  pyrami- 
dale, attachées  les  unes  près  des  autres  à  une  peUicule  mince 
et  loiunte.qtti  tap^e  l'inlérîeur  des. valves.  Ces  semencea  ' 
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•ont  couvertes  d'une  matière  huioide ,  d'un  bean  range ,  d'une 
odeur  furte,  et  très  adhérente  aux  doigts  lorsqu'oa  y  touche 
avec  le  plus  de  précaution.  C'est  cette  matière  qnl  forme  le 
rocou  du  commerce  dont  on  fait  nu  grand  usage  dans  la  tae- 
turc  da  petit  teiut.  Quand  elle  est  détachée  sa  semence  ol&e 
alors  une  couleur  blanchâtre  tirant  sur  celle  de  la  corne. 

Le  roBCOoyer  peut  se  planter  depuis  le  mois  de  janvier  jus- 
qu'au mois  de  mai  ;  mais  soit  qu'on  le  plante  de  bonne  heure 
ou  tard,  l'arbre  n'en  produit  pas  plus  lât.  Il  se  plante  Ci)  à  la 
manière  des  pois  ou  du  mil ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  biea 
nettoyé  la  terre  on  y  fait  de  petits  trous  avec  la  houe ,  danc 
tesi^uels  on.  jette  deox  ou  trois  graines  au  plus.  La  distance 
ordinaire  qui  suffit  pour  chaque  plant  est  de  quatre  pieds  en 
carré.  Dans  le  cours  de  sa  croissance  on  a  soin  de  le  sarcler  ^ 
et  quand  il  s'élève  trop  haut ,  on  le  rabat  pour  l'épaissir  et 
pour  l'entretenir  en  buisson. 

Larécolte'duroitousefait  deux  fois  l'année,  àlafindejuinet 
à  la  fin  de  décembre.  On  le  distingue  comme  en  deux  espèces, 
l'un  qu'oïl  nomme  rocou  vert,  et  1  autre  rocou  sec.  Le  premier 
est  celui  qn'on  cueille  aussit&t  que  quelque  fruit  ou  capsule 
^'uae  grappe  commence  à  sécber  et  à  s'ouvrir  ;  le  second  est 
celui  oîi  dans  chaque  grappe  il  se  trouve  plus  de  capsules 
sècbes  que  de  vertes.  Ce  dernier  peut  se  garder  six  mois^ 
l'autre  ne  peut  guère  être  conservé  que  pendant  quinze  jours  ; 
maia  il  rend  un  tiers  plus  que  le  rocou  sec,  et  le  rocou  qu'il 
produit  est  plus  beau. 

Le  rocou  sec  s'écale  en  le  battant,  après  l'avoir  exposé  au 
soleil ,  et  l'avoir  remué  quelque  temps.  A  l'égard  du  rocou 
vert ,  il  ne  faut ,  pour  l'écaler ,  que  briser  la  capsule  du  côté 
de  la  queue ,  et  le  tirer  en  bas  avec  la  peau  qui  environne  les 
graines ,  sang  s'embarrasser  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  ont  été  détachées ,  on  les  met  succes- 
aivement  dans  divers  canots  (vans)  de  bois  faits  d'une  seule 
pièce ,  et  qui  ont  difiërens  usages  et  différens  noms. 

Le  premier  dont  on  se  sert  se  nomme  canot  de  trempe.  On  y 
.  jette  d'abord  la  graine  à  sec ,  et  on  la  concasse  légèrement 
avec  un  pilon  ,  après  quoi  on  remplit  le  canot  d'eau  bien  vive 
et  bien  claire  à  huit  ou  dix  pOuces  près  du  bord.  Il  faut  cinq 
barîlsd'eau  sur  troisbarils  de  graine.  On  la  laisse  ordinairement 
dans  le  canot  de  trempe  boit  à  dix  jours ,  pendant  lesquels  on  a 
soin  de  la  remuer  deux  fois  par  jour  avec  un  rabot ,  un  demi 
quart  d'heure  environ  à  chaque  fois.  On  appelle  première  eau 


(i)  Dans  les  colonies  ùtaçùtet  on  emploie  commuaément  It  motplan 
ter  pool  le  mot  semer. 
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celle  qui  reste  dans  le  canot  de  trempe  après  qu'on  en  a  retiré 
la  graine  avec  dea  paniers. 

De  ce  premier  canot  elle  passe  dans  un  second  nommé  canot 
de  pile ,  où  elle  est  pilée  à  force  de  bras  avec  do  Ibrts  pilons 
pendant  un  quart  d'heure  ou  davantage ,  de  sorte  que  toute 
la  graine  s'en  sente.  U  faut  que  ce  canot  ait  an  moins  quatre 

S  onces  d'épaisseur  par  le  fond  ,  pour  mieux  soutenir  les  coupa 
e  pilous.  On  met  sur  la  graine  de  nouvelle  eau  qui  doit  j 
demeurer  une  ou  deux  heures ,  après  quoi  on  la  passe  au  panier 
CD  ta  frottant  avec  les  mains.  L'eau  qui  reste  se  nomme  seconde 
eau  et  se  garde  comme  la  première. 

Ensuite  on  met  là  graine  dans  un  canot  à  ressoer-,  elle  doit  y 
rester  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  a  moisir,  c'est-à-dire  près 
de  hait  jours.  Pour  qu'elle  ressue  mieux,  on  l'enveloppe  de 
feuilles  de  balisier. 

Après  qu'elle  a  ressué  on  la  pile  de  nouveau ,  et  on  la  laisse 
tremper  successivement  dans  deux  eaux ,  qui  s'appeUenl  le» 
troisièmes  eaux. 

Qnaad  tontes  les  eaux  sont  tirées,  on  les  passe  séparément 
avec  un  héhicher,  en  mêlaat  un  tiers  de  la  première  avec  la 
seconde,  et  deux  tiers  avec  la  troisième.  Le  canot  oii  se  passent 
les  eaux  s'appelle  canot  de  passe ,  et  on  nomme  caoot  à  laver 
uo  canot  plein  d'eau  où  ceux  qui  touchent  les  graines  se  lavent  - 
les  mains,  et  lavent  aussi  les  paniers,  les  hébichers.  Les  pilons 
et  autres  instrumensqui  servent  à  faire  le  rocou.  L'eau  de  ce 
canot,  qui  prend  toujours  quelque  impression  de  couleur,  est 
bonne  à  tremper  les  graines. 

L'eau  passée  deux  fois  à  l'héhichet  se  met  dans  une  ou 
plusieurs  chaudières  de  fer,  suivant  la  quantité  qu'«n  en  a,  et 
en  l'y  mettant  on  la  passe  encore  dans  une  toile  claii^  et  sou- 
vent lavée. 

Quand  l'eau  commence  à  écumer,  ce  qui  arrive  presqu'aus- 
sitôt  qu'elles  sent  la  chaleur  du  feu  ,  on  enlève  l'écume  qu'on 
met  dans  le  canot  aux  écnmes,  ce  qu'on  réitère  jusqVa  ce 
qu'elle  n'écume  plus.  Si  elle  écume  trop  vite  on  dinainue  le  feu. 
L'eau  qui  reste  dans  les  chaudières  quand  l'écume  est  enlevée 
n'est  plus  propre  qu'à  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  une  seconde  chaudière  dans  laquelle  te 
fait  cuire  les  écumes  pour  tes  réduire  en  consistance  et  en  faire 
le  rocou.  Ti  faut  diminuer  le  fea  à  mesure  que  les  écumes 
montent ,  et  les  remuer  presque  s»ns  interruption  ,  pour  em- 
pêcher le  recou  de  s'attacher  au  fond  oa  aux  bords  de  la 
chaudière.  Quand  le  rocou  saute  et  pétille,  on  diminue  encore 
le  feu;  quand  il  ne  saute  plus,  on  ne  laisse  que  de  la  braise 
sous  la  iMlterle.  A  mesure  que  le  rocou  s'épaissit  et  se  ferme 
en  matge,  il  faut  le  tourner  et  retourner  sovrent,  dîtoinnaut 
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peu  à  peu  le  feu,  «fin  qu'il  ne  brûle  pas,  ce  qui  est  uneitei 
principales  circonstances  île  sa  bonne  fabrique,  sa  cnisson  ne 
s'acbevant  gnère  qu'en  dix  où  doaie  heures. 

Foar  connottre  quand  le  rocou  est  cuit ,  il  fant  le  toDchcr 
a* ec  un  doigt  qu'on  a  auparsTant  mouillé ,  et  quand  il  ne  s'jr 
attache  pas ,  s«  cuisson  est  finie.  En  cet  état  on  le  laisse  un 
peu  durcir  dans  la  cbaudière  avec  une  chaleur  trës  modérés 
en  le  tournant  de  temps  en  temps,  pour  qu'il  cuise  et  sèche  de 
tous  c6tés ,  ensuite  on  le  tire ,  observant  de  ne  point  mêler 
avec  le  bon  rocou  une  espèce  de  gratin  trop  sec  qui  reste 
su  fond  t  £t  qni  n'est  bon  qu'à  repasser  avec  de  l'eau  et  des 
graines. 

Le  rocou, au  sortir  de  la  batterie,  ne  doit  pas  d'abord  étrs 
mis  en  pain  ;  mais  il  lànt  l'étendre  sur  nne  planche  à  une 
certaine  épaisseur  ,  et  l'y  laissBr  refroidir  huit  ou  dix  heures , 
après  quoi. on  en  fait  des  pains.  L'ouvrier  chargé  de  cette 
opération ,  avant  île  manier  le  rocou ,  doit  se  frotter  légè- 
rement les  mains  arec  du  beurre  frais ,  du  sain-doux  ou  de 
l'huile  de  palma  -  ckristi.  Les  pains  sont  ordinairement  de 
dnux  ou  trois  livres  -,  ou  les  enveloppe  de  feuilles  de  bali- 
sier. Le  rocou  diminue  beaucoup  ;  mais  il  a  fait  toute  sa  di- 
minution en  deux  mois. 

Quand  on  veut  faire  de  très  beau  rocou ,  il  faut  employer 
du  roCou  vert.  On  en  met  tremper  les  graines  dans  un  canot , 
aussitdt  qu'elles  ont  été  cueillies  et  détachées  de  leurs  capsules  ; 
après  quoi,  sansles  battreetles piler,  mail  seulemeBt  en  les  re- 
muant un  peu ,  et  en  les  frottant  entre  les  mains,  on  les  passe 
dans  un  autre  canot.  Après  cette  seule  façon,  on  enlëTC  de 
dessus  l'eau,  avec  une  écumoire  ,  une  espèce  d'écume  ou  de 
graisse  qui  aumage  ;  on  la  fait  épaissir  à  force  de  la  battre 
avec  une  spatule  ou  avec  la  main  ,  et  on  la  tàît  ensuite  se— 
cher  à  l'ombro,  sans  employer  aucune  sorte  de  cuisson.  Ce 
rocou  est  excellent  ;  mais  on  n'en  fait  que  par  curiosité ,  par- 
eequ'il  seroit  trop  cher  et  point  marchaud. 

La  manière  dont  les  Caraïbes  font  le  rocou  est  encore  plus 
simple.  Ils  détachent  les  graines  des  capsules,  et  les  frottent  tout 
de  suite  entre  les  mains,  qu'ils  ont  auparavant  trempées  dans 
l'haile  de  carapal.  Quand  Ja  pellicule  incarnate  s'est  détaché* 
des  graines ,  et  qu'elle  est  réduite  en  une  pâte  très  fine  et  très 
claire ,  ils  la  radênt  de  dessus  les  mains  avec  un  couteau ,  pour 
la  faire  sécher  à  demi  et  à  l'ombre  sur  une  feuille  bien  pro- 
pre ;  ensuite ,  lorsqu'il  y  en  a  sufiisamimeDt ,  ils  en  forment  des 
pelottes  grosses  commele  poing ,  qu'ils  enveloppent  de  feuilles 
de  cachioon.  C'est  avec  cette  sorte  de  rooou,  mêlé  avec  de. 
J'huile  de  ricin ,  que  les  Caraïbes  se  font  peindre  par  leurs 
femmes ,  toit  pour  s'embellir  à  leur  mode ,  soit  pour  se  ga- 
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randr  de  l'ardeur  du  sole!!  ou  de  la  piqûre  dei  'moustiqnei. 
Ils  s'en  serrent  aussi  à  mettre  en  couleur  leur  vaisselle  de 
terre,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  d'éclat. 

Les  ooïrîers  qui  travaillent  à  préparer  le  rocou  sont  sujeti 
à  des  maux  de  tête  qu'on  peut  attribuer  à  l'odeur  forte  de  U 
graine  exaltée  par  la  macératioa  et  la  fermentation ,  et  rendue 
alors  insupportable.  Mais  à  mesure  que  la  pâte  de  rocou  se 
dessèclie ,  elle  prend  une  odeur  agréable ,  qui  approcbe  de 
celle  de  la  violette. 

Le  rocou  de  bonne  qualité  est  sec ,  baut  en  coulenr ,  et  d'un 
rouge  pODceau  ,  pins  vif  en  dedans  qu'en  dehors.  11  est  doux 
au  toucber,  d'une  bonne  consistance ,  et  n'offre  aucune  durtté. 
Celui  qui  a  été  mal  desséché  est  d'un  rouge  pâle.  Celui  qui 
est  frelaté  ne  se  dissout  pas  entièrement  dans  l'eau.  On  le 
frelate  en  j  mêlant ,  pendant  sa  préparation  ,  de  la  brique 
pilée  ,  de  la  terre  ronge  bien  tamisée  ou  d'autres  matières , 
ce  qui  augmente  considérablement  son  poids  et  son  volume. 
Le  rocou  le  plus. estimé  dans  le  commerce  est  celui  qu'on 
prépare  à  Cayenne.  Les  teinturiers  s'en  servent  pour  mettre 
en  première  conteur  les  laines  qu'ils  veulent  teindre  en  rouge, 
bleu,  jaune  ,  vert,  etc.  ',  car  il  est  peu  de  couleurs  oh  on  ne 
le  fasse  entrer.  Celle  qu'il  donne ,  eniployée  seule ,  est  très 
belle  ,  mais  elle  ue  dure  point.  L'air  l'afEbiblit  et  le  savon  l'em' 
porte.  Aussi  ne  fait-on  point  usage  du  rocou  dans  les  fabri- 
ques de  bon  teint  ;  on  j  supplée  par  un  mélange  de  la  gaade 
et  de  la  garance.  Four  l'emplojer  dans  les  fabriques  de  petit 
teint ,  on  se  sert  du  procédé  suivant.  On  fait  fondre  dans  une 
chaudière  de  la  cendre  gravelée  avec  une  suffisante  quantité 
d'eau  ,  et  on  fait  bouillir  pendant  une  heure.  Ensuite  on  met 
autant  de  livres  de  rocou  que  de  cendres,  on  remue  bien,  et 
OD  laisse  encore  bouillir  le  tout  un  quart  d'heure  ;  après  cela 
on  trempe  les  étoffes,  préalablement  mouillées,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  pris  le  ton  demandé  ;  on  les  retire,  on  les  passe 
à  l'eau  de  rïvicre  ,  et  on  les  fait  sécher. 

Le  bois  du  roucouver  est  tendre  et  blauc ,  son  écorce  est 
filandreuse  comme  celle  du  tilleul  ;  on  en  fait  des  cordes.  (D.) 
ROUGE-GORGE.  Oiseau  du  genre  de  la  fauvette ,  que  son 
abondance  dans  les  pays  boisés  et  humides  ,  et  la  bonté  de  m 
chair,  rendent  le  but  d'une  chasse  de  quelque  importance. 
On  le  reconnoit  à  sa  longueur  de  cinq  à  six  pouces ,  à  «on  bec 
mince  ,  à  ses  plumes  d'un  gris  brun  sur  la  tête  ,  le  cou  et  le 
dos,  d'un  roux  orangé  à  la  gorge  et  à  1&  poitrine,  d'un  blanc 
gris  sons  le  ventre. 

La  plupart  des  rouge-gorges  quittent  la  France  au  milieu 
de  l'automne  pour  aller  chercher  des  climats  plus  doux,  ok 
iU  trouvent  les  insectes  qui  font  presque  exclusivement  leur 
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vourritare.  Geus  qui  restent  se  rapproclient  alors  des  liabiu- 
tious  ;  et  il  n'est  |>as  rare  qu'ils  s'établissent  tians  les  granges 
des  coltlTateurs ,  oii  ils  font  la  citasse  aux  mouches  et  aax 
«raiguées.  Ils  deTiennent  alors  d'autant  plus  familiers,  qu'on 
sfFecte  moins  de  les  effrayer.  J'en  ai  connu  un  qui  s'étoit 
lisbitué  a  entrer  dans  use  maison  pendant  l'hiver  des  qu'il 
Jronvoit  une  fenêtre  ouverte  ,  et  qui  j  restoit  toute  la  journée 
sans  s'inquiéter  du  nombre  des  allans  et  des  venans ,  mais  sa- 
chant fort  bien  déjouer  les  rjisea  des  chats. 

C'est  presque  exclusivement  à  la  pipée  qu'on  prend  les 
rouge-gorges.  Je  ne  la  décrirai  pas ,  parceque  les  cultiva- 
teurs doivent  désirer  la  conservation  plutôt  que  la  destruction 
de  ces  jobs  oîseans.  (B.) 

BOUGETTË.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  des 
Ardennes  à  la  mélampyre  des  champs. 

ROUGlSSUfiE.  Maladie  des  fraisiers,  qui  en  fait  souvent 
perdre  de  grandes  quantités.  Elle  paroit  due  à  un  uredo  fort 
voisin  de  celi»  de  fa  rouille  j  s'il  n'est  pas  le  même-  f'ojot 

UllEDO. 

ROUILLE.  Les  cultivateurs  donnent  ce  nom  à  des  taches 
élus  ou  moins  semblables  à  la  rouille  de  fer,  c'est-à-dire 
|aunâtres,  qui  se  développent  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges 
de  différentes  plantes ,  principalement  du  blé,  et  dont  l'effet 
.est  de  diminuer  la  quantité  du  grain  et  même  de  s'opposer  comi- 
plëtement  à  «a  production. 

Long-temps  on  a  attribué  la  rouille  aux  brouillards ,  à  la 
rosée ,  etc.  ,  et  on  a  bâti  des  systèmes  pour  expliquer  sa  for- 
mation  ;  actuellement  on  sait  qu'elle  est  produite  par  ua 
champignon  parasite  du  genre  des  Uredo  {voyez  ce  mot), 
qui  se  propage  probablement  comme  la  cabis  et  le  chabboh, 
vojr.  ces  deux  mots,  c'est-à-dire  par  le  torrent  de  la  circulation. 

Ce  qui  fait  prineipalemeut  qu'on  a  attribué  à  la  rosée  et  aux 
hrouilUrds  la  production  de  la  rouille  ,  c'est  que  ses  effets 
«ont  peu  différeiis  de  la  brâlure ,  et  qu'elle  se  montre  réel- 
lement plus  abondamment  dans  les  années  pluvieuses,  dans 
les  champs  voisins  des  marais  et  des  bois.  J'ai  connu  ea 
France  des  lecalités  où  on  avoit  été  forcé  de  renoncer  à  la 
culture  da  froment  par  suite  de  son  abondance  ,  et  ces  loca- 
lités étoient  des  vallées  marécageuses  ou  au  milieu  des  bois.  U 
jn'a  paru  par  quelques  observations  que  c'étoit  principale- 
ment elle  qui  s  opposoit  à  la  culture  de  la  même  plante  dans 
la  basse  Caroline,  pays  o^  l'air  est  toujours  surchargé  d'une 
abondante  humidité. 

Lorsqu'il  n'y  a  que  peu  de  rouille  snr  les  feuilles  d'un  pied 
de  blé ,  elle  ne  paroît  pas  influer  d'une  manière  sensible  sur  sa 
«égétatku  et  par  conséquent  sur  ses  produits  en  grain  ;  mais 
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lorsqu'il  ^  en  a  beaucoup  sur  les  feuilles  ou  un  peu  sur  1& 
tige  ,  elle  absorbe  la  plus  grande  partie  de  la  sève  desiinée  à 
le  nourrir  ;  cette  tige  s'élève  moins ,  ses  grains  avortent  ,  et 
elle  périt  avant  les  antres. 

Les  moyens  qu'on  a  proposés  pour  mettre  obstacle  aux  désas- 
treux efiets  de  la  rouille  ne  remplissent  aucuneni,ent leur  objet. 
Le  seul  qui  mérite  d'être  mis  à  exécution,  c'est  de  faucher 
les  blés  qui  en  sont  infestés  avant  l'apparition  de  la  tige  ; 
car  ïl  paroit  que  les  nouvelles  feuilles  qui  se  développent  en 
•ont  le  plus  souvent  exemptes  ;  d'ailleurs  cette  rouille  n'ajant 

Sas  encore  répandu  ses  bourseons  séminîformes ,  c'est  autant 
e  moins  pour  les  récoltes  suivantes.  Ce  que  j'ai  dit  plus  baut 
doit  faire  croire  qu'un  des  moyens  de  la  prévenir ,  c'est  de 
semer  le  blé  dans  des  endroits  secsou  exposés  aux  grands  vents. 

Peut-être  trouvera-t-on  un  jour  quelques  remèdes  contre  ce 
fléau.  L'analogie  sembleroit  faire  croire  que  le  chaulase  seroît. 
son  spécifique,  comme  il  l'est  et  de  la  carie  et  du  cnarben^ 
-  mais  quelques  rapports  qu'il  y  ait  entre  ces  derniers  et  la 
rouille,  les  circonstances  sont  fort  différentes.  £n  effet  la 
rouille  ou  la  plus  grand  partie  de  la  rouille  achève  son 
évolution  avant  la  maturité  des  grains;  ses  bourgeons  sémini- 
formes  se  répandent  sur  la  terre  et  y  attendent  le  grain  qu'on 
doit  y  semer.  Gomment  les  attaquer  ?  Il  sembleroit  que  la 
marcne  la  plus  favorable  à  suivre  seroit  la  culture  à  longs 
retonrs  des  céréales  ;  car  il  ne  paroîl  pas  que  la  rouille 
qui  attaque  les  légumineuses  ,  les  crucifères  ,  et  autres 
^milles  de  plantes  cultivées ,  soit  la  même  que  celle  qui  se 
voit  sur  les  graminées  ;  mais  combien  d'années  ces  bourgeons 
cémiaiformes  penvent-ils  rester  dans  la  terre  en  état  de  ger- 
mer  7  C'est  sur  quoi  on  n'a  aucune  donnée  positive  ;  mais  et 
qu'on  sait  de  la  carie  et  du  charbon  peut  faire  penser  que 
leur  faculté  de  se  reproduire  ne  dure  pas  long-temps.  (B.) 

ROUILLE  DU  FER.  Nom  vulgaire  de  l'oxide  de  fer  au 
premier  degré.  Fojez  Feu  et  Oxine. 

Comme  le  fer  exposé  à  l'air  se  rouille  d'autant  plus  prompte- 
ment  que  cet  air  est  plus  humide ,  et  que  non  seulement  il 
perd  son  éclat  et  son  poli,  mais  qu'i  la  nn  il  se  détruit >  op 
ft  cherché  les  moyens  de  le  garantir  de  son  action. 

Deux  moyens  principaux  sont  généralement  employés  ^  l'un 
c'est  la  peinture  il  l'huUe  rendue  siccative  par  la  rouille  méms 
ou  l'oxide  vitreux  de  plomb  (  litbargc  )  ,  l'autre  c'est  la  graissa 
de  porc  (sain-doux)  mélangée  de  plombagine  en  poudre.  Cett« 
dernière  substance  laisse  su  fer  sa  couleur  brillante,  ou  mieux, 
lui  eu  d^nne  une  semblable. 

La  rouille  dissoute  en  partie  dans  l'huile  est  un  excellent 
moyen  pour  marquer  les  lingei  grossiers  d'unemanière  inefia- 
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cable.  Toua  les  sacs  ,  les  bannes,  et  autres  objets  Je  ce  genre 
d'un  service  journalier  daos  une  eiploiUlion  runle  devroient 
être  ainsi  marqués.  (B.) 
BOUILLE  DES  FOINS.  Quoique  la  plupart  des  herbes 

3ui  composent  les  prairies  soient  susceptibles  de  la  rouille 
ont  il  a  été  aueslioa  plus  haut,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'entendent 
parler  les  cultivateurs  lorsqu'ils  disent  que  leurs  foins  sont 
rouilles  ,  mais  de  l'application  d'une  coucne  de  terre,  le  plus 
souvent  argileuse  et  jaune  ,  produite  par  une  inondation 
d'eau  trouble  ,  lorsqu'ils  étoient  encore  sur  pied ,  mais  déjà 
grands. 

Les  foini  rouilles  sent  fréquemment  totalement  impropres 
i  la  nourriture  des  bestiaux  qui  les  refusent ,  et  auxquels  ils 
occasionnent  des  maladies  graves.  En  les  battant  avec  un 
fléau  ou  des  baguettes  on  uîit  biea  tomber  une  partie  de  la 
terre  qui  les  encroûte,  maïs  il  en  reste  toujours  trop.  En 
les  lavant  à  l'eau  courante  on  ne  produit  pas  en  eux  une  amé- 
lioration plus  complète.  Cependant  ces  deux  moyens,  séparé- 
ment ou  ensemble,  doivent  être  employés  lorsqu'on  est  forcé 
de  donner  les  foins  rouilles  ans  bestiaux.  Une  aspersion  d'eau 
salée  est  un  correctif  important  à  mettre  en  usage  dans  ce 
cfts. 

Tontes  les  fois  qu'on  peut  se  dispenser  de  nourrir  les  bes- 
tîaux  de  Anns  rouilles  il  faut  le  faire  et  les  consommer  en  li- 
tière ,  qui  donne  un  fumier  d'excellente  qualité,  foyez 
pKAïaiE.  (B.) 

ROUISSAGE.  Opération  dont  le  but  est  de  décomposer  le 

Plutea  qui  unit  les  libres  de  l'écorue  de  chanvre,  du  lin ,  de 
ortie  ,  etc. ,  afin  d'en  faire  de  la  filasse ,  ou  chanvre  d'oenvre  , 
et  par  saite  du  fil  et  de  la  toile,  f'qyçz  GhanvriE  et  Lim. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  matière ,  quoique  la  théorie 
en  soit  très  simple,  et  la  pratique  peu  compliquée.  )e  me  con- 
tenterai d'exposer  un  résumé  de  1  un  et  de  l'autre. 

C'est  ordinairement  dans  l'eau  que  s'exécute  le  rouissage  ; 
mais  quelquefois  cependant  on  l'effectue  à  U  rosée  ou  dans 
la  terre. 

L'écorce  du  chanvre,  comme  celle  de  la  plupart  des  autres, 
est  composée  de  plusieurs  couches  dont  les  fibres  sont  lon- 
gitndinales  et  intimement  unies  entre  elles  et  avec  la  tige  , 
par  un  gluten  résino-«ommeux ,  dont  Bozïer  a  le  premier  bien 
reconnu  la  nature  ;  c  est  ce  gluten  qu'il  s'agit  de  décomposer 
on  de  dissoudre.  La  proportion  de  la  résine  est  de  4  gros  18 

f;rains ,  et  de  la  gomme  ,  de  3  onces  3  gros  et  demi  par  livre  ; 
e  reste  est  la  filasse.  Foj-ez  Ëcoscz. 
Les  meilleures  substances  pour  dissoudre  ce  gluten  seroient 
4'abord  t'eaa  de-vie,  ensuite  lesalkalis,  les  savons,  la  chaux 
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CD  petilG  quantité ,  I«  acides  minéraax  affaiblis,  les  acide* 
végétaux  et  animaux. 

La  plupart  de  cet  substances  sont  trop  obères  pour  être  em- 
ployées en  grand. 

Henreusement  qu'il  est  possible  de  parvenir  au  même  ré- 
•nltat  par  le  moyen  de  la  fermentation  aont  la  partie  gommense 
est  susceptible  ,  et  par  son  action  sur  la  partie  résineuse  ,  qui 
est  alors  réduite  en  molécules  si  petites  qu'elles  n'ont  plus  la 
faculté  agglutinante  dont  l'effet  éloit  d'empêcher  la  dÎTision 
de  l'écorce  en  filasse. 

Pour  cela  donc  ou  met  les  tiges  du  chanvre  réunies  en 
peUtes  bottes,  après  avoir  coupé  leurs  racines,  dans  une  eau 
stagnante  ou  peu  courante ,  et  on  les  charge  de  pierres  pour 
les  tenir  constamment  au  fond.  On  appelle  Routoibs  les 
endroits  consacrés  annuellement  à  cette  opération.  Foyex  ce 
mot. 

Lorsqu'il  dit  chaud ,  on  voit,  dès  le  lendemain  dn  jour  o& 
on  t  nus  le  chanvre  dans  l'eau,  des  bulles  d'air  s'élerer  à  la 
•orfaCB  de  cette  eau  ;  ce  n'est  que  de  l'air  commun  :  mais  au 
troiûëme  jour  cet  air  est  du  gai  acide  carbonique ,  et  au  cin- 
quième de  rhvdrogène.  Alors  l'eau  est  trouble  et  colorée  ;  elle 
exhale  nne  odeur  désagréable ,  même  fétide  :  si  elle  contient 
des  insectes ,  ou  du  poisson ,  ils  périssent. 

Dans  le  commencement  du  rouissage  le  poisson  est  enivré 
par  le  chanvre,  et  vient  à  la  surface,  mais  il  ne  meurt  pas  ; 
ce  n'est  que  lorsque  la|  fermentation  a  absorbé  tout  l'oxjgèns 
de  l'eau ,  c'est-à-dire  rers  la  fin  de  celte  opération  qu'il  périt 
immanquablement . 

Les  hommes ,  les  animaux  ne  sont  jamais  dans  le  cas  d« 
boire  de  l'eau  où  le  chanvre  a  roui,  parceqn'ils  sont  avertis 
par  la  mauvaise  odeur  et  la  détestable  saveur  dont  elle  est 

Sourvue.  Ce  n'est  donc  que  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  celle 
es  rivières  où  elle  a  afflué  qu'elle  peut  leor  causer  du  mal. 
Ses  effets,  à  très  haute  dose,  doivent  être  narcotiques  et  pur- 
gadb ,  mais  rarement jilus  dangereux.  Ftyyee  Chantre. 

II  Qui  ne  reconnott,  observe  Rozier,  an  simple  énoncé  de 
ces  phénomènes ,  qu'ils  sont  produits  par  la  fermentation? 
Cette  fermentation  est  retardée  ou  avancée  par  le  froid  et  le 
chaud  ,  plus  forte  et  plus  prompte  dans  les  eaux,  stagnantes  et 
peu  ahondautes ,  moins  avantageuse  dans  les  ruisseaux  et  les 
rivières.  Les  grandes  masses  de  chanvre  sont  bien  plus  têt 
rouies  que  les  petites;  mais  il  n'y  a  que  le  gluten  qui,  dans 
le  chanvre ,  contienne  les  élémens  de  la  fermentation  ;  ÎI  s'hu- 
mecte ,  il  s'amollit ,  il  s'enile ,  comme  tout  mucilage  dans  la 
même  cas.  Si  cette  matière  étoit  entraiuée  à  mesure  qu'elle 
se  dissout ,  il  n'y  auroit  pas  de  fermentation  :  c'est  la  raison 
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éa  pea  Je  perfeciien  que  prend  le  rouissage  dan*  lei  eauii 
courantes  ;  cepeadanl  à  cet  inconvénient  s  oppose  la  cons- 
truction des  tas  qui  sont  alors  plus  serrés  et  plus  chargés  que 
cens  des  eaux  dormantes.  La  partie  du  gluten  encore  encla-' 
vée  dans  l'écorce  qui  la  distend  de  taule  part  et  l'attaqne 
dans  tous  les  sens  subit  la  fermentation  et  produit  les  diffé- 
rens  gai  dont  on  a  parlé,  suivant  les  degrés  de  cwtte  fermen- 
tatiau.  On  sait  que  tout  mucilage  qui  a  fermenté  perd  sa  gluti- 
nosité  et  devient  acide  avant  de  pourrir-,  que  dans  cet  état  il 
est  un  menstrue  pour  dissoudre  les  résines.  Les  sommités  du 
chanvre  sont  encore  glutineuses  lorsque  le  rouissage  est  par- 
fait pour  les  tiges.  Celte  partie  est  peut-être  plus  résineuse  ; 
elle  est  d'ailleurs  placée  plus  loin  du  centrg  de  la  fermenta- 
tion ;  elle  3  moins  éprouvé  le  mouvement  intestin  qui  atténue 
et  mixtionne  les  principes.  Cesont  ces  observations  qui  ont  sans 
doute  engagé  les  Hollandais  à  mettre  de  la  fougère  entre  les 
couches  de  leurs  bottes  de  lin,  afin  de  faciliter  et  d'accélérer 
la  fermentation.  » 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'utilité  des  feuilles 
pour  bâter  la  fermentation  ,  et  de  la  plus  grande  résistance 
de  l'extrémité  des  tiges  à  son  action,  on  doit  conclure  que  c'est 
mal  à  propos  qu'on  coupe  la  tête  à  ces  tiges,  puisque  c'est 
là  où  il  se  trouve  le  plus  de  feuilles.  Mais ,  dit-on ,  les  feail- 
les  coloreront  la  filasse ,  la  rendront  noire  :  cela  n'aura  lieu , 
répondrai-ïe ,  que  lorsque  le  cLanvre  aura  séjourné  trop  long- 
temps au  rouioir,  et  c'est  pour  qu'il  y  séjourne  moins  que 
je  veux  qu'on  les  conserve,  à  moins  qu'on  ne  les  remplace 
par  des  plantes  moins  colorantes  ,  par  du  mauvais  foin ,  par 
exemple,  si  on  ne  peut  se  procurer  de  la  fougère. 

Mais  les  plantes  qu'on  met  à  rouir  ne  sont  pas  toutes  an 
métne  degré  de  maturité ,  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  lon- 
gueur ,  grosseur,  etc.  ;  or,  on  a  reconnu  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  le  chanvre  femelle  rouissoit  plus  tdt  que  le 
mâle  ,  le  gros  plus  tôt  que  le  petit,  le  long  plus  tôt  que  le 
court,  le  vert  plus  tôt  que  le  jaune ,  le  voisinage  des  racines 
plus  t6t  que  le  voisinage  de  la  tête  ,  le  nouvellemeut  arraché 
plus  tôt  que  le  sec  ;  il  faut  donc  séparer  toutes  ces  qualités 
et  les  mettre  rouir  à  part  ou  les  placer  différemment  dans  le 
routoir,  c'est-à-dira  mettre  au  centre  celles  qui  sont  les  plus 
difficile-8  à  rouir.  Rarement  cependant  on  prend  ce»  précau- 
tions ;  aussi  combien  de  chanvre  est  chaque  année  inéga- 
lement roui  ,  et  par  conséquent  diminué  de  valeur  ou  en 
partie  perdu? 

Il  &ut  conclure  de  l'observation  que  le  chanvre  sec  se  ronit 
plus  leulement  que  le  vert,  qu'il  est  avantageux  de  le  porter 
au  routoir  autàil6t  qa'U  eat  i^colté ,  pax  conséquent  d'opérer 
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gur  le  m&le  aTaot  d'opérer  bui-  la  femelle  ;  on  gagnera  encore 
à  cela  de  profiter  de  fa  clialenr  de  ia  saison.  Si  on  ne  pouTOti 
absolament  pas  rouir  peu  de  jours  après  la  récolte,  il  faudroil, 
dans  le  climat  de  Paria ,  le  faire  avant  la  mi-ociobre ,  a  cauisfl 
du  froid  et  des  pluies.  D'ailleurs  U  dessiccation  rapide  au  so- 
leil ou  à  l'air  est  de  rigueur,  celle  exécutée  artificiellement 
dans  UD  four  ou  au  séchoir  nuisant  à  la  qualité  de  la  filasse. 

Le  temps  du  rouissage  varie  selon  la  chaleur  de  la  saison , 
la  qualité  et  la  quantité  des  eaux,  la  nature  du  chanvre  et 
l'emploi  de  la  filasse.  Dans  un  routoir  isolé  et  de  mojenne 
grandeur,  alimenté  par  des  eaux  de  rivière  ,  il  est  ordinaire' 
ment,  dans  le  climat  de  Paris,  de  quatre  à  cinq  jours  enjuil- 
let,  de  cinq  à  huit  en  septembre,  de  nenfà  qniuze  en  octo- 
l>re.  11  est  retardé  dans  les  eaux  de  source  ,  dans  les  eaus 
courantes,  dans  les  eaux  trop  profondés  ou  trou  étendues, 
dans  les  eaux  sélénitenses ,  les  eaux  salées,  etc.  J  ai  fait  voir 
plus  haut  que  tous  les  pieds  et  mî^me  les  diverses  parties  du 
même  pied  ne  rouissoienl  pas  dans  le  même  espace  de  temps. 
ï>e  chanvre  destiné  à  faire  des  cofdes  ou  de  la  grosse  toile  , 
doit  être  nioîns  roui  que  celui  qu'on  veut  emplojer  pour  &ire 
de  la  toile  fine  t  le  lin  ne  demande  à  rester  dans  l'eau  que  U 
moitié  du  temps  qu'exige  le  chanvre. 

Un  bon  ronisseur  visite  tous  les  soirs  son  routoir  ponr  Toir 
si  rien  ne  s'est  dérangé,  et  lorsque  l'opération  approche  de  sa 
lin ,  il  examine  les  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  la  cou- 
leur de  l'eau  ,  dans  l'o^ur  qui  s'en  exhale  ;  il  tire  qnelqnef 
tiges  de  chauvin  an  centre  et  sur  les  bords ,  et  ,  réunissant 
toutes  ses  observations,  il  juge  dn  moment  où  il  faudra  ôlef 
le  tout  de  l'eau.  ' 

Le  signe  de  la  terminaison  du  rouissage  est  lorsqne  l'écorce 

Înitte  la  tige,  qu'alorson  appelle  Chenevo'ite  (voj'ez  cemot), 
'un  boat  a  l'autre ,  et  lorsque  la  moelle  a  disparu. 
Quand  le  rouissage  a  manqué  par  défaut  on  peut  réparer 
le  mal  en  mettant  de  nouveau  les  bottes  dans  l'eau  ou  en  le» 
étendant  sur  le  pré  ;  mais  lorsqu'il  a  manqué  par  escès  il  a'j 
a  plus  de  rempile  ;  la  filasse  à  moitié  pourrie  est  noire ,  conrie , 
R  casse  ÊiéileHient  ,  se  transforme  presque  entièrement  en 
étonpedacs  les  opérations  du  serançage  et  du  peignage. 

Le  nombre  des  baltes  ou  javelles  que  l'on  range  les  aaci 
sur  les  autres  dans  le  routoir  dépend  de  la  profondeur  de 
l'eau  ;  mais  tout  routoir  qni  est  profond  est  défectueux.  Lor»> 
qu'on  rouit  dans  les  rivières ,  outre  les  pierres  destinées  à 
tenir  les  bottes  enfoncées,  il  faut  encore  employer  des  pi- 
quets qui  les  traversent,  afin  d 'empêcher l'eau  de  los  entraîner- 
-Le  «Mianvre  complètement  roui  est  i<etiré  de  l'ean  à  la  main, 
après.avoir  enWé  les  pierres  et  teapiquets  qui  rassujettiBsoient' 
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Pour  cela  on  hoinme  entre  dans  l'eau.  C'est  le  matin  qu'il 
faut  procéder  ik  cette  opération  ,  à  raison  de  l'insalubrité  Jônt 
elle  est  pour  les  personnes  oui  v  concourent ,  insalubrité  qui 
est  plus  à  craindre  pendant  la  cnaleur  du  jour.  Dans  quelques 
lieux  ou  emploie  des  crocs  i  mais  ce  moyen  ne  doit  être  per- 
mis que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  à  raison  de  ce  qu'il 
brise  les  cbenevoltes,  emmêle  la  filasse,  et  cause  par  consé- 
quent  beaucoup  de  déchet  et  de  perte  de  temps. 

Dès  que  les  bottes  de  chanvre  sont  retirées  de  l'eau ,  il  faut 
les  laver ,  et  c'est  alors  qu'une  eau  courante  et  abondante 
est  une  chose  utile  ,  parcequ'elle  remplit  mieux  l'objet  qu'une 
eau  stagnante  et  sans  profondeur  j  cependant  on  peut  rare- 
ment l'employer  ,  k  raison  des  inconréniens  qui  en  résultent 
pour  les  poissons  et  même  pour  les  hommes  et  les  bestiaux. 
Le  plus  souvent  on  est  réduit  à  les  laver  avec  des  seaux  d'eau 
qu'on  jetie  sur  elles.  Attendre  que  la  pluie  remplisse  celoffice, 
comme  ou  le  fait  dans  tant  de  lieux  ,  est  la  pire  de  toutes  les 
pratiques,  parceque  rexpérience  prouve  que  tout  chanvre 
roui  qui  n'est  pas  desséché  le  plus  promptement  possible  perd 
de  sa  qualité,  et  prend  une  mauvaise  couleur. 

Il  faut  donc  faire  dessécher  le  chanvre  aussitôt  qu'il  est  laTé. 
Pour  cela,  ou  on  met  les  bottes  en  CiiaÏme  (vq^ez  ce  mot) ,  on 
on  écarte  le  pied  de  chaque  botte  en  trois  faisceaux  sans  dé- 
iàire  le  lien  ,  et  on  la  dresse  sur  le  sol.  Ces  ntanières  d'opérer 
Talent  mieux  que  celle  de  placer  les  bottes  le  long  des  mors 
et  des  haies,  parceque  la  aesstccalion  opérée  par  l'air  affilé 
est  plus  avantageuse  que  celle  qui  est  la  suiie  de  la  chaleur 
(la  soleil ,  laquelle  colle  la  Tdasse  ,  qui  n'est  pas  encore  débar- 
rassée de  toute  sa  résine  ,  sur  la  cheuevolte.  D'ailleurs  les 
•bris  retardent  la  dessiccation  lorsque  le  soleil  ne  brille  pas. 

Il  est  des  cultivateurs  qui,  au  lieu  de  suivre  un  de  ces 
trois  procédés ,  délient  leurs  bottes  de  chanvre  et  étendent 
les  chenevottes  qui  les  composent  sur  la  terre  ;  mais  ils  sont 
exposés  k  les  voir  dispersées  ou  bouleversées  par  le  vent,  par 
les  pluies  d'orage ,  par  les  animaux ,  et  il  s'en  casse  toujours 
)>eaucoup  en  les  étendant  et  eu  les  ramassant. 

AusMtAt  que  le  chanvre  roui  est  complètement  desséché, 
on  réunit  un  certain  nombre  de  bottes  ensemble  pour  en  faire 
de  plus  grosses,  ou  on  le  transporte  à  la  maison  pourleTii.LEii 
ou  le  Sebancek  [^voyez  ces  deux  mois  ) ,  ensuite  le  peigner  et 
le  filer.  Ces  deux  dernières  opérations  ,  quoique  le  plus  sou- 
vent faites  par  les  cultivateurs,  sortent  du  domaine  de  l'agrî' 
culture  ;  ainsi  je  n'en  parlerai  pas. 

Il  est  bon  nue  je  revienne  sur  quelques  considération*  que 
je  n'ai  fait  qu  indiquer  plus  haut. 
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Du  même  dianvrc  mis  à  rouir  dans  l'eaa  sis'gnantf!  et  AartS 
l'eau  courante  ,  le  premier  a  été  plus  tôt  roui ,  a  fourni  plus' 
de  filasse  ,  et  de  la  filasse  plus  facile  à  blanchir  ;  mais  le  se- 
cond SToit  la  filasse  plus  blanche  ,  pins  entière  ,  plus  forte. 

11  en  a  été  de  même  du  chanTre  mis  à  rouir  dans  une  eaa 
Ae  rivière  stagnante  et  dans  une  eau  de  mer  stagnante. 

Les  eaux  de  fumiers  ,  les  eaux  dans  lesquelles  on  a  intro- 
duit des  sels  alkalis  accélèrent  le  rouissage  du  chanvre.  Il  est 
est  de  même  de  l'eau  dans  laquelle  du  chanvre  a  déjà  roui.- 

Une  petite  cpiantié  de  chaux  mise  dans  un  routoir  produit  le 
même  effet ,  mais  hrûle  trop  la  filasse. 

M,  Home ,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  ,  M.  Brasie  en- 
suite, et  depuis  M,  Saint- Sever  ont  proposé  de  rouir  le  chaurré 
et  le  lin  en  peu  d'heures  ;  le  premier  en  le  mettant  dans  une 
eau  atkaline  chauffée  ,  les  derniers  en  l'imprégnant  d'une  eao 
semblable,  et  en  l'exposant,  dans  une  chaudière  de  cutvre,- 
exacleflient  fermée,  à  la  vapeur  de  l'eau  élevée  à  une  haute 
températui-e.  Les  nombreux  essais  qui  ont  été  faits  dans  ces 
derniers  temps,  et  dont  j'ai  vu  les  résultats ,  prouvent  l'e\cel' 
lence  de  celte  dernière  méthode;  cependant  la  dépense  dé 
l'appareil  et  la  difficulté  de  l'opération  ne  permettront  ja- 
mais aux  habitans  des  campagnes  de  l'adopter.  Plusieurs  cul- 
tivateurs aisés  l'ont  pratiquée  pendant  quelques  années  dans 
les  environs  de  Paris  ;  mais  il  est  douteux,  à  raison  du  haut 
pris  actuel  de  la  potasse  et  de  la  soude,  qu'elle  le  soit  encore 
cheï  on  seul  d'entre  eux.  Il  est  donc  sùpei-flu  que  j'entre  dans 
des  détails  plus  Étendus  à  son  égard. 

On  a  aussi  feit  des  expériences  qui  ont  prouvé  qu'il  étoit 
fiossihle  de  rouir  le  chanvre  dans  des  vapeurs  d'acide  sulfureux. 

J'ai  dit  au  commencement  de  Cet  article  qu'on  pouvoit  rouir 
le  chanvre  en  l'étendant  sur  l'herhe.  Dans  un  climat  médio-" 
cremenf  humide  ce  rouissage  dure  un  mois.  Or  ,  que  de 
chances  d'accidens  il  y  a  à  craindre  pour  lui  pendant  cet  es- 
pace de  temps?  D'ailleurs,  rarement  ce  rouissage  est  par-toul 
égal,  et  la  filasse  noircit  beaucoup,  ce  qui  la  rend  plus  diffi' 
cile  à  blanchir  ;  souvent  elle  est  tachée  d'une  manière  inef- 
façable. Beaucoup  de  pajs  qui  manquent  d'càu  soni  cependant 
forcés  de  rouir  ainsi. 

On  peut  accélérer  le  rouissage  à  l'air ,  en  arrosant  soir  et 
matin  ,  lorsque  le  temps  est  secj  mais  quel  emploi  de  temps! 
On  peut  produire  le  même  effet  en  l'arr^osant  quelquefois  avec 
des  eaiixalkalines^maisquelle  dépense  !Avec  de  l'eau  de  mer; 
mais  il  faut  être  sur  les  côtes  ! 

On  doit  craindre  de  mettre  le  chanvre  rouir  k  l'air  sur  les 
prés,  parcequc  l'herhe  s'in^règne  pour  long-temps  de  son 
odeur,  et  qne  les  bestiaul  n'en  veulent  pas.  S'ils  en  man^ 
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rriefit  lia  serbienf  eiposés  à  des  maladies  gravés ,  et  même  it 
mort.  Viyyez  Chakvre. 

Les  incoiiTéaifnadu  rouissage  du  lin  àTair  sont  bien  moins 
graves  que  ceux  de  celui  du  chanvre  ,  parceque  cette  plante 
se  rouit  plus  promptemcnt.  C'est  cette  méthode  de  rouis- 
sage qu'on  préfère  dans  les  pa^s  où  on  la  cnllive  en  grand, 
pour  en  faire  de  la  batiste  ou  de  la  dentelle  ,  comme  en  Flan- 
dre et  en  Hollande ,  parcequ'on  a  reconnu  qu'elle  donitoit  une 
Slasse  bien  affinée  ,  trës  souple  et  très  soyeuse. 

Il  est  des  localités  où  le  manque  deau  disponible  et  la 
grande  sécheresse  du  climat  ne  permettent  pas  de  rouir  dans 
Peau  et  à  l  aîr.  L&  oo  n'a  d'autres  ressources  que  de  faîrecette 
opération  dans  la  terre.  Four  cela  on  creuse  à  portée  d'un 
pulls  une  fosse,  ou  y  arrange  le  cbanvre  comme  dans  un  rou- 
toir,  OH  le  recouvre  d'un  à  deux  pieds  de  terre,  plus  ou  moins, 
selon  la  nature  de  cette  terre  j  ou  donne  une  bonne  mouillure 
sn  lont,  et  on  attend  que  le  rouissaee  s'accomplisse.  Si  on  re- 
noDveloit  la  mouillure  ,  'o»  reiarderoit  l'opération,  parce^ 
que  l'eau  froide  nuit  a  toute  fermentation  active  ;  cependant 
on  est  quelquefois  obligé  de  le  faire ,  lorsqu'on  procède  avec 
du  cbanvre  déjà  dessécaé  ou  dans  les  terres  et  dans  les  saisons 
sèches.  C'est  à  l'expérience  à  décider  du  cas.  Il  faut  assez  com* 
munément  le  double  de  temps  pour  cBectuer  le  rouissage  dans 
la  terre  que  pour  effectuer  celui  dans  l'eau.  Lorsqu'on  croit 
qu'il  s'avance  ,  on  visite  tous  les  deux  ou  trois  jours  une  des 
oottcs  supérieures  pour  juger  de  l'étal  de  la  masse. 

Lorsque  le  chanvre  ainsi  roui  est  retiré  de  la  fosse  ou  le  fait 
rapidement  sécher  comme  il  a  été  dit  pins  haut.  La  terre  qui 
lui  est  adhérente  reste  jusqu'au  ihonient  qu'il  esi  teille  ou  se' 
i'ancé,  à  moins  qu'on  ait  assez  d'eau  de  puits  pour  l'enlever 
de  shite.  Cette  terre  au  reste  n'a  pas  tes  incouvcoicos  ,  pour 
la  coloration  de  la  filasse,  de  la  Loue  des  routoirs  à  eau,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  ferrugineuse  ;et,en  ce  cas,  il  ucfaudroit 
pas  y  mettre  le  cbanvre.  Les  résultats  de  ce  rouissage  ,  con- 
venablement exécuté,  s<»it  en  général  fort  beaux,  le  plus 
souvent  préférables  à  ceux  du  rouissage  à  l'eau.  II  y  a  donc 
lieu  de  désirer  que  sa  pratique  s'étende  davantage.  Je  dois 
observer  cependant  que  la  marche  de  la  fermentabon  est  fort 
uréguli ère  dans  ces  fosses,  et  que  souvent  elle  parcourt  ses 
phases  avec  une  telle  rapidité,  que  du  jour  au  lendemain  la 
filasse  est  altérée.  La  cause  en  est  à  l'action  de  la  chaleur  at- 
mosphérique ,  beaucoup  plus  variable  que  celle  de  l'ean. 

On  doit  prendre  de  grandes  précautions  lorsqu'on  enlëv« 
le  chanvre  de  ces  sortes  de  routoirs  ;  car  les  gaz  acides  carbo- 
niques el  hjrdrogènes  sulfurés  qui  s'y  trouvent  sont  dans  l« 
fe«s  de  causer  instentaném^t  la  mort  aux  ouvriers.  C'est  Ib 
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matin  arant  le  lever  du  Boleil  qu'il  convient  d'y  procédef.  11 
&ut  commencer  par  le,  bor<i  au-dessus  da  vent ,  et  pour  plu* 
de  sûreté  allumer  un  féu  clair  très  près  de  ce  bord. 

La  terre  qui  a  recouvert  le  chanvre  dans  ces  sortes  de  ron- 
loirs ,  ainsi  que  la  boue  du  fond  de  ceux  qui  emploient  l'eau , 
•ont  im  excellent  engrais.  Il  ne  faudroit  donc  jamais  négliger 
de  les  utiliser.  Je  n  ai  cependant  pas  vu  qu'elles  fussent  em- 
ployées, quoique  j'aie  vécu  long-lemps  dans  des  pays  dont  la 
culture  du  cbanvre  fait  la  richesse.  (B.) 
ROtJISSOIR,  rojez  RooToiB. 

ROULAGE,  Opération  par  laquelle ,  au  moyen  d'un  cylindr« 
de  bois,  de  pierre  ou  de  fer  tournant  sur  une  axe  et  traîné  par 
des  chevaux,  on  brise  les  mottes  des  champs  nouvellement  ou 
anciennement  labourés,  et  on  plombe  le  terrain.  V^qy.  Mottz, 
Plomba» E  et  Rouleau. 

Quels  que  soient  les  avantages  dont  il  est  dansles  cantons  oii  il 
est  commun  ,  le  roulage  n'est  pratiqué  que  dans  la  plus  petite 
partie  de  b  France.  Ce  n'est  cependant  ni  la  cherté  de  Tins- 
trument,niUdifQcuItéd'en  faire  usage  qui  s'oppose  à  son  em- 
ploi. C'est  uniquement  l'attachement  aux  habitudes  si  enraci- 
nées parmi  les  habiians  des  campagnes.  * 

On  roule ,  soit  immédiatement  après  le  labour ,  et  dans  ce 
cas  le  seal  but  est  de  briser  les  mottes.  On  roule  après  le  her- 
sage et  l'ensemencement ,  et  l'ohjet  est  alors  de  briser  les  mottes 
et  de  plomber  la  terre.  Quelquefois  on  répète  celle  opération , 
c'est-a-dire  qu'on  )a  fait  après  le  bbour  et  après  l'ensemen* 
cernent.  C'est  dans  les  terres  fortes  que  cela  a  principalement 
lien. 

llest  des  cultivateurs  qui  roulent  leurs  fi-omens  après  l'hiver, 
leurs  orges  et  leurs  avoines  un  peu  avant  qu'ils  montent  en  épi. 
Leur  intention,  disent-ils,  est  d'écraser  les  trochées  de  ces  cé- 
réales et  de  les  forcer  par-là  à  pousser  un  plus  grand  nombre 
de  rejets  latéraux.  Une  observation  exacte  et  répétée  des  ré- 
sultats de  cette  sortede  roulage  m'ont  convaincu  qae  ce  n'étnit 
pas  seulement  parceque  les  trochées  ctoient  écrasées  qu'elles 
pouBsolent  davantage  de  rejets  ,  mais  parcequ'ellcs  étolent 
buttées  par  la  terre  des  mottes  reqversées  dans  les  creux  qui 
accompagnent  ces  moites,  f^ery ezhvTTE*. 

Le»  terres  légères  demandent  à  être  principalement  roulées 

{tour les  plomber,  et  les  terres  fortes  pour  écraser  Iturs  moites; 
es  semis  des  prairies  artificielles  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
objets ,  et  pour  unir  le  terrain  afin  de  faolhter  le  fauchage. 

On  peot  plus  difficilement  rouler  dans  les  pays  où  on  laboure 
en  billon,mais  on  y  parvient  cependant  an  moyen  de  rouleaux 
courts,  qu'on  fait  passer  successivement  sur  les  deux  cdtés  du 
billoD. 
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Une  terre  ni  trop  bamide  ni  trop  sèche  eat  celle  qulse  roule 
avec  le  plus  d'avantage  ;  car ,  lorsqu'elle  est  trop  humide ,  elle 
s'attache  au  ronleau  et  se  plombe  trop  ,  et  lorsqu'elle  est  trop 
Bêche ,  elle  résiste  à  l'efiet  de  l'opération.  Dans  ce  dernier  cas 
on  doit  prendre  un  rouleau  très  pesant  ou  des  Casse-mot- 
tes, f'qyes  ce  mot.  {8.) 

ROULEAU  ADEPlQUERLESGRAIWS.roj'MDÉPiQUAOB 
et  Battaoe. 

llparoit,parcequeles)OurDaHxd'8gricnUureoat  rapporté, 
que  le  meilleur  de  tous  les  rouleaux  imaginés  pour  battre  le 
l)lé  est  ceini  de  M.  Marine  ,  perftctîonné  par  M.  Carrère. 

Ce  rouleau  est  formé  par  deux  roues  de  charrette  ,  trans- 
formées en  décagone ,  fixées  par  un  essieu  ,  et  portant  sur  leur 
.pourtour  dix  arêtes  ohtusément  tranchantes. 
'  Vis-à-vis  du  milieu  de  l'intervàHe  que  laissent  entre  eux  les 
arêtes  du  cylindre  ,  chacune  (les  extrémités  de  l'axe  est  percée 
d'un  trou  qui  la  traverse  dieniétralement.  Ces  trous  doivent 
être  distans  entre  eux  d'un  intervalle  égal  à  celui  qu'on  a  mis 
entre  les  tringles  du  battoir,  que  ces  trous  doivent  recevoir, 
et  dans  lesqnels  elles  doivent  couler  librement. 

Chaque  battoir  est  composé  d'un  cadre  rectangulaire.  Deux 
tringles  de  fer  rond  en  forment  les  montans ,  et  deux  solives  de 
chêne  les  traverses.  Celles-ci  ont  de  longueur  celle  de  l'inter^ 
vailedes  deux  roues  décagones,  et  les  tringles  quelques  pouces 
de  plus  que  l'élevalipa  de  t'axe  de  la  machine. 

Oa  sent  que  ,  pour  que  les  tringles  des  dix  battoirs  qui  ré- 
poiulent.  aux  dix  intervalles  entre  les  arêtes  ne  se  rencontrent 
point  à  leur  croisement  dans  l'axe  ,  l'intervalle  entre  les  trin- 
gles doit  décroître ,  de  maaière  que  chaque  trou  se  trouve  k 
un  pouce  an  moins  de  celui  qui  précède.  Il  faut  faire  en  sorte 
que  les  trous  pratiqués  de  chaque  côté  de  l'axe  pour  les  re- 
cevoir soient  renfermés  dans  un  intervalle  de  six  à  sept  pouces. 
De  cette  construction  il  suit  nécessairement , 

1°  Que ,  puisque  les  tringles  ou  raontans  de  chaque  battoir 
traversent  diamétralement  1  axe  du  cjliodre,citiq  battwrs  occu- 
peront les  intervalles  entre  les  arrêtes ,  de  manière  qu'une  tra- 
verse de  chaque  battoir  répondra  &  deux  intervalles  diamétra- 
lemenl  opposés  ; 

a"  Que  si  dans  le  moment  oh  le  cylindre  en  repos  porte  sur 
l'extrémité  de  deux  rayons  ou  arètês  conséoutives  ,  on  soulève 
le  battoir  qui  répond  au  milieu  de  leur  iatervalle  ;  ce  battolr 
GAutant  dans  ces  trous  tombera  par  son  poids ,  avec  une  force 
jvoporlionnée  à  la  hauteur  à  laquelle  il  aura  été  élevé ,  et 
qu'Ainsi  la  traverse  inférieure  s'appliquant  sur  le  sol,  la  traverse 
supérieure  se  trouvera  arrivée  à  quatre  ou  six  pouces  à  peu  près 
de  l'axe  ducj^lindre  ; 
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3'*  Que  >î ,  dans  cet  état  de  cboses  ,  on  Fait  faire  an  cylindre 
une  de  mi- révolution  ,  la  traverse  inférieure  devenant  alors  U 

Plus  élevée ,  le  cadre  deeceadroit  en  tombant  de  son  poids  j 
autre  traverse  frapperoit  à  son  tour  avec  une  force  propor- 
tionnée à  la  hauteur  de  la  chute ,  c'est-à-dire  à  l'élévation  de 
t'axe  au-dessus  du  lerratn. 

Ce  qui  est  dit  ici  d'un  batloîr  devant  s'entendre  de  tous,  il 
est  évident  que  cinq  battoirs  auront  frappé  chacun  dèui  coups 
dans  chaque  révolution  du  cylindre. 

Le  jeu  de  cette  machine  est  si  heureusement  adapté  «a  pas 
du  bœuf,  qu'il  tire  de  sa  leuleur  ménie  la  plénitude  de  son 
action.  Il  est  en  effet  aîsé  de  sentir  que  dans  ce  rouleau  le  jea 
des  hattoîrs  exige  une  certaine  lenteur,  dans  les  mauvemeos , 
que  trop  de  précipitation  empècheroit  ohacun  des  battoirs  d'ar- 
river jusqu'à  terre  avant  d'être  remplacé  par  le  suivant ,  et 
qu'ainsi  successivement  aucun  n'anroit  le  temps  de  produire 
son  effet. 

Il  a  donc  fallu  que  M.  Carrère  combinât  l'élévation  de  l'axe 
du  cylindre  qui  détermine  la  hauteur  de  la  chute  de  ws  ca- 
dres et  les  poids  de  ces  mêmes  cadres  avec  la  viteas«t  qae  les 
bœub  dévoient  imprimer  à  la  machine.  Ce  ne  peai-être  qu'a- 
prës  de  lonss  tâtonnemens  qu'il  a  pu  donner  à  chacune  de  cea 
parties  les  dimCDsiOns  les  plua  avantageuses  pour  l'eS'et  désiré , 
et  qu'on  ne  pourroit  changer  sans  s' exposer  a  détruire  l'accord 
qui  doit  régner  entre  elles.  C'est  d'après  ces  considéra tiODt 
qu'on  les  donne  ici. 

giedsi    poiMies. 

Boues  polygones,  diamètre 6 

Intervalle  entre  les  roaes,  enTÎron. .     4 

Diamètre  de   l'axe.  - .  lO 

Tringles  des  battoirs,  diamètre  ...  I 

Hauteur  des  cadres 4 

Longueur  des  traverse^des  battmrs. .    3  6 

Poids  des  cadres 4o  livres. 

Poids  du  cylindre.  ■  .  .  8oo    id. 

L'aire  sur  laquelle  M.  Carrère  a  fait  manœuvrer  son  *o*- 
leau  à  l'aide  d'un  seul  bœuf,  a  quatre-vingt  trois  pieds  d« 
diamètre;  à  son  centre  est  élevé  un  poteau  d'environ  dix 
pieds  de  hauteur ,  à  l'extrémité  supérieur  duquel  est  pratiqué 
un  collet  embrassé  par  un  collier  tournant ,  auquel  est  fixée 
la  longe  qui  détermine  les  rayons  successifs  du  cercle  que  le 
bœuf  doit  décrire.  Cette  manière  d'atucher  la  longe  laisse  la 
liberté  de  passer  au-dessous  et  &cilite  le  reste  du  service. 

Les  gerbes  disposées  circulairement ,  comme  dans  la  ma- 
nœuvre du  cylindre  ordinairCj    étaient  an  noqabre  de  34o< 

L;.,,._..wC0Oglc 


î! 


RO  U  'a85 

fSlet  fitrent ,  malgré  que  le  terops  ne  fût  pas  favoralile ,  àé- 
fMuillées  de  leur  graia  en  trois  heures ,  sans  que  le  bceuf  pa- 
rût Ëitîgaé,  tandis]  que  dans  la  méthode  ordinaire  une  dou- 
zaine dliommes  n'eussent  pu  exécuter  le  même  effet  par  un 
travail  forcé  pendant  uae  journée  entière.  Le  résidtat  fut 
recounu  plus  parfait  que  par  aucune  autre  méthode  connue. 

Un  autre  rouleaa  à  dépiquer  ,  en  usage  dans  quelques  can- 
tons de  l'Italie  ,  et  depuis  quelques  années  introduit  dans  les 
environs  d'Âgen  ,  de  Toulouse,  de  Montpellier  ,  etc.,  est 
celnî  qui  est  décrit  et  figuré  dans  les  Annales  d'agricultnre 
de  mon  collaborateur  Tessier. 

C'est  on  eàne  tronqué  de  trois  &  qnatrc  pieds  de  long  (vo^ex 
il.a,Jig.  i),  sur  vingt  pouces  de  diamètre  d'uncdlé  et  seiie  d9 
'autre  (ces  proportions  peuvent  varier  en  plus  ou  en  moins)  , 
«ur  la  surface  duquel  sont  solidement  attachées  huit  barres  ou 
jumelles  de  même  longueur  et  de  six  pouces  de  haut  sur  qua- 
tre de  lai^e.-Le  bord  supérieur  de  ces  jumelles  est  arrondi.  ■ 
A  travers  ce  cane  tronqué  passe  un  essieu  de  fer  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  qui  le  déborde  de  quatre  pouces  de  chaque  cAté. 
Cet  essieu  sert  k  fixer  le  rouleau  dans  un  cadre  dont  les  cdtés 
sont  recourbés  eu  haut ,  et  a\a.  extrémités  antérieures  duquel 
■ont  fixés  deux  crochets  de  fer  qui  servent  à  attacher  les  cor- 
des destinés  à  faire  traîner  le  tout  par  nn  cheval. 

On  peut,  aulieu  dejumelks,  entailler  des  cannelures  dans  le 
q^ne  même  ,  mais  cela  devient  plus  coûteux ,  ei  si  une  d'elles 
•e  cassoit  il  faudroit  toujours  la  remplacer  par  une  jumelle. 

Pour  faire  agir  cette  machine  ,  on  la  fait  traîner  avec  une 
rapidité  moyenne,  par  un  cheval,  sur  les  g«rhes  déliées  et  dis- 
posées en  rond  ou  en  béllce.  Un  bomme  placé  au  centre  di- 
rige le  cheval  au  mojen  d'une  corde  qu'il  allonge  ou  r«c-< 
eourcit  à  volonté.  D'autres  personnes  disposent  les  gerbes , 
les  retournent ,  eic.  Voyez  aux  mois  Battaoe  et  DÉpiquade. 
Chaque  fois  qu'une  jumelle  quitte  la  surface  de  l'aire ,  sa  sui- 
vante tombe  sur  le  blé  avec  une  .force  proportionnelle  et  à, 
leur  distance  respective  et  au  poids  total  de  la  machine.  Q 
en  résulte  d'abord  une  percussion  et  ensuite  une  compression 
qoi  font  sortir  le  blé  de  sa  balle.  La  seule  attention  à  avoir  ,  je 
le  répète  ,  c'est  de  ne  pas  faire  marcher  le  cheval  trop  vile  ni 
trop  lentement. 

Il  paroit,  d'après  des  calculs  et  des  espéricnces,  sur  l'exac- 
titude dcsqueb  on  ne  peut  jeter  aucun  doute  ,  qu'il  y  a  un 
vingtième  à  gagner  par  l'emploi  de  ce  rouleau  compare  it  ce* 
lui  da  dépiquage  au  mojen  des  pieds  des  animaux;  que  d? 
plus  la  paille  est  bien  moins  brisée ,  bien  moins  salie  et  par 
oonséquent  conserve  plus  de  valenri  qu'enSa  l'opératioii  vt 
fait  plus  promptementi 
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On  doit  donc  engager  lus  propriéuires  des  pays  oti  le 
dépiquage  est  encore  en  usage  (le  préférer  ce  ronleau  (l'ait- 
leurs  ei  simple  et  si  peu  co&ieux. 

C'est  de  frêne  qu'on  doit  faire  autant  que  possible  le  roulean, 
à  raison  de  la  pesanteur  majenne  de  son  bols  ;  car  trop  lourd 
comme  trop  léger  il  ne  produiroit  pat  autant  d'effet.  { B.  j 

ROULEAU  A  PLOMBER  1-ES  TERRES-  Cylindre  d'ua 
bois  dur  et  pesant,  quelquefois  de  pierre  ou  de  fonte  de  fer, 
traversé  par  un  ase  de  fer,  tournant  dans  un  cadre  ou  à  l'es- 
trémité  d'un  brancard,  qu'on  fait  tramer  par  des  chevaux  on 
par  des  bceufs  sur  les  terres  nouvellement  labourées,  i"  pour 
écraser  les  mottes;  s'ponr  unir  le  terrain  ;  3'^  pour  le  plom- 
ber ;  ou  par  des  borames  sur  les  gasous  et  les  allées  de«  jar- 
dins,   pour  les  unir. 

On  a  des  rouleaux  de  toutes  les  dimensions  et  de  tous  les 
poids  qui  ne  surpassent  pas  celui  qu'un  cheval  peut  traîner. 
Ceux  en  fonte  sont  quelquefois  creux.  11  en  est  qui  soat  armét 
de  dents  de  bois  ou  de  fer. 

L'usage  du  rouleau  n'est  pas  ansfi  général  dans  la  gramlfl 
agriculture  que  l'importance  dont  il  est  pour  le  succès  des 
semis  semble  le  comporter.  Il  est  inconnu  dans  la  plus  grande 
partie  de  ta  France.  On  peut  )uger  de  son  utilité  aux  mots 
Motte,  Pi.oubaoe  et  Roulage.  (B^    ' 

ROULEAU  A  PODSTES  Ce  rouleau  est  beaucoup  plus 
avantageux  que  le  rouleau  simple  d<mt  il  vient  d'être  qnestioa 
pour  briser  les  mottes  et  réduire  en  poussière  le  lanour  le 
plus  incomplet.  On  peut  aussi  l'employer  atilement  pour  Dé- 
mettre en  état  de  recevoir  ta  semence  un  labour  ancieDoemeiit 
fait ,  ou  que  des  pluies  abondantes  ,  une  inondalLon  momen- 
tanée auroit  plombé  au-delà  du  terme  nécessaire.  11.  est  éga- 
lement propre  à  briser  les  terres  qui  ne  oontiennent  point  de 
mauvaises  herbes.  Son  usage  est  extrêmement  économique, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  te  passer  dtn»  fois  sur  un  terrain 
pour  rendre  sa  surface  aussi  meuble  que  possible  ,  et  qu'il 
peut  suppléer  la  charrue  toutes  les  fiMS  qu'un  nouveau  labour 
n'est  pas  indispensable.  Je  ne  sache  pas  qu'on  en  fasse  usage  en 
France  ;  mais  il  paroît  qu'il  commence  a  devenir  d'un  emploi 
commun  eu  Angleterre.  I<es  deux  modèle»  dont  je  présente 
le  dessin,  pi.  i,fig-  a  et 3,  au  lecteur,  sont  tirés  du  Cultivateur 
anglais  d'Arthur  TouDg.  Je  it'en  donne  point  les  dimensions , 
parccqu' elles  peuvent ,  comme  celles  du  rouleau  simple  ,  va- 
rier sans  incoavéniens.  Celui  de  la  figure  3  a  sur  le  premier 
l'avantage  de  moins  fatiguer  les  chevaux,  parcequit  offre 
deux  lignes  de  rotation,  1  une  à  l'axe  du  cylindre,  l'autre  à 
l'axe  des  petites  roues  supérieures.  Il  est  digne  des  amis  de 
l'agriculture  française,  que  leurs  luvièrei  et  leurs  richesses 
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-mènent  au-deS9U3  des  simples  laboureurs  ,  de  taire  valoir  cet 
utile  instrument  par  la  puissante  inQuence  de  l'exemple.  (B.) 

ROULURE.  Accideat  causé  aux  arbres  par  les  grands  Tenta. 
Les  fibres  eo  deTÏeaaent  torses ,  et  dans  cet  état  îls  ne  sont 
plus  susceptibles  d'être  employés  aux  usages  que  pourroient 
comporter  leu.s  dimensions.  (  Db  Peb.) 

ROULURE,  Maladie  des  arbres  qui  s'annonce  par  la  sépa- 
ration entière  ou  partielle  d'une  ou  de  plusieurs  de  leurs  cou- 
cbes  ligneuses,  et  qui  diminne  beaucoup  la  Talenr  de  ceux 
de  ces  arbres  qui  sont  destinés  k  la  charpente ,  ii  la  marine 
ou  autres  hauts  services. 

U  paroit  que  plusieurs  causes  concourent  h  cette  maladie  , 
très  rare  dans  la  jeunesse  des  arbres  et  plus  commune  dans 
certaines  espèces.  Lé  châtaignier,  par  exemple,  y  est  si  sujet 
qu'il  o' est  presque  jamais  possible  d'employer  à  antre  choso 

Ju'à  brûler  les  vieux  pieds  qui  ont  été  ététés.  Ici  c'est  k  la 
)ible3se  des  libres  Iransversaleti ,  ou  rayons  médullaires ,  » 
peine  apparentes  dans  le  châtaignier,  qu'on  doit  en  attribuer 
la  cause  ;  «illeurs  c'est  peut-être  à  la  gelée ,  ou  à  la  grande 
sécheresse  qui  l'une  et  I  autre  peuvent  agir  sur  le  liber,  réri- 
table  créateur  des  couches  ligneuses.  An  reste  ,  il  n'y  a  pas 
morea  d'empêcher  cet  effet  iParoir  lîeu.  On  le  remarque  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux  plus  qu'ailleurs.  Voyez  aux  mots 
CoucHRs  LioNfirsKs ,  AiTBiEn,  Liber,  Cadra'^  ,  GiLivvRt.  (B.) 
KOUSSAILLË    (POISSON).    C'est  la  même  chose  qua 

Bl.ANCllAICi:.K. 

ROUSSILLE.  Nom  vulgaire  du  bolet  oBANoi. 

ROUSSIN.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  aux 
chevaux  lesflus  mal  faits,  ou  d'un  aspect  lourd  et  désagréable; 
qu'on  emploie  au  tirage  des  charrettes.  Foyez  Chxvai.. 

ROUSSIN  D'ARCADIE.  Nom  vulealre  de  I'ane. 

ROUTE.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  du  Vap 
■us  défrichemens  des  landps. 

ROUTES ,  CHEMINS  (  PLANTATION  DES  ).  La  diversïli 
de  la  nature  du  sol  et  la  nécessité  de  substituer  une  espèce  » 
une  autre  obligent  de  planter  sur  les  routes  des  arbres  dilTé- 
rens  ,  et  cependant  presque  par-tout,  et  sur-tout  dans  les  en- 
virons de  Paris ,  00  n'y  voit  que  des  ormes. 

Gertainement  l'orme ,  par  la  rapidité  de  sa  croissance ,  par 
sa  &culté  d'être  planté  gros,  par  l'exceltence  de  son  bois  pour 
\e.  charonoage ,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  s'aecommod« 
des  terrains  médiocres,  et  supporte  les  accidens  ,  mérite  d'y 
être  employé  de  préférence  ;  mais  pourquoi  toujours  des 
ormes? 

11  est  prouvé  par  l'expérience  qu'un  arbre  quelconque , 
planté  k  U  place  qu'en  occupait  uu  autrs  da  la  méma  n-^ 
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yëce ,  T^gtte  faiblement  ,  et  metirt  soureat  l'adaée  atévoM 
ide  sa  plaotatîon  ,  parcequ'il  ne  trouve  plus  dans  la  terre  [e« 
principes  nécessairea  à  sa  aourriture ,  tandis  que  si  on  y  eût 
placé  un  piied  d'une  autre  espèce ,  sur  -  tout  de  genre  fort 
«loiené,  il  eût  poussé  avec  vifjueur.  En  eiTut,  le  Bj'stème  des 
joasolemens  s'applique  aux  arbres  iaolés  comme  a  ceux  de* 
forêts ,  comme  aux  plantes  aBnuelles.  Fwfez  le  mot  Assolk- 
IRMT.  Il  seroit  donc  beaucoup  plus  conforme  à  l'intérêt  publia 
et  particulier  que  les  règlemeDS  sur  les  plantatioBs  des  routea 
exigeassealque,  toutes  les  fois  qu'on  arracfaeroit  un  orme  de 
plus  de  vingt  -  cinq  ans  d'Âge ,  il  seroit  remplacé  par  un 
arbre  d'espace  différente  ;  et  qn'on  ne  dise  pss  que  la  dl9ë- 
rence  du  port  et  du  feuillage  jetteroit  sur  le  coup  d'oeil  des 
routes  une  bigarrure  désagr^ble  \  car  l'uniformité  actuelle  est 
bien  ennuyeuse  pour  les  Tojagenrs  qui  font  attention  ».  ces 
sortes  d'objets.  D'ailleurs ,  n  c'est  un  inconvéaient,  il  est  petit, 
et  doit  céder  à  un  «vantage  général. 

Mais  quelles  sont  les  espèces  d'arbres  qui  penveut  être  subs- 
tituées à  l'onnf  ?  Ici  ou  se  trouve  embarrassé,  toutes  les  e&r 
ptces  ayaot  qualité  requise ,  se  trouvant  avoir  en  même  tempa 
quelques  inconvéaiens.  Dans  cette  positiou  des  choses ,  il  faut 
prendre  un  parti  d'après  les  circonstances  locales,  c'est-à-dire 
d'après  la  nature  du  terrain  et  la  facilité  de  se  procurer  tella 
ou  telle  espèce  avec  plus  d'économie  et  de  certitude  de  succt's. 

Ici  \b  «e  puù  mieux  faire ,  je  crois ,  que  de  passer  en  revue 
les  différentes  espèces  d'arbres  indigènes  qui  peuvent  coucou^ 
rir  à  remplacer  1  iMnne, 

Le  cuinE  devroit  être  préféré  3k  l'orme  «ons  plusieurs  r^>- 
ports  ;  mais  sa  transplantation  réussit  rarement  lorsqu'il  est 
parvenu  à  la  grosseur  qui  le  rend  défensable  ,  c'est-à-dire  à 
plus  d'un  pouce  de  diamètre,  et  il  n'acquiert  eette  grosseur 
qu'au  bout  de  dix  à  douse  ans  et  plus.  Ainsi,  il  y  a  plus  d'in- 
certitude de  succès  et  plus  grande  dépense  en  plantant  cet 
arbre  qu'en  plantant  ties  ormes.  Pour  former  sûrement  et 
lËconomiquement  des  avenues  de  chênes ,  il  faut  au  préalable 
planter  des  baies  «t  semer  des  glands  ,  ou  planter  du  plant  de 
deux  ou  trois  ans  au  milieu  de  ces  haies.  Voyez  au  mot  Chënk. 

Le  FHêME.  Après  l'orme  ,  c'est  l'arlu-e  qu'un  voit  le  plus  son- 
vent  sur  les  roules  ;  cependant  il  j  est  rarement  beau ,  parcCf 
qu'il  ne  se  plait  que  dans  les  lieux  bumides  et  ombragés.  Il  se 
transplante  fort  bien  lorsqu'il  a  la  grosseur  convenable  pour 
être  défensable ,  mais  il  a  le  défaut  de  donner  peu  d'ombre. 
Ou  ponrroit  substituer  au  frêne  commua,  dans  les  mauvais 
terrains,  le  frêne  à  fleur  qui  y  croit  assee  bien,  et  qui  est 
plus  garni  de  feuilles.  Jamais  on  ne  doit  couper  la  tête  aux 
at-breg  de  ce  genre.  Foj»z  au  mol  Fbênï. 


L;.,,._..wC0Oglc 


R  0  U  agg 

Le  CBAHUx.  11  ^  a  quelques  départemens  oîi  on  troDve  beau- 
coup àe  charmes  sur  les  grandes  roules.  Il  Tient  facitemem 
dans  tous  les  terrains ,  pourra  qu'ils  ne  soient  pas  trop  secs, 
Probablement  que  la  cause  qui  le  faii  rejeter  des  planta- 
tions de  celt«  sorte  aux  enTirons  de  Paris,  c'est  qu'on  j  a  beau- 
coup  l>esaiD  de  bois  de  charrounage ,  et  que  le  sien  n'est  pres- 
que employé  qn'à  brûler.  Des  élagages  modérés  lui  sont  néces- 
saires dans  ses  premières  années  pour  le  faire  filer  en  hauteur. 

Le  HÂtas.  Ce  bel  arbre  devroit  se  trouTer  fréquemment  sur 
les  routes  ;  cependant  il  at  s'y  voit  presque  iaa)ais,  La  cause 
en  est  que  ,  comme  le  chêne ,  et  même  encure  plus  que  lui , 
il  ne  peut  être  transplanté  avec  certitude  de  réussite  lorsqu'il 
a  la  grosseur  requise  pour  élre  défensable ,  et  que  ta  croissance 
est  lente. 

le  csATAioMisH.  Si  cet  arbre  s'accommodoit  de  toute  espèce 
de  terrain ,  on  devroit  le  faire  entrer  dans  la  plantation  des 
routes  ,  car  il  T  couTlent  sous  biin  des. rapports  ;  mais  il  ne 
prospère  que  dans  les  sob  quartieox  ou  schisteux.  Il  peut  ra 
planter  défensable.  Au  reste ,  beaucoup  de  routes  sont  dans 
un  sol  qui. lui  «st  propre. 

Le  BOUI.ZA0.  Les  ofaservations  précédentes  peuvent  être  ap- 
pliquées à  cet  arbre  ,  moins  important  pour  nous  sans  doute 
que  le  châtaignier ,  mais  dont  cependant  le  bois  peut  être  ap- 
ptiqné  à  un.  grand  nombre  d'usages  économiques, comme  le 
montrent  les  habitaos  du  nord  de  l'Asie,  pour  qui  il  est  une 
source  de  ricitcsse. 

LasïooMOBK.  On  voit  asses  souvent  des  pieds  de  c«t  arbre 
sur  les  grandes  routes ,  et  il  méHle  à'j  être  placé  par  la  beauté 
de  son  lenillage  et  l'emploi  de  son  bois  dans  q<>elqiur«  arts.  Il 
se  piaule  très  sûrement  à  l'époque  où  il  est  détenssble ,  pousse 
rapidement ,  «tcraint  peu  les  accidens  ;  mais  il  faut  loi  coDser- 
TOr  la  ilèt^e  comme  au  frêne. 

Le  TiLUDi..  Quoiqu'on  ne  fasse  que  peu  d'usage  de  son  bois, 
il  duit  être  placé  dans  certains  sols  qui  ne  convienneat  pus  à 
l'orme  même.  JI  fera  au  moina  décoration.  On  peut  stir-iout 
l'employer  à  regarnir  les  files  de  ce  dernier  arbre  qui  coni'- 
mencent  à  devenir  vieilles.  Il  se  plante  très  défeusuble. 

Le  roiRiBH  et  le  tohmier.  Beaucoup  de  dépaKemens  plan- 
tent leurs  routes  avec  txs  deuxarlHieSi-et  s'en  trouvent  bien. 
Le  poirier  sur-tout ,  lorsqu'il  n'est  pas  a&bîbU  par  la  greffe, 
devient  dans  les  sols  de  bonne  nature  un  arbre  de  première 
beauté  ,  et  dont  U  bois  peut  être  d'une  grande  utilité  pour 
les  arts.  Le  produit  e^fruits  de  cesarbres  sera  moins  c«n- 
BÎdérable  que  dans  les  vergers  ,  à  raison  des  délits  et  -«tw 
vents  -,  maw  il  suffit  presque  toujours  pour  payer  la  rafette 
de  U  terre  et  l'intérêt  de  la  dépense  de  Leur  planution.  J'i^ 

II.  »9 

L;.,,....wC00glc 


3T)Ô  R   O   U 

vite  donc  à  multiplier  beaucoup  le  poirier  sur  les  rontei. 

Il  se  plante  très  défensable. 

Les  pzuFLiERs  KoiH  ET  BLANC  Se  voicnt  sur  beaucoup  de 
routes  dont  le  terrain  est  humide.  L'avantage  qu'ils  ont  dv 
se  multiplier  très  facilement,  de  pousser  très  rapidement, 
et  de  pouvoir  se  planter  très  gros  ,   doit  les  faire   clioistr 

Îour  toutes  celles  qui  sont  dans  le  même  cas.  Le  peuplier 
lanc  ou  Vjpréau  devient  d'une  grosseur  énorme  ,  et  son 
bois  est  utilement  employé  dans  plusieurs  arts.  Je  réunis 
sous  le  même  nom  le  grisard ,  quoiqu'il  fiasse  certainemeut 
une  espèce  distincte. 

L'aiins  ne  vient  bien  que  dans  les  lieux  frais  ou  susceptibles 
d'être  inondés,  et  doit  être  conservé  pour  ces  sortes  de  terrains, 
ou  pour  border  les  canaux.  Son  bois  est  recherctié  pour  faira 
des  conduites  d'eau ,  parcequ'il  pourrit  difficilement.  On  plante 
cet  arbre  très  défensable. 

Les  ARjiEEs  VBRTS ,  suf-tout  Ic  sapin  et  le  pin  sylvestre , 
feroient  un  très  bel  effet  sur  les  routes  ;  mais  ils  ne  peuvent 
être  plantés  lorsqu'ils  sont  défensal^es ,  et  ils  exigent  la  con- 
servation de  toutes  leurs  branches:  c'est  pourquoi  ils  y  sont 
rares ,  et  n'y  présentent  pas  tous  leurs  avantages.  Pour  es- 
pérer les  voir  prospérer  ,  ÎI  faudroit  les  semer  au  milieu 
d'une  haie  vive ,  comme  les  cKènes,  et  les  surveiller  rigou- 
reusement contre  les  malveiUans  pendant  six  à  hnit  sn5>  ce 
qui  devient  fort  dtfBcile. 

Il  est  encore  des  arbres  indigènes  qu'on  pourrait  placer  sur 
\ei  grandes  routes ,  mais  que  le  peu  d'utilité  de  lenr  bois , 
ou  &  lenteur  de  leur  croissance  en  éloigne.  Parmi  les  pre- 
miers sont  les  saules  blancs  et  marsault.  Parmi  les  seconds, 
les  sorbiers ,  les  cormiers ,  les  azaroliers. 
.  Dans.. les  parties  méridionales,  .on  plante  de  pins  le  mico- 
coulier ,  le  mArier  blanc  et  l'amandier ,  arbres  d'une  grande 
importance,  le  premier  pour  son  bois,  le  second  pour  sa 
feuille  ,   et   le  troisième  pour  son  fruit. 

.  Parmi  les  arbres  depuis  long-temps  acclimatés  en  France , 
■Qw  n'emploie  guère  dans  la  plautation  des  roates  que  le  noyer, 
Ig  platane  et  le  peuplier  d'Italie.  Le  premier  gèle  souvent.  Le 
iroisième  a  les  inconvénîens  des  autres  peupliers,  et  est ,  à  mes 
^eux,  fort  inférieur  àrypréaLU.  L'avantage  de  faire  na.tureUe- 
nteut  décoration  est  ce  qui  le  distingue  le  plus.  Reste  le  se- 
cond qui  réunit  un  grand  nombre  d  avantages  et  point  d'in- 
oonvéniens.  Aussi  est-ce  celui  que  je  voudrois  voir  substituer 
à  l'orme  par^tout  où  le  terrain  n'estwjas  extrêmement  sec.  La 
candeur,  à  laquelle  il  parvient  et  ui  beauté  de  son  port  le 
g^BiIraient  très  précieui[<  lors  même  qiK  son  boÏA  ne  seroil 
pasjiuïsi  utile  qu!d;|ieut  l'être.  ' 
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ïarmi  les  arbres  nou'vcIleineBt  acclimatés  et  qn'on  peut  ou 
pourra  employer  à  la  plantation  des  routes ,  il  &ut  distiogMe» 
le  robinier  faux  acacia,  l'érable  neguando  ,  l'érable, rouge  ^ 
les  noyers  uuir  et  cendré,  les  peupliers  de  Canada  «t  dii  Vir- 
giniCj  et  l'aylante.  ■    ;.;     .■■. 

Le  premier,  dont  la  croissance  est  sirapide  et  l'utilisé  si  Tariée, 
se  voit  déjà  sur  quelques  routes,  mais  iln'y  est  pasâncoi^.mul- 
-tiplié  autant  qu  il  seroit  à  désirer.  Il  est  sur^lout  tr<:s-çtopiw 
à  remplacer  les  ormes  qui  périssent  à  uu^  certaiu  âgo  dnae  aék 
iile,  qnoique  son  feaillage  contraste  beaucoup  avecTile  ùen;.  1 

Le  second  et  le  troisième  sont  encore  rares>;  mtis.-il  est 
cepentlaat  possible  de  s'en  procurer  aux  environs  de  l^aris  des 
quantités  Euâisantes  pour  faire  quelques  plantations.  < .  .  .  > 

XjCs  Hoyers  uoir  et  cendré  sont  encore-plus  rares;  mais 
icomme  il  y  a  des  pieds  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris 
qui  donnent  des  fruits,  il  est  probable  qu'ils  deviendinnt  bienlàt 
communs.  lisseraient,  selon  moi  qui  les  ai  vus  dans  leur  pays 
natal ,  trËs  propres  à  être  employés  à  ce  genre  de  plantation. 

La  rapidité  de  la  croissance  des  deux  peupliers  précités  j 
l'excelleuce  de  leur  bois  et  leur  facilité  à  croître  par-tout ,  les 
rendra  bientôt  un  des  ornemeos  de  nos  routes. 

Qnant  à  l'aylante  ,  quelque  beau  qu'il  paroisse  ,  et  quelque 
rapide  que  «oit  sa  végétation,  comme  il  ne  produit  presque 
jamaisdeboanesfiKaÎDes,  qu'on  ne  le  multiplie  que  déracines, 
il  faudra  encore  long-temps  attendre  pour  en  }ouir  sous  ce 
rapport. 

Il  est  à  espérer  que  si  le  goAt  des  plantations  se  perpétue 
au  degré  où  II  est  eu  ce  moment ,  que  si  le  gouvernement  fait 
encore  quelques  sacrifices  pour  faire  venir  d«s  graines  d'A- 
mérique, le  nombre  des  espèces  exotiques  s'augmentera  beau- 
coup. Je  pourrois  en  faire  une  liste  de  plus  de  vingt  de  la  pre- 
mière grandeur,  que  j'ai  observés  en  Amérique  et  dont  la  réus- 
■îte  me  pareil  certaine. 

Les  départemens  voisins  de  f  aris  sont  pourvus  d'un  si  gi-and 
nombre  de  pépinières,  qu'il  n'est  pas  ii  craindre  qu'on  i&anque 
d'arbres  pour  la  plantation  des  routes  ;  mais  il  n'en  est  pasda 
même  dans  la  plut  art  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  cette  ville  ; 
1b  on  est  souvent  obligé  de  se  pourvoir  d'arbres  dans  les  forêts, 
arbres  qui  réussissent  rarement ,  qui  végètent  mal  et  ne  vivent 
pas  long-temps ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Je  désireroit 
donc  qae  L'administration  établit  des  pépinières  forestières 
pour  cbaque  •Aeaj.  ou  trois  départemens  ,  lesquelles  cultive- 
roient  non  seulement  les  arbres  indigènes  ,  mais  encore;  les 
esotiqaes  les  plus  avancés  vérski  naturalisation,  pour  pouvoir 
les  substituer  aux  ormes  qui  ont  épuisé  le  terrain  où  ik  se 
irouTem  par  la  succession  des  antiées.  De  plus  il  est  dea  lieux, 
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«Bs  entirons  de  Paris  principalement,  of>  les  cbenïllM  du 
bombice  comus  ne  permettent  plus  deconserrer  des  plantations 
d'ormcfl  jusqu'à  l'âge  requis  ,  et  oii  il  devient  indispensable 
de  leur  sumlitaer  d'autres  arbres  ponr  arrêter  l'eiFrayant 
accroissement  de  cet  insecte  dévastaieur.  Voj-ez  an 'mot  Bom- 

Oudoitre^rder  comme  une  chose -avan  ta  gense  non  aenle- 
ment  de  replanter  sur  la  même  route  des  arbres  d'espèces 
différentes  de  ceux  qui  -j  éloient  auparavant ,  mais  même  de 
les  placer  dans  les  intervalles  des  lieux  qu'ils  oocnpoieat ., 
plutôt  que  .dans  tes  lieux  mêmes. 

M.  Ïtasl-Maupas  a  publié  un  projet  de  plantation  de  routes 
ou  d'avenues  ,  plantation  qu'il  amtelle  perpétaetle ,  etqui  coD<- 
siste  à  placer  entre  des  arbres  de  grandes  dimensions  et  très 
écartés  un  arbre  de  moyenne  et  deux  de-petites  dimcftsions, 
et  après  que  ces  trois  derniers  seront  coupés  leur  substituer 
deux  de  grandes  dimensions  qui  devront  remplacer  les  pre- 
miers du  même  ordre,  plantés  soixante  on  qnalre-vingts  ans 
auparavant.  Loiwjue  ces  derniers  seront  ehnn  Coupés  ^  on  les 
Tempiacera  par  trois  arbres ,  dont  nn  de  inoyenne  e(  deux  de 
petite  taille ,  et  ainsi  de  suite  dans  la  série  des  siècles. 

On  ne  peut  qu'applaudira  cette  idée  de.M.  Rast'Mâupas , qui 
satisfait  au  ersnd  principe  de  l'AasouaiJMT  {.•et^..  oe-mot},ne 
laisseiamais  la  route  on  l'avenue  d^arnie  et  donne  des  produits 
à  des  époques  différentes  et  peu  éloignées.  U  ne  s'agit  que  de 
■avoir  choisir  les  espèces  conformément  à  la  nature  du  terrain. 

Les  trous  destinés  à  recevoir  les  ariires  des  routes  doivent 
avoir  an  moins  un  mètre  cube  et  être  faits  plusieurs -mois  à 
l'avance  û  cela  est  possible.  La  terre  dont  on  les  remplira  sera 
celle  de  la  surface  dn  sol  environnant ,  plutôt  qne  celle  tirée 
du  trou  même,  comme  plus  ricbe.  en  principes' de  végétation, 
que  celte  qui  a  toujours  été  privée  des  ip&ueoces  atmosphéri- 
ques. On  les  espacera  plus  ou  moins  selon  la  nature  du  sol  et 
1  espèce  des  arbres  ,  c'est-'^-dire  qu'ils  seront  ^us  rapprocbés 
dans  on  -mauvais  terrain  ,  et  qu'un  frêne  le  sera  plus  qu'un 
orme.  Le  terme  moyen  sera  dix-bnit  pieds.  Il 'peut  paraître  . 
paradoxal  de  dire  qu'il  bille  rapprocner  ks  arbres  dans  un 
mauvais  terrain  lorsque  la  nature  les  y  espace  davBumge,  ainsi 
que  le  prouvent  les  bois  existans  dans  ces  sortes  de  terrains  ; 
mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai ,  puisqu'on  les  plante  ponr 
donner  de  l'ombre  et  dn  bois.  Or  ils  donneront  plus  de  l'un 
et  de  l'autre  lorsqu'ils  seront  rapprochés  ;aeulement  ils  vivront 
moins  long-temps. 

Dans  les  cssoii  le  terrain  sorrit  très  argileux,  il  fandroit 
creuscp  des  trous  plus  profonds ,  afin  que  les  racines  pussent 
pivoter  un  peu  pendant  les  premièresannées  de  U  phratation, 
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«t  par  conséqiunt  aller  chercher  au  loia  leur  nourriture  et 
«'affermir  contre  U  puissance  des  Tents. 

Aux  environs  de  Paria,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux ,  oa 
est  dans  l'usage  de  faire  une  fosse  entre  chaque  distance  d'ar- 
bre ,  tant  pour  receroir  les  eaux  pluviales  que  poiu"  empêcher 
les  voitures  de  passer  dans  les  champs  voians.  Oa  ne  peut 
qu'approuver  cette  pratique  dans  les  terrains  argileux  el  pro- 
touda  ;  mais  dans  ceux  qui  sont  sablonneux  et  où  la  terre  vé- 

K étale  est  peu  épaisse  ,  ils  ont  l'inconvénient  de  favoriser  dans 
'S  étés  secs  l'évaporatioa  de  l'eau  au-dessus  des  racines ,  et  de 
nuire  par  conséquent  à  la  vigueur  de  la  véaélatioR  des  arbres, 
même  de  les  faire  périr.  J'eu  ai  des  exemples. 

Toutes  plantations  d'arbres  de  route  doivent  être  &ite  autant 
^oe  possible  à  la  fin  de  Tautomne  et  par  un  tempe  humide  , 
pour  donner  à  la  terre  le  temps  de  se  tasser  el  de  s'humecter. 
Celles  qu'on  entreprend  au  printemps  sont  sujettes  à  manquer, 
parceque  la  terre  n'a  pas  le  temps  de  se  tasser  autour  des  ra- 
cines ,  ou  que  l'eau  pour  opérer  ce  tassement  leur  manque.  On 
doit  éviter  de  les  faire  pendant  les  gelées  et  parla  ntéme  raison, 
et  parceque  les  racine^  de  la  plupart  des  arbres ,  d'ailleurs  très 
rustiques,  de  l'orme  par  exemple  ,  sont  très  sensibles  à  leurs 
effeu. 

Je  ne  parlerai  pas  des  moyens  d'aligner  les  arbres ,  ni  des 
autres  procédés  relatifs  aux  plantatiotis  des  routes  ,  parceque 
cela  se  trouvera  autre  part  et  allongeroit  trop  cet  article. 

Les  ai'bres  qu'on  tire  îles  pépinières  marchandes  sont  ordi- 
nairement asseï  mal  arracliés  ;  de  là  vient  priocipalement  les 
mécomptes  qu'on  trouve  sur  leur  reprise.  Il  fant  donc  rédiger 
les  marchés  de  telle  maDiere  qu'on  puisse  rebuter  ceux  qui 
ont  les  racines  trop  écourtées  ,  ou  mieux ,  faire  remplacer  , 
sans  frais,  ceux  qui  meurent  dans  les  deux  ou  trois  pi 


années.  Cependant  souvent  aussi  la  non  i-eprise  provient  de  la 
Ëiute  des  planteurs,  qui  laissent  les  racines  des  arbres  ex]>osées 
àl'air,  on  ellesse  dess<^chent  et  perdent  leur  faculté  d'absorber 
la  sève. 

On  est  géoéraleiuentdansl'usage  de  couperla  tète  aux  arbres 
qu'on  plante  sur  tes  roules;  maïs  il  vaut  beaucoup  mieux  se 
cmnlenter  de  rapprocher  leurs  grosses  branches  à  un  pied  du 
tronc,  parceque  les  bourgeons  ont  br^ucoup  moins  de  peîne 
k  percer  l'ccorce  d'une  branche  qui  a  un  au  ou  Jeux  de  moins 
et  qui  est  inclinée  ,  et  que  la  têle  se  forme  avec  plus  de  facilité. 
Il  est  des  arbres,  tels  que  IfS  chênes ,  les  pins,  sapins  ,  etc. ,  que 
celle  suppression  de  leur  tète  fait  fréquemment  mourir.  Il  en 
est  d'autres,  tels  que  les  frênes,  les  érables,  etc. ,  qu'elle  dû- 
forme  presque  toujours.  Celle  pratique  de  Rapfiiocheb  (ivij'e: 
ce  mot)  les  branches  des  arbres  qu'on  tiaasplante  est  fondée 
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sur  U  pins  saîne  phjsitiue ,  puisqne  les  branches  Ses  arbres 
doWent  être  proportionnées  à  leurs  racines,  et  que  toujourson 
coupe  UQe  partie  de  ces  dernières  daua  l'arrachage ,  et  que  tou- 

i'ours  ces  racines  sont  quelque  temps  avant  de  reprendre  toute 
eur  énergie  vitale.  Aussi  plus  l'arbre  est  vieux, plus  le  terrain 
où  on  le  plante  est  mauvais  ,  plus  la  saison  est  sèche  et  plus  il  * 
faut  le  raccourcir.  Mais  ,  dira-t-on,  tous  aurez  des  arbres  de 
hauteurs  inégales?  oui,  maïs  seulement  les  premières  années, 
car  je  saurai  bien  par  la  suite  les  réduire  au  même  nivean. 
D'ailleurs  par  combien  d'avamages  rachète-t-on  ce  léger  dé- 
faut !  Sûreté  dans  la  reprise ,  rapidité  dans  la  croissance , 
beauté  dans  la  direction  de  la  branche  {U'incipale  ,  etc. ,  etc. 

On  sait  que  pour  empêcher  les  bestiaux  d'ébranler  les 
arbres  plantés  sur  les  routes  tant  qu'ils  ne  sont  pas  a&erraîssur 
leurs  racines,  on  les  entoure  de  quelques  branches  d'épines 
attachées  avec  du  fil  de  fer.  Il  ne  faut  pas  négliger  cette 
précaution,  mais  avoir  soin  d'enlever  le  fil  de  fer  lorsque  les 
épines  sont  détruites  ;  car  il  entre  dans  l'écorce  et  nuit  à  la 
ct^issance  de  l'arbre  pendant  plusieurs  années. 

Généralement  on  laisse  croître  les  arbres  plaolés  sur  les 
roules  pendant  truis  ou  quatre  ans  sans  y-toucher  ,  et  ensuite 
on  les  élague  jusqu'au  sommet,  c'est-à-dire  qu'on  ne  laisse 
qu'un  petit  bouquet  de  branches  à  ce  sommet.  On  ne  peut 
imaginer  une  pratique  plus  opposée  aux  vrais  principes , 
plus  destructive  des  plantations,  dont  elle  retarde  la  croissaucc 
et  anéantit  la  beauté.  Cependant  on  commence  à  conduire  les 
plantations  des  routes  d'une  manière  moins  absurde  dans  les 
environs  de  Paris  ,  et  je  ne  puis  qu'engager  lesingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  et  les  propriétaires  de  saivre  cet  exemple. 
Ainsi,  au  lieu  de  faire  couper  les  branches  inférieures  rez  le 
tronc ,  il  les  feront  couper  à  un  pied  de  distance ,  ou  mieux 
ils  se  contenteront  d'ari'ctcr  l'extrémité  de  ces  branches  par 
quelques  coups  de  croissant.  C'est  une  véritable  taille  en 
crochet  qui  s'oppose  à  l'allongement  des  branches  latérales  , 
favorise  bclui  de  la  pousse  perpendiculaire  ,  et  qui  cepen- 
dant ne  prive  pas  l'arbre  des  feuilles  qui  sont  si  importantes  à 
son  bien-éirc.  On  doit  faire  cette  opération  pendant  l'été  entre 
les  deux  sèves.  Quelquefois  on  est  obligé  de  la  répéter  une 
des  années  suivantes ,  mais,  le  plus  souvent  elle  suffit  seule. 
Si  deux  branches  supérieures  rivalisent  de  force,  on  cx>upera 
rez  le  troue  celle  qni  sera  la  ntoios  droite  ou  W  plus  mal 
venante. 

U  y  a  un  tel  rapport  entre  les  branches  et  les  racines  des 
arbres ,  que  toutes  les  fois  qu'on  diminue  la  masse  des  une* 
on  nuit  à  l'augmentation  des  autres  et  par  suite  à  celle  du  trmic 
qui  leur  est  intermédiaire.  Oc  petit  en  avoir  la  preuve  encomt 
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]^a»nt  ce»  ormes  ou  ces  tillenls ,  taillés  en  Lonle  de  deux  ou 
trois  pieds  de  diamètre ,  qn'on  voit  dans  les  çarlerres  do 
quelijues  jardins  dits  françats,  avec  ceux  qui  croissent  libre- 
ment dans  les  massifs  des  mêmes  jardins.  Quoique  plantés 
en  même  temps  et  dans  la  même  terre ,  les  seconds  ont  des 
jtroQCS  quatre,  et  méme^)e  Val  constaté  iin}0Hr,B'S  fois  plus 
gros  que  les  premiers.  Il  en  résulte  t^u'on  ne  devroit  jamais 
«laguer  les  arbres,  &ur-tQut  ceux  qui  sont  destinés  à  fournir 
de  grosses  pièces  à  la  charpente  ou  au  charronnage  ;  cepen- 
dant cela  devient  sonrent  indispensable  pour  ceux  des  routes 
qui  ne  doiTcnt  pas  empêcher  le  soleil  de  les  dessécher,  et 
qui  ne  doivent  pas  nuire  aux  récoltes  des  propriétés  voî- 
smes  en  les  étiolant^  Oa  peut  satisfaire  à  toutes  ces  considé- 
rations en  agissant  avec  prudence,  c'est-à-dire  en  ne  coupaut 
chaque  année  que  quelques  unes  des  branches  les  plus  tnfé-^ 
rieures ,  et  en  raccourcissant  leurs  voisibes  de  quelques  pieds 
pour  les  préparer  à  être  également  coupées  les  années  sni- 
vantes;  par  cette  condaiie  j  eo  commençant  à  élaguer  la  qua- 
trième année  de  la  plantation  ,  on  arrivera  à  avoir  au  bout  de 
huit  à  dix  ans  des  arbres  très  élancés  et  d'une  belle  forme  ,. 
auxquels  on  devrA  se  dispenser  de  toucher  Le  rest£  do 
leur  vie.  Le  point  où  il  est  hou  de  s'arrêter  peut  être  fixé 
à  douze  pieds  dans  les  mauvais  sok  ,  et  à  vingt-quatre  dans 
les  bons.  Les  élagueurs  perdront  à  cette  méthode  de  con- 
duite ;  mais  la  société  en  général  j  gagnera ,  mais  les  proprié- 
taires des  arbres  y_  gagneront ,  ce  qui  doit  pnroître  plus  juste. 

Outre  les  iacoovéniens  cités  plus  haut,  je  dois  encore  faire 
mention  de  ceux  qui  résultent  des  plaies  mullipliécs,  et  des 
larges  pkiea  qui  sont  faites  aux  arbres.  En  effet  l'écorce  ne 
pouvant  les  recouvrir,  le  bots  se  feiMlïlle,  la  pluie  s'y  intro- 
duit, il  se  forme  un  chancre  qui  petit  à  petit  gacne  le  cœur 
se  change  en-  ulcète  ,  carie  ttiute  sa  longueur  ,  Te  rend  im- 
propre au  charronnage  et  par  conséquent  diminue  sa  valeur 
des  trois  quarts.  Il  suffit  d  avoir  tu  exploiter  les  arbres  d'une 
roule  pour  être  en  état  d'apprécier  toute  l'étendue  des  pertes 
qui  résulteat  pour  la  société  de  l'altération  de  leur  bois. 

J'ajouterai  que  non  seulement  les  hommesàpied  souiTrentdu 
détâut  absolu  d'ombre  sur  les  routes ,  mais  encore  les  chevaux, 
et  que  les  conducteurs  des  messageries  m'ont  souvent  dit^  lors- 
que j'étois  k  la  tête  de  celte  atlioinistration ,  qn'ils  en  pcr- 
doient  beaucoup  plus  par  les  coups  de  sang  sur  ces  routes 
que  sur  celles  qui  n'avoient  pas  été  élaguées  ou  l'avoient  été 
modérément. 

Il  est  à  observer  que  les  inconvéniens  d'un  élagage  exa- 
géré sont  plds  sensibles  sur  un  arbre  qui  n'y  a  jamais  éié  assu- 
ment que  sur  celui  qu'on  y  soumet  régulièrement.  On  en  a  vi* 
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périr  de  furtâgés  i  la  suite  d'une  de  cet  op^ations, tandis  qn'i) 
en  est  qui  y  sont  assujeiiis  depuis  leur  enfance  tous  les  cinq  à 
six  ans,  el  qui  ne  paruisseiil  pas  en  souffrir; au  contraire  quand 
ils  ne  contiuiipul  pas  :i  l'élre  leur  tête  périt  presque  imman- 
quablement, f'i'xe^  Elaoabe. 

L'écllenillagf  des  arbres  des  grandes  routes  est  nécessaire, 
paisque  les  cTieriîiles  en  roueenl  souvent  toutes  les  feuilles  , 
et  qne  c'est  en  ({rande  partie  par  la  privaûon  des  feuilles 
que  l'élogage  exi  nuisible.  On  doit  donc  le  maintenir  rigoa- 
reuseiuent.  ])  faut  seulement  recommander  à  ceux  qui  s'en 
chargent  de  re^pt^ctur  la  lèche  ,  on  le  bourgeon  direct., 
dans  Ions  les  arbres  dont  les  branches  sont  opposées,  comme 
les  frênes  ,  les  érabli:»  ,  tic 

Le  moment  d'arraclicr  les  arbres  des  plaies  est  indîqné  , 
comme  celui  des  arbres  qni  cnnssent  naturellemeDt  dans 
les  fbréti,  par  ta  cessation  de  l«ur  croissance  en  hauteur  , 
o'esi-ii-dite  par  le  des*  cbement  de  leiir  cime,  dessèchement 
qu'on  appelle  leur  eovitfntnmxiiT  ;  cependant  il  est  touîoura 
utile  pour  la  qualité  du^  bois  de  le  devancer  de  quelques  années, 
parcequ'il  est  rare  que  ce  bois  reste  sain  jusqu'à  cette  époque. 
L'espèce  des  arbres  et  la  natitredu  terrain  concourent  tous  deux 

Ïour  fi^ier  ce  moment  ;  en  conséquence  il  n'est  pas  possible  de 
onner  de  règles  générales ,  l'inspeelioB  en  apprend  pins  que 
le  discours.  En  effet,  dans  le  même  terrain  le  chêne  vit  plus 
long-temps  que  L'orme ,  et  dans  un  ban  terrain  l'orme  vit 
deux  fois  plus  long-teiiipa  que  dans  un  terrain  aride.  Déplus , 
il  est  de:<  circonstances  dépendent  de  la  manière  dont  l'arbre 
a  été  semé  ,  planté  ,  conduit  dans  sa  jeunesse  ,  des  accidens 
de  toute  espèce  qu'il  tr  pu  essnjer  pendant  le  cours  de  sa  vie , 
qui  avancent  sa  fin.  (B.) 

ROUTINE  EN  AGRICULTURE.  Cest  une  constance  de 
pratique  telle  qu'elle  s'oppose  à  tout  changemeHl-,  lors  même 
qu'il  est  évidemment  avantageux. 

Plus  que  dans  la  plupart  des  arts,  la  routine  est  nuisible  en 
agriculture  ,  parcequ'il  n'y  en  a  pas  qui  soit  iailueneé  par  un 
plus  grand  nombre  de  causes  opposées,  et  qui  procède  sur 
une  aussi  grande  quantité  d'oIqMs  divers  ;  cependant  c'est  ce-- 
lui  où  elle  est  la  plus  générale  et  la  pins  enracinée. 

On  peut  supposer,  sans  craindre  de  beaucoupse  tromper, 
que  la  routine ,  soit  en  occasionnant  des  perles ,  soit  en  em- 
pêchant des  améliorations  ,  diminue  de  moitié  les  produits  an-> 
nuels  du  sol  de  la  France.  Elle  est  donc  le  plus  terrible  des 
Jléaux  de  notre  agriculture. 

Mais  comment  sutetîtuer  k  la  routine  ttne  pratique  exempte 
de  ses  inconvéniens?  En  instruisant  W  cukiTaKurs  dès  \ewt 
jeune  âge.  f^oy.  Pjiatique  etTHionu.  (B.) 
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SOUTOTR,  ou  ROtnSSOm.  Lieu  oh  on  hit  rouir  le  Cba»- 
vsx  et  le  L(N.  f^qjrez  ces  deux  mots  et  le  mat  Roviss&oe. 

Quclqnerois  les  routoirs  ne  sont  que  des  espaces  consacrés 
dans  les  rivières,  les  lacs,  les  éiangs,  au  rouissage  du  chan- 
Tre ,  et  alors  on  choisit  les  localités  où  les  eaux  sont  les  moins 
rapides  et  les  moius  profondes  ;  mais  comme  celte  opération 
produit  des  gaz  et  uae  matière  miscible  à  l'ean ,  qui  sout  mor- 
tels .pour  le»  paissons ,  ces  Mirles  «le  rontoirs  sont  presque  par- 
tout défendus  par  la  loi.  Je  a'en  p&t^erai  donc  pas  plus  au 

lODg. 

Le  plus  souvent  les  rouloirs  sont  des  fossés  creusés  pour  l'é- 
coulement des  eaux ,  ou  des  fosses  destinées  à  dessécher  les 
terres  marécageuses ,  à  recevoir  le  superflu  des  eaux  d'une 
fontaine  ,  ou  des  mares  naturelles  ,  c'est-à-iUre  qu'ils  remplis- 
sent habit  Lie  lie  ment  un  autre  oî^et  que  celui  de  rouir  le 
chanvre. 

Ces  deux  premières  sortes  de  routoirs  peuvent  être  appelées 
des  routoirs  circonsianoiels  ;  aussi  perdent-eUes  leur  nom  dk^ 
qu  elles  ne  sont  plus  stimies  de  chanvre  ou  de  Un. 

Les  véritab  es  routoirs  sont  des  fosses  de  médiocre  largeur , 
longueur  et  profondeur  ,  qu'ion  établit  sur  lebord  d'un  cours  , 
ou  d'un  amas  d'eau ,  ou  même  seulement  d'un  puits,  et  qui 
sont  uiu'queinent  destinées  a  rouir  le  ch»Qvre  et  le  lin. 

L'emplacement  d'an  rmitoir  doit  être  éloigné  dm  habitations, 
parceque  les  émanations  qui  en  sortent  lorsqu'il  est  rempli  de 
chanvre  sont  désagréables  à  l'odorat  et  nuisibles  k  la  santé. 

On  a  peût-ètic  exagéré  les  inoouvénieas  du  voisinogo  des 
rouloirs;  mais  il  est  impossible  de  ni«r  que  les  gaz  qni  «''en- 
dégagent  soient  dangereni,  et  l'excès  de  précaution  ne  nuit 
jamais  lorsqu'elle  a  pour  objet  la  salubrité  de  l'air. 

Le  meilleur  routoir  ei^tcelni  qui  est  en  terrain  argileux  ,  et 
qui  peut  à  volonté  recevoir  ses  eani  d'un  côté  ,  et  les  écouler 
de  1  autre.  Ces  eaux  doivent  yairiïur  i^Ia  température  de  Pat- 
mosph<^re,  pour  que  le  rouissage  s'v  termine  pins  promplement. 
Ceux  qui  sont  alimentés  |Hir  des  fontaines  très  voisines  sont 
donc  inférieurs  ii  ceux  qui  tirent  leur  eau  des  ruisseaux  ou  de» 
rivières,  encore  plus  des  étangs. 

Il  est  reconnu  que  le  rouissage  se  fait  moins  bien  dans  les 
Eaux  crues ,  c'est-à  Jire  ou  Sii.ftNiTetFsu ,  ou  Calcaires  (voyes 
Ces  trots  mots  )i  II  faut  donc  les  éviter  autant  que  possibU;. 

La  longueur  et  l,i  largeur  d'un  routoir  sont  extrêmement 
variables ,  et  le  plus  souvent  dépendent  de  la  quantité  de  chan- 
vre qu'on  a  à  y  mettre  chaqne  année.  Comme  le  rouissage  se 
fait  mieux  en  grande  qu'en  petito  mas'ie,  il  faut  que  ces  di- 
tneosions  soient  plutôt  /ortes  que  foibles  ;  mais  comme  le  sei'vîce 
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d'une  grande  fasse  est  plus  difficile  que  celui  d'une  moTcnne  ^ 
il  est  boa  qu'elles  soient  restreintes.  Deux  toises  de  long  su» 
une  de  lai^e  paroîl  une  grandeur  moyenne  assez  convenable.     - 

Quant  à  la  profondeur  elle  doit  être  toujours  de  trois  à- 
4]uatre  pieds  au  plus ,  tant  pour  que  la  température  y  soit  tou-. 
jours  égale ,  que  ponr  pouvoir  mettre  et  âter  aisément  et  sanot 
danger  les  rangs  inférieurs  des  bottes  de  chauTre.  ,  : 

Loin  d'y  aroir  de  l'inconTénîent  à  ce  qu'il  y  ait  plusîenr» 
routoirs  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  dont  les  supérieurs  dé- 
ctiargeut  leurs  eaux  dans  les  inférieurs  ,  il  y  a  le  plus  souvent 
de  l'avantage,  parceque  les  eaux  qui  ont  déjà  servi  à  rouir-, 
accélèrent  le  rouissage  du  nouveau  chanvre. 

'  II  est  quelques  endroits  où  on  bâtit  des  rouissoirs  eo  ma- 
çonnerie, qui,  hors  du  temps  du  rouissage,  servent  à  laver 
le  linge  ou  autres  objets.  Toujours  il  seroit  bon  que  tous  fus-- 
aent  au  moins  pavés. 

En  général ,  les  rouissoirs  sont  mal  creusés ,  mal  placés  ,  mal 
conduits ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  une  défectuosité  et  un  dé- 
ficit dans  le  chanvre  roni ,  qui  cause  annuellement  de  grandes^ 
pertes  à  la  France. 

On  a  proposé  de  forcer  les  communes  à  faire  creuser  des 
routoirs  communs;  mais  l'exemple  des  fours,  des  moulins, 
banaux  et  autres  institutions  de  ce  genre ,  me  fait  craindre 
d'applaudir  à  celte  propoûlion,  qui  auroit  quelques  avan- 
Uges. 

Chaque  année  les  routoirs  doivent  être  curés.  La  terre  qu'on 
en  lire  est  un  engrab  de  première  qualité  ;  ainsi  les  irais  de- 
cette  opération  sont  nuls. 

'  La  salubrité  exige  que  le  pourtour  des  routoirs  soit  planté 
de  grands  arbres  qui ,  comme  on  sait ,  absorbent  les  gaz  délé-^ 
tères,  et  renouvellent  l'air  par  le  moyen  de  leurs  feuilles.  \}oti 
liaie  ne  produiroit  pas  le  même  cfiet ,  parcequ'elle  empêche-' 
roit  les  vents  de  balayer  ces  aaz  de  dessus  la  surface  de 
l'eau.  (B.) 

ROUX  -  VEMTS.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  des 
vents  d'est  et  de  nord-est,  qui  sont  en  même  temps  forts, 
secs  et  fr«ids ,  et  qui  au  printemps  causent  souvent  de  gran-^ 
des  pertes  aux  cultivateurs  ,  en  desséchant  les  bourgeons 
naissans ,  en  empêchant  les  graines  de  lever.  Voyez  Vent  et 

Des  Abris  et  des  Arsosemens  fréquens  sont  les  seuls  moyens 

Sue  l'industrie  humaine  puisse  opposer  aux  désastreux  effeta 
es  roux-vents.  Voytz  ces  deux  mots. 
La  lune  rousse  tire  son  Uom  de  ce  que  les  roux-Tents  souf- 
flent ordinairement  pendant  sa  durée.  (6.) 
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.  BOUX-TIËUX.  M£decim£  v£t£bihaiiie.  là  gale  qui, 
dans  le  cbeval ,  le  mulet  et  l'âae  ,  occupe  les  plis  que  forme 
la.  peau  sur  la  partie  supérieure  de  l'encolure  sous  la  crinière, 
e^t  connue  tous  le  uom  de  roux-vieux. 

Les  différences  du  roux-vieui  à  la  gale  bumidc  portent  sur 
ce  que  le  sièee  du  premier  est  uniquement ,  comme  aoui  ve- 
nons de  le  dire  ,  dans  la  crinière ,  c'est-à-dire  dans  les  plis 
que  forme  la  peau  qui  couvre  la  partie  supérieure  du  ligament 
cervical.  Cette  loaradie  arrive  communément  aux  encolures 
épaisses  et  cbargécs  ;  les  chevaus  entiers  y  sont  très  sujets  -.  les 
pustules  sont  très  profondes  ',  leur  siège  est  dans  les  bulbes  des 
crins ,  ce  qui  établît  de  véritables  petites  tumeurs  cnkistées  , 
ouvertes  à  la  superficie  par  un  émiesoire  très  petit  en  raison 
du  fond.  Plusieurs  de  ces  pustules  s'ouvrent  quelquefois  par 
leurs  parties  latérales,  les  unes  dans  les  autres  ^  alors  le  fojer 
est  très  grand  ;  nous  en  avons  vu  qui  occupoient  un  pli  entier; 
elles  renferment  souvent  des  vers,  et  toujours  beaucoup  de 
matières  blanchâtres.  L'encolure  des  chevaux  de  charrette , 
chez  lesquels  cette  maladie  est  ordinairement  négligée ,  pré- 
sente très  souvent  de  ces  clapiers  renfermant  des  vers. 

La  gale  humide  est  aux  roux-vieux  ce  que  la  gale  sèche  est 
aux  dartres  ;  ces  maladies  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins; 
en  elfet ,  elles  reconnoissent  les  mêmes  causes  ;  les  mêmes 
procédés  en  triomphent;  elles  sont  toutes  également  conta- 
gieuses ,  et  la  contagion  des  unes  et  des  autres  a  lieu ,  non 
seulement  entre  les  animaux  de  la  même  espèce ,  mais  entre 
les  animaux  d'espèce  différente.  La  manière  la  plus  ordinaire, 
et  peut-être  la  seule  dont  cette  contagion  s'opère  ,  est  par 
les  pores  absorbans  des  tégumens  ;  au  surplus ,  l'anîmal  dar- 
treux  ne  communique  pas  toujours  des  dartres,  ni  le  galeux 
la  gale  ;  cette  dernière ,  ainsi  que  le  roux-vieux ,  naît  quel- 
quefois à  la  suite  d'un  attouchement,  et  vice  versa.  Les  effets 
de  ce  virus  naturellement  admis  ne  sont  pas  toujours,  dans 
l'individu  qu'il  pénitre,  ce  qu'ils  étoient  dans  celui  qui  le 
communique  ;  les  modifications  qu'il  éprouve  dépendent  de 
l'état  actuel  des  humeurs  qu'il  attaque  ,  et  de  raclion  des 
organes,  qui,  plus  ou  moins  susceptibles  de  recevoir  son  impres- 
sion ,  rendront  ses  effets  ou  nuls  ou  de  peu  de  conséquence, 
ou  fitcheux. 

Le  roux-vieux  et  les  autres  maladies  psoriques  sont  ordinai- 
rement une  suite  de  la  rétention  des  parties  excrémentielles 
dans  l'intérieur  des  individus ,  soit  à  raison  de  la  foiblesse 
des  organes  sécrétoires  et  excrétoires ,  ou  de  leur  obstruction  , 
soit  à  raison  de  la  viscosité ,  de  la  ténacité ,  et  de  la  compacité 
des  molécules  sanguines  et  lymphatiques,  etc. ,  etc.  Tout  ce 
gui  peut  appauTrir  le  sang ,  alToiblir  le  ton  des  solides,  épaissir 
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la  Ijmplie ,  la  cliarger  des  parties  ftcres  et  hétérog^nei ,  etc. , 
sera  et  doit  être  recardé  comme  la  cause  du  tïtos  dont  il  s'a- 
git. Il  peut  naître  d^une  perte  exceùive  de  lait  et  de  semence, 
de  la  1%  tenu  on  de  ces  sécrétions  ,  des  alimens  mal  récoltés  et 
échaufles,  de  la  trop  erande  ou  de  la  trop  petite  quantité  dans 
les  rations,  de  la  malpropreté  et  de  la  crasse  dans  laquelle  on 
laisse  croupir  les  animaux  ,  du  défant  d'exercice  ,  enfin  ,  de 
l'admission  des  particules  de  ce  virus  dans  nn  animal  sain.  On  ' 
voit  souvent  éclore  les  maladies  dans  le  cbevai  après  certaines 
affections  de  poitrine,  telles  quels  gourme,  )a&ngse  gourme, 
la  péripneumonifl  ,  ta  morfoudure ,  la  morve  ,  etc.  Après  l« 
cure  des  eaux ,  des  javarts  ,  des  atteintes  et  antres  maux  qui 
auront  &it  beaucoup  soufirir  l'animal ,  et  auront  exigé  un  sé- 
jour plus  ou  moins  long  dans  l'écnrie ,  presque  tous  les  clie- 
Taox  épais  et  massifs  ,  qui  y  sont  condamnes  par  une  cause 
quelconque ,  sont  hientAt  aileotés  de  cette  maladie ,  si  l'on 
n'a  soin  de  les  panser  régulièrement  de  la  main  trois  fois  par 

J'our,  de  diminuer  leur  ration ,  et  d'entretenir  la  fluidité  de 
eur  sang. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  établi  d'après  les 
Bvmptômes  qui  l'accompagnent,  les  casses  qiti  lui  ont  donné 
lieu  ,  la  forme  sous  laquelle  elle  se  montre  ,  le  nombre  et  l'é- 
tendue des  parties  afiectées  ,  l'ancienneté  du  mal ,  l'état  actuel 
du  malade,  le  climat  qu'il  habite,  la  saison  régnante,  le 
tempérament  et  les  maladies  qui  ont  précédé  l'éruption  ,  et 
qui  lui  ont  le  plus  souvent  donné  beu. 

Le  rooi-Tieux  fortement  étendu ,  profond  et  ancien  ,  résiste 
long- temps,  mais  il  cMe,  et  le  traitement  fait  avec  méthode 
n'est  pas  suivi  d'accidens. 

Les  soins  et  régime  seront  les  mêmes  que  ceux  prescrits  à 
l'article  Gale.  Le  traitement  local  demande  ,  outre  les  ablu- 
tions prescrites  dans  les  formules  du  même  article  dont  on  doit 
taire  un  asseï  long  usage ,  beaucoup  d'opérations  de  la  main  ; 
pinccE  chaque  pb  par,  ie  moyen  d  une  paire  de  tencttes  ,  et 
pressez  assez  fortement  pour  faire  sortir  le  pus  contenu  a^es 
souvent  dans  chaque  pustule  ;  s'il  y  a  des  clapiers,  ouvrez-les 
et  pincez  encore  ;  uves  ,  brosses  et  nettoyez  à  food  ,  plusieurs 
fois  le  jour,  toutes  les  parties  de  la  crinière.  Les  animaux  aux- 
quels  on  fait  cette  opération  paroissent  éprouver  une  sensation 
agréable,  et  cette  sensation  cesse  lorsqu'on  a  ^ses  cKprimé 
la  suppuration  que  cette  tumeur  contcuoit ,  ce  qui  guide  sur 
le  temps  pendant  lequel  on  doit  pincer  et  tenailler  aiusi  l'a- 
nimal. 

Quant  an  traitement  interne  ,  il  sera  le  même  que  celui  in- 
diqué à  l'article  Gale  ,  ci-dessus  cité  ;  mais  le  roux-vieux  cède 
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facilement  aux  friclions,  ainsi  que  la  gale  qui  occupe  le  tron- 
çon de  la  queue  ,  et  ce  n'est  que  rarement  qu'on  est  obligé 
d'aToir  recours  ans  lotions  antipsoriques.  On  diiil  avoir  la 
ptu9  grande  attention  d'empêcher  que  les  animaux  ne  se 
mordent  et  ne  se  lèchent  le»  parties  couvertes  de  ces  ongnens, 
dans  lesquels  entrent  des  substances  caustiques.  Ils  s'empoi- 
sonneroient  indubitablemeut.  (R.) 

ROUZELLO.  Hom  vulgaire  du  pavot  coquelicot  aux  envi-- 
ronsde  Toulouse.  Cette  plante,  par  son  excessive  abondance, 
nuit  encore  plus  aui  moissons  de  ce  pays  qu'à  celles  du  nord 
de  la  France. 

ROTE.  F<yfez  Raie  et  S11.1.ON. 

KOTER.  C'est  faire  dé  petits  fossés  dans  les  prairiei  pour 
leur  irrgatation. 

ROTER.  SyaOQyme  de  rouir  tlans  le  département  des 
Ai-dennes. 

R{J.  Syflonyiùe  de  ruisseau. 

RUBAKHIËR  ,  or  RUBAN  D'EAU ,  Sparganium.  Plante  à 
racines  rampilniee,  épaisses;  à  tiges  rondes  ,  ilexneuses  ,  ra- 
meiues^mplies  de  moelle,  ha  me  d'un  à  deux  pieds;  à  feuilles 
alteruas,  engninuates,  très  longues,  étroites,  rudes,  coupan- 
tes par  leurs  bords  ;  à  fleurs  blailcbcs ,  réunies  en  boules  épar- 
sesae  sommet  des  tiges,  qui  croit  dansles  eauista:gnantes  mais 
pures,  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent,  et  qui,  avec 
deiK  on  trois  antres,  forme  un  genre  dans  la  monoecie  triau- 
drie,  et  dans  la  lamiUe  des  typhoïdes. 

Cette  plante. est  très  abondaute.  dans  quelques  «an tons ,  et 
on  doit  voir  avec  peine  .qu'elle  se  perde  tous  les  ans  sans  titi^ 
Itté  pour  l'agriculture ,  lorsqu'en  la  coupant  il  la  fin  de  l'été  on 
pourroit  en  fermer  de  la  litière  et  par  suite  de  l'excellent  fu- 
mier. Les  >chevaax  et  les  cochons  la  roangeot  lorsqu'elle  est 
jeune;  cependant  on  s'aperçoit  à  peine  de  la  eonsomnuition 
qn'ib  en  fiiat,  car  elle  repousse  très  rapidement.  On  pettt 
aussi  l'employer,  avec  beaucoun  de  succès,  pour  élever  les 
terres des'âaqnea  d'eau  que  les  alluvionsont  laissées,  parceque 
ses  divenos  parties  sont  fort  épaisses  et  que  ses  racines  trftCBDt 
beaucoup.  I«es  île»  des  rivières  qui  eu  sont  bordées  s'tMigmeO' 
tent  en  lârvenr  su  lieu  de  diminuer  ,  parceque  la  vaiese  fixe 
entre  ses  feuilles  et  ses  r&eines.  Elle  concourt  puissamment 
à  former  la  toui^K,  nais  ne  n'est  que' lorsqu'il  y  a  «toios 
d'un  pied  d'eau  ,  car  elle  ne  croit  pas  dahs  les  lieux  oh 
il  y  en  a  davantage  k  l'époque  de  sa  floraison.  Dans  mtelqnes 
endroits  on  convre'  les  chaumières  et  on  rembourre  les  fau- 
teniUet  les  paillaues  avac  Mi  feuilles.  Ses  racines  paweut  pour 
■udorifiqnes. 
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On  peut  employer  ses  feuilles  pour  fixer  les  grelTes  es 
écussoQ.  fB.) 

RUBAT.  Iiislruroent  dont  on  se  sert  aux  euTiroas  de  Tou- 
louse pour  battre  le  blé.  C'est  un  cvlindre  de  six  pieds  de 
diamètre  et  d'uu  peu  plus  de  longueur,  armé  de  douie  dents 
arrondies,  qui,  tombant  successive  m  eut  sur  les  épis  en  fuut 
sortir  le  grain.  On  y  attelle  un  cheval  au  moyen  d'un  timou 
attaché  à  un  axe  mobile,  ^o^e:  Rouieat;  ADÉPujifEfl. 

BUCHE.  Logement  des  abeilles  domestiques  fait  de  maia 
d'homme,  foyei  Abeille. 

BUDBECK,  Hudbeckia.  Genre  de  plantes  de  la  syngenési* 
A-ustranée,  et  de  la  famille  des  corymbil^res,  qui  renferme 
une  dixaine  d'espèces,  toutes  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  la  plupart  susceptibles  d'être  employées  comme  ornement 
dans  nos  jardins,  ou  ou  en  cultiTe  plusieurs  en  pleine  terre. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  ces  jardins  sont, 

Le  suDBECK  A  FEciLtEs  tAciHiÉEs.  Il  a  Ics  raciues  fibi-euses; 
les  tiges  glabrfs,  rameuses  à  leur  sommet,  hautes  de  cinq  à  six 

Kiedsj  les  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  les  inférieures  à  cinq 
>bes  pointus  et  trifides ,  les  supérieures  OTales,  pointues, 
dentées;  les  fleurs  jaunes  ,  grandes,  solitaires  et  terminales. 
Il  croit  en  Caroline  dans  les  lieux  sablonneux,  oii  j'en  ai  ob- 
servé de  grandes  quantités. 

Le  HviiBECK  A  ri.i;uHs  fodhfres.  Il  a  les  racines  fibreuses, 
traçantes  ;  les  liges  droites  ,  peu  rameuses ,  hautes  de  ^rois  ou 
quatre  pieds;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  lancéo- 
lées, entières,  glabres  ;  lesfleurssolitaires  et  termitiales,  gran- 
des ,  d'uQ  roDge  obscur ,  à  rayons  pendans  ,  bifides ,  d'un 
rouge  plus  clair,  et  longs  de  trois  a  quatre  pouces,  il  se  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent,  mais  plus  rarement. 
C'est  une  plante  très  remarquable  par  la  grandeur  de  sa  fleur, 
mais  dont  la  tige  est  trop  grêle.  On  la  place  dans  le  milieu 
des  grands  parterres  ,  à  quelque  distance  des  massif  des  jar- 
dins paysagers  ,  où  elle  appelle  toujours  l'attention  des  pro- 
meneurs. C'eslle  plus  rare. 

Le  BttDBEcK  vELtr  a  les  racines  fibreuses;  les  tiges  de  deux 
ou  trois  pieds;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblon- 
gaes,  trinerves  ,  dentées  et  velues;  les  fleurs  assez  grandes , 
solitaires ,  terminales  et  jaunes.  Il  se  trouve  aussi  en  Amé- 
rique ;  c'est  le  moins  beau  des  trois. 

On  multiplie  les  rudbecks  par  leurs  graines,  qui,  excepté 
celles  du  second ,  mûrissent  assez  ordinairement  dans  le  climat 
de  Paris ,  qu'on  sème  an  printemps  dans  une  terre  légère ,  bien 
préparée  et  bien  amendée  à  l'exposition  du  levant ,  et  qu'on 
arrose  fréquemment ,  mais  légèrement.  Le  plant  levé  s6  sarcle 
et  s'éclaircit  au  besoin  ;  l'année  suivante,  au  priuiemps,  on  le 

' Google 


RUE  3o3 

KTe ,  so!t  pour  le  repiquer  en  pépinière ,  aoit  pour  1«  mettre 
inunécliatement  en  place  ^onlinaireinent' il  fleurit  cette  même 
anoée  ;  les  suiranies  ou  peut,  au  commencement  de  l'hiver  ou 
du  printemps,  séparer  les  bourgeons  qui  se  trouTent  avoir 
poussé  latéralement,  et  ea  former  de  noureaux  pieds  ^  cemoda 
de  multiplication  est  même  le  plus  pratiqué  ,  mais  U  produit 
des  iudiTidus  moins  beaux  et  de  moindre  durée  que  ceux  qui 
résultent  des  semis. 

Un  terre  légère  et  une  exposition  cbande  sont  ce  qui  con- 
vient aux  ruditecksi  cependant,  comme  ils  sont  peu  délicats, 
rien  n'empêche  de  les  placer  par-tout  oii  on  le  juge  à  propos. 
Les  plus  rades  gelées  ne  leur  font  pas  de  niai  ;  mais  une  nu-^ 
midité  trop  constante  leur  est  préjudiciable.  (B.) 

RUE,  Ruta.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  monogjnie  , 
et  de  la  Cuaille  des  ruiacées,  qui  renferme  une  diuine  de 
plantes  dont  une  est  trop  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
âins ,  k  raison  de  ses  usages  médicinaux ,  pour  négliger  d'en 
parler  ici. 

I^BDx  COMMUNE, ou  Blu  des  jardins,  Ruta  graveoUns,  Lin., 
a  une  racine  ligneuse,  très  fibreute,  de  couleur  jaune  ;  une 
tige  frutescente,  rameuse,  hante  de  trois  à  quatre  pieds  j  des 
Vailles  éparses ,  pétiolées ,  deux  fois  pinnées  ,  à  foÙoles  ova- 
les, charnues,  lisses,  glauques,  longues  de  trois  ou  quatr» 
lignes;  des  fleurs  jaunes,  disposées  en  panicule  terminale,  la 
supérieure  de  cliaque  rameau  ayant  toujours  une  partie  de 
plus  que  les  autres. 

On  trouve  la  rue  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales 
de  l'Europe,  aux  lieux  les  plus  arides.  Elle  fleurit  au  milieu 
de  l'été  :  toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte,  aromatique  , 
qui  déplaît  À  beaucoup  de  monde  ,  et  une  saveur  acre  et 
amère.  On  la  regarde  comme  éminemment  résolniive,  anti- 
spasmodique ,  antivermlneuse  et  emmênagogue  :  on  en  fait  un 
iréquent  usage  sous  ces  rapports.  Comme  elle  forme  d«s  touf- 
fes d'un  aspect  remarquable  et  qui  conservent  leurs  feuilles 
pendant  tout  l'hiver,  on  l'emploie  quelquefois  à  la  décoration 
dans  les  jardins  paysagers ,  en  la.  plaçant  contre  les  rochers  , 
les  fabriques,  en  avaot  des  massifs,  dans  les  expositions  les 
plus  chaudes.  Un  terrain  sec  et  léger  est  celui  qui  lui  con- 
vient le  mieux;  ta  gelée  l'endommage  dans  le  climat  de  Paris, 
iorsque  les  hivers  soothumidea  ,  mais  jamais  elle  ne  fait  périr 
es  racines  ;  de  sorte  que  dans  ce  cas  il  suiTit  de  couper  les 
tiges  rez  terre  pour  avoir  au  bout  de  deux  ans  un  pied  aussi 
fort  que  le  premier  ;  il  est  mâi&e  boa  de  lu!  faire  subir  cette 
opération  tous  les  quatre  à  cinq  ans  pour  conserver  sa  beauté; 
Cette  plante  se  multipliede  graines  qu'onsème  au  printemps, 
soit  dans  des  pois  sur  couche  et  sous  châssisj  soit  en  pleine  terre 
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à  une  exTKMÎt!on  méridienne.  Souvent  il  en  1ère  spontsnément 
de  granaes  quantités  autour  des  vieux  pieds,    lie  pUnt  se  re- 

Eiqaeau  printeni|M  de  l'année  suivante,  et  commence  à  fleurir 
1  troisième  année;  mais  ce  n'est  gui're  qu'il  la  quatrième 
quela  touffe  qu'il  forme  est  propre  à  Hgurer  avantageuse  nient 
pap  «a  gcMseur.  On  ne  donne  aux  vieux  pieds  que  la  culturo 
ordinaire  des  jardins.  (B.) 

RUE  DE  CHÈVRE.  ^07-"=  Galéoâ. 

RUE  DE  MURAILLE.  Fo^ex  Abi*wti. 

RUE  DES  PRÉS,  f'ojrex  Pioajtok.       j 

RUISSEAU.  Foible  courant  d'eau ,  c'est-i-dire  très  poitle 
Rivi&nE.  Fayez  ce  mot. 

Toute  source ,  qui  a  un  éoonlement ,  forme  un  ruisseau  , 
et  c'est  l'origine  du  plus  grand  nombre  ;  cependant  il  est 
beaucoup  de  roiswBUX  qui  sortent  des  riTÎères ,  des  étangs  , 
des  laos  et  autr«a  courrans  ou  amas  d'eau. 

La  multiplicilé  des  roiswatix  dans  un  canton  en  plaine  est 
eénéralement  un  indice  de  sa  fertilité ,  parceqii'elle  supposa 
des  localités  >opérieure3  dont  les  terres  ont  été  entraînera  par 
les  eanx  plurivles  dans  ces  ruisseaux ,  et  déposées  sur  leurs 
bords.  Presque  toujours  c'est  tout  le  contraire  (fans  les  pays 
de  montagnes,  parceqne  cen  ruisseaux  se  changent  en  Ton- 
KEJJS  à  certaines  époques  de  l'année,  f  r»rez  ce  mot. 

On  peut  quelquefois  tirer  un  grand  parti  des  ruisseaux  dans 
ces  mâmespajs  oe  montagnes,  et  même  dans  quelques  plaines, 
pour  l'arrosement  des  terres.  Foyez  Ibhio-ation  >■!  Fontaike. 

Une  propriélé  rurale  qui  rfo  que  des  eaus  de  puits ,  ou  de 
'  oilerne,-ou  de  mare  pour  abreuver  ses  bestiaux  et  arrosersea 
cultures,  a  besncoup  de  désavantages  sur  celle  qui  jouît  de 
l'usage  d'un  ruisseau  ou- d'une  rivière.  De  plus,  les  eaux  cou- 
rantes jettent  de  la  vie  dans  un  paysage,  et,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  surabondantes,  augmentent  la  salubrité  de  l'air,  f'oye* 
E-iu. 

Souvent  lesplus  petits  ruisseaux  ,  principalement  dans  let 
pays  de -montagnes ,  sontpeupli^sd'écrevîsses  et  de  petits  pois- 
sons d'un  excellent  goût,  teSes  que  la  cobite  loche  franche, 
lescjpriui  chevane  et  vairon,  même  des  lottes  et  des  truites^ 
qui  augmentent  beaucoup  leurs  agrémeus. 

Le  bord  des  ruisseaux,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
peuvent  éire  plantés  de  sauln  ,  de  peupliers,  d'annes  ,  de 
frênes  ,  et  nutres  arbres  propres  à  produire  on  revenu  ,  et  eSr 
même  temps  à  embellir  leurs  bords. 

Un  rnissean  qui  offre,  un  diurne  d'eau  suffisant  pour  faire 
tourner  un  ntoulin  est  souvent  nne  propriété  précieuse ,  sur- 
tout  dans  les  pays  de  montagnes  ,  oit  on  trooTe  facileme^  la 
pente  nccesiaire.  F<grez  Moclim. 
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Les  ruisseaux  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  des  jardins 
baysagers,  lorsqu'ils  j  sont  convenablenient  dirigés.  Taniôt  ils 
«oiTCnt  serpenter  entre  des  pierres ,  sur  de  la  mousse ,  sous  l'om- 
brage des  bosquets;  tantôt  ilsenloureront  en  partie  le  pied  d'ua 
grand  arbre  isolé,  feront  une  ilaqae,  tomberont  d  une  cas- 
cade,  circuleront  dans  une  prairie,  se  perdront  sous  terre 
paor  reparoître  plus  loin ,  formeront  des  iles,  etc.  Entre  les  mains 
a'uD  compositeur  habile  ils  se  métamorphoseront  de  cent 
façons.  L'important  c'est  qu'ils  aient  assee  de  pente ,  et  que  la 
masse  de  leurs  eaux  soit  asses  considérable.  Leur  nombre 
doit  cependant  être  en  rapport  avec  l'étendue  du  terrain  ,  car 
il  &ut  sur-tout ,  dans  ces  sortes  de  jardins ,  éviter  la  trop  fré-  - 
^uente  répétition  des  mêmes  scènes.  (B.) 

RUMINATION.  Action  par  laquelle  certains  animaux  font 
revenir  dans  leur  bouche  et  y  remâchent  les  alimeos  qui 
étoient  défjk  descendus  dans  leur  estomac.  Plusieurs  auteurs 
ont  écrit  sur  la  rumination ,  et  Pejerus  en  particulier ,  sur  tous 
les  aaimaux  soumis  à  cet  exercice.  En  général ,  tous  les  qua- 
drupèdes frugiïores  ruminent ,  et  sur-tout  ceux  qui  sont  à 
pieds  fourchus  ;  quelques  oiseaux  et  un  grand  nombre  d'in- 
sectes ruminent  ;  le  perroquet,  la  mouche  ,  le  taupegriUon 
en  sont  ua  exemple  ;  et  Feyerus  cite  l'exeiliple  de  plusieurs 
hommes  qui  ruuiinoient.  On  doit  à  Daubenton  un  irarail 
complet  sur  la  rumination  des  quadrupèdes  domestiques  ,  et 
personne  n'en  a  mieux  que  lui  développé  le  mécanisme.  Son 
ouvrage  est  inséré  dans  le  volume  de  r  Académie  des  sciences 
de  Paris,  année  1768.     . 

On  sait  que  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  mangent  deux 
fais  le  même  aliment  :  après  avoir  pris  leur  nourriture  comme 
les  autres  animaux,  ils  la  font  revenir  dans  leur  houcbe  par  la 
gorge  ,  ils  la  mâchent  de  nouveau  et  ils  l'avaleat  une  seconde 
fois;  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  ruminad'o/i.  On  sait  aussi  que 
les  animaux  rumlnans  ont  plusieurs  estomacs  ;  on  a  même 
cru  jusqu'à  présent  qu'ils  en  avoient  quatre.  A  l'inspeclioa 
de  ces  estomacs  et  des  matières  qu'ils  contenoient ,  on  a  re- 
coonn  que  les  alimena  étoient  conduits  la  première  fois  dans 
le  premier  estomac ,  et  qu'ils  en  sortoient  pour  revenir  h  la 
bouche ,  et  qu'ils  rentroient  dans  l'œsophage  après  la  rumina- 
tion ,  poiv  aller  dans  un  autre  estomac  ;  mais  on  a  tenté  vai- 
nement d^expliquer  le  mécanisme  de  cette  opération  sîncu- 
lier..  (K.) 

RUSQUE.  Nom  du  liège  dans  le  déportement  du  Var. 

RUSTIQUE.  On  dit  qu'un  arbre,  qu'une  plante  sont  rus- 
tiques lorsqu'ils  bravent  te  chaud  et  le  froid ,  la  sécheresse  et 
l'humidité  extrême,  qu'ils  viennent  aussi  bien  sans  culture  que 
ceux  auxquels  00  prodigua  h  p'''^  <le  soiiu. 
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RUTABAGA,  on  NAVET  DE  SUÈDE. Variété  de  la  rave 
qu'on  cultive  aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre  pour 
la  nourriture  des  bestiaux,  et  qui  dilEêre  beaucoup  du  chou 
de  Laponte  ayec  lequel  on  l'a  confondu.  Foyez  au  mol  Chou. 
£n  effet  ses  feuilles  ont  des  aspérités  et  sont  Tertes  comme 
celles  de  la  rare  ;  sesracines  sont  rondes,  jaunes  et  trëssucrées; 
il  est  plus  liâtifde  quinze  jours  au  moins  qne  celte  dernière. 
Voyez  Bavx. 

Je  crois  devoir  donner  ici  un  extrait  du  mémoire  de  U.  d'£- 
delcrantz  sur  le  navet  de  Suède  ou  rutabaga. 

Ce  navet  a  un  go&t  plus  doux  et  plus  sucré  que  les  autres, 
sur-tout  quand  il  est  cuit.  It  offre  beaucoup  plus  de  consis- 
tance dans  sa  chair,  ce  qui  fait  qu'il  résiste  mieux  au  froid  et 
se  conserve  hors  de  terre  une  année  sur  l'acre.  Ses  Ccuilles, 
qui  s'étendent  horiiontalenient  sur  la  terre,  peuvent  être  su4v- 
cessiveniEnt  enlevées  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  qui  eu 
sont  très  friands ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  ractues  ne 
soient  du  plus  grand  produit,  puisqu'un  arpent  de  Suède  peut 
en  produire  a8,ooo ,  c'est-à-dire  35o  quintaux.  I^e»  plus  mau- 
vais terrains  ou  ceux  qui  ont  déjà  porté  une  récolte  lui;  suffisent. 
Ou  sème  une  demi-livre  de  sa  fjraine  sur  un  arpent  de  Suède 
an  commencement  ou  au  milieu  de  mai.  Le  plant,  se  repique 
à  la  &n  de  juin  ou  au  commenceinent  tk  juillet  et  s'arrose  de 
suite.  Planter  et  arroser  de  cinq  à  six  mille  pieds  est  la  journée 
d'un  homme  ou  de  deux  femmes.  Un  ou  deux  bioages  aug- 
mentent singulièrement  ses  produits.  La  récolte  se  fait  au  com- 
inencement  de  novembre  et  se  conserve  dans  des  fosses  ou  dsns 
des  oaves  non  humides.  (B.) 
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S. 

SABE.  Synonyme  de  sève  <]am  le  département  du  Var. 

SABIKE.  Espèce  de  Gckevbibr,  VoYtz  ce  mot. 

SABLE.  Fragmens  anguleux  (quelquefois  lie*  petits  cril' 
tAux  réguliers  )  de  quarts  qui  forment  dans  certains  lieux  des 
amas  d'une  [irande  étendue  et  d'une  grande  épaisseur  ,  amas 
qui  sont  par  conséquent  dans  le  cas  d'être  pris  en  cousidératîuif 
par  les  cultivateurs. 

Presque  par-tout  le  sable  provieat  de  la  décomposition  dei 
roches  granitiques  qui  forment  le  noyau  dos  Montaonës  vxt- 
MiTiVfiS  (u<>7'tfice  moi)  ,  munlagnea  autrefois  bien  autrement 
élevées  qu'aniourd'hui. 

Dans  l'asage  ordinaire  on  confond  généralement  le  snble 
avec  te  gravier.  (  Voyez  ce  mot.  )  Sabler  l'allée  d'un  )«rdiu  , 
c'est  presque  toujours  la  recouvrir  de  gravier. 

Lies  naluralisies  mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'acception 
précisE!  qu'il  faut  donùer  à  ce  mot.  Dans  leurs  ouvrages  on  voit 
souvent  le  sable  pris  pour  le  saMon  ,  quoique  ce  denùer  soU 
toujours  globuleux  ,  c  est-à-dire  sans  angles. 

Comme  il  y  a  peu  de  diiTérence  pour  la  pratique  de  l'agri- 
culture entre  les  terrains  composés  de  sable  et  ceu^  c^mp^s 
de  sabloa  ,  je  traiterai  des  uas  et  des  autres  au  mot  Sajujn- 
MXitx  sans  les  distinguer. 

Lorsque  le  sable  ou  le  .^iblon  sont  purs  et  privés  d'eau  ,  ils  , 
deviennent  le  jouet  des  vents ,  c'eU-à-dire  que  le  vent  &it  coa-- 
tiauellement  changer  ledr  superficie  de  pif  ce  ,  et  que  Is  où  ÎL 
y  avoit  hier  un  monticule  il  y  a  aujourd'hui  une  plaine,  et 
qu'il  y  aura  demain  une  vallée.  Ou  appelle  ces  localités  des. 
sables  mouvans.  Elles  sont  d'un  séjour  dangereux  pour  les 
hommes  et  tes  animaux ,  et  généralement  peu  susceptibles  d* 
productions  agricoles  ;  cependant ,  comme  je  Je  dirai  au  mot 
sablonneux ,  rindustrie  de  l'bomme  pei^t  les  fixer  et  en  tirer 
parti,  f'oyei  Dbne, 

Ledsables  mouvans  ne  couvrent  pas  de*  espace^  fort  éténdnf 
en  France,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Asie  ei  es  Afrique^ 
Quelques  plantes  leur  sont  paru  cul  i  ères. 

Le  Sable  ,  encore  plu)  que  le  sablon  ,  est  employé  dans  la 
composition  du  mortier,  avec  lequel  il  se  lie  mieux ,  à  raison  dQ 
son  irrégularité  et  de  ses  angles.  Oif  en  fait  également  usaga 
pour  la  compoûtioD  du  verre  ,  des  poteries  communes ,  etc. 

Par  l'habitude  on  a  donné  le  nom  de  sable  à  tout  ce  qui  eit 
en  petits  fraemens.  Il  y  a  des  sabUs  Calcaires  ,  des  sablts  fer- 
rugineux ,  des  sables  volcaniques  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assw 
aboadans  data»  luumuv  f  ai  aisu  différexM  dn  sable  quattstfiif , 
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âans  Icnrs  elTets  agricoles  pour  que  je  doive  les  mentionner 
particulière  m  eut. 

Le  sable  (  ou  le  sablon  )  mêlé  avec  les  terres  argileuses  est 
nn  excellent  amendement ,  en  ce  qu'il  divise  les  molécules  âe 
ces  terres  et  les  rend  perméables  à  l'eau.  On  gagne  toujonra 
à  taire  ce  mélange  lorsque  la  dépense  de  l'extraction  ec  du  trans- 
port n'est  pas  trop  forte. 

Sur  les  bords  de  la  mer  on  emploie  le  sable,  et  comme  amen- 
dement et  comme  engrais  dans  le  même  cas ,  parceque  celoî 
que  les  Ilots  rejettent  sur  le  rivage  est  toujours  mélangé  de  ma- 
litres  animales  et  Tégétalei  réduites  en  petites  parcelles.  (B.) 

Sabler.  C'est  mettre  du  gravier  ,  du  sable  ou  du  sablon* 
sUr  la  sur&ce  d'une  allée,  afin  que  d'un  côté  on  puisse  a'j  pro- 
mener immédiatement  après  la  pluie ,  et  que  de  l'autre  la 
pousse  des  IierbeS  y  soit  moins  active. 

Comme  ayant  les  grains  plus  gros,  le  Gbatier  (  -wi^ez  ce 
mot  )  est  nréfërable  an  sable  et  au  sablon  ;  maïs  on  n'est  pM 
toujours  le  maître  de  choisir ,  pnisqu'à  raison  de  la  dépense 
«'est  la  matière  la  moins  éloignée  qui  est  à  préférer. 

On  tire  le  gravier  des  rivières  ou  de  la  terre.  Dans  ce  second 
cas  il  faut  le  passer  à  la  Claie  (  voyez  ce  mot  ) ,  pour  en  sé- 
parer d'un  côté  la  terre  et  de  l'autre  les  groues  pierres. 

Le  sable  et  le  sablon  se  prennent  toujours  dans  la  terre ,  par 
la  difficulté  de  les  eilraire  de  l'eau. 

.  Souvent  on  met ,  par  des  intentions  économiques ,  le  sable 
nir  les  allées  seulement  après  les  avoir  dressées  et  en  avoir  éga- 
lisé la  terre  ;  mais  ce  sable  s' enfonçant  dans  la  terre  par  suite 
de  la  fréquentation  de  ces  allées  combiné  avec  l'action  des 
pluies  et  des  dégels  ,  il  arrive  qu'il  faut  continuellement  les 
recharger,'ce  qui  devient  très  coAteux.'Le  mieux  est  de  mettre 
d'abord  ,  on  une  coudhe  de  recoupes  de  pierres  ,  c'est-ik-dire 
de  ces  (ragmeiisde  pierres  qui  résultent  dti  travail  des  tailleurs 
de  pierres^'ouiine  couche  de  plâtras  de  trois ,  quatre,  cinq  et 
six  pouces'  d'épaisseur ,  bien  tassée  avec  la  Battes  (  Ft^ez  ce 
mot.  ) 

■  L'épaissew^ 'du  sable  qu'on  met  dans  les  allées  varie  beau- 
eoup  ;  '  mUis  'elle  tte  doit  pas  être  ossee  considérable  pour 
qu'il  soit  mouvant  sous  les  pieds  des  promeneurs  ,  parceqna 
celte  circdnstanCe'  leur  donne  une  démarche  guindée  ,  les  fa- 
tigue beaucoup  ,  déforme  et  uSe  leurs  souliers.  Il  en  faut  bien 
moins ,  comme  je  viens  de  le  iV\ré ,  sur  les  allées  à  couche  de 
pierres  ou  d<e  plâtre  que  sur  les  autres.  Il  vaut  mieux  en  re- 
mettre de  loin  eu  loin  qne  d'en  accumuler  trop  à  ta  fois. 

Quelquefois  onemploie  du  sable  coloré  en  rouge ,  en  jaune, 
en  noir  et  en  blanc ,  pour  faire  des  dessins-  sur  les  allées  j  nai» 
«cla  «st  plus  rare  aujourd'hui  qu!aulrefois.~(B.) 
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SA.6LIÉIŒ.  lieu  où  on  tire  du  Sable.  V,  le  mot  prccédea^. 

SABLOIV.  Globules  quartzeux,  au  plus  d'une  aemi-iignc 
de  diamètre ,  qui  couvrent  souTeut  de  grandes  étendues  à  U 
tiurface  de  la  terre  ^  et  dont  je  dois  par  eonséquent  parler, 
comme  Intéressant  l'agriculture. 

Il  est  presq  ne  .général  de  confondre  le  sablott  avec  le  sable, 
quoique  ce  derniei-  élaqt  campasé  de  fragmens  anguleux  et 
irréguliers  aoît  fort  différent.  Voyet  Sab^e.  J'imiterai  cepenT- 
dant  Us  cultivateurs  en  traitant  de  ces  deux  sortes  d'am'aâ  an 
mot  Sablonneux,  ,     ' 

Lies  Grés  (  voyez  ce  mot  )  sont  loua  composés  de  sallob 
9ggIoinÉré  avec  du  quartz ,  du  calcaire ,  ou  avec  des  ar^iei' 
ferrugineuses-,  Or  tout  porte  à  croire  que  le  grcs  est  une  pierre 
formée  par  cristallisation  confuse ,  en  même  temps  que  lef 
Gneiss  et  les  Scnisn».  Voyez  ces  mots.  Donc  on  peut  conclure 
qne  le  sablon,  comme  le  Sable,  comme  le  Gravier,  comme 
les  CAII.LDUX  BQCLÉs,  est  le  produit  jde  la  décomposition  des. 
Montagnes  pbimitaves.  Voyez  ces  mots. 

C'est  le  sablon  qu'on  emploie  ordinairem,ent  pour  polir  les 
ouvrages  de  métal ,  de  verre ,  pour  récurer  les  marmites,  lea 
chaudrons  et  autres  ustensiles  de  cuisine,  pour  composer  le 
verre,  pour  diminuer  le  retrait  des  poteries.  Gomme  il  est 


souvent  coloré  en  jaune  et  en  rouge  par  le  fer,  on  s'en  sert 


juefoïs  pour  recouvrir  les  allées  des  jardins.  Jt  est,  quoi- 
qu'imerieur  an  sable,  souvent  employé  à  la  fabrication  des 
mortiers.  C'est  lui  qu'on  doit  préférer  pour  enterrer  les  légume^ 
dans  la  serine  ou  les  bouteilles  de  yîn  dans  la  cave.  '    ' 

11  est  bon  que  le  lecteur  consulte  les  articles  Dune  ,  Lan- 
pBs ,  Bruyère  [  terbf.  de  )  et  Grève  ,  où  le  sablon  est  considéré 
comme  agissant  sur  l'agriculture.  (B.) 

SABLONHNEUX  (TERRAINS).  On  applique  ce  nom  à 
des  terrains  graveleux,  et  à  des  terrains  sableux  bien  plus 
fréquemment  qu'à  ceux  à  qui  il  appartient  véritablement^ 
cependant  comme  la  nature  de  ces  trois  sortes  de  terrains  est 
presque  la  inéme  ,  que  leur  culture  difi^re  peu  et  que  par- 
tout ojt  est  dan;  l'habitude  de  les,  confondre ,  je  réunirat  ici 
tout  ce  que  j'ai  à  en  diret/^nj'esGnAviER,  Sable  et  Sablok. 

Généralement  les  terrains  sablonneux  sont  le  produit  de  là 
déconiposition  des  granits  et  autres  roches  quartseuses  ^  ce- 
pendant ils  le  sont  quelquefois  des  silex.  Vojez  Montagne  i 
Granit,  Qdartz  ,  Silex,  Cailloux,  Galet,  Tobbens  ,  Ri- 
vière. Aussi  est-ce  dans  les  plaines  qu'on  en  trouve  le  plus.  Ils 
recouvrent  seuls  des  espaces  d'une  grande  étendue ,  et  forment 
des  collines  fort  élevées.  Quand  on  considère  seulement  l'Im- 
mense quantité  qui  s'en  trouve  en  France,  l'esprit  ne  peut  sa 
prenne  idée  de  l«ur  origine,  tant  il  faut  supposer  de  hauteur 
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ot  de  Ikrgenr  an  numupies  k  l'épomie  de  leur  fbnnâtioD ,  et 
f]e  tongueiir  h  la  série  des  siècles  qui  se  sont  succédés  depnis 
lors,  s  pins  forte  raison  qujnd  on  se  rappelle  que  les  déserts  de 
l'Asie  et  de  l'Airiqui; ,  déserts  qui  ont  des  centaines  de  lïeuea 
de  diamètre ,  ea  sont  é^aleiiient  composés. 

H  est  hcurruBi'ment  asses  rare  de  trouver  des  terrains  sa- 
Mânneai  exein^tls  i1e  mélauge  ;  car  lorsqu'ils  sont  de  pur  gra- 
cier, de  nur  sable  nu  de  pur  sablon,  et  qu'i  s  manquent  dliu- 
midité  ,  iU  forment  les  sables  mocta  a  ,  subies  qu'on  ne  peut 
rendre  produi:tîfs  Qu'avec  des  travaux  et  par  cooséquenl  dés 
dépeusesconsidérables,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

I^  plus  ordinairement  les  terrains  sabionneux  sont  mêlés 
d'une  EF.iudu  quantité  d'argile  et  de  quelque  peu  de  carcaire, 
de  fiT  el  de  terre  végétale.  Les  proportions  de  ces  diverses  par- 
ités varient  sans  fin.  Souvent  Fargile  domine  au  point  qu'on 
les  appelle  terrains  arsileux.  f'r^ez  Argilk.  Quelquefasle  fer 
y  est  si  abondaul  qu'il  lie  en  une  seule  masse  les  grains  du  sable 
et  les  transforq^e  f-ii  mine  de  fer.  f,  Fbb.  Lorsque  le  mélangis 
est  convenable  ,  c'est-ii-<lîre  qu'il  n'y  a  pas  plus  des  d»  ux  liera 
de  sable  C'jntre  un  d'argile;  on  peut  les  regarder  comme  de 
bonnes  (erres  a  blé,  poiir  peu  nu  elles  contiennent  de  l'humus 
ou  terre  vécétale.  Lie  n'est  que  lorsqu'elles  offrent  (vois  quarts 

de  sable  qUOnlesappelIcTEBBBSljQSBES,  TITRES SABIXIMMEDSES^ 
TERfl£S  1  SEIGLE. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ces  dernières. 

Quelquefois  la  terre,  estareilo-sablonnense,  et  est  recouverte 
d'une  couche  sablonneuse  plus  ou  moins  épaisse.  Ces  sortes  de 
terrains  qui  constituent  tes  i.ANnES  de  Bordeaui ,  de  la  So- 
logiie ,  de  la  Bretagne ,  sont  exposés  à  être  no^ês  d'eau  pen- 
dant l'hiver  et  extrêmement  secs  pendant  l'été.  C'est  celte 
circonstance  qu!  s'oppose  le  plus  à  leur  amélioration,  car  ou 
pourroit,  eii  mélangeant  la  couche  inférieure  avec  la  supé- 
riéûî'e,  donnera  l'une  et  à  l'autre  le  degré  de  densité  moyenne 
le  plus  favorable  à  la  végétation.  Comme  j'ai  traité  de  cette 
pâture  de  terre  au 'mot  Lande,  j'y  renvoie  le  lecteur- 

Lorsque'la  surface  d'un  terrain  ainsi  constitué  est  composée 
de  sable  non  argileux  mêlé  avec  plus  d'un  quart  de  terreau 
au  de  fragmens  de  végétaux  en  décomposition  ,  on  dit  qu'elle 
est  formée  de  terre  oe  BROYiHE,  du  nom  de  lajplante  qui  j 
croit  le  plus  généralement  et  le  plus  abondamment.  J'ai  éga- 
lement présenté  au  mot  BsutIrr  les  principales  considéra- 
tions agricoles  qui  regardent  cette  terre. 

Ce  qui  manque  spécialement  aux    terrains  sablonneux  de 

Îiielqnes  pieds  de  profondeur,  c'est  l'humidité,  parceque  l'eaa 
es  pluies  les  traverse  pour  gagner  les  couches  inférieures  ,  et 
que  la  petite  ijoanlité  qui  reste  adbéreaie  aux  molécnles  d* 
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leur  snrfâce  est  facilement  évaporée  par  l'action  de  la  clialeur 
du  soleil  oa  des  Tenls  desséchans.  C'est  donc  an  printemps  et 
«n  hutemne ,  et  dans  les  années  pluvieuses,  qa'  ils  sont  le  plus 
productifs. 

Puisque  les  plantes  peuvent  vivre  dans  les  sables  ,  ou  les  sa- 
blons qnartzeux  ,  les  mieux  calcinés,  les  nticiis  lavés,  même 
dans  le  verre  pilé,  etc.,  elles  le  peuvent  à  plus  forte  raison  dans 
les  terrains  saltlonneux  qui  contiennent  toujours  ,  ainsi  que  ie 
l'ai  observé  plus  lia  ut ,  quelques  parcelles  d'argile,  de  cal- 
caire, de  terreau,  etc.jAussi  tous  les  terrains  sablonneux , 
qnelqne  stériles  qu'ils  soient  pour  l'agriculture  ,  lorsque  les 
veuiB  sui^tout  ne  nouleversent  pas  journellement  leur  surface, 
donnent'ils  naissance  à  nn  assez  grand  nuinbre  de  plantes,  ap- 
pelées plantes  aréneuses  ou  sablonneuses,  qui  ne  se  plaisent 
que  là.  Beaucoup  de  ces  plantes  sont  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ',  mais  peu  assez  grandes ,  on  d'assez  Imnne  ■ 
qualité,  pour  mériter  la  peine  d'être  coupées  et  s  6c  hée  s.  La 
plupart  (les  terrains  sablonneux  soot  donc  dans  le  cas  de  four- 
nir nàlurellement  un  pâturage  peu  abondant ,  mais  très  pror 
pre  aux  moutons.  Ainsi  ces  sortes  de  terrains  offrent  un  pro- 
duit à  l'agriculture  sans  aucune  dépense.  C'est  inalheurense- 
menlce  a  quoi  on  se  restreint  te  plus  souvent  a  leur  égard  ;  je 
dis  malhearensementj-parcequ'il  est  presque  toujours  Aea 
moyens  d'en  tirer  un  parti  pluii  avantageux ,  comme  je  le  di- 
rai ^os  kas. 

Plosieurs  arbres  et  arbustes  croissent  aussi  naturellement , 
o» peuvent  être  platités  sans  beaucoup  de  dépense,  dans  ieif 
terrains  sablonneux.  Les  principaux   d'entre  eul  sont  I'osier 

DESSABLES,    le  SAULE    MAFSAIrit,    le    BO(Tl,EAir  ,    le    TAHARIX, 

le  oENêr,  le  i.ilas  ,  les  7r.vvj.iF.fti  blanc  et  oais,  le  chalep  , 
le  LYciET  ,  l'iriHE  Tl^ETTe ,  les  ciiÉ^cs  bodvrb  et  toza  , 
l'AOT>àmte  ,    le  groseili  ier  épineux  ,  la  rose  très  ÉriNEvsE , 

]eS17REATI,    l'ORME  ,    les   éllABLES  COMMUN    Cl  DE  MoiiTFELLIJ'Jt  , 

le  phônb  A  ptEUB  ,  les  fins  svlvesthe  ,  de  GF.>ivE ,  maritimS, 
XARiccio  et  d'ÀLEP.  On  peut  donc  créer  des  forêts  dans  des 
localités  qui  ne  produisent  presque  rien.  Les  pitissur-totit  sont 
dans  le  cas,  par  la  promptitude  de  leur  croissance  et  le  grand 
nombre  d'objets  d'utilités  qu'ils  ofiVent ,  d'enrichir  les  proprié- 
taires de  terrains  sablonneux. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'influence  de  l'eao  sur 
la  végt'lation  des  terrain^  sablonneux,  on  doit  conclure  que 
les  cultures  qu'il  est  le  plus  avantageux  d'jf  faire  sont  celle* 
mil  se  recueillenl^u  printemps,  ou  qui  se  sèment  en  automne, 
c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  pas  à  redouter  les  chaleurs  dévo- 
rantes de  fêté. 

L'observation  prouve  que  les  terrainc  sablonneux,  toutes 
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choses  égales  d'ailleurs ,  «ont  plus  précoce»  qne  lea  antresL 
Ce  fait  s'explique  par  le  peu  d'eau  qu'ils  cootienneot ,  et  par 
la  facilité  oTec  laquelle  la  chaleur  du  soleil  péuëtre  entre  leurs 
molécules.  Fc^ez  PaÉcociTi. 

Gomme  étant  très  perméables  aux  racines  A^  plantes,  les 
terrains  sablonneux  doivent  donner,  lorsqu'ils  sont  chargés 
d'engrais  et  conTenahtement  arrosés ,  des  productions  très 
vigoureuses ,  et  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Foyez  Racine.  Mais 
quand  ils  sont  maigres  et  secs,  leurs  produciious  sont  trèsché- 

L'aÎF  et  la  chaleur  pénétrant  pins  facilement ,  comme  je 
viens  de  le  faire  remarquer ,  dans  les  terrains  sablonneux  que 
dans  les  autres ,  et  l'eau  j  étant  moins  permanente  ,  les  fruits 
«l  lea  légumes  j  sont  plus  savoureux.  Ce  fait  est  principale- 
ment si  marqua  dans  les  racines  alimentaires,  qu'il  f au  droit 
Îresque  se  refuser  à  cultiver  autre  part  les  Pommes  de  tekbe, 
is  Cahottïs,  les  Pabais,  les  Baves,  les  BETTEiiAVxa,  etc. 
yojez  ces  mots. 

Il  devient  donc  très  avantageux  de  former  des  jardins  dans 
les  terrains  sablonneux  ;  je  dis  même  qu'on  ne  peut  avoir  de 
bons  jardins  que  dans  ces  sortes  de  terrains.  Foyaz  Psimedh 
et  Jardin,  llle  devient  également  d'y  faire  des  semis  et  pi^n- 
TATiOHS  ,  par  conséquent  d'y  établir  des  PiriNiÈBES.  Voyez  ce 
mot  et  celui  Bhvtèiib. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes  ,  oii  les  pois  ,  les  ha- 
ricots, les  fraises,  les  cerises  de  primeur  sont  payésfortcber, 
tet  où  les  engrais  sont  abondans  et  à  bon  compte ,  il  est  pro- 
fitable d'en  faire  des  cultures  en  grand  dans  les  terrains  sa- 
blonneux. Par  leur  moyen  tel  arpent  de  terre  qui  né  devroit 
pas  rapporter  six  francs  en  culture  decéréales,  rapporte  quel- 
quefois deux  et  trois  cents  francs. 

La  culture  des  terrains  sablonneax  estbeaucoup  moins  coû- 
teuse que  celle  des  terrains  argileux.  Ils  demandent  moins  de 
labours  et  des  labours  moins  profonds.  Souvent  il  est  possible 
de  lerir  faire  produire  plusieurs  récoltes  successives,  sans  au- 
tres labours  que  des  binages  ou  même  des  hersages.  Le  Rou- 
lage leur  est  nécessaire,  après  leur  ensemencement,  à  rai- 
son de  leur  grande  légèreté ,  afin  de  les  Pi^omber.  Foyez  ces 

Quelques  terrains  sablonneux ,  tels  que  ceux  provenant  des 
alluvions  des  rivières ,  ceux  placés  à  la  base  des  montagnes ,  et 

3ui  en  reçoivent  les  dépouilles  végétales  par  le  moyen  des  eau^ 
es  pluies,  sont  naturellement  très  fertdes;  mais  en  général 
leur  nom  rappelle  l'idée  delà  stérilité.  Ils  n'ont  presque  toujours 
-  '"-e  portion  trop  peu  considérable  d'humus  pournourrir  le 
"•  '  '•'\  conséquence  c'est  le  seigle,  qui  en  consomma 
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moins,  qu'onycultiveiie  préférence,  et  ce  avec  d'antant plus 
4e  raison,  que,  mArissantle  premier,  il  est  moins  sujet  aux  at- 
teintes de  la  sécheresse.  Des  engrais  sont  donc  nécessaires  , 
lorsqu'on  veut  y  cultiver  le  froment  et  autres  articles  qui  en 
demandent  beauconp  ;  mais  parmi  les  engrais  il  y  a  un  choix 
à  faire  ;  car  ceux  qui  ont  naturellement  plus  d'bumidilé  ,  ou 
qui  la  conservent  le  plus  lonc-temps ,  le  fumier  de  vache  ,  par 
«semple  ,  sont  préférables.  Il  en  est  de  même  du  fumier  dt 
chCTal  très  consommé. 

.  Mais  les  fumiers  sont  peu  abondans  et  chers,  les  terrains  sa- 
blonneux fort  étendus  et  de  peu  de  valeur.  Ne  seroït-il  pas  pos- 
sible deles  améliorer  par  des  moyens  moins  actifs,  moins  dura- 
bles peut-être ,  mais  qui  rempliroienl  cependant  le  but  7  Oui , 
répondrai-je  ,  il  ne  s'aeîi  que  de  leur  donner  un  bon  système 
d'assolement ,  système  dans  lequel  entreront  de  temps  en  temf)S 
des  récoltes  enterrées  an  moment  de  leur  floraison,  foj-ez 
Assolement  et  Soccession  de  cclture, 

Ija  pratique  d'enterrer  des  récoltes  à  la  cbarrue  est  fondée 
snr  le  principe  que ,  depuis  l'époque  de  la  germination  des 
plantes  jusqu  à  celle  où  la  Uoraison  s'accomplit ,  elles  tirent 
plus  de  nourriture  de  l'air  que  de  la  terre.  La  consommation  i 
d'humus  soluble  qu'elles  font  est  donc  restituée  avec  bénéfice 
lorsqu'on  les  rend  à  la  terre.  Fojrez  VieirATiON  et  Récoltes 

XHTERRÉES. 

Parmi  les  amendemens ,  le  meilleur  pour  les  terres  sablon- 
neuses est  l'argile  ,  ou  la  marne  très  argileuse  ,  parcequ'elle 
leur  donne  la  consistance  qui  leur  manque,  les  rend  plus  aptes  r 
à  retenir  l'eau  des  pluies,  f^orez  Aboile  et  Marne.  La  chaux, 
si  fructueuse  sur  les  terres  riches  en  humus ,  ne  sert  souvent 

au'à  les  détériorer,  parceque,  je  le  répèle,  elles  manquent 
'humus.  Voyez  CiiAM-K.. _ 
On  volt  par  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  qu'avec  de  l'eau 
ou  peut  rendre  fertiles  les  terrains  les  plus  sablonneux  :  ce 
sont  donc  des  Arrosehens  qu'il  leur  faut.  Voyez  ce  mot. 

.  C'est  au  moyen  des  irrigations  que  tant  de  terrains  sablon- 
neux ,  et  naturellement  fort  mauvais ,  sont  devenus  si  produc- 
'  lits  dans  la  ci-devant  Lombardie  et  autres  cantons  de  l'Italie. 
Voyez  Ibbioation.  C'est  au  moyen  des  arrosemens  par  infil- 
tration que  les  babitans  de  Saint-Lucar  de  Barameda  sont  par- 
venus à  rendre  leur  navazoa  supérieur  aux  plus  excellentes 
terres.  C'est  par  arrosemens  à  la  main  que  les  cultivateurs  de 
Houilles  et  de  Montesson,  près  Paris,  que  les  jardiniers  de  tant 
de  localités,  ont  transformé  des  terres  infertiles  en  jardins  pro- 
ductifs. 

Par-tont  où  on  peut  arroser  les  terres  sablonneuses  par  ir- 
rigation) il  faut  le  faire,à  raison  de  l'économit  et  de  lapuistaoce 
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d'action  de  ce  nioile.  C'est  (lana  les  pays  chauds  qae  «es  efletl 
sont  les  plus  étonnans  :  )à  oa  peat  souTent ,  par  son  moyen  , 
obtenir  qualre  à  cinq  superbes  récoltes  par  an  d'un  cbamp  , 
qui ,  sans  lu! ,  en  auroit  dciniié  ^  peine  une  très  foible.  J'en  ai 
TU  des  exemples  nombreux  dans  mes  voyages. 

Par-tout  oili ,  comme  aux  euTiroas  de  Saint-Lucar  de  Bara- 
meda ,  ou  de  Houilles ,  ou  de  Montcsson  ,  l'eau-  sera  infiltrée 
ik  une  petite  dislanee  de  la  surface  du  sol ,  on  pourra  faire  dana 
le  sable  de  vastes  bassins  dont  le  fond  sera  toujours  humide 
(  San-Lucar  )  ,  ou  creuser  un  grand  nombre  de  puits  qui  per- 
mettront d'ai'roser  aboudamment  par  écoulement  (  Houilles  et 
Mon  tesson.  ) 

C'est  à  restimableLasteyriequ'ondoit  la  description  du  pro- 
cédé usité  dans  le  premier  de  ces  lieux.  {Supplément  de  la  ptx- 
nflère  édition  de  Rozier.  )  C'est  moi  qui  ai  fait  connoîire  la 
pratique  qu'on  suit  dans  le  second.  (  Bibliothèque  des  proprié- 
taires ruraux.  ) 

Mais  les  terrains  disposés  aussi  favorablement  que  ceux-ci 
sont  rares  ;  dç  sorte  que ,  généralement ,  c'est  en  tirant  de 
l'eau  d'aune  grande  profondeur  qu'on  arrose  les  terrains  sa- 
blonneux ,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépense ,  et  ce  qui 
rend  impossible  l'amélioration  par  ce  moyen  de  tant  de  plaines 
TOUKCS  à  l'infertilité.  (B.) 

SABOT.  Chaussure  de  bois  en  usage  dans  une  grande  partie 
de  la  France,  sur-tout  parmi  les  cultivateurs, 

La  fabrication  des  sabots  sortant  du  plan  de  cet  Ouvrage , 
je  n'en  parlerai  pas  3  mais  j'observerai  qu'il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  choisir' des  sabots  de  tel  bois  plutôt  que  de  tel  autre , 
tant  pour  la  durée  que  pour  la  santé. 

Les  meilleurs  sabots  sont  faits  avec  le  aoyer  ;  après  vien- 
nent ceux  de  hèlre.  Les  premiers  sont  très  chers  ,  et  les  se- 
conds très  cassons  ;  mais  ils  remplissent  bien  leur  objet,  et  ne 
prennent  pas  l'eau. 

Les  plus  mauvais  sont  ceux  d'anne  et  de  bonlean  ;  ils  sont 
légers,  peu  cassans,  mais  abswbent  l'eau  et  ta  conservent 
long-temps. 

Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vn  fabriqner  en  grande  quan- 
■iité  avec  d'autres  espèces  de  bois. 

Les  avantages  des  sabots  sont  de  tenir  le  pied  sec  quoiqu'on 
reste  la  journée  entière  dans  la  boue,  et  de  coûter  très  bon 
marché. 

Leurs  inconvéniens ,  c'est  de  déformer  ou  blesser  les  pieds , 
de  ne  pas  permettre  une  course  rapide ,  et  de  sa  casser  fré- 
quemment. 

Sans  vouloir  dépriser  les  sabots  plus  qu'il  ne  convient ,  je 
erois  pouvoir  émettre  te  vœu  qu'on  en  abandonne  l'usage.  11 
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•emble  qu'ils  gont  l'indication  de  l'imperfection  ftes  »rls  et  le 
signe  de  la  misère.  J'ai  vu ,  dam  les  pays  oti  ils-sonl  les  pins 
employés  ,  qu'ils  n'étoient  pas  toujours  aussi  économiques  que 
leur  bas  pris  semble  le  faire  croire,  parcequ'ib  99  cassent  son- 
vent  et  s'usent  vite. 

Je  préfèrerois  beancoap  voir  les  pauvres  cnltivateurs  cbatis- 
sés  avec  ce  qu'on  appelle  dans  quelques  endroits  des  cla(|ues, 
c'est-à-dire  avec  des  souliers  à  semelle  de  bois  épaisse  d'un 
pouce ,  souliers  qui  offrent  la  plupart  désavantages  des  sabots, 
et  n'ont  que  fort  pen  de  leurs  inconTéaieus.  (B.J 

Sabot.  UinEciNS  viriiuuAiitE.  Ongles  du  pied  da  chcTal. 
yoyez  Pied. 

SA^E.  Inatrumcnt  de  jardinage  avec  lequel  on  tond  les 
baies  et  les  palissades  pour  les  tenir  garnies  et  pour  économi- 
ser le  terrain.  Sa  longueur  csi  de  deux  pieds  et  demi,  la  douille 
comprise  ;  sa  largeur  de  vingt  et  une  lignes.  Son  trancba<<t  est 
recourbé  en  arrière  vers  son  extrémité.  Cet  instrument  est  fixé 
à  un  manche  de  quatre  plflds  (D.) 

SACS  A  FRUIT.  Ce  sont  de  petiu  sacs  de  papier,  de  toile 
ou  de  crïu ,  dans  lesquels  on  enferme  les  grappes  de  raisin 
quand  elles  commencent  à  mûrir ,  alia  de  les  garantir  des  at- 
taques des  oiseans  et  de  la  piqûre  des  guêpes  ou  des  niouclie*. 
Ce  moyen  de  préservation  n'est  employé  que  dans  les  jardina, 
situés  au  milieu  on  dans  le  voisinage  des  villes.  Les  sacs  de 
papier,  même  ceux  imbibés  d'huile  ,  sont  peu  propres  à  rcra~t 
plir  l'objet  dont  il  s'agit,  narceque  la  moindre  pluie  qui  sur- 
vient les  crispe  et  les  ramollit,  et  qn'alors  les  oiseaux  les  crè- 
vent sans  peine ,  béquètent  le  raisin  et  &cilttent  l'entrée  aux 
insectes.  Les  sacs  faits  en  toile  de  canevas  grossier  sont  pré- 
férables ;  mais  les  meilleurs  sans  contredit  sont  cenx  de  cnn 
noir  on  blanc.  On  doit  en  avoir  de  plusieurs  grandeurs ,  et 
quelques  uns  qui  puissent  contenir  deux  on  trois  grappes.  Les 
sacs  de  crin  noir  sont  employés  de  préférence  à  ceux  de  crin 
blanc ,  parceque  n*On  seulement  ils  préservent  prfaitement  le 
raisin,  mais  encore  accélèrenl  de  quatre  ou  cinq  jourssania' 
tnrité,  à  cause  de  leur  couleur  noire  qui  absorbe  et  relent  la 
cLaleur.  f^nyex  le  mot  Fii-ets.  (D.) 

SADOn.  Ancienne  mesure  de  superficie,  fo/e«  Mesose. 

SAFRAN ,  Crocus.  Genre  de  plantes  de  la  trtandrie  mono- 
ie  et  de  la  famille  des  iridées,  qui  renferme  trois  espaces, 
it  deux  soni  cultivées  pour  le  prmiuit  ou  l'agrément. 

Le  sAtHAN  CULTIVÉ,  OU  simplement Ic îa/Vdn ,  est  orisinaire 
de  l'Orient.  Ses  feuilles  sont  longues,  en  apparence  cylindri- 
ques ,  et  ses  stigmales  sont  plus  longs  que  le-  divisions  de  sa 
corolle  ;  son  bulbe  de  plus  d'un  ponce  de  diamètre.  On  le 
culltTe  depuis  long-temps  dans  quelques  cantons  de  la  France, 
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Srincipa1«iiirat  aux  environs  d'Angoalème ,  aux  environs  A» 
lemourseï  auxcnrironsdeCaen,  en  Beauce,  etc.,uaiquemeat 
pour  ses  stigmates.  Ces  stigmates,  qui  sont  longa  d'un  pouce , 
d'une  couleur  rouge  orangée  et  d'une  grosseur  assez  considé- 
rable, ont  une  odeur  particulière  très  suav(;,  et  des  propriétés 
médicinales  fort  étendues.  Ils  sont  pour  la  France  l'objet  d'un 
couiiBerce  de  quelque  importance ,  et  un  mojeo  de  fortune 
'pour  les  cultivateurs  des  cantons  précités. 

Ou  doit  à  La  Rochefoucauld  des  observations  sur  la  cuUtire 
de  cette  plante  aux  environs  d'Ansoulème ,  et  à  Duhamel  une 
description  très  détaillée  de  celle  qu'on  lui  d<*''iic  autour 
de  Nemours,  c'est-à-dire  dans  le  ci-devant  Gâtinoia.  Je  suis 
passé  dans  ces  deux  contrées  et  j  ai  visité  des  safranièreg  ; 
mais  je  ne  puis  cependant  en  parler  que  d'après  ces  deux  cé- 
lèbres agriculteurs)  et  en  employant  la  plus  grande  partie  de 
la  rédaction  de  Rozier. 

-Xia  culture  du  safran  ne  peut  être  entreprise  avec  succès 
que  par  des  cultivateurs  travaillant  de  leurs  propres  mains,, 

Erincipalement  par  des  pères  de  famille ,  parcequ'elle  exige 
eaucoup  de  bras,  ainsi  qu'une  surveillance  minutieuse  et  tou- 
jours active.  Tous  les  propriétaires  aisés  qui  ont  voulu  l'entre- 
prendre avec  des  hommes  à  gages  n'ont  pas  réussi.  Ces  pra- 
(iriétaires  sont  cependant  intéressés  à  ce  qu'elle  ait  lieu  suT' 
eurs  propriétés,  parceque  les  terres  reconnues  propres  à  pro- 
duire le  safran  se  louent  trois  ou  quatre  fois  plus  que  les  autres. 
'  Les  bonnes  terres  légères  >  non  pierreuses ,  sont  les  plu& 

propres  pour  le  safran  il  ne  réussit  bien  ni  dans  les  sables 
arides,  ni  dans  les  argiles  pures  ;  l'humidité  sur-tout  lui  est 
très  contraire. 

Les  bulbes  du  safran  ,  qui  ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre et  sont  aplaties,  donnent  plus  de  caïeux,  et  celles  qui 
•ont  plus  petites  et  globuleuses donnentplus de ileurs,  La  cou- 
leur de  leurs  enveloppes  varie  du  fauve  clair  au  fauve  rouge , 
et  au  fauve  noir;  mais  la  nature  de  ces  nuances  ne  paroit  pas 
influer  sur  la  quantité  ni  la  qualité  des  produits.  Ces  bulbes 
sont  recherchées  par  tous  les  bestiaux  ,  sur-tout  par  les  co- 
chons ,  et  fournissent  un  très  bel  amidon-  Les  mulots  les 
aiment  aussi  beaucoup.  Une  petite  scolopendre  vit  à  leurs 
dépens. 

Les  flenrs  du  safran  cultivé  sont  d'an  gris  violet,  striées, 
longues  de  près  de  deux  pouces ,  et  se  développect  en  au- 
tomne avant  la  ponsse  des  feuilles.  Ces  dernières  croissent 
pendant  tout  l'biver  et  le  printemps.  £tles  sont  un  très  bon  four- 
rage pourles  hestiaux;  aussi  les  coupe-t'On,  pour  leur  usage,à 
.  la  tin  du  printemps,  lorsqu'on  juge  que  cela  ne  peut  plus  Duir« 
à  l'oignon. 
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ïie  cliaibp  qu'on  destine  à  une  plantation  de  «afran  doit  être 
préalablement  divisé  par  des  labours  a\ec  la  boue  ou  la  ))éche 
jusqu'à  neuf  ou  dis  pouces  de  profoudenr.  Il  ne  faut  pis  épar-  ' 

fner  ses  peines  dans  le  cours  de  ces  opérations  préliiiiinaires, 
esquelles  dépend  principalement  le  succès.  Elles  se  font  pen- 
dant l'biver  et  au  printemps. 

On  a  remarqué  que  le  fumier  diminnoit  la  qualité  du  sa- 
fran ;  ea  conséquence  on  n'en  met  jamais  en  Gâtinois  dans  les 
terres  qui  en  portent,  oq  qui  sont  destinées  à  en  porter; 
mais  aux.  environs  d'Angoufème  on  est  moins  scrupuleux  ; 
cependant  les  cuUirateurs  bunnétes  se  contentent  d'amender 
leurs  terres  avec  du  marc  de  raisin ,  des  feuilles  sèches ,  de  la 
terre  ramassée  daiis  les  bob ,  des  curures  de  rivières,  d'c- 
tans,  etc. 

C  est  an  commencement  de  l'automne  j^c'est-à-dire  yers  U 
fin  de  juillet  ou  les  premiers  jom'S  de  septembre ,  qu'on  plante 
les  oignons  de  safran.  Pour  cela  on  ouvre  des  triincbées  de 
six  à  sept  pouces  de  profondeur ,  et  on  y  dépose  les  oignons 
ik  un  on  deux  pouces  de  dislance.  La  terre  retirée  de  la  seconde 
tranchée  sert  à  combler  la  précédente,  et  ainsi  de  suite,  fl  ]>  a 
six  à  buit  pouces  de  distance  entre  chaque  tranchée  pour  pou- 
voir donner  les  façons  et  faire  la  cueillette. 

Quelques  cultivateurs  enlèvent  les  enveloppes  des  oignons 
(leur  robe  ) ,  séparent  rigoureusement  tous  les  caïeus  avant 
de  les  mettre  en  terre;  mais  tes  plus  expérimentés  ne  le  font, 
pas ,  et  n'enlèvent  les  caïeux  que  lorsqu  ils  soqt  devenus  trop . 
nombreux,  ou  lorsqu'ils  en  ont  besoin  pour  augmenter  leur 
culture. 

Dfes  que  les  premières  pluies  d'automne  ont  pénétré  la  terre, 
si  le  temps  s'est  conservé  doux,  les  ileurs  du  safran  coul' 
mencent  à  poindre,  et  ne  tardent  pas  à  se  développer.  On 
donne  alors  un  léger  binage  à  la  plantation. 

La  récolte  du  safran  commence  ordinairement  vers  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  A-lors  les  cultivateurs  n'ont  aucun  mo- 
ment de  repos,  car  les  ilears  se  succèdent  svec  une  grande 
rapidité.  Cette  récolte  dure  ordinairement  trois  'semaines.  Pen- 
dant ce  temps,  hommes,  femmes,  enfafts' vont  dès  la  pointe 
du  jour  dans  les  champs  avec  des  paniers  ,  et  chacun  se 
mettant  à  califourcbon  sur  une  rangée  de  plants  de  safran,  la 
suit  dans  sa  longueur,  coupant  delà  main  droite,  avec  l'ongle, 
on  simplement  rompant  les  fleurs  qui  sont  complètement  dé- 
veloppées ,  ou  qui  commencent  à  s'ouvrir,  et  les  mettant 
avec  précaution  dans  le  panier  qu'il  tient  de  la  main  gauche. 
Comme  ces  fleurs  passent  promptement ,  et  que  plus  elles' 
restent  long-temps  épanouies  et  plus  leur  stigmate  perd  de 
M  qualité  «t  est  difficile  k  eoiever ,  U  faut ,  autant  que  pos- 
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sihle  ,  que  la  récolte  de  chaque  jour  soit  termiaée  unai  qufl 
la  rosée  soîl  dissipi-e  ;  cependact  ({ans  le  plus  fort  de  la  récolte 
oj:i  cueille  aussi  le  soir,  et  on  est  quelquefois  forcé  d'attendre 
au  leodeiDain  pour  en  cpluclier  l^^roduit  -,  alors  ou  étend  les 
GeuTS  sur  des  toile* ,  où  elles  se.  U.  tient ,  mais  se  cuiuervent. 

La  première  année  un  arpent  ne  fournit  guère  que  quatre 
k  cinq  livre*  de  safran  i  mais  la  seconde  et  la  troisième,  il  en 
produit  jusqu'à  quinze,  vingt  et  inèngie  vingt-cinq  livres. 

I^  récolte  finie,  cm  ne  s'occupe  pins  de  la  plantation  qae 
vers  la  fin  de  mai,  pour  couper  (  ou  arracher)  les  feuilles. 
Vers  la  nii-jnia  on  donne  un  premier  lobour  de  trois  à  quatre 
pouces  de  profondeur  ;  à  la  lin  d'aoïlt  on  en  donne  un  autre 
absolument  semblable ,  et  en  septembre  un  biaage  comme  il 
e  été  dit  plus  baut. 

On  continue  celte  tutture  pendant  trois  ans ,  et  lâ  quatrième 
on  relève  les  oignons  pour  les  planter  autre  part,  i'  parceqùe 
la  terre  est  épuisée ,  et  que  les  récolles  suivantes  devicndroient 
inférieures  :  les  fleurs  de  celle  de  la  troisième  sont  déjà  moins 
belles  que  ctlles  de  la  secondé  ;  mais ,  comme  elles  sont  plus 
nombreuses ,  le  résultat  est  le  même  ;  a°  parceqae  l'oignon  du 
safran  se  renouvelant  chaque  année,  et  au-dessus  de  1  ancien, 
celui  qui  étoit  à  sis  pouces  de  profondeur  est  remonté  de  trois 
pouces,  et  est  par  conséquent  plus  exposé  k  ta  gelée,  aux  ra- 
vagea des  mulots  et  aux  blessures  des  instrumens  de  laboa- 
rage  ;  3°  parceque  les  caieux  sont  devenus  trt)p  nombreux , 
et  se  nuisent  réciproquement.  En  effet  on  a  calculé  que  cinq 
boisseaux  d'oignons  en  fôumissoîeht  vingt  en  quatre  ans. 

On  place  environ  six  cent  mille  oignons  par  arpent  dans  le 
Gâtînois ,  et  un  tiers  moins  dans  l'Aiigoumois  ,  parcequ'oa  leS 
espace  davantage  dans  ce  dernier  canton. 

Duhamel  a  discuté  la  question  de  savoir  s'il  convenoît  mieux 
de  replanter  les  oignons  du  safran  aussitôt  qu'ils  sont  sortis 
de  terre  que  d'attendre  qu'ils  fussent  un  peu  dessécliés,  et 
se  décide  en  faveur  de  la  première  méthode.  Tout  honune 
éclairé  sera  de  son  avis ,  non  qu'il  j  ait  de  l'inconvénient,  pour 
les  oignons,  à  attendre,  mais  parceque  plus  tôt  ils  seront  en 
terre,  et  plus  tàt  ils  commeticerout  à  développer  leur  action 
végéialive  ,  et  plus  les  fleurs  qu'ib  produiront  seront  belles  ; 
cependant, dans  ce  cas,  il  faut  se  conformer  aux  circonstances, 
et  ne  pas  sacrilier  à  une  plantation  anticipée  de  quelques  jours 
d'autres  opérations  importantes. 

Les  terres  qui  ont  porté  du  safran  sont  cultivées  en  autres 

natures  de  plantes  pendant  sept,  dix,  quinu^  et  même  vingt 

.   ans.  On  a  remarqué  que  le  sainfoin  réussissoit  très  bien  sur 

l'arrachts^  en  conséquence  on  l'y  sème  ordinairement,  et 
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qoand  il  est  u»é,  c'est-à-clire  huil  à  dix  anR  après,  on  lui 
lubslitue  le  blé  et  les  autres  céréales. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  I'od.  restituoit  à  la  terre  par 
des  amendemens  autres  que  le  fumier  les  principes  que  le 
saFranlui  a  enlevés,  ou  si  ou  la  défouçoit  de  deux  pieds  [le  sol 
supposé  le  permettre),  on  pourroit  y  remettre  du  Safran  peu 
de  temps  après;  mais  il  est ,  à  mon  avis,  très  utile  d'accou- 
tumer les  cultivateurs  aux  rotations  k  longues  anuées,  parce- 
qu'elies  ne  peuvent  produire  que  des  résultats  avantageux. 
toyez  Assoi-GMENT. 

\,ca  oignOns  de  safran  sont  sujets  à  trois  maladies  dange- 

1°  IjC  fausset  ou  luette;  c'est  une  excroissance  allongée, 
souvent  eu  forme  de  corne  ,  qui  paroit  ne  pas  diiFérer  des 
exostoses  ,  quoique  Duhamel  la  compare  à  un  anévrisme. 
Elle  diminue  le  produit  des  Heurs,  et  hiéme  fuit  périr  les 
oignons  ;  mais  elle  est  rare ,  et  ne  se  communique  pas.  On  la 
guérit  en  extirpant  cette  excroissance  lors  de  la  transplanta- 
tion des  oignons. 

a"  Le  iacon  ;  c'est  un  véritable  ulcère  qui  s'annonce  par 
une  tacite  pourpre  sur  le  corps  même  de  l'oignon  ,  tache  qui 
devient  jaune  ,  et  entin  noire  et  sanieuse.  Il  est  très  abondant 
dans  les  terrains  et  les  années  humides.  Les  pluies  du  mois  de 
mai  le  produisent  principalement.  Lorsque  cet  ulcère  est  par- 
veau  au  cenire,  l'oignon  périt.  Jusque-là  on  peut  le  sauver 
en  extirpant  la  partie  gangrenée  ,  en  faisant  un  peu  dessécher 
la  partie  conservée,  et  en  la  replantant  ensuite.  Comme  cette 
maladie  est  contagieuse,  Il  vaut  mieux,  comme  le  conseille  La 
Rochefoucauld,  planter  séparément  les  oignons  opérés  que  de 
les  placer  avec  les  autres ,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  le 
Gàtinois. 

3°  La  mort.  On  a  été  long-temps  dans  l'ignorance  de  la  cause 
de  cette  maladie  qui  seule  fait  plu»  de  ravages  dans  un  champ 
de  safran  que  toutes  les  autres  cau^s  de  destruction  réunies, 
Duhamel ,  qui  avoit  une  sagacité  si  éminente  pour  observer , 
s'est  aperçu  le  premier  que  cette  maladie  étoit  produite  par 
nne  espèce  de  champignon  fort  en  rapport  avec  les  truJFes,  et 
Bulliard  a  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  son  superbe  ouvrage 
sur  les  champignons.  Depuis,  Persoon  en  a  fait  un  genre  parti- 
culier, qu'il  a  appelé  sclerote.  La  forme  de  ce  singulier  végé- 
tal est  irrégulièrement  globulensi'.  Sa  couleur  est  roussdtre, 
sa  chair  assez  ferme.  Il  pousse  de  divers  côtés  des  racines  ra- 
mibées  qui  vont  chercher  les  oignons  de  safran  à  une  distance 
considérable,  de  sorte  qu'un  seul  pied  infecté  devient  le  «entre 
(l'un  cercle  d'infection  ,  qui  ne  tarde  pas  à  s'étendre  sur  tout 
1«  ehamp.  Lorsqu'une  de  ces  racines  atteint  nu  oignon  sain , 
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ses  euTeloppm  deviennent  violettes  et  hérissées  -,  ensuite  il  te 
forme  <te  DOuveaux.  tubercules  qui  pénètrent  dans  l'intérieur 
de  l'oignon  ,  et  en  détruisent  totalenicnt  1b  substance.  II  a  été 
observé  par  Duliame)  que  ce  redoutable  parasite  vit  aussi  aux 
dépens  de  plusieurs  autres  plantes ,  telles  que  U  bugrane , 
l'bjtble  ,  l'asperge ,  et  sur-tout  le  liseron  des  cbamps  ;  de 
sorte  qu'on  n'est  îamaîs  sûr  qu'il  n'y  en  a  pas ,  ou  qu'il  n'y  en 
a  pas  eu  dans  on  cliamp  qu'on  veut  planter  en  safran.  On  n« 
connoît  pas  de  remède  pour  les  oignons  attaqués  de  cette  ma- 
ladie ,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen  préservatif,  lorsqu'à  la  des- 
siccation des  feuilles  on  juge  qu'elle  commence  à  exercer  m» 
ravages ,  que  de  faire  une  tranchée  profonde  autour  du  cercle 
de  l'mfection ,  et  d'en  rejeter  la  terre  en  dedans.  Une  seule 
pelletée  de  cette  terre  suffît  pour  propager  la  maladie  ilaos 
un  autre  champ ,  et  la  place  où.  la  maladie  a  eiisté  en  coo- 
Berve  les  germes  pendant  quinze  à  vingt  ans  ;  de  sorte  qu'on. 
ne  doit  plus  y  remettre  de  safran  sans  craindre  de  l'y  voir  re- 
naître. Cette  cruelle  maladie  se  développe  au  printemps ,  et 
dure  pendant  trois  mois.  Fayez  au  mot  Pommier. 

Mais  j'en  suis  resté  à  la  cueillette  du  safran,  et  il  faut 
parler  des  opérations  qui  en  sont  la  suite. 

Les  fleurs  du  safran  se  fanent  très  facilement  lorsqu'elles 
sont  exposées  k  l'air ,  et  se  pourrissent  très  rapidement  lors- 

3 u' elles  sont  entassées.  Dans  le  premier  cas ,  il  devient  plus 
iffîcile  d'en  séparer  le  pistil ,  but  de  la  culture ,  comme  je  l'aï 
déjà  dit.  Dans  le  secoua,  il  est  altéré  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  mis  dans  le  commerce.  Il  faut  donc  qu'on  s  occupe 
sur-le-champ  de  l'épluchage,  c'est-à-dire  d'isoler  ce  pistil.  En 
conséquence,  aussitôt  que  les  fleurs  sont  arrivées  à  la  maison 
on  les  étend  sur  de  grandes  tables  autour  desquelles  sont  assises 
des  éplucheuses  ayant  à  côté  d'elles  une  assiette  sur  laquelle 
elles' mettent  tes  stigmates,  après  les  avoir  coupés  un  à  un 
avec  l'ongle ,  un  peu  au-de&sous  de  leur  origine.  Une  ouvrière 
habile  peut  ainsi  éplucher  une  livre  de  safran  vert  dans  l'es- 
pace d'une  journée  -,  malgré  cela  les  cultivateurs  de  safran 
sont  presque  toujours  obbijés  de  louer  du  monde  pour  cette 
opération ,  à  raison  de  la  célérité  qu'elle  nécessite.  II  faut  sur- 
tout qu'oii  ait'la  plus  scrupuleuse  attention  de  ne  laisser  dans 
le  safran  épluohé  aucune  portion  des  pétales,  paf^eque  ,  se 
moisissant,  elles  lui  comm uni qu croient  une  mauvaise  odeur. 
Il  en  est  de  même  des  étamines ,  qudique  susceptibles  de  se 
dessécher  plus  facilement. 

A  mesure  qn'on  épluche  le  safran  il  faut  le  faire  sécher  au 
feu.  C'est  une  opération  délicate  dont  le  maître  ou  la  maîtresse  se 
chargent  ordinairement.  Les  moyens  employés  sont  grossiers  , 
mais  conduisent  au  but,  au  moyen  des  précautions  nécessaires. 
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Dam  le  Gâtïnoia  on  l'étend  sur  des  Umis  de  crin  anspendus 
à  un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  braise  allumée  et  recouverte 
de  cendre.  Dans  d'autrei  lieux  oa  l'étend  sur  des  plats  de 
terre,  ou  des  plaques  de  cuivre,  etc.  Dans  toutes  lesmanières 
le  point  est  de  le  remuer  contiDuellemeut ,  et  dene  le  laisser  ni 
1>rùler  ni  s'imprégner  de  l'odeur  de  la  fumée  ,  car  il  seroit 
perdu.  Quand  il  est  parvenu  à  un  degré  de  dessiccation  tel 
qu'il  se  brise  entre  les  doigts ,  on  le  met  refroidir  entre  des 
ienilles  de  papier,  et  ensuite  on  le  renferme  dans  des  boites 
qu'on  place  dans  l'endroit  le  plus  sec  de  la  maison.  Cinq  livret 
de  safran  vert  n'en  fournissent  qu'une  aprfes  la  dessiccation. 

On  peut  conserver  le  safran  dans  ces  boîtes  pendant  deux 
-ou  trois  ans  ,  pourra  qu'il  ne  soit  pas  esposé  a  l'humidilé  ; 
■nais  ensuite  il  s'altère  petit  à  petit  si  on  ne  le  prîve  pas  com- 

Elèlement  du  contact  de  l'air.  Les  fraudes  auxquelles  il  donne 
eu  sontlamouitiurepouraugmenterson  poids,  et  son  mélange 
avec  lesafranum,  pour  corriger  sa  mauvaise  couleur.  Onrecon- 
noit  la  première  au  toucher,  le  safran  bien  sec  devant  loujours 
•e  casser  sous  le  doigt;  ta  seconde  au  point  de  réunion  des  stig- 
mates ,  cette  partie  ,  qui  a  une  ligné  de  I<mg  ,  étant  blancne 
dans  le  safran  naturel.  Le  bon  safran  doit  avoir  une  couleur 
vive  et  une  odeur  forte.  Celui  du  Gâlinois  passe  pour  le  meil- 
leur de  France,  et  l'est  en  effet,  parceqn'on  ue  fume  pas,  comme 
aux  environs  d'Angouléme  et  de  Caen  ,  les  teiTes  qui  le  pro- 
dnisent,  et  parcequ'on  prend  toutes  les  précautions  nécessaires 
ponr  ne  pas  le  détériorer  dans  l'opération  de  son  dessèchement 
et  dans  sa  conservation. 

Le  safran  dn  commerce  sert  à  un  grand  nombre  d'usages 
dans  la  médecine ,  l'économie  domestique  et  les  arts.  Il  est 
bécbïque  ,  emménagogue  ,  détersif ,  résolutif,  anodin,  cépha- 
ISqne  ,  ophtalmique,  stomacbiqne,  diaphorétique ,  etc.  ;  mais 
■on  nsage  n'est  pas  sans  danger ,  et  on  ne  doit  l'employer 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  car  à  haute  dose  il  pro- 
voque l'assoupissement  léthargique,  lesvomissemens,  le  détire, 
etc.  Son  odeur  seule  cause  souvent  ces  accidens ,  et  les  éplu- 
cheuses  ainsi  que  les  sécheuses  ne  doivent  en  conséquence  tra- 
vailler qne  dans  un  lieu  bien  aéré.  Malgré  ces  précautions 
elles  sont  souvent  attaquées  de  pertes  ,  d'enflure  aux  yeux  et 
autres  parties  du  corps ,  et  ativae  de  s^cope.  On  cite  un 
garçon  droguiste  mort  pour  s'être  endormi  sur  un  sac  qui  en 
ètoit  rempli.  Cependant  il  est  des  peufJes  qui  en  font  un  usage 
habituel  ;  les  Espagnols  et  les  Polonab  en  mettent  presque  tous 
dans  leurs  sances.  Il  entre  dans  les  crèmes,  les  biscuits,  les 
vermicelles,  les  conserves,  les  liqueurs  de  table,  dans  beau» 
coup  de  préparations  ^armacentiques  et  antres.  Il  colora  sou- 
▼enl  le  beurre ,  etc. 

II.  '-11 
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Les  peintres  à  la  ^uaclte  elles  teÏDtnriers  de  petit  teint  en 
emploient  quelquefors. 

La  culture  du  safran  est  trfe*  importante  à  encourager  en 
France  ,  parceque  ses  produits  sont  presque  tous  exportés  et 
procurent  des  oénéGces  importans.  Ou  a  calculé  qn^  raison 
de  5o  francs  la  liTre,  un  arpent  donnoit  au  bout  de  trois  ans 
plus  de  lâoo  francs  de  bénéfice,  terme  moyen.  Il  est  fâcheux 
i"  que  des  fortes  gelées  fassent  quelquefois  périr  les  oignons 
dans  la  terre  ,  sur-tont  ceux  de  trois  ans  qui ,  comme  je  l'ai 
observé ,  sont  moins  enfenséi  que  les  antres  ;  a"  que  les  petites 
gelées  hitives  diminuent  on  fassent  manquer  totalement  une 
récolte  en  frappant  les  fieurs  an  moment  ou  elles  se  montrent  ; 
7*  que  des  pluies  prolongées  à  la  même  époque  produisent  les 
-mêmes  effets  enles  faisant  pourrir-,  4°  que  la  mort  en  fasse  quel- 
qoeibîs  disparoitre  en  trois  mois  des  champs  entiers;  5"  que  sa 
trop  rapide  floraison  ne  permette  pas  toujours  de  l'éplucher  en 
temps  conTenabie  ;  6°  qu'on  en  perde  quelquefois  par  suite  de 
■a  mauTatse  dessiccation  ou  de  sa  conserration  dans  des  tieox 
humides,  etc. 

On  cultive  rarement  le  safran  dont  il  vient  d'être  question 
dans  les  jardins ,  mais  bien  le  safran  emirrAMEB  qui  en  diS%re , 
paroeque  ses  feuilles  sont  plus  larges  et  ses  stigmates  moins 
longs  que  les  divisions  île  la  fleur.  11  est  originaire  des  Alpes 
et  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps  avant  le  dévelop- 
pement des  feuilles.  Ses  stigmates  n'ont  point  d'odeur.  Sa  llenr 
est  bleue  ,  grise,  jaune,  rougeitre  ,  blanche  avec  des  stries  on 
des  raies  de  diverses  couleurs.  Ses  nuances  sont  sans  nomt»-e. 
C'est  lui  que  les  jardiniers  appellent  crocus.  11  fot-me  des  touffes 
ou  des  bordures  du  plus  grand  éclat  pendant  les  premiers  jours 
du  printemps.  On  le  relève  tous  les  trois  on  quatre  ans  pour 
changer  sa  place  et  le  débarrasser  des  caïeux  qu'il  produit  en 
grande  abondance  et  avec  lesquels  on  le  multiplie.  Ija  nature 
de  terre  propre  à  la  précédente  espèce  lui  convient.  On  le 
plante  au  commencement  de  l'hiver.  Sa  précocité  fait  qu'on 
en  garnit  Bou vent  des  pots  qu'on  place  sur  la  cheminée, qu'ib 
ornent  par  lenrs  fleurs  dès  Te  mois  de  janvier.  L'art  consiste 
'&  mélanger  les  variétés  de  manière^  produire  te  meilleor  effet 
]M>ssible.  On  ne  peut  trop  recommander  la  culture  de  cette 
jolie  plante  aux  amateurs  des  ileurs.  Elle  ne  craint  point  les 
gelées  ;  et  si  elle  est  sDJelle,  comme  cela  est  probable  ,  aux 
maladies  indiquées  plus  haut,  on  ne  s'en  plaint  pas.  (B.) 

SAFRAÎS  BATARD.  Foyez  Cafthawï. 

SAr'FRË.  Terme  usité  au:»  environs  de  Marseille  ponr 
indiquer  la  roche  qui  existe  ^us  la  couche  de  lerre  végétale. 
C'est  un  véritable  Tuf  {voyez  ce  mol  ) ,  c'est-à-dire  une  pierr» 
calcaro-argileose  peu  dore. 
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SAGOUTIER  ,  Sagus  farinifera.,,  (  Gœrtn  }.  C'est  un  pal- 
mier très  intéressant,  qui  est  utile  dans  toutes  ses  parties,  et  qui 
froduit  )iue  substance  médullaire  farineuse,  qse  leslubitansde 
Inde  mangent  saus  différeiites  formes.  Cet  arbru  croît  natur 
rellement  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  ,  princ^MlenieiU  k 
Amboine  et  à  Sumatra.  Il  rient  dans  les  endroits  marécageux. 
Ses  racines  s'étendent  à  de  grandes  distances  et  poussent  des 
rejets Hombreux.  Son  troncs^Uveà  la  hauteur  de  dix  â  douxf 
pieda.  Ses  feuilles  sont  ailées  ,  longues  de  vingt  pied»,  réunie» 
a  leur  base  et  armées  à  leurs  pétioles  de  touEEcs  d'épines  qui 
protègent  le  trMic  naissant  contre  la  dent  des  animaui;.!!  ports 
les  âeurs  un iseï selles  ^  les  màlei  et  les  femelies  naissent  sur 
le  même  pied. 

Le  aagputier  ne  donne  des  fruits,  que  lorsqu'il  cM  parvenu 
à  son  dernier  développement ,  c'est-àiiire  lorsqu'il  approche 
de  l'âge  de  retoar.  Comme  sa  fructification  n'a  lien  qu'aux 
dépens  do  sa  substanec  ferîneuse ,  les  liabitans  en  retardent 
l'époqae.  Lorsque  le»  feuilles  se  couvrem  d'une  poudre  blan- 
châtre, qtii  ne  paroîi  être  qu'une  transsadation  de  la  njoeUc, 
on  juge  alors  que  celle-ci  a  acquis  la  qualité  convenable  pour 
être  mangée.  Quelquefois  on  en  retire  des  parcellea  du  trcae 
après  -j  avoir  fait  un  trou  ,  et  on  les  broie  dans  la  main  pour 
reconnaître  par  U  qualité  d£  la  fari&e  si  elle  est  perTeuiieà 
son  point  de  maturité.  La  récolte  da  cette  substance  se  fait 
de  la  manière  suivante.  , 

On  coupe  le  .tronc  du  sagqutier  et  on  le  pwtMe  en  plu- 
sieurs tronçons  que  l'on  fend  ;  ob.  enlève  la  mocIU  ',  on  la 
dépouille  de  ses  enveloppes  ;  elle  est  écrasée  at  mise  dan»  utt 
baquet  avec  de  l'ean  ;  oa  l'agite  jusqu'à  ce  que  1»  Ëéculcsott 
entiërenjent  suspendue  ;  elle  eil  passés  alors  dans  un  tanùf 
de  orln.  On  met  ce  qui  a  passé  dans  d^s  ifases ,  où  la  féc^ds 
se  dépose  et  d'où  on  la  retire  a^èa  aMiir  dijcaBté  l'eau.  Qet^ 
fécule  est  coupée  en  petits  pains  qu'on. fait; a^dl«£i;Jl'  l'ombte. 
C'est  le  véritable  ^«fCiH. 

Cette  BMbstaacB,  qi>i  est  très  Manaba  4t  Uëg  fîne^i  suppléq 
abondaiBMSnt  au  ri*.  Oa  en  foiL  du  pain  out'.plutât  dc&  ga- 
lettes ,  ear  elle  n'est  pas  seule  suMtpliblq  de  ferq^ptatioa. 
On  naangâ  aussi  le  sagoa  va  bottillie-ou  cMit  dans  les  saoces  ;  oa 
le  pr^re  en&n  d'autant  de  waaières  que.  notre  ponune  da 
terre.  Il  s'en  fait  dans  l'Inde  une  grande  coQSoi»inaL>[>i:(,.Tetin 
dans  iu  lÈeu  see ,  le.  st^ou  mi  «bnserve  très  li^^tempa.  Pour 
les  voyagea  de  nwr,  on  le  de^belM  au  fouf^  oaenrrolit  un  pea 
la  surface,  soit  en  galeue ,  soit  après  cpa'il  a  été  fléduit  eo-  grains 
de  la  grosseur  du  rii.  C'est  ordinaiveBKfi|iSonsceite>def9iëtQ 
forme  qu'il  arnve  «t>  Europe  ,  où  les  HoUfendais  en  i^pprtsnl 
une  assei^ande  quantité,  ^mplojiâ:  an  pota^^omine  ^a. 
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ventiicelle ,  il  drrient  transparent  et  se  soBSe  beaucoup  ;  on 
I«  GOMomme  plus  ordinairement  en  bouillie  ,  ou  cuit  avec  da 
lait  ou  ancre  et  des  aromates.  C'est  un  alîmeut  agréable  ,  très 
léger  et  pCn  sourrissaut  ;  il  convient  aux  enfans  ,  anx  vieil- 
lards ,  aux  couTalesceos  et  à  tons  ceux  dont  les  forces  dîgestives 
aont  affoiblies. 

11  découle  des  incisions  faites  au  sagouticr  une  liqueur  saine 
'  et  agréable  k  boire  ,  mab  qui  passe  prompiement  à  la  fermen- 
tation. On  n'en  fait  pas  un  grand  usage ,  parcequ'elle  est  four- 
nie aux  dépens  de  la  substance  farineuse.  Le  tronc  et  les 
fleaillea  de  ce  palmier  sont  il'une  grande  ressource  dans  ta 
construction  des  maisons  ;  le  tronc  fournit  la  charpente  et  les 
planches ,  et  les  feuilles  donnent  la  couverture  ;  avec  celles- 
ci  on  &it  des  nattes ,  des  cordes  et  plusieurs  petits  objet! 
d'ntilité  domestique,  [  D,  ) 

SAIGNÉE.  La  saignée  est  l'ouverture  d'un  vaisseau  quel- 
conque &  l'aide  d'un  instrumeot  tranchant,  dans  l'intention 
de  procurer  une  évacuation  de  sang  ;  on  la  pratique  sur  les 
KTtëres  et  sur  les  veines ,  mais  plus  particnlierement  sur  lea 
TÙnes  :  ce  genre  de  vaisseaux  eat  plus  apparent  qoe  le* 
«rtires  ,  leur  ouverture  est  moins  dangereuse ,  et  l'effusion 
du  tans  qu'ils  founissent  est  plus  facile  à  arrêter.  D'autre^ 
moti&  déterminent  encore  à  saigner  plutét  aux  veines  qu'aux 
«rtëres  ;  mais  ils  tiennent  à  des  considérations  pbysiologiqnei 
qui  seroîent  déplacées  ici. 

On  a  peo  d'occasion  de  saigner  sus  art^es  ;  cette  aorte  de 
saignée  ne  se  pratique  gu^re  qu'à  l'artère  temporale ,  dans 
l'intention  de  procurer  une  prompte  évacuation  des  vaisseaux 
et  ûnus  sanguins  du  cerveau  ;  encore,  dans  ce  cas,  fait-on 
l'oDverture  de  l'artère  et  de  la  veine  en  même  temps,  cornsse 
dans  la  saignée  au  palais  (sur  laquelle  nous  ferons  quelques 
remarques  ] ,  et  dans  celle  que  1  on  pratique  à  la  partie  du 
pied,  qu'on  appelle  la  pince. 

Les  veines  auxquelles  on  saigne  le  plus  ordinairement  sont 
la  iugubire  ,  ou  veine  du  cou  ;  celle  des  ars  ,  ou  céphalique  ; 
celle  de  l'éperon ,  ou  thoracique  externe  ;  celle  dn  plal  des 
caisses,  on  saphène;  ceUe  des  tempes  ou  temporales,  appe- 
lée aussi  veine  des  larmiers  ;  celle^dn  palais ,  appelée  pala- 
tine ;  celle  de  la  queue  ,  ou  aacrée  ;  celle  du  paturon ,  et  enfin 
celle  dé  la  pince. 

Les  instrumens  avec  lesquels  on  saigne  sont  la  Sanune ,  U 
isncette  et  le  bistouri  ;  le  choix  de  ces  divers  instrumens  est 
déterminé  par  le  genre  et  le  volume  du  vaisseau  à  ouvrir,  el 
l'espèce  d'animal  sur  lesquels  on  a  à  agir. 

Dans  1«  cheval ,  l'Ane  ,  le  mulet  et  le  boeuf ,  on  oavre  les 
gros  TaiawRnx  «Tec  la  âafnnie ,  et  Ua  petits  avec  la  lancette. 
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Dans  It  mouton,  '  la  chèrre,  le  ctien,  le  c&at  et  le  co- 

clioii ,  toutea  let  saignées  se  font  avec  la  lancette.  Il  en  est  de 

même  pour  les  volatiles,  chei  lesquelles  ou  la  fait  BOnârailey 

tout  près  de  t'arll cul.it ion. 

La  saignée  du  palais  et  celle  qu'on  fait  à  la  pince  ne  sont 
pratiquées  que  sur  le  cheval,  l'âae ,  le  mulet  et  le  bceuf: 
quant  à  la  première,  nous  croyons  qu'elle  ne  doit  pas  être 
laite  avec  un  clou  appointé,  comme  elle  est  usitée  par  quel- 
ques personaes,  ni  même  avec  un  bistouri  ou  autre  iastrii- 
ment  tranchant  (i)i  maîshien  avec  la  corne  de  chamois, amsi 

3 ne  l'indique  Solejsel ,  qui  la  recommande  comme  un  moyen 
e  donner  de  l'appétit  aui  chevaun. 
Four  faire  la  saignée  de  la  pince ,  il  faut  parer  le  pied  dans 
toute  la  circonférence  de  la  sole ,  puis  amincir  le  plus  poa* 
■ible  le  iwint  où  l'on  doit  saigner ,  et  ensuite  inciser  les  vais- 
seaux avec  un  bistoun  :  i^tte  opération  faite  ,  on  peut  mettre 
le  pied  dans  l'eau  chaude  ,  ou  le  laisser  saigner  tout  simple- 
ment :  on  arrête  l'hémorragie  au  moyen  d'un  petit  appareil } 
premièrement  on  applique  un  fer  préparé  pour  cela ,  puis  on 
met  sur  l'ouverture  des  bourdonnets  ou  plumasseaux  trempés 
dans  l'ean-de-vîe  ;  on  a  soin  de  les  contenir  et  de  les  comprimer 
avec  deux  éclisses,  dont  une  doit  être  placée  selon  le  grand 
axe  du  pied ,  c'est-à-dire  dans  toute  sa  longueur ,  et  l'autre  le 
traverser  dans  sa  largeur. 

Le  manuel  de  cette  saignée  est ,  comme  on  le  voit ,  bien 
dîfiëreat  de  celni  qui  doit  avoir  lieu  pour  les  vaisseaux  qui 
rampent  sons  ta  peau. 

Pour  ces  vaisseaux,  si  on  opère  avec  U  lancette,  on  fait  la 
compression  avec  une  main  ,  et  avec  l'autre  on  pratique  l'ou- 
verture en  jioncluant ,  puis  en  faisant  un  mouvement  d'élé- 

Sî  c'est  avec  la  flamme  ,  l'instrument  étant  ouvert  on  ett 
lient  la  lame  entre  le  ,pouce,  et  l'index ,  puis  avec  les  autres 
doigts  de  la  même  main  on  prend  un  point  d'appui  sur  le  vais- 
seau ,  dont  on  &it  en  même  temps  la  compression ,  et  de  l'autre 
main  on  frappe  sur  la  flamme  avec  un  morceau  de  bois  ou 
tout  autre  agent.  Il  faut  tenir  la  lame  de  l'insimment  tant  soit 
peu  élsign^  de  la  peau;  si  elle  la  touchoit,  avant  de  donner 
le  coup  ,  elle  exciteroit  l'animal  à  faire  des  mouvemensquî 
géneroient  l'opérateur.   On  ferme   cette   saignée  avec  une 

(i)  La  difGcullJ  <Je  borner  l'instrnmeiit  k  a 
mal  doivem  fiûra  jH^f^rer  U  corne  qui   gUsi.  _  _ 

jamais  l'tndonimayEr.  Aa  retxt,  aoo*  ptatoot  a  . ,         .  . 

coup  de  vétérinaires,  que  U  sai^aëe  du  palai.  peat  itre  afaaDdonn^e  M 
sapprinUe  de  U  saine  pratique. 
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épingte  qu'ttn  passe  à  travers  les  àeaj  Utres  de  la  plaie,  rt 
avec  la<juelle  ba  les  réunit  par'  le  moyen  tt'un  petit  hont  de 
Scelle  où  lie  quelques  brins  (le  Crins  dont  on  estortillc  le 
tout;  en  p|aç(iitt  l'épingle  il  faut  éviter  de  tirer  la  peau  ;  cela 
donne  lieu  à-  PÊpaiieliemeht  Ad  sanij  enire  cuir  et  tihsir,  et 
occasionne  un  engorgement ,  qu'on  appelle  Irombe. 

Dans  le's  petits  animaux  on  arrête  les  saignées  faites  p*r  li 
lancette  avec  une  compresse  maintenue  parune  bande. 

On  saigne  facilement  à  la  jugulaire  le  mouton  ,  la  cbèrre, 
Ifi  ^liien  et  le  chat  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  cocton  ;  la 
eraîsse  dont  il  est  recouvert  masque  les  vaisseaux  et  les  rend 
difficile  à  trouver  :  ik  twnl  plus  appareos  à  Toreille  ;  c'est  » 
c«tt£  partie  qu'on  saigne  ces  animaux. 

Les  fortoK  InfUiftBiations,  tes  grandes  douleura  jnsquièmil 
l'osa^  de  la  saignée  (  elle  a  quelquefois  fait  cesser  la  Kupy res- 
ftioa  et  la  rétention  d'vrioe,  lorsque  ces  malulies  D'étoîent 
pas  compliquées  d'indigeKtioo  -,  cnËe ,  «lie  est  calmnujte ,  relâ- 
cbante,  eb d'une  grande  efficacité  lorsqu'elle  est  «mployée 
»ec  discecncaient.  Dans  la  fourbure,  par  exeMplcj  eUe  pro- 
duit les  meilldors  effets;  laaie  si  <^Ue  maladie  est occasiouDée 
Sar  l'otage  immodéré  de  l'avoine  ell«  devient  nuisible  ,  «t  ue 
oit  être  ïkile  qu'après  avoir  traité  la  maladiN  principale. 
On  pratique  la  saignée  dans  beaucoup  de  eas  ;  it  sermt  trop 
lon^  d%cliqtier  ici  toutes  les  mabdies  qui  en  nécessitent  l'em- 
ploi, et  cclïés  qui  endoivent  interdire  1  usage. 

.  Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qu'on  saigne  le 
plus  fréquemment  presque  touj'onrs  sans  motifs  plausibles, 
ni  iiécéssité  hit^h'  marquée.  Les  écuyerâ  ,  les  piqueors ,  les  ms' 
réchaux,  les  marcband^  de  chetaux,  les  patfreniers ,  les  char* 
retiers.  les  garçons  d'écuries  saignent  ou  font  saigner  leurs 
chevaux  -pou'r  tous  les  gebirfsde  maladie'  indisfractement.  Il 
n'y  à  p.is  en  vétérinaire  dé  [remMés  dont  On  fasse  pn  plus 
crand  uliiis;lâss<iignéesde  DVécàiitlonfont  t^àqne  année  sien 
dés  victimes.  ''  '  '  "' 

La  saignée  ne  doit  être  faite  qtiè  lorsqu'on  n'a  pasÀ  craindre 
.l'accuiuaiutîon  'des  alimens  daii's  4'estaraac  et  les  intestins  ;  on 
Idoit  aussi  sê'gar'der  de  if('feire  lorsqu'ilya  prostration  des  for- 
ces ,  à  moins  que  cet  état  nesolt  causé  par  la  pléthore  tan- 
guine ,  ce  que  Von  reconnoît  à  'la'  dJreté  dit  ponis  et  a  la 
'lension  des  artères, 

.  Elle  est  légalement  paisible  pendant  la  diiréedesçrisesopé- 
l-ées  par  La  nature  ;<  si  eLl«  les  fovwise  avant  le- paraxisme, 
elle  peut  les  "empêcher  et  mêuB  les  supprimer  MEaqa'oa  la 
pratique  dans  le  temps  qu'elles  (Wt  Iteu. 

Elle  fait  disparoitre  les  tumeurs  critiques  ',  elle  eii  opère  )' 
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Matrée  aulûte  ,  occasïonafl  des  métastases  pli»  m  moîiu  dan- 
gereuses et  quelquefois  mortelles- 

11  7  a  des  personnes  qui ,  .après  Je  grandes  âitigues ,  des 
exercices  forcés  et  de  longues  routes ,  ont  l'habitnde  de  faire 
saigner  leurs  cbevaux,  dans  l'intenltOQ  de  les  rafraicliir  et  da 
leur  renouveler  le  sang  j  telle  est  leur  expresnan.  Nous  ne 
pensons  pas  que  parcelle  opération  ils  atteigneat  le  but' qu'ils 
se  propoMDt ,  sur-tout  s'il  y  a  foiblewe  générale  ,  comme  -cela 
arrive  ordinaireioeat  dans  ces  ciroonstanees  ;  «e  qni  sp  mani- 
feste par  la  teinte  nnorne  du  poil  et  la  &oiUii  avec^aanelle  let 
crîns  se  détachent.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  dire 
ici  qu'il  ne  se  rencontre  pai  quelques  cas  qui ,  après  de  Ion* 
gués  fatigues ,  ne  justifleut  l'usage  de  la  saigaée  ;  ntais  ces  cas 
aoDL  rares ,  et  souvent  les  bains  ,  les  frictions  ,  le  repos  et  lea 
petites  promenades  réitérées  triomj^ent  de  U  plnpan  des 
aecid^s,  et  reeaeltentprompiement  des  plus  grandes  Citigues. 

!Noiis  avons  encore  a  si((ualier  ici  uu  autre  abus  de  la  sai<- 
gnée  ,  qui ,  pratiquée  dans  lo'sens  opposé  à  ee|ui  :ilnnt  noua 
▼eoons  de  parler,  ne  aausen.pBnwl  pas  moins  condamnable  ; 
c'est  la  métboile  qu'ont  certiiinRS  personnes  de  sai^er  leurs 
chevaux  pour  les  préparer  à  des  exercices  lioleni ,  'teU  que  les 
.courses ,  ou  encore  pour  préparer  les  élakina  à  la  mante  ;■  on 
sent  aiséoMnt  loote  l'absnrdrté  de  cette  métbode.  Vt^tz  1« 
Tolumede  1793  des  Inslraolions  vétécinaîres  ;  Qny^  trouve  un 
fort  bon  mémaire  sur  la  ssôgnée.  (  Des.  ) 

SAIGSËË.  Sorte  de  petit  Eoné  qu'on  pratique  dans  les  ber- 

Îes  des  rivières,  des  eananx ,  et  de  tout  amas  d'eau ,  afin  di 
iriser  vers  ua  point  ue  îcest^iae  (quantité  d'eau,  ou  pour 
foire  écouler  toatc  l'eau,  et  l<»  mettre  à  sec.  L'agricnnare 
pratique  rréquemment  des  saignées.  .''•'• 

SAINDOITX.  Graisse  qni  te  trouve  autour  .des  iniestîos  da 
COcboD.   Vojre^   AxoNOit. 

SA1I4F0IN,  Hedynarum-  Genre  de  plantes  dé  la  diadalpbie 
décandrie,  et  de  û  famille  dp»  léguniinenaes,  qui  renferme 
près  de  cent  cinquante  espÈces^  la  plupart  propres  a  la  nonr;- 
ritura  des  hesuanx  .  et  dont  deux  sont,  daaa  Ce  but,  l'objet 
d'une  culture  de  grande  importance  pour  la  Franco.-    << 

Les  caractères  des  taiofolns  sont ,  1  calice  a  ciiiq  dt^iaioits  ; 
3°  corolle  pa^lionacée  à  éteitdard  obloug  ,  pointu  et  zéfiéchi-, 
à  ailes  étrokttts,  à  earenne  transversalement  chfiflef  S^   dix 


'^tamiaes  dast  les  Uets  sont  réuBÏ*  en  âeusipoqtaats^  4'*''< 
ftvaire  supérieur  oblong ,  te^ntué  pae  un  atylei.en.  «làne  «t 
recourba;  â°  one  gousse  droite  ,  articulÉB'.^  nenfeDmaK^^oané 
seule  graine  à  chaque  artîoalation.  '  ■ 

Il  ,y  a  des  sainfoins  à  racines.annuelles.'.àji^Aeq.vJrBecsipt 
à^tiges  IrutQKêntes  y  les  unes  Ont  les  feuiUflt  BÎmpletj  les  a^ 
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très  tes  ont  ailées  ;  leurs  fleurs  sont  en  général  disportes  n 
épi  au  sommet  depédoDCules  axillaires  ou  tcFiniaauK  ;  mati 
quelques  espèces  offrent  une  disposition  diSereote. 

Ije  BAïKfOiK  <x>Mjtv»,ffedj~sarum  ono^TT'cftù,  qui  porte  a uflî 
les  ntnas  â'esparcette ,  de  Bourgoene,  est  une  <^Bte  origi- 
naire des  montagnes  calcairesde  l'Europe  moyenne  et  méri- 
dionale. Elle  a  la  racine  vivBce  ,  pvtotante  ;  les  tiges  droites, 
ilexueuses,  hautes  d'environ  un  à  deux  pieds  ;■  les  feuilles  al- 
teroes  pinnées  ,  accompagnées  de  stipules ,  tmmposées  de  ctvt 
à  Jreiae  folioles  cunéiformes,  glabres;  les  fleurs  rougedtres^ 
striées,  disposées  en  télé  splcfome  ,  à  l'extrémité  de  loues 
pédoncnles  axîlla^es^les  gousses  nionospermes  et  bérissées  da 
pointes. 

Il  est  à  obserrer  que  le  nom  de  sainfoin  s'applique  en  quel- 
ques lieux  à  la  Luzbrnb.  Vo^ez  ce  iuot. 

Du  temps  d'Olivier  de  Serres  le  sainfoin  étoit  pen  cultive 
en  France^  aujourd'hui  il  couvre  ,  dans  les  pays  montagneux 
et  dans  quelques  plaines  sablonneuses,  des  espaces  extrême- 
ment étendus,  non  seule^Heat  dans  le  midi,  mais  encore  dans 
le  nord  de  la  France.  Celle  amélioration  est  due  aux  principes 
de  cultureiq^ui  commencent  à  prédominer  en  France. 

Les  terrams  sablonneux  et  liumides  conviennent  an  trèfle  ; 
ceux  qui  sont  profonds  et  substantiels  sont  réservés  a  la  lo- 
lerne  :  le  sainfoin  se  contentti  des  sols  lea  plus  secs  et  les  plut 
pierreux ,  sur-tout  s'ils  sont  calcaires.  U  fournit  un  fourrage 
moins  abondant,  mais  plus  substantiel  que  le  dernier;  sa  qua> 
lilé  compense  sa  quantité.  Les  animaux  qui  s'en  nourrissent 
sont  plus  forts,  ont  la  chair  plus  ferme  et  plus  savoure  ose  que 
cuaqui  vivent  exclusivement  de  hizeme.  Cette  supériorité 
du  sainfoin  est  sur-tout  remarquable  dans  le  midi  de  la  France; 
iitUittonne  déplus  trois  et  même,  quatre  coupes,  tandis  que 
dans  le  nord  il  en  donne  à  peine  deux; 

^'-iu  l«.,saiBlbià,dit  Rozier,  est  un  magnifique  présentdela 
nature  pour, les  pavs  qui. manquent  de  fourrages, à  raison  du 
peude  valeur  jde  leurs  champs;  jnsqu'^  présent  on  ne  md- 
nolt  auciwe  plante  capable  de  le  suppléer;  ainsi  tons  les  soins 
des  cultivateurs  doivent  tendre  à  y  multiplier  cette  culture  : 
le  tcËflê  ni  la  luserne  ,  malgré  leur  excellence,  ne  les  en  dé- 
dommageroient  point ,  puisque  dans  de  tels  champs  ik  ne  saiF- 
roient  prasp^er.',  mais  dans  les  bons  fonds,  les  produits  de 
l'un  .ou  deil'au^re  l'emporteront  de  beaucoup  sur  les  siesK  Q 
■vaut  mieux  avoir  peu  de  fourrage  que  point  du  tout ,  saMo)(t 
lonqiiffrce  pvn.  est  d'eicellénte  qualité;  les  craies  pures,  il 
rebelles  à  toutes  autres  cultures ,  permettent  celle  dn  sainfoin. 
<îe  n'est -quedvpnis  qu'il  a. été  introduit  dans  cette  partie  de 
U-f  rance,  aî<devaiit  appdée  Champagne  ponîlleate  ,  que  U 
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triite  B^edt  <|ii'ell«  {W^aentoit  a  chasgé,  qu'on *^f*iy  âtmr 
quelques  bestiaux  qui  ont  fourni  des  engrais  et  procuré  d«« 
ressources  à  ses  misérables  habiUns.  Cette  faculté  de  croître 
dans  lea  sols  les  plus  iu^ats  ,  le  sainfoin  la  doit  k  ses  racioea 
qui  s'enfoncent,  selon  Tull,  jusqu'à  trente  pieds,  et  selon 
Gilbert,  juaqu'i  sii  pieds  et  demi.  ]e  les  ai  vui  s'enfoncer  dans 
les  fissures  des  roches  calcaires  sur  lesquelles  il  n'y  avoit  que 
deux  ou  trois  pouces  de  terre ,  et  ea  suivre  Us  sinuontés  )os- 
qn'à  une  profondeur  considéraUe.  » 

Le  sainfoin  peut  donc  mieux  qn'aucnne  Mtrê  plaaie  aller 
cbercher  l'humidité  à  nue  grande  distance  de  wsoriâce,  et  par- 
conséquent  résister  aux  chaleurs  les  plus  întehses ,  anx  séche- 
resses les  plus  prolongées ,  réussir  dans  les  teriains  les  plus  ari- 
des, dans  les  expositions  les  plus  brdlan  tes;  A  ces  avantages  d«)à 
■i  majeurs  il  faut  joindre  ceux  non  moinis  importans,  i°  de 
n'exiger  que  fort  peu  de  soins  et  de  dépenses  pour  son  semis  et 
■on  entretien  ;  a"  d'améliorer  le  terreio  pour  les  récolles  fp- 
tnres  en  céréales  ou  autresj  par  les  débris  de  ses  feuUlec  et 
de  ses  racines,  ainsi  que  par  les  résultats  d'un  boa  asso- 
lement. 

11  résulte  de  ces  considérations,  qae,qiielqtfe  éteiulue  que  soit 
la  caltnre  du  sainfisin  eu  France,  elle  n'est  pu  encore  arrivée 
au  point  que  doit  désirer  tout  ami  de  Bon  pa js  ;  il  est  des  dépan- 
temmsentiers  qui  ne  la  connoissent  pas  uutoul,  quoique  le  sol 
y  soit  très  propre;  d'autres  où  elle  est  restreinte. ii  quelques 
communes  et  même  à  quelques  fermes.  La  cause  en  est  sans 
doute  à  cette  inertie  générale  des  cultivateurs  peu  éclairés,  qui 
les  porte  toujours  k  se  refuser  li  l'introduction  de  nouveaux 
objets  dans  la  rotation  de  leurs  assolemens.  De  plus, sa  culture 
cslextrémement  peu  soignée,  même  dans  les  lieux  où  elle  est  le 
plus  en  faveur,  dans  la  ci-devant  Bourgogne,  par  exemple. 
Artbur  Young ,  qui  a  souvent  si  bien  vn  ce  qui  manque  à  notre 
agriculture,  observe  que  cbez  nous  cette  plante  ne  dure  que 
six  ans  au  plus  ,  et  souvent  deux  ou  iroîa  seulement,  tandis 
qu'en  Angleterre  elle  subsiste  douze  ou  quinze  ans.  Il  aUriJ>DB 
cette  difièrence,  i"  au  préjugé  si  désastreux  quels  produciitm 
du  blé  doit  être  le  but  principal  de  toute  cnUure  ;  •j'^  au  peu 
de  longueur  des  baux  qui,  étant  généralement  deneuf  ans,ne 
laissent  pas  à  celui  qui  sème  la  certitude  de  récolter;  S°  Au  peu 
d'importance  qu'on  met  à  la  multiplication  des  beaUanx  ;  4' 
eulin  au  peu  de  soin  qu'on  apporte  a  nettoyer  la  terre  par  des 
cultures  de  plantes  qui  exigent  des  binages  d'été,  comme  les 
pommes  de  terre ,  les  haricots ,  etc. ,  des  mauvaises  herbes  qui 
Unissent  par  étouOer  le  sainfoin. 

Le  même  Arthur  Young  nous  a  donné  des  renseignfmens 
préctenx  sur  l'importance  qa'«a  met  en  Angleterre  «  ta  cul- 
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tare  du  Mlnfoin  i  ivr  les  «Tantages  qoj  en  tfinx  la  mite ,  eX 
SNF  le  mode  qu'on  y  emploie.  Je  vais  en  prétenter  l'extrnt. 

Des  proTiDces  entii^res  ont  ckansé  d'sspeci  depuis  qu'on  -j 
cultive  le  sstofoin.  De  riches  Féetïltes  ont  succédé  aus  plus 
maigre*  piturageg.  C'est  sur-tout  sur  les  sols  craïens  que  les 
avantaf^es  de  celte  plante  se  (ont  sentir  ;  mais  elle  vient  d'ail- 
leurs fort  bien  dans  le?  sables  et  dans  Ibs  argiles  lorsqu'il  n'y  m. 
£■8  Bxoès  d'humidité.  On  a  reconnu  que,  soit  frais,  soit  sec, 
formoit  une  excellente  nourriture  pour  les  besiiaui ,  qu'il 
leur  en  feilfit  moinsquedu  trèflp  oa  de  la  luiernepour  les  tenir 
en  boa  état.  Les  moutons  le  préfèrent  à  tout  autre.  Il  donne 
au  lait  et  par  suite  au  beurre  des  vaches  une  qualité  supé- 
rieure. Les  cochons  qui  s'en  nourrissent  sont  mieux  disposes  à 
l'engrais.  Les  poules,  tes  pigeons  et  autre*  volailles  recher- 
chent ses  graines ,  dont  l'usage  les  porte  a  pondre  davantage. 

Généralement  le  sainfiin  dure  de  dix  à  quinze  ans.  On  a 
remerqné  que  sa  plus  srande  durée  et  ses  plus  belles  récolles 
avoieut  lieu  lorsqu'on  le  senioit  snr  une  terre  préparée  par  la 
culture  des  tumeps-,  qu'il  étolt  plus  arantageux  de  le  sener  « 
la  volée  qu'eu  rangée,  et  avec  de  l'orge  et  de  l'avoine  quesenl; 
^u'un  temps  humide  étoit  fïirorable  au  sncoès  de  cette  opéra- 
tion j'qu'ir«iDé%)re  les  terrains  pauvres  au  point  que  celui 
qni,  avec  des' fumiers ,  n'aupoit  donné  que  de  obétives  ré- 
coltes de  seigle,  donne,  sans  fumier,  après  sa  destruction, 
de  belles  récoltes  de  froment.  Les  engrais  ou  amendemens 
qui  lui  coavienaent'  te  mieui  «ont  les  cendres ,  la  nùa  et  le 
pUtre. 

Ce  que  je  »ie«is  de  rapp<wtei'  pent  servir  4  établÎK  anr  des 
bases  solides  te  meilleur  mode  de  culture  da  satnfoist. 

D'abord  on  doit  le  semer  de  préférence ,  i"  sur  les  aob  cal- 
caires ;  3"  sur  le;  sols  sablonneux  ;  5°  sur  tes  sols  argileux 
lorsqu'ils  sont  trop  secs  pour  donner  de  ttelle?  récoltes  de  trèfle 
ou  d«'liizenie.  ' 

Les  coteabx  exposés  an  midi  paroïssent  Atre  la  vraie  localité 
du  saiofoln.  Ily  prospère  mieux  que  nulle  autre  part.  Auasi^en 
Boupa<<gi)e>'est-rl  ^inéraletnent  aubsdtné  au  vignes  qu'on  est 
dans  le  cas  d'erraciier. 

Ensuite  il  faut  préparer  I4  terrain  par  la  culture  antérieure 
de  raves ,  d«  pommes  de'  terre  ,  àe  haricots ,  de  pois ,  de 
Ientil|j3a ,  etc. ,  binées  deux  ou  trois  fois  d#ns  le  oonrant 
de  l'été. 

On  peut  semer  le  sainfoiii  «nantomoe  avec  dn  bté-;  nais 
comme  il  est  sensible ,  sur-tout  lorsqu'il  «st  jeune,  aaxfortea 
gelées  de  l'hiver,  on  ne  le  sème  guère  qu'au  printemps. 

Un  labour  très  profond  avant  t'iiiver ,  un  autre  pendant 
cette  s«soB,  et  un  uvisiéme.à  l'époque 'des  gemsiiUtissoDtiii' 
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diroens^les  au  snccès  d'un  aemis  de  saînfiHn^  Ceai  qui  oruient 
qu  UD  sent  est  nécessaire  n'ont  nulle  connoissance  de  la  con&> 
titutïon  de  cette  'plante.  11  sufiit  en  effet  de  considérer  la  durée 
de  son  existence  et  la  longueur  de  ses  racines  pour  voir  qu'il 
faut  qu'HIe  trouve  une  terre  meuble  dans  m  jeunesse ,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  la  force  oécessaire  pour  péné- 
trer dans  celle  qui  n'a  jamais  été  remuée  ;  faire  passer  deux 
fois  la  charme  dans  le  mémt  sillon ,  on  employer  oes  cbarrues 
approfondissantes  inventées  en  Angleterre ,  est  toujours  une 
bonne  opération. 

C'est  avant  le  dernier  labour  qu'on  répand  le  fumier,  lors- 
qu'on le  juge  nécessaire,  ou  la  suie,  les  cendres,  la  marne, 
la  chaux  et  autres  amendemens  toujours  si  avantageux.  Le 
plâtre  qui  produit  des  effets  si  prononcés  sur  le  sainfoin, 
quoiqu'un  pea  inférieurs  à  ceui.  qu'il  donne  sur  le  trèfle  et 
la  luzerne ,  ne  se  répand  qne  la  seconde  année  du  semis  et 
lorsque  la  plante  est  en  pleine  «ég^tation. 

La  qaaniité  de  semence  du  sainfoin  doit  être  donble  de 
celle  du  blé  qu'on  emploieroit  sur  la  mjme  superficie  du  ler* 
rain.  Cette  qnantité  seroit  peut-être  trop  forte  dans  les  bons 
sols  ;  mais  H  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  quart,  et  même  un 
tiers  de  cette  graine  qui  ne  lève  pas ,  swt  paroequ'eile  est 
mangée  par  les  mulots  et  les  oiseaux ,  soit  parcequ'elle  u'a 
j)as  été  assec  enterrée  pour  pouvoir  pro&ter  de  l'humidilé  du 
sol,  soit  enfin  pareequ'clle  ne  valait  rien, les  fleurs  du  sommet 
des  épis  avsrtant  ordinairement. 

La  seconde  de  ces  considérations  doit  engager  k  choisir  un 
temps  pluvieux  Pt  de  ne  pas  tarder  plus  que  le  milieu  de 
mars  pour  semer  le  sainfoin.  ïe  l'ai  vu  généralement  d'autant 
mieux  réussir  qu'il  avoit  été  semé  plus  tôt. 

Le  hersage  du  «ainfois  se  fera  avec  tout  le  «oin  possible  par 
cette  même  considération  et  par  la  première. 

On  sème  toujours  des  céréales  comme  du  l>'ê ,  du  seigle  , 
de  l'orge  et  de  l'avoine  ,  avec  la  graine  de  sainfoin ,  tant  pour 
J)ajer  une  partie  de  la  dépense  de  la  culture  de  cette  année, 
parla  récolte  de  ces  céréales,  que  pour  protéger  le  jeune  (Jant 
contre  les  ardeurs  du  soleil  de  l'été.  On  sent  bien  que  dans  ce 
cas  il  faut  qne  ces  céréales  soient  peu  serrées  pour  ne  pas 
étouffer  le  ]^ant.  L'orbe  et  l'avoine ,  comme  moins  élevés,  sont 
préférables  par  la  même  raison. 

Lorsque  le  sentis  a  manqué,  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
Il  est  toujours  possible  de  semer  de  la  nouvelle  graine  dans  les 
places  vides  au  printemps  de  l'année  suivante.  Les  pieds  qui 
en  proviendront,  nuoique  d'«bord  plus  foibles,  se  distingueront 
par  la  suite  diflicilement  des  autres. 

La  première  année  le  plaqt  de  sainfoin  &it  peu  dç  progrès. 
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Soureot  même  il  psKitt  clair ,  car  beaucoup  Je  graines  ne 
lèvent  que  ia  seconde.  On  ne  doit  pas  le  couper  et  encore? 
moins  le  faire  pâturer ,  parceque  lei  reciaes  prennent  d'au- 
tant plus  de  force  qu'il  y  a  plus  de  feuilles ,  et  que  le  collet 
de  ces  racines  est  souvent  saïUast  d'un  pouce  au-dessus  de  la 
■urËice  de  la  lerre;  or,  tonte  jeune  plante  coupée  au-dessous 
de  ce  collet  meurt  immanquablement. 

Quelques  cutLivateurs ,  d'après  la  considération  de  cette  élé- 
Tatîon  du  collet  des  racines,  attendent  le  premier  hiver  pour 
marner  leurs  sainfoins ,  afin  de  les  chausser  par  cette  opération. 
On  ne  peut  mieux  foire  qiie  de  les  imiter,  car  le  principe 
d'après  liiquel  ils  agissent  est  dans  la  nature.  Les  semis  en 
pent«  sont  encore  plus  dans  ce  cas  que  les  antres, à  raison  de 
Tentratnement  des  terres  par  les  eaux  pluviales. 

L  année  suivante  on  peut  couper  le  sainfoin  deux  et  même 
trois  f<Hs,  selon  lechmatet  autres  circonstances.  Dans  le  midi  de 
la  France,  lorsque  son  irrigation  est  possible,  on  peut  le  cou- 
per jusqu'à  cinq ,  et  alors  ses  produits  sont  éeaux  à  ceux  de  Is 
luzerne.  L'époque  la  plus  avantageuse  à  choisir  pour  cela  est 
le  moment  où  it  commence  à  entrer  en  fleur.  Plus  tôt  il  est 
peu  substantif;!  et  se  retrait  prodigieusement.  Plus  tard  il  est 
trop  dur  ei  perd  toutes  ses  feuilles  par  la  dessiccation, le  botte^ 
lage ,  etc. 

Il  est  prélérable ,  sons  plusieurs  rapporta ,  de  réserver  det 
nmfoins  uniquement  pour  la  graine.  Je  blâme  ceux  qui  laissent 
monter  la  seconde  coupe  toutes  les  années  et  ceux  qui  atten- 
dent que  leurs  sainfoins  soient  dans  le  cas  d'être  rompus.  Les 
bénéfices  que  l'on  relire  de  la  vente  de  la  graine  ou  de  son 
emploi  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ne  dédommagent  pal 
de  l'infériorité  des  fourrages  et  de  la  diminution  de  la  durée 
du  semis.  Une  prairie  déjà  usée  donne  plus  de  graine  propoi^ 
tiounellement  aux  pieds  qui  la  composent,  parceque  Ces  pieds 
étant  plusiespacés  jouissent  mieux  des  influences  de  l'air  et  de 
la  lumière ,  mais  celte  graine  est  moins  belle  ou  moins  bonne. 

Cest  cette  seconde  année  et  la  cinquième  ,  ou  sixième  ,  en. 
supposant  que  le  sainfoin  doive  durer  dis  ans,  qui  est  le  plus 
long  terme  commun  usité  en  France,  qu'il  faut  le  plâtrer,  â 
on  ne  le  plâtre  pas  il  sera  bon  de  le  fumer  la  cinquième  oa 
MXième  année,  on  d'y  répandre  des  curures  d'étang, des  boues 
de  villes,  et  autres  matières  analogues  pour  le  ranimer.  A 
toutes  lesépoques  on  devra,  au  commencement  du  printemps, 
avant  qu'd  monte  en  fleur ,  le  débarrasser  par  un  sarclage  des 
grandes  plantes  vivaces  ou  annuelles  qui  nuiroient  à  son  ac- 
croissement ou  à  la  quaUté  du  fourrage  qu'il  doit  fournir. 

Beaucoup  de  cultivateurs  se  contentent  d'une  coupe  de 
sainfoin  ,  et  font  aianger  sur  place  ses  repjonsses  par  leur» 
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bestUax.  Jfl  ne  u'opposersi  pas  à  cette  pratique  qui  peut 
être  comuandée  par  les  circonstances  ;  mais  j'ob^ierverai 
qu'il  est  prouvé  par  des  expcf  ieuces  comparatives  qu'elle  di- 
minue de  beaucoup  l'abonilaace  et  la  durée  des  produits. 

Une  utile  opéralioa  à  faire  sur  les  sainfoins  ,  sur-tout  sur 
les  vienx,  c'est  de  les  herser  une  pu  deux  fois  pendant  l'hiver 
avec  une  herse  à  dents  de  fer ,  et  d'y  répandre  de  suite  de  la 
chaus  en  poudre.  '  Il  eti  résulte  une  augmentation  considéra- 
ble de  produit ,  ainsi  que  l'a  également  prouvé  l'expérience. 
'  On  ne  doit  rompre  les  sainfoins  que  lorsque  au  moins  la 
moitié  des  pieds  a  péri.  Jamais  il  ne  faut ,  d'après  les  prin- 
cipes des  Bsiolemens ,  resemer  de  la  graine  dans  les  place» 
vides,  dans  l'intention  de  perpétuer  sa  durée.  D'ailleurs  les 
avantages  qu'on  est  dans  le  cas  de  retirer  des  productions  en 
céréales  qu  ou  confie  après  lui  à  la  terre  sont  tels  qu'il  ne  pent 
être  que  rarement  déstrabledeprolonger  cette  durée  au-delà  du 
terme  &xé  par  la  nature.  Si  on  TOuloit  cependantlefaire,ilseroit 
mieux  de  regarnir  les  places  vides  avec  de  la  luterue  ou  du 
trèfle  ;  mais  alors  il  faudroit  faire  pâturer  le  mélange  sur 
place ,  parceque  la  difierence  de  l'époque  de  la  maturité  Ae 
ces  plantes  rendroit  te  fourrage  sec  inférieur  en  qualité. 

La  coupe  du  sainfoin  se  fait  comme  celle  de  tous  les  antres 
fourrages.  Sa  dessict^tioo  est  prompte  lorsque  le  temps  est  fa- 
vorable. Rarement  le  foin  qu'il  fournit  est  dans  le  cas  de  s'é- 
chauffer ,  de  moisir  ,  de  pourrir  comme  la  luzerne  et  le  trètic. 
Lorsqu'on  le  stratifié  avec  de  la  paille  de  blé  ou  d'avoine,  imr 
médiatement  après  sa  récolte,  il  leur  communique  de  son 
odeur  et  même  un  peu  de  sa  saveur ,  de  sorte  que  les  bestiaux. 
la  mangent  avec  plus  de  plaisir.  I<ea  opérations  qui  suivent  cett« 
coupe  ,  comme  le  bottelage  et  le  transport  au  grenier,  doivent 
être  faites  avaat  sa  parfaite  dessiccation,  afin  que  les  folioles 
des  feuilles  qui  tiennent  peu  à  leur  pétiole  ne  tombent  pas; 
car  il  arrive  souvent ,  lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution, 
qu'il  ne  reste  que  des  tiges  dures  et  insipides. 

On  doit  à  M.  Huillier  un  fort  bon  mémoire  sur  la  culture  dn 
foin ,  inséré  tome  36  des  Annales'  d'agriculture  ,  dans  lequel 
il  observe  avec  raison  qiie  lé  sainfoin  serré  trop  humide  s'é- 
cbaufTe,  moisit  et  pourrit  -,  serré  trop  sec  se  brise  et  perd  sa 
saveur.  Voici  le  procédé  qu'il. suit  pour  l'avoir  à  l'état  mitoyen 
de  sécheresse,  qui  est  le  plus  parfait. 

n  Lorsque  le  sainfoin  est  a  demi  sec  ,  je  le  préserve  de  la 
rosée  de  la  nuit  en  l'amassant  en  roue,  le  lendemain  à  chaque 
dix  pas  je  fiiis  une  tranchéie.  dans  la  roue  ;  puis  deus  per- 
sonnes arec  la  fourche  foirment  un  petit  tas  de  ce  qu'il  y  a 
de  foin  d'une  tranchée  k*  l'autre.  Je  laisse  ces  tas  sans  y 
toucher  peadant  TÎn^t-quatlQ  heures  ;  pois  j«.  réums  sept  à  huit 
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(■g  dans  hd  seul.  Celle  opération  est  fatà\t  '■  deux  penonnfs, 
au  moyen  d'un  bâton  de  deux  mt^tres  de  long  qn  elles'glis- 
sent  9oag  le  tas ,  l'emportent ,  une  iroitiëme  personne  «e  tient 
Kir  le  principal  Uset  Le  foule  «nx  pieds.  On  a  soin  que  la  der- 
nière mise  forme  un  sommet  bien  ariandî,  afin  que  la  pluie 
ne  paisse  pénétrer.  On  laisse  ainsi  ce  tas  pendant  six,  ionn^  le 
sainfoin  devient  doux  an  toucher  ;  il  resLe  rerl ,  conserre  toutes 
■es  feuilles  et  son  agréable  odeur.  Ayant  subi  une  fermenta- 
tion modérée  il  n'est  pas  sujet  il  se  gâter ,  et  on  pent  le  serrer 
sans  crainte.  Cette  manière  de  faner  coàle  moins  de  maiiK 
d'œuTre  que  ta  maniée  ordinaire.  » 

La  récolte  du  sainfoin  pour  graine  doit  ^e  &ite  de  fa- 
çon qu'on  perde  le  moins  possible  de  graine  et  ^ne  la  plu! 
grande  partie  de  celte  graine  stût  mûre.  Le  posnt  juste  est  di- 
ficîle  à  saisir,  attendu  que  les  premières  graines  soot  bonnes 
k  recueillir  quand  les  dernières  sont  à  peine  nouées.  L'inspec- 
tion de  le  plante  peat  seule  guid^  daus  ce  cas.  La  coupe  de 
ce  sainR^n  se  fera  le  malin ,  se»  produits  seront  emportés  à 
la  maison  le  soir  du  même  jour  et  déposés  dans  une  grange, 
où  ils  acbèteront  de  se  dessécher  lentement.  Par  ce  moyen  U 
graine  mdre  ne  tombera  pas,  et  celle  qui  ne  l'est  pas  se  perfec- 
tionnera. On  peut  la  battre  au  bont  de  huiliora*»;  la  laisser 
dans  sa  gousse  est  très  avantageus  i  sa  conservation.  Il  est 
beaucoup  de  lieux  oit  jamais  on  ne  la  dépouille  de  cette  gousse, 
opération  longue  et  inutile  pour  la  réussite  des  semis,  que  lors- 
qu'il s'agit  de  la  donner  anx  bestiaux  ou  aux  votailles.  C  est  avee 
le  fléau  qu'on  procède  ordinairement  à  ce  dépouillement  ;  quel- 
quefois cependant  on  emj>loie  un  n>aleau  ou  une  [Herre  plate. 

Les  tiges  du  sainfoin  qui  a  fourni  sa  graine ,  car  tontes  les 
feuilles  tombent  dans  l'opération  du  battage,  sont  trop  dures 
et  trop  insipides  pour  être  dn  goAt  des  Itestiaus.  M.  Huil- 
lier,  ciont  j'ai  ci-devant  parlé,  les  hache  avec  les  bache-pailles, 
mélange  ses  fragmens  avec  de  la  paille  baebée  et  do  son  , 
mouille  le  tout  vingt-quatre  heures  à  l'avance,  et  en  fait  ainsi 
une  excellente  nourriture  pour  ses  chevaux  qui  recherchent 
avec  ardeurce  mélange. 

La  graine  de  sainfoin  se  conserve  bonne  pendant  deux  ans 
et  même  trois  lorsqu'elle  est  restée  dan» sa  gousse.  Il  faut  la 
renfermer  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux  défoncés  d'un  boat, 
et  la  placer  dans  un  lieu  ni  trop  sêc  ni  trop  humide.  Les  avan- 
tages qu'on  retire  du  sainfoin  le  font  soUTent  employer  à  garnir 
les  allées  et  les  pièces  de  gaions  des  jardins.  Il  est  d'un  a.<<pect 
très  agréable  au  premier  printemps  et  quand'  il  est  en  t'eitr  ; 
mais  après  qu'il  est  coupé  et  pendant  I  hiver,  il  ne  lemplit 
plus  que  très  imparfaitement  le  but  qui  a  fait  établir  cet  alléei 
et  ces  gazons  parcequ'il  laisse  la  terre  trop  nue, 
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n  y  a  pltniears  variétés  de  sainfoin  qui  se  dtAicgiient ,  soit 
par  ta  couleur  des  fleurs,  soit  par  ta  grandeur  et  le  nombre 
des  folioles  des  feuilles ,  soil  par  la  hauteur  de  la  tige,  soit  enfin 
par  la  précocité  de  sa  végétation.  Cette  dernière  est  de  beau- 
coup préférable,  puiaqu'utle  fournit  presque  toujours  une  coupe 
de  plus  chaque  année.  M.  Pincepré  l'a  introduite  datu  les  ei^ 
virons  de  Péronne  ,  d'oîi  elle  s'est  répandue  dans  les  déparle* 
mens  voisins.  Les  cultivateurs  doivent  chercher  tes  moyeni 
de  s'en  procurer  de  la  graine,  qu'on  trouvera  à  Paris  chei 
Vilmorin.  La  manière  de  U  semer,  couper,  sécher,  conseï^ 
ver  ,  etc. ,  ne  diSëre  pas  de  celle  du  sainfoin  ordinaire.  » 

Le  SAINFOIN  d'Espione  ,  Hedysarum  coronarium  ,  Lin. ,  a  la 
racine  vivace  ;  les  tiges  nombreuses,  hautes  de  dens  k  trois 
pieds  ;  les  feuilles  composées  de  onze  &  quinze  folioles  ellipti- 

3ues  et  légèrement  velues  ;  les  fleurs  grandes  ,  rouge  foncé , 
îsposées  en  gros  épis  sur  de  longs  pédoncules  asillaires  ;  les 
fruits  longs  ,  articulés  et  hérissés.  Il  est  origiuaire  des  parties 
niéridionalps  de  l'Espagne  et  de  titalie.  Dans  ces  lieux ,  <)e 
néme  qu'à  Malle  et  eu  Sicile  ,  on  le  cultive  comme  fourrage. 
Aui  environs  de  Paris  on  doit  se  borner  à  Je  faire  servir  à  l'or- 
nemenldes  parterres,  parcequ'il  y  arrive  rarement  ii  toute  sa 
hauteur  et  qu'il  ■j  est  exposé  &  être  frappé  par  les  gelées. 

Mon  estimable  ami  Roland  de  La  Platièré ,  et  tous  les  autres 
voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  Malle  ,  vantent  beau- 
coup les  avantages  que  lui  procure  cette  plante  qu'on  y  ap- 
pelle  su/^.  C'est  presque  le  seul  fourrage  qu'on  y  voit.  11  est 
égalemenl  reclterché  par  les  chevaux,  les  mulets,  les  btcufs 
et  tes'moutoDS ,  soit  en  vert ,  soit  en  sec.  C'est  en  mai  qu'on  le 
récolte  ;  mais  comme  ses  tiges  sont  fort  dures,  il  vain  mieux  le 
couper  en  avril ,  c'est-à-dire  dés  que  ses  premières  Qears  sont 

Toute  espèce  de  terre  peut  recevoir  le  sulla  ;  mais  celles 

3uî  sont  crétacées  et  profoudes  lui  convienneni  mieux.  On- 
oit  le  semer  en  automne  pendant  les  pluies  et  sur  un  bon 
labour  ;  cependant  l'if^norence  des  premiers  princiues  de  la 
culture  fait  qu'on  se  contente  de  répandre  la  grailie  sur  le 
chauiae  du  blé  nouvellement  coupé  et  de  la  faire  enterrer  par 
le  trépignement  des  bestiaux  qui  y  pâturent.  £ti  Calabre  on 
•rocède  d'iue  manière  encore  plus  absurde,  puisqu'on  met  le 
îeu  au  chaume  après  avoir  semé  la  graine. 

La  réoBsits  de  ta  sulla  dépend,  i°de  la  qualité  du  «ol  ;  ï"  des 

pluies  ;  3°  du  sarclage,  sur-tout  de  celai  du  chiendent , qui , 

dans  les  pays  chauds,  a  une  vigueur  de  végétation  dont  on  ne 

se  fait  pas  d'idée. 

Ua  s«Di»d«  sulla  bien  conduit  et  qui  n'est  pas  frappé  de 
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la  gelée,  carà  Malte  m^me  il ^ële quelquefois ,  peatdonner 
'  de  Donnea  recolles  pendant  plusieurs  aDuees}  cependant  on  ne 
le  lai&se  pas  lubsisler  au-delà  delà  première,  probablement 
par  l'importance  de  multiplier  les  récoltes  de  blé. 

Pour  avoir  d£  ta  Eraine,  on  laisse  toujouri  un  coin  de  cbamp 
intact.  On  en  fait  la  récotte  lorsque  la  gousse  est  prête  à  tom- 
ber ,  et  avant  le  soleil  levant,  ponr  éviter  aa  chute.  Cette  graine 
■e  garde  plusieors  années. 

Les  essais  qu'on  a  faits  pour  introduire  la  cultore  en  grattd 
du  Bulla  en  France  n'ont  pas  eu  de  succès.  Les  gelées  s'y 
■ont  toujours  opposées.  Il  semble  cependatit  qu'il  n'y  a  rien  • 
craindre  de  ces  gelées  si  on  le  regarde  comme  plante  annuelle* 
L'exemple  de  Malte,  oii  le  terrain  est  si  précieux,  prouve 
qu'il  y  auroit  de  l'avantage  à  le  semer  tous  les  ans.  L  exem- 

Sle  cle  Paris,  où  il  donne  tous  tes  ans  de  la  bonne  graine 
ans  les  jardius,  où  il  repousse  même  lorsque  l'hiver  est 
doux  ,  comme  j'en  ai  depms  trois  ans  l'exemple  sous  les  jeux 
dans  les  pépinières  impériales ,   en  indique  la  possibilité. 

Il  y  a  Ueu  de  croire  que  le  produit  de  la  culture  en  grand 
Je  celte  espèce  de  saiiuoin  seroit  trois  fois  plus  conûderable 
que  celui  de  l'espèce  commune. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  le  sainfoin  d'Espagne  dans  les  jar- 
dins ,  on  en  sème  la  graine  sur  couche  et  dans  des  pots  eu 
février  ou  en  mars.  En  mai,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  gelées  à 
craindre ,  on  arrache  la  surabondance  des  pieds  de  chaque 
pot ,  c'est-à'dire  qu'on  n'y  laisse  que  deux  ou    trois  de  ces 

Îieds  ,  et  on  transplante  le  reste  en  motte  dans  les  parterres, 
«s  fleura  commencent  à  se  montrer  à  la  fin  de  juin  et  durent 
jusqu'aux  gelées.  Il  y  a  toujours  assez  de  graines  mûres  avant 
celte  époque  pour  la  reproduction  ,  cependant  par  prudence 
il  convient  de  laisser  quelques  pieds  en  pots,  pour  les  rentrer 

Lorsque  tes  printemps  sont  chauds,  le  semis  en  place  peut 
aussi  bien  et  même  mieux  réussir  que  celui  sur  couche.  J'en 
ai  l'expérience. 

Le  coup  d'eeil  des  tonfiès  de  sainfoin  d'Espagne ,  que  qnel- 

Î[nes  jardiniers appellent5itir>/bin  à  bouquets,  est  fort  brillant 
orsquelesfienrs  sont  développées.  Le  beau  vert  et  l'abondance 
des  feuilles  concourent  aussi  aux  elFets  qu'il  produit- 
Il  y  a  encore'deuz  espèces  de  sainfoin  dont  je  dois  dire  un 
mot. 

L'un ,  le  SAINFOIN  alhaoi  ,  est  un  arbrisseau  épineus  dea 
contrées  orientales,  dont  les  feuilles  sont  simples;  les  fleun 
rougedtres,  disposées  en  petites  grappes  axillaires  ;  les  fraits 
recourbés  et  articulés  d'un  côté  seulement.  Ses  feuilles  et  sea 
jeunes  branches  se  chargent  dans  les  grandes  chaleurs  .de 
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l'été  d'une  liqueur  onctueuse  ,  qui  se  aolidifie  peudant  Ta  nuit 
et  que  les  hahitans  ramassent  le  matin.  C'est  une  sorte  de 
tuanue  analogue  à  celte  du  firéne  à  feuilles  rondes,  mais  un 
peu  inférieure  en  Tcrtu. 

Cette  plante  sert  aussi  de  nourriture  aux  chevaux  et  aux 
chameaux.  Elle  se  conserre  fort  bien  en  pleine  terre  dans  le 
climat  de  Paris ,  comme  on  peut  s'en  assurer  au  jardin  da 
Muséum,  et  s'y  multiplie  en  abouiiance  par  ses  rejetons.  Je 
ne  doute  pas  que  sa  culture,  dans  ies  terrains  sablonneux, 
soit  avantageuse.  On  pourroit  probablement  la  couper  six  à  huit 
fût  par  an ,  pour  la  donner  en  vert  aux  bestiaux. 

Le  SAINFOIN  03CI1.LAHT,  ffedysarum  gyrans  ,  Lin.,  a  les 
feuilles  ternées  .  ovales  ,  lancéolées  ,  avec  les  folioles  latéra- 
les  beaucoup  plus  petites;  ses  fleurs  sont  terminales.  Il  est 
originaire  du  Bengale  et  ne  peut  se  conserver  dans  le  climat 
de  Paris  que  dans  les  serres  chaudes.  Ce  qui  me  détermine  à 
en  parler,  c'est  qu'il  présente  un  fait  de  physiologie  végétale  fort 
rumarquahie.  Les  folioles  latérales  de  ses  feuilles  ont  au  mou- 
vement presque  continuel  d'oscillation,  c'est-à-dire  s'abaissent 
et  s'élèvent  alternativement  le  plus  souvent  l'une  en  sens  con- 
traire de  l'autre.  Ce  phénomène  est  encore  inexpliqué.  (B.) 

SAIBT-GERMAIN.  Variété  de  poire. 

SA.IKFOIN.  C'est  la  luzerne  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne. 

SAINTEHEIGE.  C'est  le  chiendent  dans  le  Médoc. 

Saison.  Les  astronomes  divisent  l'année  en  quatre  saison) 
de  trois  mois  chacune,  le  printemps  qui  commence  an  30  mars, 
l'été  qui  commence  au  ao  juin  ,  l'automne  qui  commence  au 
aa  septembre  ,  et  l'hiver  qui  commence  eu  ai  décembre. 

Mais  pour  l'agriculieur  les  saisons  commencent  à  d'autres 
époques,  qui  varient  tous  les  ans,  ou  mieux,  qui  ne  sontiamais 
précises,  puisqu'elles  ne  sont  pasles  mêmes  pour  chaque  climat, 
et  même  pour  les  différeules  expositions,  les  diiférentes  natures 
de  terre  d'un  même  climat.  A  leur  égard  ,  le  printemps ,  par 
gèle     '         '  ■       ' 


mple  ,  commence  lorsqu'il  ne  gèle  plus,  lorsque  la  vé- 
gétation commenceàse  développer;  or,  ce  moment  arrive  plus 
tôt  à  Marseille  qu'à  Lyon ,  plus  tôt  à  Lyon  qu'à  Paris,  plus  làt 
à  Paris  qu'à  Bruxelles ,  plus  tôt  dans  un  lieu  eiposé  au  midi 
que  dans  un  lieu  eiposé  au  nord,  plus  tôt  dans  une  terre  sëch« 
et  sabloDueuse  que  dans  une  terre  humide  et  argileuse. 

Lora  donc  qu'on  parle  d'une  saison  dans  un  ouvrage  sur 
l'agriculture  ,  il  faut  considérer  la  localité  que  l'auteur  a  eo 
vue.  Dans  celui-ci  c'est  toujours  le  printemps  des  agriculteiirs  et 
de  tous  les  climats,  que  j'indique  lorsque  je  parle  du  prin- 
temps en  général.  Quand  je  veux  préciser  davantage,  j'indi^u* 
le  mois  et  même  le  jour  du  mois. 

II.  9a 
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~  C'est  des  saisons ,  encore  plus  nue  du  climat ,  de  la  natare 
de  la  (erre  ,  dei  travaux  du  labourage ,  etc.  ,  que  dépend 
le  succès  des  recolles.  Ainsi ,  si ,  dans  le  climat  de  Paris ,  l'hi- 
Ter  est  irop  humide ,  les  blés  pourriront  ;  s'il  est  trop  froiil ,  ils 
gèleront  ;  s'il  Cst  trop  court,  ils  prendront  trop  de  force  ;  s'il  eat 
trop  long,  Ilsn'en  prendront  pas  assez.  Si  le  printemps  est  hu- 
mide, ils  neproduirontquedel'herbei  s'il  est  trop  sec.ilsresleront 
stationnaires  ;  s'il  est  trop  précoce, ils  risqueront  de  verser;  s'il 
est  Irop  tardif,  ils  monteront  rapidement  ea  graine  et  fourni- 
ront de  courts  épis.  Si  l'été  est  humide ,  les  grains  mûriront 
tard  et  seront  sans  saveur.  S'il  est  sec,  ils  seront  petits. 

L'aulomnc  même  influe  sur  eux  ;  car  c'est  l'époque  des  la- 
bours et  des  semailles ,  et  ces  deux  opérations  sont  de  pre- 
mière importance  pour  le  succès  des  récoltes- 

Ce  que  je  db  du  blé  s'applique  à  toutes  les  autres  cultures 
sans  exception. 

La  variation  des  saisons  d'une  année  à  l'autre  est  ce  qui  gène 
le  pins  les  cultivateurs  qui  raisonnent  leurs  procé«lés  ;  car  îa- 
maû,quoi  qu'en  diseut  quelques  savans ,  ils  ne  peuvent  prévoir, 
lorsqu  ils  esécment  un  semis  ,  quelles  seront  les  circonstances 

«ar  lesquelles  il  passera  ,  ainsi  que  celles  qui  accompagneront 
i  croissance  et  la  récolte  de  ses  productions. 

La  puissance  de  l'homme  sur  les  saisons  est  nulle  ;  mais  il 
peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  augmenter  leur  influence  en 
bien  ,  ou  diminuer  leur  inHueuce  en  mal  par  des  mojens  in- 
dustriels ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  petites  cultures,  par  le 
moyen  des  abris  et  des  arrosemen^. 

Je  poori-ois  écrire  un  volume  sur  les  considérations  qui  dé- 
coulent du  sujet  que  je  traite  ;  mais  comme  elles  seront  toutes 
développées  aux  articles  généraux  de  cet  ouvrage ,  ce  seroit  un 
double  emploi  que  de  les  rappeler  ici. 

Chaque  saison  est  marquée ,  en  agriculture ,  par  des  travaux 
difierens.  Ils  seront  indiqués  en  général  à  leurs  noms ,  et  plus 
en  détail  à  ceux  de  chaque  mois  de  l'année. 
'.Dans  beaucoup  de  départeincns  on  appelle  saison  ou  sole 
une  certaine  quantité  de  terre,  ordinairemeot  le  tiers  de  la 
masse  de  celle  d'un  domaine  ,  d<:stinée  à  une  culture  particu- 
lière. Ainsi  celte  qnanlilé  donne  du  blé  dans  la  première  saison, 
de  l'orge  ou  de  l'avoine  dans  la  seconde  ,  et  se  repose  dans  la 
troisième.  Cetlé  méthode  de  culture  est  sujette  k  de  grands 
reprocfaes.  Fo^ez  aux  luots  Jachère  et  Assolement.  (B.) 

SALADE.  Mets  composés  de  feuillesde  certaines  plantessus- 
ce  ptibles  d'être  mangées  crues  et  assaisonnées  avec  du  vinaigre, 
del'huilo.du  seletdupoivre.  Par  suite  ou  a  cependant  appetî 
du  milme  nom  dea.racioes  ,  des  graines  ,  des  feuilles  cuites, 
de  la  viande ,  etc. ,  assaisonnées  de  même. 
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L'osagc  des  salades  est  si  général  en  Europe,  que  le  culitir!: 
Cks  pjantcs  qui  les  fournissent  est  uil  fies  nriicles  iinporlaus  du 
jardinage.  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  dans  cette  cuhure, 
c'est  de  produire  les  feuilles  les  plus  grandes  et  les  plus'dou- 
ces  ;  et  on  y  parvient  principalement  par  les  AaBOstMEMa  et 
par  I'Etioi.emekt.  F(r}-cz  ces  dens  mots- 

Les  plantes  qu'on  mange  le  plus  communéoient  en  France 
en  salade  sont,  la  Laitde,  la  CuicOnÉe,  I'Ëndive,  le  Cbs»- 
BOK  ,  la  Mâche,  le  Chou  ,  le  Cëleiii  ,  le  Pouhpied  ,  la  Pimpre- 
n  f  LLE ,  le  PissEjsLiT  ,  plantcs  auxquelles  on  mêle  souvent  du 
Cehfeuii.,  (lu  PeRsii.,  de  I'Oionon,  de  la  CiijOule,  du  Baccii^ 
du  Piment,  de  la  Meuthe  et  du  Basilic.  Fiijez  ces  niots. 

SALAlSOMâ-  Les  assaisonneinens  lus  plus  usités  de  nos  ali- 
metis  sont  le  sucre  et  le  sel  marin  (murlate  de  soude ^,  mais 
il  lâut  les  employer  dnns  une  certaine  propnrtioa  ;  car  a  petite 
dose  ,  loin  de  leur  servir  de  coudimens,  ifs  deviennent  li's  ins- 
trumens  de  leur  altération.  Le  premier  de  ces  assaisonnemena 
paroit  destiné  par  U  nature  à  conserver  les  matières  végétales, 
tandis  que  le  second  est  réservé  spécialement  pour  les  substan- 
ces animales. 

Lé  but  qu'on  se  propose  dans  l'emploi  de  ces  deux  grands 
moyens  de  conservation  ,  c'est  d'abord  de  fournir  à  la  matière 
qui  en  est  l'objet  un  principe  qui  s'oppose  à  Èa  décomposi- 
tion ,  de  lui  communiquer  ensuite  une  saveur  qui  convienne  à 
l'organe  du  goût ,  enfin  de  rendre  te  nouveau  corps  qu'on  eu 
obtient  plus  agréable ,  d'une  digestion  plus  facile  et  plus  avan- 
lageuse  à  l'éconOinie.  On  a  donné  le  surnom  de  sirops  et  da 
confitures  à  un  ordre  de  préparations  pbarn)aceutiques,dont  ]« 
sucre  est  la  base  ;  mais  ces  préparations  varient  autant  par  la 
couleur,  la  forme  ,  la  consistance,  que  par  la  saveur.  On  en 
a  fait  un  art  qui  tient  un  rang  distingué  parmi  les  arts  d'a- 
grémens ,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  une  branche  de  com- 
merce assez  lucrative. 

De  tous  les  écrits  publiésà  ce  sujet ,  nous  pensons  qu'il  n'en 
existe  pas  de  plus  conforme  aux.  bons  principes  que  le  Confia 
seiir  moderne,  ou  VJrt  du  confiseur  et  du  dislUlaleur  ,  par 
Machy.  Les  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
de  procédés  utiles,  que,  jusq^^'à  présent,  on  a  tenu  secrets, 
et  plusieurs  recettes  nouvelles  ;  enlîn  le  confiseur  ,  le  distilU- 
tcur,  le  parfumeur,  le  limonadier,  l'amateur  lui-même  y  trou- 
veront des  notions  positives  et  nécessaires  ,  relativement  à  La 
préparation  dont  chacun  d'eux  traite  en  particulier.  Ne  dou* 
occupons  ici  que  dés  salaisons. . 

Du  sel.  Son  choix  n'est  pas  une  «hose  aussi  întlifTécenle  qu'on 
le  croit  communément  pour  la  qualité  des  viandes  conservées 
parce  moyen.  Le  vieux  selméritela  préférence  sur  le  ngtiv^au;. 
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celui'cl  est  acre  et  amer,  et  s'humecte,  à  l'air,  à  cause  dti 
muriales  calcaire  et  magnésien  qu'il  coniieul  pnr  surabon- 
dance :  c'est  peut-être  à  cette  cause  que  les  salaisons  du  ci- 
deraot  Bigorne  et  du  Béarn  ,  connues  sous  le  nom  de  jambon 
de  BaÏDone  ,&QVt&a\,  leur  réputation,  assurément  bien  méritée. 
On  peut  lui  donner  la  qualité  de  sel  vieux  par  une  purifica- 
tion spontanée  ,  ou  par  une  dissolutiun  dans  l'eau  ;  par  ce 
moyen,  on  le  débarrasse  d'une  matière  terreuse  ,  qui  recoarre 
toutes  les  faces  de  ses  cristaux  ,  et  altère  leur  blancheur. 

Une  autre  opération  préalable  8  l'emploi  du  sel  c'est  de  le 
sécber ,  de  l'égruger ,  et  de  ne  jamais  l'associer  avec  des  épi- 
ces  et  des  aromates ,  ainsi  qn'oa  l'a  recommandé  fort  mal  à 
propos. 

Saloir.  C'est  tia  ustensile  essentiel  du  ménage  ;  il  doit  être 
tait  en  boîs  de  chêne  et  tenu  dans  une  extrême  propreté.  Uoe 
ferme  bien  montée  en  a  deux  ordinairement ,  un  pour  Je  porc 
et  l'autre  pour  le  Ixeuf. 

Saumure.  Le  sel  n'est  pas  seulement  employé  dans  l'élat  s«c , 
on  le  fait  fondre  et  bouillir  à  la  dose  de  quatre  liiTes  et  de  deui 
onces  de  salpêtre  dans  seize  pintes  d'eau  ;  on  écume  exacte- 
ment la  liqueur  quand  elle  est  assez  concentrée  pour  qu'an 
eelif  plongé  dans  la  liqueur  surnage  ,  et  qu'elle  est  pàrtaiie- 
ment  refroidie.  On  la  décante  ,  et  on  la  verse  sur  la  viande 
déjà  salée  et  arrangée  dans  le  saloir  ou  dans  le  tonneau  qui 
doit  la  conserver.  Lorsqu'il  s'agît  de  retirer  la  viande  du  sa- 
loir on  peut  se  dispenser  de  jeter  la  saumure,  quoique  toute 
colorée  par  le  sang  dont  elle  est  imprégnée  ;  en  lui  faisant 
prendre  un  bouitlou,récumBnt  et  la  passant  à  travers  un  tamis, 
elle  est  encore  en  état  de  servir  une  seconde  fois  ;  c'est  une 
épargne  pour  le  ménage. 

Quand  bien  même  la  saumure  placée  dans  un  endroit  chaud 
et  humide,  ou  surchargée  de  matières  lymphatiques  ,  auroit 
contracté  une  mauvaise  odeur  ,  il  seroit  possible  de  lui  ap- 
pliquer, comme  au  beurre  devenu  rance,  la  chaleur  de  l'ébul- 
lîtion  et  de  lui  enlever  sa  mauvaise  qualité  eu  l'écumant.  ' 

Salaiion  du  bœuf.  On  «lésosse  la  viande  ,  ou  la  laisse  se 
mortifier  pendant  deux  jours^  après  en  avoirséparé  la  tête  et 
les  pieds,  on  la  découpe  en  morceaux  de  cinq  à  six  livres,  on 
les  frotte  de  sel ,  et  on  les  place  dans  des  baq  nets  de  bois  ;  on 
les  charge  d'un  poids  considérable  ,  qui  en  exprime  une  li- 
queur rougcâire  à  laquelle  on  procure  un  écoulement  en  dé- 
bouchant le  fond  du  baquet. 

On  retire  les  morceaux  de  viande  des  baquets  pour  les  placer 
sur  des  planches  ;  on  les  frotte  de  nouveau  avec  du  sel  pilé , 
et  ensuite  on  les  arrange ,  en  isolatit  chaque  morceau  ,  dans 
des  barils ,  qn'un  ferme  et  qn'cm  remplît  par  l'ouTerlure  du 
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bondon  avec  )a  saumure  ;  et  lorsqu'on  FSt  assuré  qu'il  n'esist« 
dans  le  baril  aucun  vide,  qu'il  est  biea  rempli, on  le  ferme 
liermétiquement,  opération  qu'où  répète  pendant  deux  ou 
trois  jours.  C'est  par  le  moyen  d'un  procédé  à  peu  près  i>em- 
blable  qu'on  parvient  à  saler  la  cbair  des  autres  quadrupè- 
des. Olivier  de  Serres  indique  les  vacliea  ,  les  chèvi'cs  comme 
propres  aux  salaisons;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  aient 
subi  la  castration  ,  afm  qu'elles  prennent  facilement  la  graisse, 
car  la  viande  maigre  se  sale  mal  ;  les  moutons  ne  sont  même 
soumis  à  une  préparation  de  cette  espèce  que  par  nécessitjé. 

Salaison  du  pure.  La  quantité  de  viande  qu'il  faut  saler 
pour  les  besoins  de  la  maison  dépend  de  la  saison  ;  une  ména- 
gère «ctairée  connoit  parfaitement  quel  est  le  moment  le  plus 
opportun  pour  y  pourvoir.  On  tue  les  cocliODS  en  automne 
et  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

Dès  que  la  vinnde  est  refroidie  on  la  découpe  ,  on  garnit  le 
fond  du  saloir  d'une  bonne  couche  de  sel;  on  étend  chaque 
morceau  après  l'avoir  bien  frotté  tout  autour  de  sel  ;  on  fait 
-  un  premier  lit  des  plus  gros  morceaux ,  sur  lesquels  on  en 
jette  encore,  puis  un  second  et  ainsi  de  suite;  les  autres 
pièces  les  moins  en  chair,  comme  oreilles,  têtes  et  pieds,  oc- 
cupent le  dessus. 

Le  tout  étant  distribué  et  arrangé  ,  on  recouvre  la  partie 
supérieure  d'un  lit  copieux  de  sel  ;  on  ferme  exactement  le  sa- 
loir de  manière  à  empêcher  l'accès  de  l'air  extérieur  pendant 
sis  semaines  environ. 

Dans  Vile  de  Sandwich  la  salaison  des  porcs  se  pratique 
ainsi  :  on  tue  l'animal  le  soir  et  après  en  avoir  séparé  li>S 
entrailles  ;  on  ôte  les  03  des  jambes  et  des  échines  ;  le  reste 
est  divisé  en  morceaux  de  sis  à  huit  livres.  Tandis  que  sa 
chair  est  encore  pourvue  de  sa  chaleur  naturelle,  on  les 
entasse  sur  une  table  élevée  ;  on  les  couvre  de  planches 
surchargées  de  poids  les  plus  lourds,  et  on  les  laisse  ainsi  jus- 
qu'au lendemain  au  soir.  Quand  on    les  trouve  en  bon  état, 


a  les  met  dans  une  cuve  remplie  de  sel  et  de  n 


lage. 


a  des  morceaux  qui  «e  prennent  pomt  le  sel ,  on  les 
retire  sur-le-champ  ,  et  on  met  les  parties  saines  dans  uiv  nou- 
vel assaisonnement  de  vinaigre  et  (le  sel  ;  six  jours  après  on 
les  sort  de  la  cuve;  on  les  examine  pour  la  dernière  fois,  et 
quand  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  légèrement  comprimés,  on  les 
met  en  barriques  en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  entre 
chaque  morceau. 

Les  petits  ménages  qui  se  bornent  h.  saler  quelques  livres  de' 
cochon  ont  le  soin  d'examiner  si  la  viande  n  est  pas  trop 
salée  an  moment  de  s'en  servir;  alors  ils  la  retirent  du  saloir, 
la  trempent  un  moment  dans  l'eau  bouillante  ,  et  la  suspen- 
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dent  aupIancKer,  ou  bien  à  la  chemioée,  où  elle  sèche  in- 
setisiblenitDt. 

Du  UrJ.  a  sVnlpve  <1p  dessus  le  cochon  ;  on  ne  laisse  que  le 
moinsde  chair  qu'on  peut;  on  l'arrange  sur  des  planches  dans 
la  cave  ,  où  l'on  a  soin  de  ne  laisser  entrer  ni  rats  ni  souris, 
et  sur  dis  livres  de  lard  on  met  une  hvre  de  sel  pilé.  Quand  on 
1  a  bien  froiié  par-tout  on  met  les  tranches  de  lard  les  nnca 
■nr  les  autres,  ensuite  on  met  des  planches  iles«us  et  des 
pierres  sur  les  planches  pour  les  charger  ,  afin  que  le  laril  eu 
soit  plus  ferme  ;  on  le  laisse  ainsi  dans  le  sel  pendant  quinze 
jours  ou  Iruis  senteiues ,  après  quoi  on  le  suspend  dans  un  en- 
droit sec  pour  perdre  son  humidité. 

Salaison  des  oies.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  oies  qu'on 
soumet  aus  salaisons.  Le  dindon  et  le  canard  se  salent  aussi  très 
bien;  comme  ces  derniers  ne  fournissent  pas  suffisamment 
de  graisse  pour  recouvrir  leurs  débris  /  on  se  sert  de  celte  de 
porc  ;  en  sorte  que  par  ce  moyen  ou  peut  toute  l'anuée  man- 
ger de  ces  oiseaux  dans  la  soupe  des  hahitans  à  la  campagne, et 
leur  procurer  constamment  un  meU,  qui  avec  des  choux,  et  des 
racines  potagères ,  peut  leur  fournir  U  bonne  chère. 

Les  cantons  où  les  oies  ont  le  plus  de  qualité  sont  ceux  qui 
jieuveut  euliiver  te  mais,  tant  ce  ^rain  est  propre  à  la  cons- 
titution de  ces  oiseaux.  C'est  là  aussi  oit  on  entend  le  mieux  k 
les  élever  ,  à  les  engraisser  et  à  les  saler.  Il  faut  uu  peu  s'é- 
Carter  du  procédé  suivi  pour  le  cochon. 

En  économie  domestique  les  procédés  les  plus  simples  sont 

ftrécisemiiQt  ceux  qui  doivent  mériter  la  préKrence  ,  et  qu'il 
aut  s'empresser  de  répandre  ;  car  pour  peu  qu'ils  paroissput 
exiger  quelques  soins  et  des  opérations  compliquées ,  on  les 
rejette  même  avant  de  les  avoir  essayées;  c'est  à  cette  cause 
souvent  qu'est  due  la  lenteur  avec  laquelle  les  meilleures  pra- 
tiques sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

On  connoît  .deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  en  pot. 
I.a  première  consiste  à  les  employer  crues;  dans  la  seconde, 
il  s'agit  de  les  cuire.  Toutes  deux  ont  leurs  partisans  ;  la  pri- 
mière  est  la  plus  délicate ,  mais  la  plus  coûieuse  ,  parcequ'il 
devient  nécessaire  alors  de  se  servir  d'une  graisse  étrangère 
pour  condiment. 

Pour  les  préparer  cuites  ,  ce  qui  est  d'usage  le  plus  généra), 
on  fait  rissoler  les  quartiers  d'oies  dans  un  chaudron  de  cuivre 
oit  la  graisse  fond.  Quand  les  os  paroissent  et  qu'une  paille, 
entre  dans  la  cbaîr ,  l'oie  est  assez  cuite  ;  on  arrange  les  quar" 
tiers  dans  des  pots  de  terre  vernissés  ,  au  fond  desquels  ou 
met  trois  ou  quatre  brins  de  sarment  pour  empêcher  les  quar- 
tiers de  touclier  au  fund  ,  et  que  la  graisse  les  entoure  do 
tous  càtés.  Il  faut  avoir  soin  de  couper  les  os  dont  la  chair 
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ï'est  retirée  :  c'est  la  première  partie  de  la  salaÎRon  qni  rancit 
et  qui  gâte  le  reste.  On  y  verse  de  la  graisse  d'oie  ,   de  sorte 

3u'en  se  figeant  elle  couvre  bien  toute  la  chair  et  la  garantisse 
n  contact  <le  l'air.  Quinze  jours  après  on  verse  par-dessus  la 
)>raisse  de  cochon  jusqu'à  l'onTerlure  du  pot,  ]iour  bien  rem- 
plir les  fentes  qui  se  sont  faites  à  la  graisse  d'oie  ,  et  on  cou- 
vre le  vaisseau  d'un  papier  trempé  dans  l'eau-de-vic  ,  et  d'un 
gros  papier  huilé  ;  mais. malgré  ces  précautions  les  quartier» 
les  plus  élevés  contractent  au  bout  de  cinq  à  six  mois  une 
odeur  légère  de  rance. 

Pour  conserver  l'oie  salée  crue,  après  avoir  coupé  la  viande 
en  demi-quarliur  ou  l'équivalent,  on  presse  en  tous  sens  un 
morceau  contre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable,  et  bien. 
sec  ,  et  on  le  place  dans  le  pol  avec  le  sel  qu'il  a  pu  prendre; 
on  conlinue  ainsi  morceau  par  morceau  ,  ayant  le  soin  ,  en  les 
plaçant ,  de  les  presser  fortenient  tes  uns  contre  les  autres ,  et 
contre  les  parois  du  pot,  pour  ne  laisser  devidc^ne  le  moins 
possible  ■  on  remplit  ainsi  le  pot  jusqu'à  quatre  travers  de  doigt 
de  l'entrée.  Avant  d'y  mettre  de  la  graisse,  on  observe  qu'elle 
ne  soit  pas  bouillante  ;  on  l'y  verse  peu  à  peu  avee  une  grosse 
cuiller  de  bois,  on  en  remplît  le  pot.  Ordinairement  les  pre- 
miers morceaux  sont  aussi  ^ais  que  cenx  de  l'intérieur.  Nous 
devons  ces  détails  d'économie  domestique  à  M,  Pujmanrin  , 
membre  du  corps  législatif ,  dont  tous  les  délassemens  ont  un 
objet  d'utilité  publique. 

Observations  sur  les  snlaisons.  On  ne  sanroit  douter  que 
l'(!xamcndu  sel  employé  aux  salaisons  a'inulle  sur  leur  qua- 
lité. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sel  blanc  eïle  sel  gris 
varient  dans  leurs  eiTels  ;  le  premier  passe  dans  quelques  can- 
tons pour  faire  de  mauvaises  salaisons  en  tout  "-enre,  ailleurs 
c'est  l'autre.  11  seroil  donc  bien  nécessaire  que  des  cïpériences 
suivies,  multinliêe.s  et  comparatives  pussent  approfondir  la 
véritable  manière  d'agir  de  ce  condiment, 

La  saison  Ja  plus  favorable  pour  saler  indistinctement  toutes 
les  viandes  est  l'hiver;  préparées  dans  une  autre,  elles  ne 
sont  pas  autant  susceptibles  de  conservation  ,  car  c'est  une  er- 
reur de  croire  qu'il  faille  choisir  absolument  le  temps  de  la 
pleine  lune  pour  tuer  on  saler  les  bœnfs  ;  les  charcutiers  de 
Paris  se  livrent  à  ce  travail  à  chaque  époque  du  mois. 

Les  endroits  les  plus  secs  et  les  moins  chauds  sont  cen^  qui 
^conviennent  le  mieux  à  la  conservation  des  viandes  salées  ;  il 
fist  également  nécessaire  que  les  vases  qui  les  renferment  soient 
bien  fermés  à  l'abri  de  la  lumière ,  de  ne  se  servir  qne d'nne 
fourchette  de  bois  pour  en  relire  ries  viandes  et  de  les  fermer 
aussitôt. 

Toutes  les  viandes  peuvent  indistinctement  être  soumises 
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à  la  salaison  et  foomir  des  résultats  plus  on  moins  utiles  à 
récononiie  -,  mais  c'est  sur-iuut  celle  du  porc  qui  prend  lé 
mieux  le  sel ,  et  qui  offre  dt  graniJes  ressources  pour  les  a{J— 
provisiouneoiens  des  ariuéts  ,  soJt  de  terre  ,  soit  de  mer  ,  et 
ansà  dans  les  circMinstances  où  le  cochoa  frais  est  ordinairement 
fort  cher. 

Mais  une  circonstance  qui  appartient  i  tous  les  genres  de 
salaisons  ,  c'est  la  proportion  dans  laquelle  s'y  trouve  le  sel. 
Avant  que  la  gabelle  fût  supprimée  ,  les  hommes  qui  s'occu- 
pent des -salaisons  n'y  employoient  à  peu  près  que  la  quantité 
Strictement  nécessaire  de  sel  ;  aujourd'hui  qu^l  est  tombé  k 
vil  prix  ,  un  en  force  la  dose  ,  parcequ'il  se  vend  au  même 
taux  que  la  viande  ,  elle  est  même  satarée  quelquefois  an  point 

Î[ue  sa  saveur  naturelle  se  trouve  masquée ,  et  n'a  plus  abso— 
umcnt  que  celle  du  sel  ;  d'ailleurs  sa  propriété  spécifique  est 
de  s'emparer  de  l'humidiié  qui  constitue  la  souplesse  de  la 
fibrine ,  et  il  rend  la  viande  dure  et  coriace.  Pour  se  fortifier 
des  reproches  qu'on  leur  fait ,  les  charcuitiers  ont  toujours 
dans  la  bouche  ce  proverbe,  que  jamais  sel  n'a  gâté  cochon. 

Chargé  par  ordre  du  gouvernement  de  me  rendre  à  Ron- 
fleur pour  viùter  l'établissement  de  salaisons  dès  frères  Hellot, 
j'observai  alors  que  cet  établissement  pouvoît  devenir  à  peu 
de  frais  susceptible  de  prendre  une  grande  esleusion  ,  et  que , 
moyennant  quelques  eacouragemens  accordés  à  ces  négocians 
estimables,  ils  seroient  en  étal  de  fournir  aux  besoins  de  l'Em- 
pire. C'est  alors  que  je  proposai  au  département  de  Ta  marine 
de  désosser  les  viandes,  comme  un  grand  moyen  d'améliorer  les 
salaisons  ,  parceque  d'abord  les  os  ne  prennent  pas  le  sel  ,  et 
qu'ensuite  les  chairs  qui  les  recouvrent  le  plus  immédiatement 
sont  celles  qui  se  gâtent  avec  le  pins  de  facilité. 

Aucun  ouvrage ,  il  faut  l'avouer  ,  ne  s'est  encore  expliqué 
clairement  et  en  détail  sur  celte  partie  intéressante  des  subsis- 
tances publiques;  parceque  d'un  côté  les  Anglais ,  long-temps 
en  possession  de  nous  approvisionner  en  ce  genre  ,  ont  tou- 
jours fait  mystère  de  leur  procédé  ,  ou  plutôt  de  la  composi- 
tion de  la  saumure  qu'ils  emploient ,  et  que  de  l'autre  le  haut 
prix  du  sel  a  toujours  été  un  des  principaux  obstacles  à  ce  que 
cette  branche  de  l'industrie  pùl  tourner  au  profit  de  notre 
commerce. 

Les  saleurs  delà  meilleure  foi  n'ont  souvent  d'autres  règles 

3 ne  celle  de  leur  palais  pour  jnger  de  la  quantité  de  sel 
oot  ils  doivent  se  servir;  cette  préparation  est  cependant  bien 
digne  de  fixer  l'alieniion  ,  quand  on  réfléchit  sur-tout  que  la 
mauvaise  qualité  des  salaisons  a  plus  fait  périr  d'hommes  que 
les  naufrages  et  la  fureur  des  combats.  Espérons  qu'un  jour, 
plus  ÈiniUers  avec  les  lois  à  observer  pour  préparer  la  chair  ^ 
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non  seulement  dca  quadrupèdes ,  mab  encore  des  Tolailles  et 
des  poissons  ,  à  recevoir  et  à  conserrer  le  sel  qui  doit  l'aiien- 
drir  ,  l'assaisonner  et  en  prolonger  la  durée  dans  tous  les  cli- 
mats ,  nous  cesserons  ,  k  cet  égard  ,  d'élre  tvibulaires  de  nos 
voisins,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  sel  français  pos- 
sède une  supériorité  reconnue  et  avouée  par  toutes  les  nations, 
cLez  lesquelles  cependant  nous  allous  chercher  à  grands  frais 
une  grande  partie  de  nos  salaisons.  (Par.  ) 

SALEP.  On  donne  ce  nom  aux  racines  d'orchis  qu'un  ap- 
porte de  Turquie  pour  l'usage  de  la  médecine.  Te  me  demande 
toujours  pourquoi  on  ne  fait  pas  de  salep  en  France.  Voyez 
Orchis. 

SALICAIRË  ,  Lytkrum.  Plante  à  racines  vivaces ,  fibreuses  ; 
à  tige  droite  ,  quadrangulaire ,  noueuse,  rameuse  ,  rougeâtré  , 
velue ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  et  plus  ;  à  feuilles  oppo- 
sées, sessiles,  lancéolées,  en  cœur,  un  peu  velues,  longues 
de  troisà  quatre  pouces;  àfleurs  rouges,  disposées  en  long  épi 
terminal;  qui,  avec  quelques  autres,  forme  un  genre  dans  la 
dodécandriemoQOgynie,  et  dans  )a  famille  descalj'cantlièmes. 

La  SAMCAtitE  couuii>E,  Lj-thrum  salicaria  ,  Lin.,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  lysimackie  rouge ,  croit  dans  les  marais  , 
les  bois  ut  les  prairies  humides,  sur  le  boi-d  des  étangs  et 
des  rivières,  et  fleurit  à  la  lin  de  l'été.  C'est  nue  plante  fort 
élégante  et  qu'on  peut  employer  avanlageusement  ii  la  déco- 
ration des  jardins  paysagers  dont  le  sol  lui  convient.  Elle  est 
regardée  en  médecine  comme  astringente,vulnéraireet  déter- 
sîve>  On  en  fait  sur-tout  usage  avec  beaucoup  de  succès  dans 
les  djssenteries  séreuses  et  épidémiques  :  tous  les  bestiaux  la 
mangent  ;  les  moutons  sur-tout  la  recherchent  beaucotip.  On 
ne  doit  pas  moins  la  regarder  comme  une  plante  nuisible  aux 
prairies,  parcequ'elle  y  lient  beaucoup  de  place,  et  nuit  par 
son  ombre  à  la  croissance  et  à  la  qualité  du  foin.  Un  cultiva- 
teur soigneux  la  fera  donc  couper  entre  deui  terres  avec  une 
pioche  à  fer  étroit ,  lorsqu'il  s  apercevra  qu'elle  devient  trop 
abondante. 

Celle  plante  est  au  Kamschalka  un  article  important  pour 
les  hommes  qui  en  boivent  la  décoction  eu  guise  de  ihé ,  eni 
mangenWes  feuilles  en  guise  d'épinards.  Sa  moelle  sur-tout , 
soit  crue,  soit  cuiie,  ,esl  pour  eux  un  mets  fort  recherché,  et 
de  plus  elle  .sert,  en  la  menant  dans  l'eau ,  à  faire  un  véri- 
table vin  qui  donne  de  l'alcohol  et  se  change  en  vinaigre,  (fi.) 

SALICOR,  r<y-ee  l'article  suivant. 

SALICORNE ,  Snlicornia.  Genre  de  plantes  de  la  monan- 
drie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  chenopodées,  qui  ren- 
ferme une  uisaine  d'espèces ,  toutes  croissant  sur  les  bords  de 
la  mer,  dans  les  marais  salés,  et  dont  dea:i,  qui  se  trouvent 
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en  Europe,  sonl.dans  certains  endroits,  l'objet  <Vun  produit 
de  queltjue  importance. 

L^  SALicoHNX  HEUBACÉK  a  les  racines  annuelles  ;  les  tiges 
épaisses,  articulées,  rameuses,  couchées,  dentées  au  sommet 
des  articuUtioDS ,  et  liautes  de  sis  à  huit  pouces.  Elle  est  1res 
commune  eu  France. 

La  sALicoBKE  LiGKEusB  3  la  tige  frutescente,  droite,  très 
rameuse,  haute  de  plus  d'un  pied  ,  ses  articulations  sont  cour- 
tes, grélçs  et  bideotéesà  leur  sommet-  Elle  croit  principalemeat 
en  Espagne. 

Ces  deux  plantes  coupées  pendant  leur  végétation ,  ensuite 
dessécbéifs  et  brûlées,  fournissent  une  grande  quantité  (le 
soude  semblable  à  celle  que  donnPnt  les  plaiites  de  ce  non» 
lorsqu'on  les  brûle  de  même.  On  dît  que  la  première  est  cul- 
tivée dans  quelques  endroits  pour  cet  objet;  ccpcnd.inl  je  ne 
puis  l'assurer.  Cette  culture,  au  reste,  ne  doit  pas  dificrcr  de 
celle  de  la  soude  annuelle  ;  elles  ont  tant  de  rapports  avec  les 
soudes,  qu'on  les  confond  gcnéralement  sous  te  même  uom. 
^oj-ei  au  mot  Soude.  (B.) 

SAUQUOT.  C'est  la  MACHE. 

SALISIÎURI,  Saliiburia.  Arbre  du  Japon  ,  plus  connu  sou» 
le  nom  de  jÇinAgo  ,  qu'on  cultive  depuis  nombre  d'années  en 
pleine  terre  dans  les  jardins  de  France  et  d'Angleterre,  où  il 
a  d'abord  été  si  rare  qu'on  a  vendu  ses  pieds  quarante  ccus 
pièce. 

Cet  arbre  s'élève  de  quinze  à  vingt  pieds  éi  plus  ;  ses  feuilles 
Bont  alternes,  réunies  en  faisceaux  sur  les  vieui  rameaux,  pé- 
tiolées,  cunéiformes,  striées,  arrondies  à  leur  sommet,  Inlo- 
bées,  déchirées ,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  ;  ses  fleurs  sont 
verdàtres  et  réunies  en  petits  paquets  au  milieu  des  fais- 
ceaux des  fenilies.  Il  a  fleuri  en  Europe  pour  la  première  fois 
en  1796;  mais  il  n'a  pas  encore  porté  de  fruits. 

Dans  son  pays  natal  le  salisburi  se  cultive  pour  son  fruit, 
dont  l'amande  est  très  bonne  à  manger  lorsqu  on  la  f^it  cuire 
sur  les  charbons.  En  France  il  n'est  propre  qu'ji  la  décoration 
des  jardins,  où  il  se  fait  remarquer  par  i&  forme  singulière  de 
ses  feuilles.  Un  terrain  léger  et  substantiel  est  celui  qui  lui 
convient;  une  esposilion  abritée,  mais  non  méridienne  ,  est 
celle  qu'il  préfère.  Il  craint  les  premières  celées  de  l'automne, 
et  résiste  à  celles  de  l'hiver.  On  le  multiplie  par  boutures 
qu'on  fait  au  printemps,  sur  couches  à  châssis,  avec  do  bois 
de  deus  ans,  et  qui  réussissent  ordinairement ,  mais  qui  sont 
trëslong-tcmps  avant  de  donner  des  pousses  vigoureuses,  au 
moins  dans  le  climat  de  Paris  ;  car  en  la  Caroline  j'en  ai 
obtenu  dès  la  première  année  de  plus  d'un  pied  de  hauteur. 
Ces  boutures  se  rentrent  de  bonne  heure  à  l'orangerie,  pcndanl 
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leurs  premières  années,  et  ensuite  se  mettent  en  pépinière  à 
quinse  à  vingt  pouces  (le  distance,  jusqu'à  l'époque  où  on  veut 
les  met^'e  définitivement  en  place.  On  te  multiplie  aussi  par 
marcottes,  qui,  lorsqu'on  ne  les  étrangle  pas,  restent  souvent 
trois  ou  quatre  ans  avant  de  s'enraciner.  Ce  dernier  moyen  est 
cependant  le  plus  prompt  pour  avoir  des  arbres ,  pai'ceque  les 
pousses  sont  plus  vigoureuses  dans  ce  cas  que  dans  le  premier. 

Une  fuis  mis  en  place ,  le  salisburi  ne  demande  plus  d'autre 
culture  que  celle  qu'on  doit  à  tous  les  arbres  des  jardins.  (B.) 

SALLE  DE  VERDURE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  jardins 
français,  à  un  groupe  de  quelques  grandsarbres planté  en  carré, 
ou  en  rond ,  ou  en  ovale ,  et  dont  les  sommets  sont  rejelés  par 
la  taille  de  leur  eitérieur  du  côté  de  leur  intérieur,  et  forment 
ainsi  bËrceau. 

Lorsque  les  salles  de  verdure  ne  sont  pas  trop  multipliées 
dans  un  jardin,  et  que  la  taille  ne  les  a  pas  trop  déËgtirées, 
elles  pruduiseut  un  assez  bon  elTet  :  on  les  garnit  de  bancs  ; 
quelquefois  leur  centre  est  orné  d'une  statue,  d'un  vase,  etc. 

5ALMÉE.  Ancienne  mesure  de  superficie  en  usage  ea  Pro* 
vence,  /^oyez  Meburb. 

SALPÊTRE,  otrNITRE.  Au  dire  de  quelques  personnes, 
ces  deux  mots  sont  synonymes  j  cependant  celles  qui  s'oc- 
cupent de  cbimie  et  des  ans  ,  qui  ont  celte  science  pour 
base,  appellent  salpêtre  le  niire  mêlé  de  nitrate  de  cbaux, 
de  muriate  de  poinsee ,  de  muriaie  de  chaux  et  d'autres  sels , 
c'esi'à-dire  celui  qu'on  obtient  par  l'évaporation  de  l'eau 
qu'on  a  /ait  passer  à  travers  tes  plâtras  et  les  terres  nitrées. 

Les  cultivateurs  sont  fréquemment  dans  le  cas  d'observer  la 
formation  du  sulpélre  sur  les  murs  do  leurs  écuries  ,  de  leurs 
caves  ,  en  {général  de  tous  leurs  bâlimens  qui  sont  Jws  et  voi- 
sins des  fumiers,  des  fosses  d'aisance,  etc.  Ils  ont  même  quel- 
quefois à  se  plaindre  de  son  abondance ,  soit  parcoqu'il  accé-' 
)ere  la  dégradation  de  leurs  murs ,  soit  parceque  la  loi  accoi'de 
aux  salpétriors,  patentés  par  le  gouvernement,  la  faculté  exclu- 
sive de  l'cïtraire ,  contre  leur  gré  ,  et  toujours  d'une  manière 
nuisible  à  leurs  intérêts. 

L'usage  du  salpêtre  dans  les  salaisons  et  dans  la  médecine 
vétérinaire  ,  le  goût  que  la  plupqrt  des  bestiaux  ont  pour  lui , 
leur  rendent  également  sa  connoissanre  indispensable. 

Le  plus  grand  emploi  du  salpêtre  est  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à  caooD ,  dans  laquelle  il  entre  pour  environ  soixante* 
quinze  parties  sur  cent. 

On  reconnoïtic  salpêtre  à  sa  saveur  fraiclie  et  fade  ,  et  sur- 
tout à  sa  propriélé  de  brûler  (fuser)  lorsqu'on  le  jette  sur  des 
charbons  ardens. 
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Il  peut  être  aoiivent  utile  aux  cultivateurs  d'extraire  enxi 
mêmes  le  salpêtre  de  leurs  bâlioiens  ;  mais  pour  le  faire  avec 
sécurité  il  faut  qu'ils  en  demandent  la  permission  à  l'admiiiiS' 
tration,  et  qu'ils  s'enaagent  à  le  lui  livrer  au  prix  fisé.  L'ope- 
ratiou  u'est  pas  difficile  ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  balayer  ou 
de  gratter  les  murs  qui  en  sont  chargés ,  de  mettre  le  résidu 
de  cette  opération  dans  de  l'eau  chaude,  de  laisser  déposer 
toutes  les  parties  terreuses  ou  pierreuses,  de  décaoler  l'eau, 
de  la  faire  évaporer  dans  une  grande  chaudière  jusqu'aux  deux 
tiers,  et  de  laisser  refroidir  le  reste.  A  mesure  que  le  refi-oi-  ' 
dissement  s'opère  le  saipêire  se  précipite  et  se  eristallise  sur 
les  parois ,  d'où  on  l'enlève  pour  le  mettre  é^outier  et  séctier,        1 

L'eau  qui  reste  est  un  excellent  stimulant.  Lorsqu'on  la  jeile        ' 
sur  le  fumier  elle  en  augmente  considérablement  les  effeis. 

Les  murs  ainsî  balayés  ou  grattés  repioduisent  du  nitre  en 
plus  on  moins  de  temps,  selon  l'état  de  l'atmosphère.  Ainsi  iL      1 
en  paroit  plus  tôt  ou  davantage  lorsqu'il  fait  humide  et  qu'il       I 
n'y  a  pas  de  vent  ;  c'est  pourquoi  le  printemps  et  l'aulomoe 
sont  plus  favorables  à  sa  création  que  l'été  et  l'hiver. 

C'est  principalement  daus  les  terrains  calcaires  que  le  sal- 
pêtre se  forme  abondammeut  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
la  pierre  calcaire  contient  encore ,  disséminée  dans  sa  masse , 
une  partie  de  la  gélatine  qui  constituoit  les  animaux  qui  l'ont 
formé  i  car  cette  gélatine  contient  beaucoup  d'azote ,  et  le  sal- 
pêtre est  composé  d'acide  nitrique  et  de  potasse.  Le  preminr 
ceitaiiiement,  et  la  seconde  probablement  sont  formés  en  ma- 
jeure jparlie  d'azote. 

Mais  il  est  rare  que  le  salpêtre  soit  assez  abondant  pour  élrf 
ainsi  extrait.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  on  est 
obligé,  pour  se  le  procurer,  de  lessiver  U  terre  formant  If  sol 
des  écuries,  des  granges,  les  pUtras  provenant  de  la  démoliiioa 
de  leurs  murs.  Des  ouviers  semblables  à  ceux  dans  lesquels  on 
iait  la  lessive  ,  ou  des  tonneaux  défoncés  d'un  càté  et  disposés 
de  même,  servent  à  cette  opération.  On  emploie  toujours  île 
l'eau  hou  [liante,  pareequ'elle  dissout  mieux  le  salpêtre  quel'eau 
froide.  On  fait  passer  la  même  eau  plusieurs  fuis  sur  te  même 
tonneau  ,  ou  mieux,  successivement  sur  plusieurs  touneauv, 
afin  qu'elle  entraîne  tout  le  salpêtre  et  s'en  charge  le  plus  pos- 
sible. Cette  eau  est  ensuite  évaporée,  comme  je  l'a!  dit  plus 

On  fait  aussi  des  nî trières  artificielles  en  élevant ,  sous  un 
bâtiment  fort  surbaissé,  peu  aéré,  voisin  des  fumiers,  des  voi- 
ries et  autres  lieux  où  il  y  a  des  matières  animales  en  décom- 
position ,  de  petits  murs  composés  de  terre  végétale,  de  cen- 
dre, de  matières  animales  et  végétales  de  toute  espèce,  niurs 
qu'on  arrose  légèrement  de  temps  en  temps,  et  sur  lesquels  le 
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nïtre  se  forme  et  se  reproduit  contiDucllenient.  On  le  relire 
de  CtfS  murs  en  k  grattant.  La  terre  lessivée  sert  à  former  de 
nouveaux  murs.ea  j  mêlant  de  nouTelies  matières  animales 
et  végétales ,  et  ces  nmi's  deviennent  les  plus  productifs.  On  j 
voit  réellement  pousser  le  salpêtre. 

LiC  salpêtre  donne  une  belle  conleiir  rouge  aux  salaisons 
dans  lesquelles  on  le  fait  entrer.  Il  escite  le  cours  des  urines 
et  rafraîchit  le  sang  lorsqu'on  le  donne  à  petite  dose  aux  hom- 
mes et  aux  animaux.  Il  purge  à  forte  dose.  Ou  le  prescrit  gé- 
néralement dans  les  maladies  intlammatoirej. 

J*ai  déjà  dit  que  les  animant  domestiques  l'aïmoient  beau- 
coup ;  les  vaches  elles  pigeons  sur-tout  en  sont  friands.  On 
Toit  souvent  le»  premières  lécher  ,  et  les  sectinds  béqueter  les 
niurs  sur  lesquels  il  est  cristallisé.  Un  des  moyens  de  fixer  ces 
derniers  dans  un  colombier^  c'est  de  suspendre  dans  le  milieu 
une  masse  de  terre  qui  en  soit  imprégnée. 

Le  haut  pris  du  salpêtre  ne  permet  pas  de  l'employer  à  l'a- 
mélioration des  engrais  lorsqu'il  est  purifié  ;  mais  au  moins  la 
connoissance  de  ses  efiets  doit  ensager  les  cultivateurs  à  faire 
jeter  sur  leur  fumier  tout  celui  qu  ils  peuvent  retirer  par  le  ba- 
layage  (  houssage  )  des  murs  de  leurs  écuries ,  de  leurs  gran- 
ges, etc.  "Répandu  sur  Its  terres  en  état  de  pureté,  il  produit 
peu  ou  poinl  d'effet  ;  mais  lorsqu'il  est  mêlé  avec  les  sels  dé- 
liquescens,  dont  il  a  été  question  au  co  m  m  en  ce  ment  de  l'ar- 
ticle ,  il  devient  utile  de  1  employer  sous  ce  mode,  probable- 
ment parcequ'il  cobserve  à  la  terre  une  humidité  toujours  né-  ' 
cessaire,  et  dout  elle  manque  quelquefois.  Au  reste,  ce  résul- 
tat est  contesté,  et  quoique  j'aie  persounellement  des  faits  à 
Élire  valoir  pour  l'appuyer  ,  ie  ne  le  présente  ici  que  comme 
douteux.  Foyes.  pour  le  surplus  au  mot  Mithe.  (B.) 

SALSIFIS ,  oi7  CERCIFI ,  Tragopogon.  Genre  de  plantes 
de  la  syngénésic  égale  et  de  la  famille  des  chicoracées,  qui 
renferme  une  domaine  de  plantes  dont  l'une  est  l'objet  d'une 
culture  assez  étendue  dans  nos  jardins,  et  l'autre  se  trouve 
assez  fréquemment  dans  nos  prairies. 

Le  sALsiFts  COMMUN,  OU  SaUijis  blanc,  Trago'pogon  porri~ 
fvliiim ,  Lin.  ,  a  la  racine  fusiforme  ,  bisannuelle ,  souvent  fort 
longue  et  de  la  grosseur  du  pouce  ;  la  tige  listuleuse ,  ra- 
meuse, haute  de  deux  à  trois  pieils  ;  les  feulTtes  alternes,  lan- 
céolées, amplexicaules,  très  glabres,  très  vertes,  celles  du 
collet  de  la  racine  très  rapprochées  et  souvent  fort  longues;  les 
ILeurs  d'un  bleu  pourpre ,  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Cette  plante  est  originaire  des  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope ,  et  se  cultive  de  toute  ancienneté  dans  nos  jardins  pour 
sa  racine  qu'on  man^e  cuite  et  assaisonnés  de  diverses  ma- 
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nières.  Elle  fleurit  au  milieu  du  printemps.  Od  ne  fuit  pas  at- 
tentioD  aux  petites  variii lés  qu'elle  oQre, 

Une  terre  très  légère ,  très  profonde ,  un  peu  fraîche ,  par~ 
faitcment  labourée  ei  bien  fumée,  exL  celle  où  !c  saisi  lis  réus- 
sit le  mieux  ^  cepeadant ,  comme  il  prend  Irèi  facilemeel  l'o-. 
«leur  du  fuiuler ,  il  raut  mieux  ne  lui  donner  que  du  terreau 
bien  consommé.  Ou  le  sème  nrdinairemeiit  en  rangées  écar- 
tées de  huit  à  dis  pouces  ,  quelquefois  à  la  volée  ,  aussitôt  que 
les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre.  Il  faut  malgré  cela,  par 
prudence  ,  faire  ces  Kemîs  à  différentes  époque*  éloignées  de 
huit  il  dix  jours,  et  lt?3  recouvrir  de  feuilles  sèches  ou  de  li- 
tière. Plus  le  semis  est  précoce  et  plus  les  racines  sont  belles. 
IjC  plant  levé  s'éclaîrcit  de  manière  qu'il  y  ait  d'un  à  deux 
pouces  d'écartement  entre  les  pieds.  11  se  bine  deux  ou  trois 
fois  dans  le  courant  de  l'été  ,  et  s'arrose  abondamment  pen- 
dant les  sécheresses.  COuper  ta  fane  pour  la  donner  aux  bes- 
tiaux est  toujours  une  opération  nuisible  à  la  beauté  et  »  ta 
bonté  de  la  racine,  d'après  le  principe  ijue  les  plantes  virent 
autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Si  des  pieds 
montoient  en  fleur  il  faudroit  les  arracher  sans  miséricorde 
pour  les  donner  aux  bestiaux,  qui  les  aiment  avec  passion. 

C'est  vers  la  fin  de  sepiembi'e  qu'on  commence  à  arracher  le 
■al-ifis  pour  le  manger  ;  mais ,  si  on  le  peut ,  on  attendra  un 
mois  plus  lard  ,  car  c'est  seulement  aux  approches  des  celées 
qu'il  a  acquis  toute  la  grosseur  et  toute  la  saveur  qu'ildoit 

Dans  les  climats  oli  les  hivers  ne  sont  pas  rigoureux ,  on 
laisse  le  salsifis  en  terre  pendant  tout  l'hiver  ,  les  Fanes  seuirs 
en  soulfrent  ;  mais  dans  ceux  où  les  gelées  sont  très  fortes  on 
l'arrache  pour  le  déposer  dans  des  SeRnEs  a  tÉoOMEs  (  i>qj-M 
ce  mot) ,  lit  par  lit  avec  du  sable,  ou  pour  l'enterrer,  stHili- 
iié  de  même  ,  dans  une  fosse  profonde.  On  le  mange  jusqu'à 
ce  qu'il  monte  en  graine. 

Les  pieds  réservés  pour  graine  doivent  être  autant  que  pos- 
sible laissés  en  terre,  par  la  raison  4}ue  tontes  les  plantes ■ 
longues  racines  sont  toujotirs  affoiblïes  par  suite  d'une  Iran»- 
plantation ,  et  que  cet  alfuihlissement  nujt  à  la  bonté  dp  U 

§  raine.  On  les  couvre  d'uue  épaisse  couche  de  feuilles  sèches, 
e  fougère  ou  de  litière.  Foyez  Coutertdre,  La  graine  se  re- 
cueille su  milieu  de  l'été  à  mesure  qu'elle  arrive  à  maturité.  Oa 
]a  conserve  dans  des  sacs  dans  un  lieu  sec. 

Dès  que  le  salsiBs  monte  en  (leur  sa  racine  devient  creuse, 
perd  sa  saveur  et  n'est  plus  bonne  qu'à  donner  aux  bestiaiut. 
Elle  convient  à  tous ,  mais  principalement  aux  cochons. 

La^i'acine  de  saUilis  est  un  aliment  très  sain  et  très  nourris- 
sant. On  n'en  £iit  pas  autant  usage  que  la  faciUlé  de  ta  culture 
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et  l'abondance  de  ses  produits  le  comportent.  Les  estomacs 
niènie  fuiUes  U  digèrent  facilement.  On  maoge  aussi  ses 
feuilles  en  salade  uu  en  potage. 

Le  s  A  LSI  Fi  H  DES  PRÉS,  vulgairement  barbe  df  bouc ,  ne  d.i£- 
fêre  presque  dn  précédent  que  parceque  les  fglioles  de  son 
calice  sont  plus  courtes.  Il  Croît  dans  les  prés  gras  ,  sur  le 
burd  des  rivières.  Sa  préseuce  annonce  toujours  un  sol  fertile.^ 
Les  toulTes  qu'il  forme  sont  esirémement  rcclicrchées  de  tous 
les  bestiaux.  On  mange  ses  feuilles  en  salade.  (B.) 

SALSPAREILLE ,  Smilax.  Genre  de  pbnies  de  la  diœcic 
hexandrie  et  de  la  famille  des  smilac^ées ,  ijui  renferme  plua 
de  quarante  espèces  ,  dont  la  plupart  sont  ligneuses ,  sanaen- 
teuses,  épineuses  et  munies  de  vrilles.  Leurs  f-uilles  sont  al- 
ternes, coriaces ,  nerveuses  ;  deux  de  ces  espèces  sont  propres 
à  l'Europe,  et,plusieurs  originaires  de  la  Chine  ou  de  l'Améri- 
que, fournissent  à  la  médecine  des  remèdes  très  employés. 

La  sALSPABEiLLE  ÉriNEVsf  S  les  tiges  nombreuses  ,  quadran- 
gulaires  ,  épineuses,  hautes  de  deux  à  trois  piedsj  les  feuilles 
c»  cœur,  très  aiguës  ,  panacbées  de  blanc  et  épineuses  en 
leurs  bords.  Elle  croit  dans  tes  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  sur  la  càte  d'Afrique.  Je  l'ai  vue  concourir  à  former 
d'escelleutt'a  Haibs  en  Italie.  (  Foyez  ce  mol.  ]  Ou  vend 
quelquefois  ses  racines  comme  celles  de  la  véritable  salspareilte, 
dont  elle  a  les  vertus  à  un  plus  foible  degré. 

La  SAi.sPAREtLt.£  OFFictMiLE,  Smilnx  saLparilla,  Lin.,  a  les 
tiges  angulaires  et  épineuses',  les  feuilles  en  coeur  ,  sans  épi- 
nes et  d'un  vert  clair.  Elle  croît  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  en  Caroline.  Je  l'ai  vue  dans  ce  dernier  pays  s'élever  à 
trente  ou  quarante  pieds  de  haut  et  former  des  fourrées,  de  plu- 
sieurs toises  de  diamètre ,  impénétrables  à  tous  les  animaux- 
C'est  sa  racine  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  la  méde- 
cine comme  sudorilîqiie. 

La  SAi.sPAnEiLi.E  DP.  LA  CABINE  cst  la  plante  qui  fournit  la 
squine,  racine  qui  a  les  mêmes  vertus  que  la  pi'écédenie. 

Aucune  saispareille  n'est  cultivée  dans  nos  jardins  d^agré' 
ment.  De  tontes  celles  qucjeconnois  il  n'y  a  que  celle  â  feuilles 
de  laurier  qui  pftl  y  être  employée  ;  mais  elle  craint  les  gelées 
du  climat  de  Paris.  (B.) 

SALUBRITE  DES  BATIMENS  RURAUX.  Afchitecturb 
ET  Éco^ouiE  HI/HAI.K9.  Cctlc  quaiiié  est  aussi  désirable  pour  les 
bàtimens  que  leur  solidité.  A  quoi  serviruîeut  en  effet  les  édi- 


s  plus  solides,  mcme  les  plus  commodes  el  les  mieux 
distribués  inlérieuremenl,  si  leur  insalubrité  nepcrmeltoit  pas 
de  les  occuper?  On  obtient  la  salubrité  des  bâtimeos  par 
une  position  saifie  et  un  orieutenient  convenable  à  l«ur  des- 
tination. 
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M^is,  ainsi  que  nom  l'avons  c!tt  au  motpLACEKENt.tm  o'eM 
p3s  ibujourg  le  maître  tie  cboisir  leur  positioa ,  et  il  est  tou- 
jours nécessaire  de  procurer  à  ces  b^tîmens  la  salubrité  1& 
^plus  grande, 

Il'humidité  ,  que  uous  avons  Aé]h  signalée  comme  la  causa 
principale  des  dégradations  des  bâtimens,  est  aussi  le  Fo)'er  du 
mauTaisair  qui  affecte  toujours  pins  ou  moios  les  hommes  et 
les  animaux,  et  le  principe  de  presque  toutes  les  maladies  qui 
abrègent  leur  vie. 

L'Iiumidité  est  encore  l'éta  t  de  température  le  plus  favorable 
à  la  fermeutation  des  grains  et  à  la  multiplication  des  insectes 

3 ni  les  dévorent.  Cette  bumidité  si  nuisible  de  l'air  intérieur 
es  bâtimens  est  souvent  occasionnée  par  le  sol  même  sur 
lequel  ils  ont  été  édiliés ,  soit  parcequ  il  est  naturellemeot 
bumide,  soit  parceoue  les  bâtimens  sont  terrassés.  Quelque- 
fois encore  elle  est  refiet  de  vents  dominansqui,  avant  de  les 
frapper,  traversent  des  étangs  ou  des  marais. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  assainir  le  terrain  naturellement 
trop  bumide ,  tenir  le  rpz-de-«haussée  du  bâtiment  qu'on  veut 
élever  dessus  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  ce  terrain  des- 
s^!cbé ,  et  établir  son  pavé  ou  carrelage  sur  un  lit  de  terre 
absorbante,  ou  de  charbon  de  bois  pulvérisé  ,  OU  de  tan ,  ou 
de  mâchefer,  ou  de  sciures  de  Iwis  (  bran  de  scie.  >  Dans  le 
second  cas  ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  ne  seroit  pas  possible  d'éta- 
blir le  pavé  du  rez-de-chaussée  du  bâtiment  à  un  niveau  par- 
tout supérieur  à  celui  du  terrain  environnant,  sans  être  obligé 
de  l'élever  trop  haut,  il  faut  extraire  les  terres  des  côtés  où 
elles  terrassent  ce  bâtiment,  dans  une  largeur  de  quatre  mëtrei 
au  moins,  et  sur  une  profondeur  suiBsante  pour  que  le  ni- 
veau de  son  paré  intérieur  soit  supérieur  d'un  demi-mèire  en- 
viron à  celui  du  terrain  envirunuant.  Et  dans  le  troisième 
cas  il  faudroil  supprimer  toutes  les  ouTcrlures  du  bâtiment 
qui  seroient  exposées  au  mauvais  vent,  ou  du  moinsn'en  con- 
server que  ie  moindre  nombre  possible,  et  les  multiplier  aux 
autres  nspecls  et  particuhèfement  du  côté  du  nord.  Un  antre 
ino^en  de  se  préserver  de  l'air  malsain  amené  par  les  vents, 
qui  seroit  encore  préférable  ,  parceque  son  efiicacité  est  in- 
contestable, ce  seroit  d'abriter  te  b^iliment  par  des  planta- 
tions en  massifs  placées  à  sa  mauvaise  exposition. 

Ce  dernier  moyen  de  puriHer  l'air  extérieur  ,  que  l'on  peut 
employer  avec  tant  de  facilité ,  est  beauconp  trop  négligé 
dans  les  campagnes.  Indépendamment  de  cette  propriété 
qli'ont  les  arbres  d'absorber  le  mauvais  air,  leur  proximité  des 
bâtimens  les  garontiroit  encore  souvent  des  avaries  ([ue  le» 
vents  impétueux  occasionnent  dans  les  couvertures  ,  et  ils  leur 
scrviroient  aussi  de  paratonnerre  naturel. 
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Nous  arous  l'eipérïeDCe  de  ces  bons  effets  ded  planlutîons 
autour  des  bitimeus  ruraux  ;  les  arbres  doivent  être  placés  à 
une  distance  de  quatre  mètres  an  moins  de  leur  côté  exté- 
rieur ,  afin  qu'ils  n'entretiennent  pas  les  murs  dans  un  état  - 
d'bumidité  préjudiciable. 

Il  est  à  désirer ,  sons  tous  les  rapports ,  que  les  étnbL'ssemens 
mraux  soient  tous  embellis  par  de  semblables  plantations, 
qui  d'ailleurs  deviendroient  un  objet  de  revenu  pour  les  pro- 
priétaires. (DkFeii.  ) 

SAMEMâ.  L'action  de  sem«r  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne. 

SANA.  C'est  châtrer  les  bestiaux  et  iâire  écouler  les  eaux 
des  prairies  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

SASELE.  C'est  la  binette  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

SANG,  MAL  DE  SAïïG,  MALADIE  ROUGE,  MALADIE 
DES  MOUTOTÎS  DE  LA  SOLOGNE ,  OU  MALADIE  DE 
XiA  SOLOGNE.  La  maladie  ronge  est  une  maladie  des  mou- 
tons ;  c'est  une  vraie  dissolution  du  sang,  une  altératiou  ds 
ses  principes  constiLuans  ;  elle  est  le  plus  souvent  due  à  des 
causes  générales  qui  agissent  en  même  temps  sur  presque  tous 
les  individus;  en  sorte  qu'elle  prend  assez  promptement  le 
caractère  épizootique;  elle  est  pour  ainsi  dire  habituelle  dans 
quelques  parties  de  la  Sologne  ,  ce  qui  la  fait  regarder  comme 
«Rzootff  ue  à  ce  pajs  :  elle  se  manifeste  plus  particulièrement 
ftprés  les  ^andes  chaleurs  ,  ou  les  grandes  pluies  ,  et  encore 
après  un  hiver  dur  pendant  lequel  les  animaux  n'ont  eu  qu'une 
nourriture  malsaine  et  pas  assez  abondante  ',  dans  ce  cas  c'est 
au  priacemps  qu'elle  se  développe  ;  elle  attaque  indistincte- 
ment les  bètes  de  tous  les  âges  ;  mais  les  plus  gras  ,  les  plus 
forts,  enfin  ceux  qui  paraissent  les  mieux  portans  ert  sont 
attaqués  les  premiers  ;  ou  a  remarqué  qu'en  Sologne  ,  qui  est 
le  pa}is  où  elle  exerce  les  plus  grands  ravages,  quelques  fer- 
miers en  garantissoient  leurs  moutons  en  évitant  de  les  mener 
paître  dans  les  bruyères  et  en  leur  donnant  dn  genêt  (i). 
Il  paroît  qu'elle  se  montre  peu  dans  les  faja  ob  la  nature  du 
sol  et  l'aisance  des  propriétaires  leur  permettent  de  donner 
une  uourrilure  siiae,  et  de  faire  observer  k  leurs  moutons 
le  régime  qui  leur  convient  ;  à  moins  que  quelques  unes  des 
circonstancesdontnous  venons  déparier,  telles  que  les  grande* 
sécheresses  et  les  grandes  pluies ,  n'en  favorisent  le  dévelop- 
pement. 

(i)  On  usure  aussi  que  les  habitai»  du  Diuphinë  en  prjserreni  leun 
moDtons  en  les  eonmeltuit  à  l'u«age  du  Genièvre  et  du  lel  nammaa:   u«. 
damier  moyen  eraplojif  suis  mën.ïfeneiit  devient  quelquefois  nuUihle. 
II.  a3 
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Cette  maladie  a  des  symplômës  géDéraux  qui  appartieiiDent 
aussi  à  d'aulres  uialadies;  on  peut  les  regarder  comme  m-é- 
curseurs  de  son  invasion.  Ces  symptômes  sont  la  perte  de  l'ap- 
pétit, la  tristesse,  la  lenteur  de  Ta  marche,  et  un  état  pour 
ainsi  dire  stationnaire  ;  il  leur  succède  la  chaleur  de  la 
bouche,  quelquefois  le  il  us  par  les  naseaus  d'une  hnmeur 
glaireuse,  des  évacuations  sanguines  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  niai  de  sang  ou  maladie  de  sang  ;  ces  évacuaUons 
qui  ont  lieu  par  les  naseaux  ,  par  les  jeux  ,  par  l'anus  arec 
les  cxcrémens  qu'elles  teignent  et  parles  urines,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  sérosité  roussâtre ,  quelquefois  noirâtre,  enfin  un 
sang  dissous  dépourvu  de  ses  parties  vivifiantes  ;  la  diarrhée  se 
joint  aussi  à  ces  symptômes  dans  quelques  animaux  ;  k  cette 
époque  le  pouls  est  petit  et  misérable  ;  La  durée  de  la  maladie 
est  relative  aux  forces  et  à  l'état  particulier  de  chaque  in- 
dividu. Il  y  en  a  qu'elle  emporte  en  trois  ou  quatre  joars,  et 
d'autres  cher  lesquels  elle  dure  jusqu'à  dix  ou  douze. 

A  l'ouverture  des  cadavres  on  trouve  des  taches  noires 
répandues  sur  les  intestins ,  quelquefois  même  des  dépôts  sé- 
reux et  sanguinolents ,  la  rate  gonflée  ou  plus  volumineuse  que 
dans  l'état  naturel  et  gorgée  de  sang  noir  ;  le  foie,  qui  n'est 
le  plus  souvent  malade  que  dans  les  animaux  qui  ont  eu  la 
diarrhée ,  a  ordinairement  une  teinte  jaune  ,  et  sa  substance 
se  sépare  facilement  avec  les  doigts  ;  dans  la  poitrine  on  trouie 
les  poumons  gorgés  de  sang  noir  et  dissont. 

Les  grandes  chaleurs  ,  l'extrême  sécheresse  ,  suivie  de 
ploies  aBondunies,  le  défaut  de  nourriture  on  une  nourriture 
malsaine ,  la  privation  de  boisson  a  certaines  époques  ,  nne 
nourriture  succulente  donnée  en  trop  grande  quantité  apn's 
une  assez  longue  abstinence,  le  pacage  dans  des  lieux  aqua- 
tiques  et  avant  que  la  rosée  ne  soit  dissipée,  enfin  tout  ce 
qui  peut  affoiblir  ces  animaux,  dont  le  tempérament  est  mou 
jet  cachéxique ,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  donner  lieu 
i  la  maladie  rouge  ;  il  faut  par  conséquent  chercher  h  les 
éviter ,  et  à  en  atténuer  pour  ainsi  dire  les  mauvais  effets  par 
le  régime  qu'on  doit  faire  observer  aux  animaux. 

Qnant  au  traitement  curatif,  il  est  incertain ,  et,  comme 
dans  toutes  les  maladies  épizootiques  ,  difficile  à  administrer  ; 
les  moyens  sont  si  insuâi.^aus  et  les  ressources  si  prompte- 
inent  épuisées  ,  qu'on  se  décide  avec  peine  à  indiquer  des 
remèdes;  il  paroîL  prudent  de  se  borner  aux  préservatif  qu'on 
doit  choisir  <\e  préf<:rence  dans  les  moyens  diététiques. 

liOrsque  l'on  aura  à  craindre  que  les  causes  dont  nousvenoiil 
de  parler  plus  haut  peuvent  donner  lieu  à  la  maladie  ,  on  ne 
conduira  les  bêles  aux  champs  qu'après  que  la  rosée  sera  dis* 
sipée  et  de  préférence  sur  les  parties  les  plus  élevées;  à  l'êtabls 
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an  leur  donnera  ,  s'il  est  possible  ,  quelques  poignées  de  bon 
foin  ,  de  bonne  paille ,  soit  île  froiïieDt ,  de  seigle  ,  d'orge  oa 
d'avoine;  pour  les  abreuver,  on  placera  à  la  porte  des  ber- 
geries des  baquets  remplis  d'eau  qu'on  bhinchira  avecquelques 
poignées  de  farine  ;  ceseroit  bien  le  cas  d'j  ajouter  le  vmâigre; 
mais,  pour  peu  que  le  troupeau  soit  nombreux  et  qu'il  y  en  ait 
plusieurs  à  abreuver  ,  cette  ressource  seroit  btentdt  épuisée  -, 
on  y  suppléei-a  en  mettant  daiis  ces  baquets  des  morcfeaus  de 
fer  rouillé  ;  si  les  bergeries  sont  basses ,  pea  aérées ,  on  y  . 
pratiquera  des  jours  pour  y  établir  des  courang  d'air ,  et  pen- 
dant que  les  bêles  seront  aux  cbamps  on  parfumera  ces  habi- 
tations aTec  les  moyens  désinfectansdeM.  Guy  ton  deMorveau, 
ou  avecdes  plantes  aromatiques  (voyez  Désinfection  )  ;  on  aura 
soind'eoléTerlesfuruiers,  de  ne  les  y  p^s  laisser  plus  d'un  jour; 
on  en  lavera  le  sol  à  grande  eau  à  force  de  bt-as  et  avec  des 
balais  pour  les  pousser  en  dehors  ;  enfin  on  tiendra  les  ber- 
geries dads  la  plus  grande  propreté. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  quelques  médlcamens  dont 
on  pourroit  faire  usage  si  l'on  n'avoif  i  ttaitér  qu'un  petit 
nombre  d<  moutons  -,  on  peut  administrer  tous  les  matins 
l'estrait  de  genièvre  ou  celui  de  gentiane ,  le  premier  à  la  dose 
de  seize  grammes  à  trente-deux  gramitles  (  quatre  gros  à  nnii 
once  )  ,  et  le  second  à  celle  quatre  grammes  à  un  tlébagramme 
(  un  gros  ht  trois  gros)  ;  i'oiide  de  fer  noir,  œtkiops  martial , 
ou  battitures  d'enclume  ,  peut  encore  être  employé  avec 
quelque  avantage  :  on  le  donne  &  la  dose  de  qbatre  grammes 
à  un  décagramme  (  un  gros  a  trois  gros  },  avec  à  beu  prtg 
la  même  quantité  de  poudre  d'aulnée  «u  de  gentiane  ;  on 
incorpore  te  tout  dans  te  miel  et  on  fait  un  oitiat  qu'on  ddnii^ 
le  matin  a  jeun  ;  on  sent  bien  que  ces  médicamens  doivent 
être  secondés  par  le    régime  que   nous  a^ons  indiqué  plus 

On  trouve  dans  les  instritctiotis  vétËrinaïreË,  volilme  de  i^go, 
page  3ao,  des  remarques  sut- la  maladie  fougé  dés  tttoutons 
àe  la  Sologne  ,  par  M.  Flandrin  \  on  peut  aussi  consulter  les 
mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  cette  maladie  par  MM.  Tessier 
et  Huel  de  Pfoberville.  (Des.) 

SANGLIER.  C'est  le  ype  sauvage  du  cochon  domestique. 
On  le  trouve  dans  toute  TEurope  et  une  partie  de  l'Asie.  11 
vit  dans  sa  jeunesse  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  , 
formées  par  la  réunion  de  deUl,  troii  ou  qoatre  familles ,  et 
presque  toujours  isolé  dans  sa  vieillesse. 

La  première  année  de  sa  vie  la  couleur  du  poil  du  sanglier , 
<]u'on  appelle  alors  marcassin  ,  est  Un  mélange  de  fauve'  et 
de  brun ,  avec  des  raies  plus  fauves  et  des  griies.  Cettecouleur 
devient  ensnite  rousse,  puis  noire. 
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La  nourriture  du  sanglier  est  aussi  animale  que  régêtale.  H 
mange  absolument  tout  ce  qu'il  trouve.  Il  se  contente  d'herbe 
lorsqu'il  n'a  pas  de  racines  et  sur-tout  de  fruits. 

Les  cultivateurs  ne  doivent  apprendre  à  connoître  le  san- 
glier que  pour  le  détruire ,  car  il  est  un  de  leurs  plus  dan- 
f^ereux  ennemis,  non  eu  le  chassant  à  grands  frais  comnae  font 
es  gens  riclies,  mats  en  le  tirant  à  l'affût,  en  le  suivant  k'\»  tracs 
pendant  la  neige  ,  en  lui  tendant  des  pièges  de  toute  espèce. 

Dans  le  voisinage  des  forêts  marécageuses,  où  les  HaDglien 
ne  tiennent  exclusivement,  il  arrive  souvent  que  leurs  bande* 
te  rendent  pendant  la  nuit  dans  les  blés ,  les  orges ,  les  avoines, 
les  maïs  ,  etc. ,  et  y  causent  des  pertes  considérables  autant  par 
le  dégât  qu'ils  font  avec  leurs  pieds  que  par  ce  qu'ils  consom-  ' 
ment.  11  en  est  de  même  en  automne  dans  les  vignes ,  dans  les 
champs  de  raves  ,*  etc.  Presque  toujours  ils  reviennent  dass  le 
lieu  où  ils  ont  trouvé  abondamment  une  nourriture  qui  leur 
plait  ;  ainsi  il  ne  s'agit  que  d'avoir  la  patience  de  les  attendra 
pendant  plusieurs  nuits  consécutives. 

Les  pièges  qu'on  tend  aux  sangliers  sont  des  lacets  hori~ 
zontaux  attachés  à  un  jeune  arbre  qui  se  redresse  lorsque  l'a- 
nimal en  marchant  a  ta\l  tomber  le  mécanisme  qui  le  tenoit, 
courbé ,  des  pièges  à  renard  à  planchette  ,  des  fosses  recou- 
Tertes  de  branches  et  de  feuilles  sèches. 

Pendant  l'automne  les  sangliers  s'engraissent  beaucoup  eit 
mangeant  des  pommes  et  des  poires  sauvages  ,  des  glands  ,  des 
làîues  et  autres  graines.  Comme  ils  labourent  continuellement 
la  terre  arec  leur  grouiu  pour  trouver  leur  nourriture,  ils 
enterrent  beaucoup  de  ces  fruits  et  de  ces  graines,  et  con- 
courent p%r-là  au  repeuplement  des  forêts,  foj-ez  aux  mots 
Caâi^B  ei  Cochon.  (B.) 

SANGSUE.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  fossés  creusés 
dans  les  terres  arables  ou  dans  les  prairies,  dans  le  but  d'en 
iaire  écouler  les  eaux.  Ils  ne  difièrent  des  Riaoi.ES  que  par 
leurs  moindres  dimensions ,  et  des  Maitheb  ,  que  parcequ  on 
les  fait  avec  la  bêche  ou  la  pioche  ;  quelquefois  ils  sont  re- 
couverts. Fqyez  ces  deux  mots  et  le  mol  Eoodt  des  terres. 

SAHGSÛE.  Genre  de  vers  qui  renferme  une  quiuEaine 
d'espèces  vivant  dans  les  eaux  douces  et  qui  sont  caractérisées 
par  un  corps  cylindrique  ou  aplati,  très  susceptible  d'allonge- 
ment ou  de  contraction  à  la  volonté  de  l'animal,  offrant ,  à 
chacune  de  ses  deux  extrémités  ,  un  disque  susceptible  de  M 
dilater  et  de  se  fixer  comme  une  ventouse,  et  de  plus  à  l'anté- 
rieure une  boncbe  à  trois  dents. 

Je  dois  dire  ici  un  mot  des  sangsnes  ,  non  parcequ'une  on 
^denx  de. leurs  e.spèces  sont  employées  dans  la  médecine  hu- 
maine pour  &ire  des  pedtet  saignées  locales ,  mais  parcequi 
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les  Ixstimx  sont  exposés  k  leurs  morsnrea  lorsqn'Os  vont  ss 
baigner  ou  même  boire  dsns  les  eaux  qnï  en  confieiment. 

Les  sangsues  sont  hermaplirodites  et  Tivipares.  Elles  multi- 
plient beaucoup.  Les  eaux  stagnaotes  et  boueuses  sont  celles 
qu'elles  préfèrent.  Elles  nagent  par  un  mouvement  de  bas  en 
fiant  et  de  haut  en  bas.  Elles  marchent  en  appliquant  alter- 
nativement leurs  deux  extrémités  au  même  point.  Leur  oour- 
ritnre  de  prédilection  est  du  sang  qu'elles  tirent  des  animaux; 
ntaîs  comme  elles  n'en  ontpas  touionrs  elles  se  contentent  <te 
l'humeur  séreuse  des  insectes  et  aes  autres  vers  qui  habiteat 
les  eaux  ainsi  qu'elles. 

Lorsqu'un  cneval ,  on  bœuf  on  Une  Tacbe  sont  piqués  par 
dessangsnes,  et  j'en  ai  tu  des  douzaines  Ëxées  en  même  temps 
sur  leurs  pieds ,  sons  leur  ventre  et  1  leur  museau  ,  il  ne  bat 

■s  chercher  à  les  enlever  de  force  ,  parcequ'on  risqueroit  de 

ire  naitre  une  inflammation  par  suite  du  séjour  de  la  téta 
dans  la  bleasure  ;  il  ne  &ut  pas  non  plus  les  couper  ,  comme 
on  le  fait  souvent,  parcequ'il  enponrroit  résulter  une  hémor- 
rhagie  difficile  à  arrêter.  C'est  du  sel  ou  du  tabac  qu'il  faat 
employer  pour  les  faire  tomber  ',  une  pincée  suffit  pour  cha- 
cune. An  rate,  s'il  n'j  a  qu'un  petit  nombre  de  sangsues  il  ne 
font  pas  s'en  inquiéter, puisqu'il  n'en  résulte  qu'une  très  légère 
saignée. 

Oii  accuse  souvent  les  sangsues  d'entrer  dans  l'estomac  des 
animaux  qui  boirent  et  de  les  faire  périr.  Cela  se  pourroit 
dans  un  chien  ;  mais  quand  on  a  va  boire  le  cheval  et  le  bceuf 
on  conçoit  difficilement  comment  cela  auroit  beu.  Je  croîs 
donc  que  c'est  à  quelque  maladie  qu'on  doit  la  mort  des  ani- 
maux qu'on  dit  avoir  été  tués  par  elles.  D'ailleurs  pourroient- 
elies  vivre  daos  l'estomac  de  ces  animaux  7  Au  reste ,  des  bois- 
sons d'ean  salée  sont  probablement  ce  qui  conviendroit  le 
mieux  dans  ce  cas. 

Les  petites  sangsues  aplaties  qu'on  tronre  dans  les  eaux 

Sures  des  fontaines  et  des  ruisseaux  s'appellent  actAellement 
es  PlaVairbs.  (B.) 
SANICLË,  Sanicttla.  Plante  à  racine  vivace  ,  fusiforme, 
fibreuse;  à  feuilles  presque- rondes  ,  divisées  en  cinq  lobei 
dentés,  les  radicules  longuemeot  pétlolées,  les  canbnaires 
«Iteroes,  etd'autant  moins  pétioléesqu'elles  sont  plus  éloignées 
des  premières  ;  k  tige  légëreinent  rameuse ,  et  à  fleurs  blanches 
disposées  en  petites  ombelles,  qu'on  trouve  dans  les  bois  dcmt 
le  sol  est  argileux  et  l'exposition  froide. 

Cette  plante  fleurit  au  milieu  du  printemps.  Ses  feuiDes 
restent  vertes  toute  l'année.  Elle  a  ioui  autrefois  d'une  grande 
répula^on  médicale  ;  mais  aujourd'hui  on  n'en  fait  presque 
plus  usage.  Elle  est  astringente  et  détersire.  Dans  quelques 
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eadrqiis  pn  la  donne  aux  vaches  qui  viennent  de  tèler,  ponr 
faciliter  ta  sortie  de  l'arrière-fais. 

SAKICLE  DE  MOHTAGBE.  Cfst  )q  benotti. 

SANSONIVTET.  Mon»  vulgaire  de  riTooRNEAU. 

SAÏÏTAL,  SÀNXÂLLK,  Santalum  ^  Lin.,  arbre  esoliqvc 
de  la  famille  des  dsaqi^e:»  qi^  des  mtetheb  ,  dont  le  bo;^  «le»' 
nécké  9  une  odeur  arqu^atii^ve  1res  agréable,  «uf-tout  qaand 
OD  le  brise. 

IjS  santaiia  croit  a^tu.  Indes  orientales ,  principalement  dans 
le  .foyaçipe  de  S^am  et  dans  les  île^  de  Tymor  et  de  Solor.  H 
s'élèie  à  la  hauteur  d'an  noyer,  et  se  garnit  de. feuille»  ovales, 
ol>lojigue&, lisses  et;  op  positif..  Ces  fleurs ,  d'nn  bleu  .noirâtre, 
naiaseot  en  corymbçs  aux  aisselles  des  feuilles  et  à  l'extréiniU 
des  rameaux.  Elles  n'ont  point  de  corolle,  mais  quatre  éla- 
Ti)iiies  et  un  pistil ,  enfermés  dans  un  calice  fait  en  fyraye  de 
Tase,etdontl'eniréttegtcouroiinéeparqualre  écailles, barbues. 
Ses  fruits  sont  dis  baies  oxoïdes,  grosses  à  peu  près  comme 
une  cerise  ^  d'abord  verle^  et  ei^spite  t^jr.es  à  l'époque  de  lesf 
malurité;  quoiqu'elles  soient  insipides,  elles  sont  maogées  avec 
avidité  par  les  oiseaux. 

Le  santal  blanc  et  le  santal  cilrin.  du  commerce  font  tirés 
de  cet  arbre ,  que  les  Indiens  appeUeiU  sarcanda,  et  les  bota* 
nistes  santalin.  L'aubier  est  le  santal  blanc ,  et  la  partie  inté- 
rieure de  l'arbre,  oii  le  boîa  prfiprement  dit,  est  le  santal 
citrio.  i  . 

Le  «antal  citrin  est  pe^ot ,  compfLCte  ;  il  a  des  libres  droites 
qui  le  rendent  facile  à  fendre  en  petites  planches.  Sa  couleuC 
est  d'un  roux  pAle;  sa  saveur  aroniAtiitu.e;,  et  mêl^  d'iui«  pe- 
tite «Dicrtume  qui  n'est  poin(.4é^qgréable^  Son  odeur  seiuM* 
être  un  mélange  de  musc,, de  citron  et  de  rosç.      .,   . 

Le  sautBl,bUpc  ne  d^fiêre  du  précédent  que  parcequ'il  a  WM 
couleur  plus  pâle  et  une  odeur  foible.  Les  parfumeurs  dlS^n 
TO^pe  emj^oiept  ces  bois.;  co^D-ifae  ils  sont  fort  chers  va  ^rt 
rares, ,ioii:leur  cp  substitue  quelqupfo^s  d'autres,  \e\&  q,ue  la 
bois  de  citron  ,  le  bois  de  jasmin ,  etc.  Dans  les  fndo^fOH)  £ù\ 
des  étufs,  etauU^s  petits  mçtUnle^  avec  le  bois  de  sfinvil  j  on 
en  brîkle  aussi  pour  parfumer  Içs. temples  et  les  appa,ri,enieaa, 

On  cpnaqit.dans  le  comnLerce  ,un  santal  ^owfe  i  qui. est  très 
difiëreut  de  ^ux  dou,t  je  vi^s  de;, parler,  et  ^  n'est  pas  tira 
du  mèmie  aKhrCi  11  est  fourni  par.  le  plérot^arp^  santalui.  C'est 
Un  bais  aoli^le ,  dense ,  pesant ,  à  libres  tan^.  drqit^s  ,  tanlât 
ondées  et  imitant  les  yesti&es  des  jioï^mIs.  Il  u'a  aucune  odanr 
$easible,  et  sa  saveur  est  légèrement,  astringente  p,  ai,uBtère. 
U- est  employé  dans. la  teinture. 

L<e  santaUn  ne  peut  être  cultivé  daos^nos  cUmals  qu'e&eicirs 
chaudç.  (D.) 
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SÂilTOLINE ,  Santolina.  Genre  de  plantes  de  la  sjitgé- 
oésie  polygantie  égale ,  <>t  de  la  famille  ries  corjmbitïres , 
qui  réunit  bu!t  à  dix  plantes ,  dont  deux  ou  trois  s'emploient 
eu  médeciae  comnie  vermifuges,  emmena gfwnes ,  stoma- 
chiques ,  etc. ,  et  se  cultivent  en  canséquence  dans  quelques 
jar^ns. 

La  SANT01.1NE  A  FEUILLES  DE  cttrès  est  un  arbrisseau  d'un 
k  deux  pieds  de  hauteur  ,  très  touffu ,  dont  les  rameaux  sont 
couverts  d'un  duvet  blanchâtrej  les  feuilles  alternes ,  on  mieux, 
imbriquées  sur  quatre  rangs,  sessiles,  linéaires,  quadrangu- 
laires ,  dentelées  par  des  tubercules  )  les  Qeurs  jaunes  ,  soli- 
taires à  l'extrémilé  de  longs  pédoncules  terminaux.  Elle  est 
naturelle  aux  endroits  les  plus  arides  des  parties  méridionales 
de  l'Europe ,  et  fleurit  an  milieu  de  l'été.  Son  odeur  est  forte 
et  aromatique  ;  sa  saveur  acre  et  amëre.  On  la  place  assez  fré- 
quemment dans  les  grands  parterres  ,  où  on  la  lient  en  buisson 
dans  le  milieu  des  plates-  bandes ,  et  où  on  en  fait  des  bordures 
et  des  palissades  qui  se  taillent  aussi  facilement  que  le  buis. 
On  la  met  aussi  dans  les  jardins  paysagers,  où  le  comraste-de 
sa  couleur  avec  celle  des  feuilles  des  autres  arbustes  produit 
des  effets  fort  ayanlageux.  H  Ini  faut  toujours  un  lorrain  sec 
et  léger,  et  nne  exposition  cbgude.  Dans  des  lieux  frais  et  ar- 
gileux, elle  pousse  pins  vigouteusement,  mais  elle  est  beau- 
coup plus  sensible  aux  gelées. 

On  midtiplie  cette  plante  par  le  neiins  de  ses  graines  (moyen 
trb  long  et  peu  usité),  par  marcottes  et  par  boutures.  Les 
premières  «e  font  avant  l'hiver  en  couvrant  de  terre  les 
uraBcbes  latérales.  Elles  s'enrafiinent  dans  le  cours  de  l'été 
auiTaot,  -et  se  mettent  en  place  au  printemps  de  ta  seconde 
année.  Les  boutures  peuvent  s'entreprendre  en  tont  temps, 
ri  on  les  met  sur  couche,  et  sous  châssi»  ,  et  seulement  an 
printemps  si  on  les  met  en  pleine  terre.  Elites  manquent  ra- 
rement,  et  ne  doivent  être  mises  en  place  qu'à  la  troisième 
ftnnée  si  on  vent  jonir  sur-le-champ. 

11  est  loujonrs  p#u<lent  d'en  conserver  q;aelques  pieds  en 

r,  qi)'oB  rentre  dans  l'orangerie  ,  pour  parer  aux  accîdens 
hivers  rigoureux. 

La  santcline  se  dégarnit  à  I»  longue  de  ses  branches  rufé- 
rieure»;  ce  quraltire  sa  beoutéi  Sans  ee  cas  il  faut  la  couper 
iBi  terre,  et  ri' elle  ne'  repoustie' pus ,  ce  qui  arrrte  souvent ,  ' 
la  remplacer  par  un  jainie'p)«d.  -    ' 

Cette  piaMe  s'eppellff'OTirsnAtf/^rRe/fD  oti  f;arde  rbhe  dans 
les  JBPdins.  On  acrtt  que- soni'odenr  chassoit  tes  larvesdes 
teignes  qui  mangent  les'bobila  «t  autres  étoffes  de  laine  ;  mais 
Réaumur  a  prouvé  que  c'éurir  vtie  erttur.  ' 

La  sjNTop.iNB  a  veuilbis  de  bomamn  et  la  samvmkx  a 
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TEviLjxs  Bi.^KCHes  ne  diS%reni  que  fort  pea  de  celle-ci ,  et 

leurs  propriétés,  ainsi  que  leur  culture,  sont  les  mêmes.  (B.) 

SAOtiZE.  C'est  le  sanle  dans  le  département  du  Var. 

SAPERDE  ,  Saperda.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  co- 
léoptères ,  qui  renferme  près  de  cent  espices  connues  ,  dont 
]e.s  larves  TiTent  toutes  dans  l'intérieur  des  arbres  oa  des 
plantes  ,  et  causent  quelquefois  de  grands  dommages  aux  cul- 
lÎTateurs.  Parmi  elles  une  trentaine  appartiennent  a  l'Europe. 


Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  senre  sont , 
lia  sapeude  circiiahias.  Elle  est  chagnnée,  }aunàtre  ,  ponc- 
tuée de  noir  ;  ses  antennes  sont  courtes  et  annulées  de  gris  et 
de  noir;  sa  longueur  est  d'un  peu  plus  d'un  pouce.  Sa  larve 
fit  dans  difFérens  arbres,  principalement  dans  les  peupliers- 
La  sAPtHDE  scALAisE.  Elle  est  noire,  avec  la  suture  et  des 
taches  (aunes,  dont  plusieurs  font  partie  de  cette  suture  même. 
Sa  longut^ur  est  de  huit  lignes.  Sa  lar?e  vit  dans  le  peuplier  , 
l'éraWe-sjcomore ,  etc. 

La  SAPEHnx  ocul^e.  Elle  est  couleur  de  rouille ,  avec  la  tête , 
les'.intennes  et  deux  points  sur  le  coicelet  noirs.  Ses  êlytres 
çliagrînés  et  de  couleur  ardoisée.  Sa  longueur  est  de  huit  à  dix 
lignes.  Sa  larve  vit  dans  les  saules  et  les  peupliers. 

La  SAPERDE  LINÉAIRE.  Elle  cst  uoirâtrc,  avec  les  pattes  jaunes. 
Sa  longueur  est  de  huit  lignes.  Sa  larve  vit  dans  le  noisetisr. 
La  SAPe&DE  cTLtNDBiQUE.  Elle  est  noire,  avec  les  pattes  anté- 
rieures jaunes.  Sa  longaenr  est  de  six  lignes.  Sa  larve  se  trouve 
dans  les  branches  du  poirier ,  du  pommier  cl  du  prunier  dont 
elle  dévore  la  moelle.  Sauvent  par  sou  abondance  elle  caOse 
beaucoup  de  dommage  à  ces  arbres  ,  car  toutes  les  brsnt^eB 
attaquées  par  elle  meurent  iaun^nquablement.  Elle  j  vit  deux 
ans ,  après  quoi  elle  se  transforme  en  insecte  parfait ,  qui  sort 
rers  le  commencement  de  l'été  par  un  [trou  qa'^e  lui  m. 

La  BAFXBDE  PotviÀE.  Elle  est  noire,  chagrinée,  avec  le  des- 
sous du  ventre;  cinq  raies  sur  le  corcelet  et  quatre  points  jan- 
nâlres  sur  chaque  élytre.  Sa  longueur  est  de  cinq  à  sis  lignes.  Sa 
larve  vit  dans  les  branches  du  peuplier  blanc  et  autres  du  même 
genre ,  sur  lesquelles  elle  fait  nïîa-e  des  nodosités  très  remar' 
quahles.  Il  m'a  paru  qu'elle  e^rçoitprincipvlemcntses  ravages 
sur  les  peupliers  grisard  et  blanc  plantés  dans  des  terrains 
secs  et  arides.  J'ai  vu  des  cantons  ,  estM  autres  la  partie-su- 
périeure de  la  vallée  de  MontnoreDCf ,  où  tons  les  ipeupliers 
en  étojent  infestés  au ,  point  .qu'ils  ne  pouvoient  s'élever  et 
périssoient  même.  Cette  larve  reste  deux  ans  dauK  le  bots  et 
l'insecte  parfait  en  sort  vers  le  milien  de  i'é\é. 

La  SAPSHCE  nv  TnKvei.£.  Elle  est  verte,  avec  des  points  noirs 
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lur  les  ély  très  et  le  corcelel.  Elle  a  hnit  à  neuf  lignes  de  long. 
iSa  larve  vit  dans  le  tremble,  le  peuplier  blanc  et  autres  arbres 
de  celte  famille.  Ou  la  trouve  rarement  aux  eaTÎrons  de  Paris; 
mais  elle  cause  quelquefob  de  grands  dommages  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France,  il  y  a  ane  quinzaine  d'aiinée$ 
qu'elle  lit  périr  une  grande  partie  de  ces  arbres  dans  les  envî' 
rons  de  Toulouse. 

Il  n'y  a  encan  autre  moyen  de  s'opposer  à  la  multiplication 
des  saperdes  que  de  Caire  la  cbasse  aux  insectes  pariaits  dans 
le  court  intervalle  qni  s'écoule  entre  leur  sortie  de  la  branche 
ou  a  vécu  leur  larve  et  leur  acixtuplement  ;  Uais  ce  moyen 
donne  des  résultats  si  peu  considérables  t^u'on  ne  peut  réelle- 
ment le  mettre  en  usage  que  pour  des  arbres  précieux ,  car 
comment  attendre  tous  ces  insectes  dans  les  forêts  ^  sur  le 
sommet  des  arbres  plantés  en  avenues  ,  etc.  l'ai  voulu  les 
&ire  cbercber  dans  les  pépinières ,  où  tous  les  ans  ils  font 
périr  beaucoup  de  greffes  de  peupliers  d'Athènes  ,  de  peupliers 
a  grande  dent,  etc.  ,  mais  cela  a  été  sans  succès.  * 

Les  espèces  qui  font  naître  des  nodosités  sur  les  branches 
peuvent  être  attaquées  dans  leurs  larves  mêmes  ;  mais  pour 
cela  il  fant  saeritier  les  branches ,  car  faire  un  tron  dans 
la  nodosité  pour  la  tuer  a  en  définitif  pour  résultat  la  mort  de 
la  branche  ,  ce  qui  équivaut  par  conséquent  k  son  ampu- 
tation. 

'  Les  greffes  qui  sont  attaquées  par  des  larves  de  saperdes 
se  cassent  fort  aisénient  par  l'effort  des  renls.  Elles  végètent 
asseE  bien  la  première  année  ,  mais  languissent  et  meurent 
ordinairement  la  seconde.  (B.) 

SAPIN  ,  Abies,  Genre  de  plantes  de  la  monœcïe  monadel- 
pbie  et  de  la  famille  des  conifères  que  plnsieors  botanistes 
réanissent  à  celui  des  pins,  mais  qui  en  dillère  autant  par  son 
aspect  que  par  les  caractères  de  son  fruit ,  qui  est  un  cône 
allongé  composé  d'écaillés  en  recourreraent. 

Ce  genre  renferme  une  dousaiue  d'espèces  d'arbres  la  plu- 
part utiles  sous  plusieurs  rapports,  et  dont  on  cultive  la  moitié 
dans  les  jardins  d'agrément  des  environs  de  Paris-,  leurs  feuilles 
sont  toujours  solitaires  ,  courtes ,  roides  et  persistantes  \  leurs 
tiges  terminées  par  une  Qëche  droite  ;  leurs  troncs  abondent  en 
résine.  Us  croissent  naturellement  dans  les  pays  froids. 
.  Le  SiriN  coMiiUN,  ou  sapin  blanc,  ou  sapin  argenté , sapin 
de  Normandie,  ou  sapin  à  feuilles  d'if,  Abies  alba.  Jasa. ,  Pimis 
picea ,  Lin.,  est  nn  arbre  de  la  première  grandeur ,  dont  la 
forme  est  pyramidale  -,  les  branches  verticillées  et  horizon- 
tales ;  les  feuilles  linéaires ,  aplatie?,  échancrées  à  leur  som- 
met ,  blanches  ou  argentées  en  dessous ,  disposées  en  forme  de' 
peignes  des  deux  cdlésdes  rameaux  ;  les  cônes  longs  d'un  demi- 
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pied,  solitaires  t  pédoncules  et  relevés,  ayant  leurs  éeaiïe» 
rougeâtres  ,  filamenteuses ,  obtuses  et  leurs  semences  angu- 
leuses et  Doirâlres.  II  croit  naturellement  sur  les  montagnes 
éle¥ées  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  en  Toit  de  yaste» 
forêts  dans  quelques  parties  de  la  France,  telles  que  les  Alpes, 
les  Vosges,  le  Jura,  les  Pyrénées,  l'Auvergne,  la  Haute- 
Normandie,  les  environs  de  Strasbourg,  elc.  C  est  uaarfareqni 
s'élève  à  plus  de  ceotpî^ds  de  hauteur,  et  dont  les  branches 
borizoutales  et  verticillées  par  étage  forment  naturellement 
une  superbe' pyramide.  Rien  de  plus  imposant  qu'un  vieux 
sapin  isolé  aa  milieu  des  rocht^s.  Les  eSets  qu'il  produit  dan» 
les  Jardins  paysacers  ,  quoique nioins  pittoresques,  n'en  sont 
pas  moins  agréables  ,    soit  qu'isolé  au  milieu  des  gaxons  ,  il 

Eroduise  seul  ce  .qu'on,  en  attend  ,  soit lorsq n'étant  placé  sur 
t  hord  des  massifo. ,  il  fasse  contraster  sa  forme  et  sa  cou- 
leur avec  celle  des  arbres  placés  derrière  lui.  Mais  ce  n'esl 
poim  sous  les  rapports  de  l'agrément  qu'il  faut  principalement 
le  considérer. 

Le  sapin  est  pourvu  d'une  flèche,  c'est-à-dire  d'unbourgeon 
terminal,  ce. qui  fait  qu'il  s'élève  toujckurs  droit  ;  mais  aussi 
quand  ce  bourgeon  est  cassé  par  a,coideat  ,  ou  se  deasi«he  par 
quelques  drponstances,  l'arbre  cesse  le  plus  souvent  de  cpoiire 
en  hauteur.  Aussi  la  sage  nature  a-t-elle  pris  pour  sn  conser- 
vation des  précautions  particulières.  lie  bouton  dont  il  sort  est 
plus  gros,  plus  aboodaiument  pourvu  d'écaillei  protectrices, 
et  il  se  dév^ppe  plus  de  quinze  )ours  après  les  autres.  Il  est 
le  seul  de  son  espèce  sur  chaque  pied.  Ordinairement  il  est 
accompagné  de  quatre  autres  boutons  plus  petits  destinés  il 
donner  des  branches ,  à  l'extrémité  desquelles  se  formeront 
trois  autres  ^utoos  également  plus  petits.  Ainsi  quelques 
efforts  qu'on  fasse  ,povr  &ire  produire  une  autre  flècEe  à  ub 
arbre  qifi  l'a  perdue,  on  n'y  parvient  point.  J'ai  vu  quelque- 
fois de  ces  bourgeons  à  flèche  sortir  naturellement  de  la  partie 
supérieure  d'une  branche,  mnie  jamais  de  son  extrémité  -  Dana 
ce  cas  la  jeuQB  pousse  a  l'air  d'un  greOe. 

La  végétation  du  sapin  est  lente  dans  ses  premières  années, 
*       "         '  '  ralen  '     ' 


elle  prend  ensuite  plus  d'activitéj  et  se  rstcnlit  de  nouveau 
après  douze  oja,  quinze  ans.  ËUe  est  d'autant  plus  rapide  qu< 
le  sol  et  le  climM-  sont  plus  coavcnalil^s ,  c'est-à-dira  que  le 
premier  est  plus  léger,  et  le  second  plus  froidetpki»  humide; 
car  cet  arbre  est  celui  des  nuages  ',  il  ne  vient  naturellement 
que  sur  les  hauteurs  où  ils  sont  permanens. 

Les  forêts  de  sapin  étoient  beauceup  plus  corauM ne» autre- 
fois en  France  qu'elles  ne  le  sont  actuellement.,  et  les  lieux  oà 
ellesexistoient ,  aujourd'hiû  dépourvusd'arbres,  n'en  peuvent 
plus  cire  naturellement  regarnis.  Cela  lient  à  l'avidité  du 
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gain  oa  hu  défaut  d'intelligence.  Le  sapin  ne  repousse  jamais 
du  pied  el  son  jeune  plant  a  besoin  d  abri  pendant  les  pre- 
mières années  ;  il  faut  donc  ne  pas  couper  ces  forêts  à 
blanc  ,  pour  n^  servir  de  l'expression  technique  ,  comme 
je  le  ferai  voir  plus  bas.  Il  est  fort  difficile  par  conséquent , 
même  împos»iUe ,  de  replanter  les  foréls  qui  ont  été  détruites 
par  l'elFet  des  coupes  inconsidérées  et  qui  se  trouvoient  dans 
leur  lieu  naturel ,  c'est-à-dire  'a  environ  neuf  cents  toigeq 
nu-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élévation  où  lei  chines  cessent 
de  croître.  Aussi  une  grande  partie  des  pentes  des  Alpes  , 
jadis  couvertes  de  superbes  sapins ,  sont  -  elles  destinées  k 
ne  plus  fournir  que  des  .pâturages ,  et  par  conséquent  à 
rester  désertes ,  car  dans  des  élévations  aussi  froidep  oii  lea 
hivers  sont  de  six  à  sept  mois,  il  faut  abondance  de  chauffage 
pour  que  l'homme  puisse  les  I^abiier.  11  n'y  a  quclepincembro 
on  alvier  et  le  mélëie  qui  croissent  dans  les  zones  supérieures 
au  sapin  ,  et  ces  deux  arbres  se  trouvent  dans  le  même  cas 
que  lui. 

On  reitconlre,  par-ci  par-là ,  en  Suisse,  dans  les  li^ux  où  exis- 
toient  dc^forâtsde  sapins, despieds  quiysuhsîslent  isolas  depuis 
l'époque  de  leur  destruction  et,  qui  ont  cess^  de  croître  en  hau- 
teur, soit, par  l'eilet  de  leur  vétusté,  soit  parcequ'ils  ont  perdu 
leur  flèchfi;  .Ces  pieds  étendent  au  loin  leurs  épais  rameaux  et, 
servent  Je  i^ctrail»  ^^^  hommes  et  aux  bestiaux  pendant  les 
orages.  Os  les  appelle  en  conséqueticç  dçs  abris  tempête  ,  et  il 
est  défendu  de  les  cou^r.  J'en  ai  vu  plusieurs  dont  l'effet 
étoit  réellement  imposant  ^n^ais  ils  n'olTreut  rieit  qui  ne  sa 
remarque:  dans  .les  arives  de^  autres  genres  placés  dans  la 
même  çirijoasUince ;  s'ils  ne  semultiplient  pas,  quoiqu'annuel- 
lenient  fiucphargés.de  graines.,  cela  tient  à  ce  qui  vient  d'être 
dit  de.I.a  nécessité  des  abris  poor  le  jeune  plant. 

C'est  principalement  dno^  les  pentes  exposées  au  nord ,  et  , 
dans  les  sols  scliistc^x ,  qu»  se  trouvent  les  forêts  de  sapin. 
Z.es  racines  de  ces  arbres  savent  aller  chercher  la  ierrjS  dans 
les  lÎR^ures  des  rochers.  Souvent  ces  racines  courent  sur  la 
surface  d^<ccs  rochers,  dans. une  longue  distance,  avant  de^ 
pouvoir  trouver  une  de  ces  fissures. 

Cpmmi;  j,e  l'ai  dit,  plus, Ifout,  lacroissance  des  sapips  est  lente 
dans  les  premières  année s.ipjais.  quand,  ils  sont  pai'vepi^^  à  cinq 
ou  six  ausj.  çl  qu'ilf  setequvew  "î"»^  "l*^*  circonstances  favora- 
bles ,  eïe  s'accélère  beaucoup.  Xln  sapin  de  cinquante  ans  a 
souvent  un  pied  de  d'dmètre  et.cei^t  vingt  pieds  de  haut.  Comme 
ils  sont  pri^sque  toujours  très  rapprochés  ils  filent,  heaucoup,  et 
les  plus  foibles  périssent  successivement,  élant.privés  detiour- 
rilui^e  et  de  lumière  par  les  plus  forts  ,  de  sorte  que,  s'ils  sont 
ahandçmné^^  e»s-mËm.ésj  il  o'j,  en  a  qn'un,pelit  nombre  qui 
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parviennent  à  la  plni  grande  vieillesse.  Ik  n'ont  pas  l'arantag* 
aont  jouissent  les  autres  arbres  ds  se  soutenir  long-temps  dans 
l'état  intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  et  de  pouToi^  re- 
prendre, par  conséquent,  vigueur  lorsque  les  causes  qui  les  ont 
affoiblis  cessent  d'agir.  Dès  qu'âne  de  leur  partie  est  irappée ,  il 
est  rare  que  l'arbre  entier  ne  menre  pas  bieatât.  Ils  ne  repons- 
Bentjamaisde  leurs  racînes.Gescirconilaacesîndiquent  le  mode 
d'eiploitaliou  qui  convient  aux  forêts  qui  en  sont  composées, 
mode  qui  cependant  a  donné  lieu  à  des  discussions  parmi  les 
agronomes  forestiers ,  parceque  beaucoup  d'entre  eux  n'ob- 
eervent  pas  la  nature  et  mettent  à  sa  place  Ifs  résultats  de  leur 
imagination.  Ainsi  ce  ne  sera  pas  en  abattant  d'une  seule  fois 
la  totalité  des  sapins  d'une  forêt  qu'on  en  tirera  un  revenu,  mais 
en  coupant  successivement  ceux  qui  auront  acquis  la  grosseur 
et  la  bauteur  désirée, c' est-il-dire  en  jardinant.  Par-là  on  brise 
Bans  doute  beati  coup  de  jeunes  pieds,  soit  par  la  chute  de  ceux 
qu'on  coupe  ,  soit  par  la  nécessité  de  faire  des  cbemins  ponr 
If  s  sortir;  maison  conserve  et  des  pieds  porte-graine,  et  l'bu- 
midité  et  l'ombre  nécessaires  k  la  croissance  du  plant  dans  ses 
premières  années.  D'ailleurs  la  perte  seroit  plus  considérable 
encore  si  oh  coupoit  la  forél  en  une  seule  fois,àcin<|nanteans, 
par  exemple  ,  parcequ'il  s'y  trouveroit  immensément  de  pieds 
qui  ne  seroient  bons  qu'à  brûler  et  que  ce  bois  est  d'un  fort 
médiocre  emploi  sous  ce  rapport,  sur-tout  lorsqu'il  est  jeune; 
d'ailleurs,  danslc^s  lieux  où  il  croît  naturelleinent,  l'ébranchag« 
de  ceux  qu'on  abat ,  de  ceux  qui  sont  canes  ou  arrachés  par 
les  vents,  qui  meurent  de  vétusté,  etc.,  suffit  à  la  consom- 
mation des  habilans  peu  nombreux  et  éconSmes.  Mais ,  dira-t- 
on, telle  et  tplte  forêt  qui  a  été  coupée  à  blanc  dans  une  de  ses 
parties  a  repoussé?  Ouï,  répondral-]e,mai8c' est  parceque  cette 
partie  étoit  abritée  des  grands  vents,  des  vents  uesséchaos  par 
les  autres  parties ,  et  que  cas  autres  parties  y  ont  envoyé  leurs 
semences  ,  ou  que  la  coupe  a  en  lien  une  année  où  il  y  avdit 
beaucoup  de  semences,  ou  que  la  situation  de  la  forêt  u'étoit  pas 
assez  élevée  pour  qu'il  n'j  crût  pas  des  arbustes  oa  de  grande) 
plantespropres  à  protéger  le  plant  pendant  son  premier  iige.En 
général  dans  les  forêts  de  sapins  le  sol  ne  produit  aucune  antre 
espèce  de  végétaux  ;  il  semble  que  l'ombre  ou  la  qualité  cor- 
rosive  de  ses  débris  les  empêchent  de  croître  ;  mais  cependant 
lorsque  ces  forêts  se  trouvent  placées  au-dessous  de  la  «oqe 
ou  le  chêne  «le  hêtre  cessent  de  croître ,  ces  deox  arln^s,  et 
plusieurs  autres,  entrent  toujours  dans  leur  composition.  U  il  y 
auroit  moins  d'inconvéniens  sans  donte  k  les  couper  à  blanc; 
mais  cependant  on  ne  le  fait  généralement  pas,  parceque  l'expé- 
rience a  indiqué  comme  plus  avantageuse  la  coupe  qne  j  m- 
diqne  comme  telle.  L'influencé  'des  orages  dont  j  ai  déjà  lou- 
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chê  un  mot,  est  cle*  plus  importante  ^  conaîdirer  dans  les 
cônes  élevées.  Il  suffît  souveat  de  quelques  instaos  pour  dé- 
raciner  une  forêt  toute  entière  de  vieux  arbres  ;  que  derien- 
droît  donc  une  forêt  de  jeunes  ?  Aussi  m'a-t-oa  cité  les  vents 
comme  la  principale  cause  qui  s'opposuit  à  la  recroissanoe 
de  celles  qui  ont  été  imprudemineiit  aballnes  sur  les  Hauies- 
Aipes- 

Quoiqne  naturel  aux  zones  élevées,  le  sapin  peut  croître 
aussi  dans  Ica  plaines  et  eucore  mieus  sur  la  croupe  nord  des 
montagnes  du  dernier  ordre.  On  en  voit  des  plantations  dans 
beauconp  d'endroits.  11  croit  sur-tout  fort  bien  dans  les  sols 
argilo-sablonneax.  Là  on  peut  l'obtenir,  soit  de  semis  dana 
les  clarières  des  taillis ,  soit  par  la  plantation  des  pieds  élevés 
dans  les  pépinières.  Il  est  quelquefois  un  excellent  moyen  de 
repeupler  les  forêts  épuisées.  Dans  ee  cas  il  est  préférable  au 
pin,  qui  craint  le  trop  d'ombre  dans  sa  jeunesse.  Dans  quelques 
cantons  on  le  sème,  on  le  plante  même  dans  les  haies,  et  il  y 
fournit  de  superbes  arbres,  d'un  bois  d'antaut  meilleur  qu'iu 
■ont  plus  isolés.  Je  ne  puis  trop  recommander  ce  genre  de 
culture  dans  tous  les  tïeux  qui  lut  sont  convenables. 

Généralement  oa  coupe  les  sapins  à  la  fin  de  l'automne 
lorsque  les  travaux  de  la  caltnre  sont  terminés ,  et  cela  est 
bon  lorsqu'on  veut  faire  des  planches ,  des  poutres  et  autres 
objets  qui  demandent  de  la  légèreté ,  et  qui  ne  sont  pas  ex- 
posés à  l'air-,  mais  quand  on  les  coupe,  comme  on  le  fait  si 
souvent  en  Suisse ,  «ans  le  but  d'en  construire  des  niaisons , 
des  palissades,  des  retenues  d'eau,  des  parties  de  moulins,  etc., 
il  convient  de  le  faire  lorsqu'ils  sont  le  plus  abondamment 
pourvns  de  résine,  afin  que  cette  résine  concoure  â  rendre  ta 
ooîs  plus  durable. 

Le  bois  du  sapin  est  du  serrice  le  plus  étendu  pour  la  ma- 
rine ,  la  menuiserie ,  la  charpente ,  etc.  Sa  trancne  présenta 
alterna  tire  ment  des  >ones  blanches  et  tendres,  et  des  lones 
£iuves  et  dures ,  plus  étroites  que  les  précédentes.  Il  réunit  la 
solidité  k  la  légËreté.  Sa  pesanteur  est  d'environ  trente-deux 
livres  par  pied  cube,  et  sa  retraite  de  ^,  11  devient  rouge 
lorsqu'dcommence  as' altérer  par  vétusté.  Yarennesde  Fenilles 
avoit  commencé  sur  ses  qualités  une  suite  d'expériences  dont 
sa  mort  funeste  a  empêché  de  connoître  le  résultat. 

On  a  observé  que  ce  bois  étoit  celui  qui  transmettoit  I* 
mieux  les  sons,  c'est-à-dire  qui  rend  le  ton  le  plus  haut  lors- 
qu'on frappe  ou  qu'on  parle  à  une  des  extrémités  de  ses  fibrei 
longitudinales. 

Outre  l'emploi  du  bois  pour  les  usages  ci-dessUs  et  autres  de 
même  genre,  de  l'écorce  pour  tanner  les  cuirs,  les  sapins  four-t 
-Dissent  encore  on  produit  d'une  grand*  importance.  Ces^  la 
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TiftÉBesTHiNE  de  Strasbourg  du  commercé,  diffiirenic  del« 
térébeothine  de  Venise  j  q^  est  fouroic  par  le  MéixzEet  de 
la  véritable  térébenthine,  ou  térébenthine  de  Sc!o,gu!  découle 
(lu  PuTACHiER  TinÉBiKTHii.  Kojrez  CBS  mots. 

Celle  liqueur,  qui  est  transparente,  visqueuse,  d'une odeor 
agréable  et  d'une  saveur  amère,  se  trouve  dans  des  vessies, 
quelquefois  d'un  pouce  de  diamètre,  tantôt  presque  rondes, 
tantôt  allongées  transversalement,  qui  se  forment,  pendant  lu 
deux,  sëves  ,  sous  l'épiderme  de  l'écorce  ,  et  sur-tout  peodaot 
celle  du  printemps.  Four  l'obtenir,  des  liommes  mo'nteninu 
l'arbre  au  moyen  des  crochets  dont  leurs  souliers  sont  ar- 
més, et  avec  une  corne  de  bœuf  percée  et  épointée,  od  un 
cornet  de  fer  blanc,  crèvent  les  vessies  à  mesure  qu'ils  le» 
rencontrent,  et  eu  font  découler  la  liqueur  dans  une  bouteille 
attachée  à  leur  c  ' 


Les  sapins  commencent  à  montrer  quelques  vessies  lorsqu'ils 
ont  acquis  trois  pouces  de  diamètre,  et  continuent  d'en  fournir 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  environ  un  pied ,  époque  où  l'é- 
corce  devient  trop  épaisse  pour  leur  permettre  de  se  former. 
Alors  il  faudroit  les  aller  chercher  au  sommet  ou  sur  les 
branches ,  ce  qui  deviendroit  plus  long ,  plus  difficile  ei  même 
plus  dangereux.  Ces  arbres  fournissent  moins  de  térébenthine 
(laos  les  mauvais  terrains  et  dans  les  années  sèches  ;  mais  ils 
ne  parolsseut  pas  s'épuiser  lorsqu'on  l'enlève  comme  s'épiii' 
sent  les  épicéa ,  les  pins ,  dont  on  tire  la  résine  ;  quoique 
cette  substance  ,  réabsorbée  par  la  végétation  lorsqu'oa  la 
laisse  dans  ses  réservoirs, doive  être  nécessaire  à  la  formation 
du  bois.  M.  Malus,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  diiième 
volume  des  Annales  d'agriculture,  établit, par  des  expériences, 
que  les  arbres  ainsi  épuisés  sont  aussi  durs  ,  aussi  forts  et 
nlus  légers,  résultat  très  favorable  aux  propriétaires  des  foréis 
d'arbres  résineux.  Dans  beaucoup  de  parties  des  Alpes ,  dd  ne 
fait  au  reste  cette  récolle  qu'une  fois  l'an  au  nvûs  d'août,  ca 
qui  est  avanlageus  aus  arbres. 

11  est  rare  que  les  vessies  crèvent  naturellement;  mais  il 
suinte  souvent  de  leurs  environs ,  ou  des  plaies  qu'on  leur  fait, 
une  véritable  résine  aoalogue  à  celle  des  Ericéji,  résine  dont  il 
sera  parlé  à  l'article  de  ce  dernier  arbre-,  mais  comme  etIeeU 
peu  abondante,  on  la  récolle  rarement. 

On  ne  fait  subir  d'antre  opération  à  la  térébenthine  que 
de  la  débarrasser  par  le  filtrage  à  travers  du  linge  ,  ou  même 
seulement  d'une  botte  de  branches  de  sapin,  des  corps  étrangen 
<jui  s'y  ioaX.  mêlés. 

Il  est  quelques  cantons  nii  on  tire  aussi  la  térébenthine  def 
cùufi  du  sapiu  eu  les  hachant  et  eu  les  dlstitbnt  avec  de  ïeO. 
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âans  de  grands  alemLIcs  à  ce  destinés.  Probablement  on  en 
tireroit  également  des  rameans  qu'on  Iraîteroit  de  même  ;  mais 
le  retranchement  de  ces  rameaux  feroit  périr  l'arbre  s!  on  le 
pratiquoit  souvent. 

La  térébenthine  jaunit  et  s'épaissît  avec  le  temps.  On  en 
fait  peu  usage  ;  maïs  lorsqu'on  la  distille  avec  de  l'eau 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  dans  !e  commerce  l'essence  de 
térébenthine ,  qui  est  sa  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  aro- 
matique, son  huile  essentielle.  C'est  cette  huile  essentielle  dont 
on  fait  un  si  grand  usage  dans  les  arts  et  en  médecine.  Les 
vernisseurs  l'emploient  sur-tout  beaucoup  pour  dissoudre  les 
autres  résines  ,  et  les  peintres  pour  rendre  plus  fluides  et  plus 
sicatives  leurs  couleurs  ;  c'est  le  plus  puissant  diurétique 
connu  et  un  excellent  détersif.  Les  urines  de  ceux  qui  en  font 
usage  sentent  ta  TÎoIette.  Lorsqu'on  mêle  avec  de  l'essence  do 
térébenthine  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  il  se  précipite  du 
véritable  camphre ,  fort  difficile  k  distinguer ,  lorsqu'il  est  bien 

ÎiuriQé,  du  camphre  de  l'Inde.  Gela  joint  aux  expériences 
àites  sur  d'autres  huiles  esseniiellea  prouve  que  toutes  doi- 
vent leur  volatilité  au  camobre,  et  fait  espérer  qu'on  pourra 
un  jour  retirer  cette  dernière  substance,  en  grand,  des  végé- 
taux, indigènes. 

Le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine  est  une  résine 
appelée  colophane  ou  colophane  qui  sert  à  frotter  les  archets 
des  joueurs  de  violon  ,  à  fabriquer  des  vernis,  et  qu'on  em- 
ploie quelquefois  e»  niédecine. 

La  culture  du  sapin  difiêre  peu  de  celle  des  autres  arbres 
verts ï  elle  consiste,  en  grand,  à  répandre  la  semence  dans 
les  clairières  des  bois,  après  avoir  légèrement  gratté  la  terre; 
cette  graine  demande  à  Être  peu  enterrée  et  défendue  contre 
les  mulots  et,  les  oiseaux  qui  en  sont  très  friands.  Rarement  on 


doit,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  tenter  de  faire  un  semis 
sans  avoir  au  préalable  garni  le  terrain  de  grandes  plantes 
rivaces  ou  d'arbustes  propres  à  protéger  le  plant  pendant  ses 
premières  années  contre  l'ardeur  du  soled  et  l'action  des 
vents  desséchans  ;  j'indique  comme  propre  à  cet  objet  le  Tot 
piNAMBouB,  et  ensuite  1.0NACRE  bienke.  ^ojez  ces  mots. 

Dans  les  pépinières  on  sème  la  graine  de  sapin  au  printemps, 
lorsqu'il  n'y  a  pins  de  gelée  à  craindre ,  dans  une  planche  ex- 
posée au  nord ,  et  dans  une  terre  légère  et  bien  prépaiée  :  la 
terre  de  brujëre  est  la  meilleure.  On  couvre  cette  planche 
de  mousse  ou  de  débris  de  feuilles  ,  afin  d'empêcher  d'autant 
l'évaporatton  de  l'hnnniidité ,  et  on  lui  donne  des  arrosemens 
au  besoin.  Le  plant  ne  s'élève  guère  au-dessus  d'un  pouce  la 

Sremîère  année,  et  demande  à  être  repiqué  dès  le  printemps 
ela  secondé  «  à  quatre  àcinr[  pouces  de  distance,  dans  une 
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terre  et  à  une  enosîl'ion  aem1>labt«.  Là  il  reste  deux  ant ,  et 
est  ensuite  transplanté  dans  tout  autre  lieu,  cependaat,  autant 
que  possible ,  frais  et  abrité ,  pour  y  rester  deux  autres  an- 
nées, aprI'S  quoi  il  est  propre  à  être  mis  en  place  définitlTe. 
A  cette  époque  ila  ordinairement  deux,  ou  trois  piedsde  haut, 
fendant  tout  le  temps  qu'il  reste  eu  pépinière  on  lui  donne 
deux  binages  pendant  l'été ,  et  un  bon  labour  pendant  rhiver. 
Ses  ennemb  sont  alors  d'abord  les  CoirRTii.ièBEs ,  et  ensuite 
les  Vehs  blancs.  Vt^ei  ces  mots. 

En  général,  plutàl  on  plante  les  jeunes  sapins  et  plus  on  est 
assuré  de  leur  reprise  et  de  la  beauté  des  arbres  qu'on  en 
attend  ;  cependant  ils  sant  moins  délicats  à  cet  égard  que  plu- 
sieurs autres  espèces  de  leur  genre. 

C'est  toujours  au  moment  où  le  sapin  entre  en  sève  qu'il 
convient  de  le  transplanter ,  et  il  faut  faire  en  sorte  que  ses 
racines  restent  exposées  à  l'air  le  moins  de  temps  possiole ,  le 
hâle  les  frappant  très  rapidement  de  mort.  Cette  circonstance 
détermine  beaucoup  de  pépiniéristes  à  les  repiquer  dans  des 
petits  pots  qu'ils  enterrent  complètement ,  de  sorte  qu'une 

Sartie  de  ses  racines  reste  dans  le  pot,  et  l'influence  de  la 
essiccation  ne  petit  agir  sur  elles-  Lorsqu'on  transplante  les 
arbres  ainsi  conduits ,  on  se  contente  de  casser  le  pot  sans  en 
Ater  les  morceaux  qui  sont  bientôt  désunis  par  le  seul  effet  de 
la  végétation.  Cette  pratique  mérite  d'être  plus  généralement 
•uirie  qu'elle  ne  l'est. 

Dans  aucun  cas  il  ne  faut  mutiler  les  racines  de  sapins ,  et 
on  doifc  toujours  être  très  réservé  sur  le  reirancbement  de 
leurs  hranches ,  parceque  les  suçoirs  de  la  sève  se  trouvent 
exclusivement  à  1  extrémité  des  premières ,  et  que  les  feuilles 
des  secondes  sont  encore  plus  nécessaires  h  raccroissement  du 
tronc  que  celles  des  autres  arbres.  D'ailleurs  leur  élagage  ' 
diminue  considérablement  de  leur  beauté  i  il  suffit  de  compa- 
rer deux  arbres  différemment  conduits  pour  être  convaincu 
de  ce  Csit.  Dans  les  forêts  les  branches  inférieures  périssent 
naturellement  par  l'effet  de  la  privation  de  la  lumière  et  A» 
l'air  ;  de  U  viennent  ces  troncs  d'une   énorme  longueur  et 

Sresque  sans  brancbes  dont  on  fait  des  mdts ,  des  poutres , 
es  planches,  etc. 

J>s  cdnes  du  sapht  doivent  être  caeiUis  à  la  fin  de  l'autom- 
ne ;  lorsqu'on  attend  à  la  fin  de  l'hiver ,  on  risque  de  les  trou- 
ver prWls  de  la  plus  grande  partie  de  leur  graine.  On  en 
tire  cette  graine  en  Us  exposant  au  soleil  sur  d^  toiles ,  on  en 
les  mettant  dans  unft  étuve  ;  la  pratique  d'employer  ponr  ce 
Lut  la  chaleur  du  four  est  sujette  à  beaucoup  d'inconvénîens. 
Cette  'gr;)*»^  P^ut  K  garder  plusieurs  années  sans  perdre  sa 
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faCuUé  Eerminatîre ,  maU  eo  général  il  vaut  mieux  la  semer 
sur-le-cliamp.  Elle  lève  loute  la  preiuirrc  année,  b  moins  qua 
te  défaut  d'eau  ne  s'j  oppose,  dans  lequel  eau  elle  se  conaerre 
en  lerre  pour  l'année  suivante. 

On  peut  greJIer  li;  sapin  et  le  multiplier  par  marcottes  et  par 
boutures;  mais  ces  moyens  sont  rarement  employés  parcequ'lls 
ne  fournissent  dey  arbres  ni  d'une  belle'venue  ni  d'une  longue 

Le  SAPIN  BACMiER ,  Tulgalfement  baumiba  de  Gileas, 
Pinus  halsHinea  ,  Lin. ,  dillere  si  peu  <.1u  précédent ,  qu'il  faut 
beaucoup  d'habitude  pour  les  distinguer.  Se^  ftuîlUs  couvrent 
toute  lii  partie  supérieure  des  rameaux ,  sont  un  peu  plus  lar- 
ges et  plus  blanches  en  dessous  ;  ses  canes  sont  plus  gros  et 
plus  courlSj  il  s'élève  rarement  à  plus  de  vingi-cioq  à  trente 
pieds  de  haut.  Le  nord  de  l'AméHiiue  est  son  pays  nalal.  On 
le  cultive  asseï  fréquemment  dans  les  jardins  paj'sagers,  ofi  il 
produit  des  elfets  encore  plus  agréables  que  ceux  du  sapin.  La 
térébenthine  qu'il  fournit  est  d'une  odeur  très  suave  ,  analœ-' 
gue  au  baume  de  la  Mecque  ou  de  Giléad.  On  emploie  fré'  ,  ' 

3uemment  dans  le  Canada  cette  térébenthine  dans  la  guérisou 
PS  plaies  et  des  ulcères-,  mais  on  n'en  récolte  pas  asset  pour 
la   faire  entrer  en  concurrence   commerciale  avec  celle  du 

La  culture  du  sapin  baumier  ne  difiêre  pas  de  celle  du  sa- 
pin  ordinaire.  On  remarque  généralement  qu'apri^s  une  exis- 
tence de  douze  ou  quinze  ans  dans  nos  jardins,  il  se  charge 
progressivement  chaque  aunée  d'une  plus  grande  «piantité 
dct;ônes,  et  fiint  par  périr.  Dumont  Courset,  à  qui  on  doit 
de  si  excellentes  observations  en  agriculture  ,  pense  que  cette 
abondance  de. fruit  n'est  pas,  dans  ce  cas,  comme  on  l'a  cru,  . 
cause  de  sa  mort,  mais  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  la  suite 
d'une  transplantation  ou  trop  tardive  ,  ou  mal  faite  ,  ou  dans 
un  sol  incouveaaul.  Il  paroit  qu'une  atmosphère  humide  et  un 
terrain  léger  sont  encore  plus  nécessaires  à  cette  sspèce  qu'à 
la  préccdenie. 

Le  SAPIN  NAIN  a  les  feuilles  plus  petites  et  d'un  vert  plus 
foncé  que  le  sapin  ordinaire.  Il  est  originaire  de  la  baie 
d'Hudson.  M.  Lafortelle  en  cultive  depuis  quinse  ans  ud 
pied  dans  son  jardin  à  Versailles,  et  il  n'a  pas  plus  d'un  pied 
et  demi  de  hauteur  :  c'est  peut-être  le  pinus  taxifolia  de 
Lambert, 

Le  SAPIN  LANcioLK  de  Lambert ,  originaire  de  la  Chine  , 
n'est  pas  cultivé  dans  nos  jardins. 

Ces  quatre  espèces  peuvent  être  regardées  comme  les  véri- 
tables sapins ,  étant  les  seules  dont  les  feuilles  sont  aplatie», 
et  qui  donnent  de  la  léiébenthtne. 

îi.  a4    . 
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Le  SAPIN  DIT  Cavada  ,  Pinus  Cnaadettsis,  Lin. ,  a  les  fèuillH 
aplaties ,  xJitàîres  et  rangées  à  côié  les  unes  des  autres  des  deot 
côtés  des  rameaux.  Elles  sont  f)etrtes,  d'un  vert  gai  etblanchJt- 
tres  eu  dessous.  Ses  câues  sout  oyales  ,  de  moins  d'un  pouce  de 
louget  pendans  à  l'eitréntlté  des  rameaux.  Cet  arbre,  quis'é' 
lève  à  trente  oa  quarante  pieds  ,  est  originaire  du  nord  de  l'A- 
mérique ,  oii  il  est  contiu  sous  le  nom  d'hemlock-spruce,  et  oh 
on  emploie  généralement  ses  jeunes  pousses  pour  fabriquer  de 
}a  bière.  On  le  cultive  dans  plusieurs  des  jardins  paysagen  de 
France  et  d'Anclnterre  ,  et  U  y  donne  de  bonnes  graines.  Son 
«■pect  est  fort  diOerent  des  antres  sapms;  c'est-rà-direqneses 
l»-anches  sont  plus  longues  ,  «lus  grêles  ,  plus  inégalement  dis- 
tribuées sur  le  tronc ,  et  qu'il  n'a  pas  de  Jlèche  II  n'en  produit 
Îne  moins  un  efl«t  agréable  lorsqu  il  est  con* euablement  placé. 
e  sol  qu'il  préftnre  est  celui  qni  est  frais  et  médiocretnent 
ombrée.  11  fleurit  en  mai.  On  le  multiplie  presque  ex.clnstTe- 
ment  de  graine,  quoique  ses  marcottes  et  même  ses  boutores 
prennent  assez  facilement  racine.  Sa  cuUtire  est  la  même  que 
celle  lies  précédens.  On  gngne  beaucinip  k  le  planter  jeune. 

J'ai  bu  en  Amérique  et  eu  France  de  la  bière  feite  awc 
■es  rameaux  ;  son  goût  résineux  est  peu  agréaMe  ,  mais  on  n'y 
accoutume  bientât  ,  et  son  usage  passe  pour  e^trêmeiueot 
sain  i  elle  est  snr-tout  éminemment  aotiscorbutique.  On  y  mêle 
de  la  mélasse  et  de  l'orge  lorsqu'on  veut  augmenter  sa  force 
et  sa  qnaiilc  nutritive. 

LeaAViN  pâSeOupBCX,  ftcéa  onÈPictA  ,i\.vTn  DEJ^onmiot, 
FAtJX  saprN,  Pi»us  abies ,  Lin.,  est  fréquemment  confonds 
avec  le  sapin  ,  avec  lequel  il  a  en  effet  beaucoup  de  rapports 
par  son  bois,  mais  dont  il  didère  considérablement  par  li 
forme  doses  ffuilleset  la  disposition  de  ses  fruits.  Il  croh  lU' 
turellelnent  dans  le  nord  de  l'ËurOpe  et  dans  les  montagnes 
dont  k  hautear  est  considérable,  telles  qne  les  Alpes,  lesVos- 

fes,  etc.  îi  s'élève  à  plus  de  soixante  pieds,  et  toujours  tri» 
roit,  au  moyen  de  sa  flèche  semblable  à  celle  du  ^apin  coni' 
mun.  Ses  branches  sont  verlicillées  et  se  recourbent  avec  gract 
dans  leur  vieillesse;  ses  feuilles  sont  longues  d'un  demi-pouce, 
télragones,  piquantes,  d'un  vert  noir,  nombreuses,  et  coo' 
vraat  irrégniièrement  le»  parties  supérieures  et  "latérales  de* 
raineBux,  Ses  canes  sobl  peodans  à  l'extrémité  de  ces  rameani) 
et  ont  quatre  à  ciuq  pouces  de  long ,  snr  quinze  k  dii-boit 
lignes  de  diamètre  :  leurs  écailles  sont  échancrées. 

Cet  arbre  n'est  par  moins  ulite  que  le  sapin  dans  les  lieu 
où  il  croît  naturellement,  et  ces  lieux  sont  plus  rapprochés 
des  habitations  des  hommes ,  car  on  en  voit  beaucoup  dans 
les  vallées  inférieures  des  montagnes,  et  par  conséquent  dans 
des  lieux  soscepiibLes  de  cultui'é.  Son  bois,  comtite  je  l'ai  déjà 

........Google 


SAP.  i^l 

tlît  ,  <lifi%re  peu  de  celui  Aa  sapin  commun  ;  il  est  seulement 
plus  blanc.  On  l'eavploie  absolument  au^  mêmes  u&agis,  et 
on  le  recherche  également  pour  loniles  services  qui  demaa- 
«lent  rn  même  temps  delà  force  et  de  la  légèreté.  C'est  lai 
qui  fournit  la  poix  ordinaire,  ou  poix  grasse,  on  pti^x  de 
Èourgojine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  &it 
souvent,  avec  leGA^iPuT  et  le  Goudron  qui  proviennent  da 
pin  ,  ni  avec  le  Bitume  minéral  ou  asphalte.  Voyez  ces  mots. 

La  coupe  des  sapins  pesses  doit  être  faite  danj  les  mémea 
principes  que  cellu  des  sapins  communs,  c'est-à-dire  çà  <■<  là, 
oa  eu  jardinant.  Le  semis  de  leurs  graines, en  ^rand  el  dansle^i 
pépinières,  n'en  dill^re  pas  non  plus  d'une  manière  importante} 
c<>peiTdant,  comme  ils  ont  moins  besoin  d'Iinniidlté  et  qu'ils 
9Ôot  moins  sujt^ts  à  être  frappés  ,  pendu-nt  l'été,  par  des  coups 
de  soleil,  la  réussite  de  leur  filant  est  plus  certaine',  aussi  son^- 
ils   plus  communs  dans  les  ;.'<rdinB  paysagers    L'^ffm  qu'ils  y 

Sroduisent  est  beaucoup  plus  pittoresque  que  celui  des  sapins. 
ien  de  plus  imposant  q4i'un  vieil  épicéa  isolé  au  milieu  des 
gazons,  ou  placé  surle  bord  et  à  quelque  distance  des  massifs, 
ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  dans  une  infmité  d'endroit*  aux 
environs  de  Paris  et  ailleurs.  Leur  surabondance  seule  nuit  k 
leurs  effets. 

On  peut  aussi  1res  facilement  multiplier  cet  arbre  par  mar- 
cottes et  par  boutures;  mais,  malgré  l'assertion  de  Damont 
Courset,  je  ne  crois  pas  que  les  arbres  ainsi  produits  Yatent 
ceux  venus  deeemences. 

Il  se  cultive  dans  les  pépinières  impériales  un  sapin  .pesse 
venant  des  Vosges,  qui  si  les  feuilles  plus  pistes  et  pliis  pi- 
quantes ,  el  qui  paroît  devoir  former  une  espèce  distincte-  Un 
pied  qui  portoit  des  fruits  a  été  arraché  malgré  mon  opposi- 
tion ,  lors  de  la  destruction  de  l'école  de  cet  établissement. 
Ces  ^uits  di&eroient  aussi  de  ceux  du  sapin  pesse  \  mais  j'ai 
négligé  de  les  décrire. 

La  résine  ou  la  pois  des  sapins  pesse  découle  en  gouttes  flui- 
des et  blanches  (  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  solides  et'jau- 
nâtrea  après  leur  exposition  à  l'air)  de  toutes  les  fentes  qui  se 
trouvent  naturellement  ii  leur  écorce.  Ils  en  fournissent  tant 
qu'Us  subsistent.  Cette  poix  ne  se  trouve  pas  accumulée  dans 
des  réservoirs,  comme  la  térébenthine  do  sapin  ,  mais  coulo 
de  l'aubier  pendant  la  durée  des  deux  sèves;  on  l'obtient 
artificiellement  en  beaucoup  plus  grande  abondance,  en  faisant 
de  légères  entailles  au  bois  du  côté  du  midi;  entailles  qu'on 
rafraîchit  tous  les  quinie  jours ,  lorsqu'on  vient  récolter  U 
résine  qui  en  a  découlé  et  qui  s'est  cunsoliilée  sur  leurs 
bords  ou  plus  bas.  Dans  les  cantons  où  on  vi'ut  ménager  les 
arbres  ,  on  o'opère  qu'il  la  sève  d'aoïït  ;  on  ae  leur  fait  qu'une 
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entaille ,  et  on  ne  leur  demande  plus  rien  lorsqu'ils  sont  par- 
venus à  un  certain  âge ,  car  une  produclion  outre  mesure  les 
épuise  et  finit  par  les  faire  périr.  Dans  les  années  sèuhes  et 
cnaudes  ,  la  récolte  est  plus  abondante  et  son  résultat  de  meil- 
leure qualité. 

1^  poix  détachée  de  l'arhre  se  met  dans  un  sac  et  est  ap- 
portée à  la  maison ,  où  on  la  purilie  en  la  fondant  dans  des 
chaudières  pleines  d'eau  et  en  la  passant  dans  des  toiles  clai- 
res. Sa  couleur  est  alors  jaune,  et  sa  consistance  peu  soUde. 
lia  moindre  chaleur  la  ramollit.  On  en  fait  de  la  poix  noire 
en  la  fondant  à  feu  nu  aïccdu  noir  de  fumée. 

Les  usages  de  la  poïx  sont  fort  étendus  dans  la  marine  et 
dans  les  arts.  La  France  ne  fournit  pas  à  beaucoup  près  celle 
qui  est  nécessaire  à  sa  consommation.  Ou  en  tire  par  la  dls- 
tdlation  une  espèce  d'essence  de  térébenthine  qu'on  appelle 
eau  de  rase,  et  qu'on  emploie  comme  la  Térilanle  térében- 
thine, quoiqu'elle  lui  soit  de  beaucoup  inférieure. 

Le  SAïiN  BLANC ,  sapin  de  Canada  de  Miller  ,  qu'on  appelle 
sapinette  blanche  dans  le  Canada  ,  où  il  croît  naturellemeol, 
est  un  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  haut,  qui  dif- 
fère du  précédent  par  ses  feuilles  plus  courtes ,  plu.t  courbées, 
et  glauques  sur  leurs  quatre  faces  ;  par  ses  cônes  beaucoup 
plus  petits  et  plus  nombreux.  On  le  cultive  fréquemment  «tins 
les  jardins  paysagers,  parcequ'il  croît  rapidement,  s'accom- 
mode de  presque  tous  les  terrains ,  et  contraste  fort  agréalile- 
ment  avec  les  autres  arbres  verts,  par  la  couleur  blanchâtre 
de  ses  feuilles.  Sa  culture  est  absolument  la  même,  et  encore 
plus  facile  nue  celle  du  sapin  pesse.  Il  est  probable  qu'il  peut 
fournir  de  la  poix ,  car  son  écorce  en  laisse  souvent  fluer  na- 
tureilemenl  ;  mais  on  ne  la  récolle  pas.  La  gelée  ne  fait  aucun 
tort  an  plant  qui  en  provient,  cependant  on  ne  sème  ses  graines, 
comme  celles  des  autres],  qu'à  la  fin  du  printemps.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  encore  fait  en  France  de  plantations  eu  grand  de 
cet  arbre,  quelque  avantageux  qu'il  fût  d'en  entreprendre,  i 
raison  de  son  peu  de  délicatesse.  J'invite  les  propriétaires  dt 
forêts  délabrées  à  en  regarnir  leurs  clairières. 

Le  SAPIN  NO(B  ,  sapin  d'Amérique  de  Miller  ,  sapinette 
noire  des  Canadiens  ,  s'élève  moins  que  le  précédent,  a  les 
feuilles  moins  glauques,  moins  recourbées  ,  et  plus  courtes; 
les  canes  au  plus  d'un  pouce  et  demi  de  long  sur  six  a  sept 
lignes  de  diamètre ,  et  fi>rmés  d'écaillés  ondulées  sur  leurs 
bords.  On  le  cultive  également  dans  les  jardins  paysagers 
d'Europe.  Tout  ce  que  )'ai  dit  plus  haut  lui  convient  cont- 
pl  élément. 

Le  SAPIN  n'oBiENT  n'a  pas  été  rev^i  depuis  Tourneforl. 

Le  SA?1N  noCGE,  ou  SAriNETTE  notoE  ,  qui  a  les  cônes  beau- 
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Coup  plus  gros  et  leurs  écailles  bilobées ,  est  regardé  par  quel- 
ques botanistes  comme  une  variété  des  précédentes;  mais  il 
forme  certainement  espèce  distincte.  11  croît  dans  le  Canada. 
Ou  le  Toit  plus  rarement  dans  nos  jardins. 

Toutes  ces  espèces  ont  les  canes  pendaus  et  en  matuj-ité  dès 
la  fin  de  l'été.  Irfaiit  les  cueillir  à  cette  époque,  si  on  ne  veut 
pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  graines.  En  général 
il  est  Diieul  de  laisser  cette  graine  dans  leurs  cônes  pendant 
tout  l'hiver  que  de  la  séparer  plus  tàt. 

Le  genre  des  pins  est  encore  obscur  ppu.r  ks  botanistes. 
Lanabert  vient,  d'en  publier  une  otOQO^raphie  qui  ne  les  sa- 
tisfait pas  pleinement.  Ce  n'est  qu'en  l'étudiant  dans  la  nature 
même  qu'on  peut  espérer  d.e  parvenir  à  le  débrouiller,  f'oyei 
pour  le  surplus  au  mot  Pin  (B.)  ,. 

SAPOHAïaE ,  Saponaria.  Genre  de  plantes  tic  la  décon- 
drie  digj'nie  et  de  la  famille  des  saponacées,  qui  renlërme 
une  dinaine  d'espèces ,  dont  deux  sont  dans  le  cas  d'être  'men- 
tionnées ici,  à  raison  de  l'utilité  qu'en  peaveot  retirer  les 
cultÏTaienrs. 


La  eAPOMAiRE  opFiciKAi^  a  les  racii 
tes  ,  fort  longues  ;  les  tiges  droites  ,  cylindricioes ,  ;artlculées  , 
presque  ligneuses,  rameiises,  hautes  d'un  à  deux  pieds;  les 
feuilles  opposées,  presque  conées,  laucéolées,  d'un  vert  |;lau- 
qne  ;  les  fleurs  rougeàtres,  légiiremeut  odorantes,  disposées 
en  pauicule  sur  des  pédoncules  trîfides  qui  naissent  du  som- 
met de  la  tige  ei  des  aisselles  des  feuilles  supérieures.  EIIq 
croit  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  argileux  et  frais ,  et  fleurit 
À  la  lin  de  Tété.  Sou  nom  lui  vient  de  la  propriété  de  ses 
feuilles,  qui,  écrasées  et  froissées  dans  l'ean  ,  donnent  une 
écume  iseiablable  à  celle  du  savon  ,  mais  qai  n'a  certainement 
pas  la  propriété  de  blanchir  le  linge,  comme  on  l'a  prétendu, 
puisque  cetie  écume  n'est  qu'un  mucilage.  Voyez  Savok. 

Cette  plante  ,  qui  est  légèrement  amère,  passe  pour  un  puis- 
saint  résolutif ,  pour  un  spécifique  (xintre  les  dartres ,  la  gale  et 
même  les  nialadies  vénériennes.  On  l'emploie  soit  en  décoc- 
tion ,  soit  en  fomentation ','Edit  en  bain.' La  couleur  remar- 
qiiahle  de  ses  feuilles,  la  beanlé  de  ses  ponicules  de  ileiirs,  1& 
rendent' propre  à  entrer  dané  la  décoration  des  jardins  ,  où  00 
U  place ,  soit  dans  les  plates-bandes,  soit  sur  le  bord  des  mâsiiâ  t 
des  pièces  d'eau  ,  au  pied  des  rochers,  etc.  Elle  subsiste  daii» 
tous  les  terrains  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop^secs.  Toutes 
les  expositions  lui  sont  indiffifentes ,  pourvu  qu'efle  ait  de  l'air 
et  de  la  lumière.  On  la  multiplie  de  graines,  ou  mieux  et  pliis 
rapidement  pai-  les  rejetons  qu'elle  pousse  annuellement  en 
abondance.  C'est  même  cette  fac'ilité  de  s' étendre '^ui  la  fait 
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repQiHserâes  jardins  d'omemeat,  dont,  quand  le  terMialoî 
eoBTÎeol ,  elle  couvrirait  hieiildl  toute  la  surrace. 

Les  LeMiau^  ne  mangeui  point  la  sapoDaîre  ;  en  consé- 
quence, dans  les  lieux  où  elle  esi  trèg  aboadante  ,  et  ces  lieux 
ne  sont  paa  rares ,  l'agriculture  ne  peut  en  tirer  paru  que 
i>aur  augmenter  ta  niasse  îles  fumiers,  ou  pour  i^ire  de  la 
jpoiasse.  Sa  récolte  est  toujours  tacjle  ,  parcequ'elle  crotl  en 
grosses  louSes, 

£lle  fournit  une  variélé  à  fleurs  doubles,  une  antre  à 
feuilles  coui:aves ,  ei  plufienrs  ndances  dans  la  couleur  de  se* 
fieurs.  A  mon  avis  ,  la  plus  commune  ,  lorsque  ses  pantculci 
■ont  bien  fuurois,  me  parott  préférable  pour  l'aspect. 

La  RAFOHAinE  A  CINQ  jfNULBs ,  ou  bl£  n£  vachb  ,  5«poiMrM 
¥accaria.  Un. ,  a  les  racines  annuelles  ;  les  liées  articulées, 
rameuses,  hautes  d'un  à  deux  pieds;  les  feuiTles  oppasées, 
presque  peffolîées  ,  oTales  pointues  ,  lisses  ,  glauques  ;  les 
fleurs  rouges  ,  disposées  en  panicule  tenuinsté.  Ëlte  crotl 
dans  les  champs  les  plus  arides  des  parties  méridionales  de 
L'Europe  ,  et.âeurtt  en  îuiJlet.  Les  bestiaux  et  prinoi paiement 
les  vaches  la  mangent  avec  avidité  ,  d'oii  lui  est  venu  son  ihub 
vulgaire..  Quoiqu'annuelle  ,  la  crandenr  de  sa  tifje  et,  la  nalpre 
du  terrain  qui  Im  convient  sembleroient  la  rendre  proprei  être 
utilement  semée  pour  la  nonrriture  des  vanhes  dans  les  champs 
qu'on  laitte.en  jachère.  (B.; 

SAPUTJLLIER ,  SAFOTIER  ,  Mhras ,  Ua.  Arhre  fruitier 
de  la  famille  du  même  nom,  qu'on  cultive  aux  Antilles  dam 
\ps  ^jinlins  ;  sou  iruit  passe,  avec  raiiea,  pour  le  raeilLeur  de  ce 
pays  aprt  s  eelui  de  l'oranger.  C'est  nu  arbre  de  la  seconde  (gran- 
deur, dont  U  racine  est  pivolantie  et  chevelue  ,  l'écoroe  d'us 
brun  aouibre  ,  et  le  .bois  blanc  et  fliandreui.  U  s  un  très  beau 
port  et  une  fomie  comme  pyramidale.  Set  branches  sont  at- 
tentes ou  opposées;  «Iles  se  couvrent  de  longues  et  larges 
feuilles  lisses,  luisantes,  et  entières,  pointues  aux  deux  eitr^ 
mités  ,  et  disposées  pur  bouquels  aux  sommités  des  rameaux; 
KS  feuilles  ^Dt  très  veinées  et  remplies  d'un  wc  laiteux, 
gluant  et  âere  ;  leur  surface  inférieure  est  pâle  ,  et  la  surface 
supérieure  d'fia  vert  faooé  ;  le  pétiole  qui  les  porte  a  un  demi- 
pouce  de  longueur  ,  et  son  prolongement  forme  une  côl£ 
saillante  qui  diviKc  la  feuille  en  deux  parties  égales.  Les  fleurs 
croissent  au  centre  des  bouquets  de  feuilles  au  nombrt  de  cinq 
ou  six  ei^mble  ,  soutenues  par  de  courts  pédoncules.  Elles 
•ont  composées  d'un  calice  persistant  et  à  cinq  divisions ,  d'une 
corolle  eq  d.o>che  ,  dont  le  liuibe  est  découpa  en  six  segmena, 
et  garni  à  sp»  orifice  de  sis  petites  écaille^  échancrées,  de  six 
étamines  et  d'iin  style  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  pomme 
«rroodieoD.eTaJie,  cootensnt  dans  buit  ou  dix  loges  unmêaM 
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nombre  Aa  lemences.  On  loi  donne  îniîiS'éicmmeat  le  nom  69 
sapote  ou  ds  sapotille. 

La  peau  estérieiM^  de  la  sapotille  est  br^ne  et  plus  on 
moina  orerassée.  Avant  sa  maturité ,  sa  chair  eH  vnrdétre ,  et 
d'un  goiLt  fart  Apre  et  désagréable  ',  mais  quand  elle  est  mûre , 
eetie  cbair  est  d'un  brun  rougeàtre  ;  elle  est  fondante,  et  a 
unie  aavenr  délicieuse.  Les  pépins  sont  oblongs  ,  aplatis ,  revé^ 
tus  d'uae  écorce  ligneuse,  noire,  dure  et  cassante,  qui  ren- 
ferme une  amande  blancbâtre  très  antère.  Ce  fruit  est  très 
rafraîchissant  et  très  sain  ;  on  peut  en  manger  beanconp  sans 
eu  ètTB  incommodé  ;  on  le  sert  anxAnlilteg  sur  toutes  les  tables. 
Le  sapotHlier,  comme  tous  les  arbr«s  cultivés,  offi-e  plu- 
■îeors  variétés,  parmi  lesquelles  oii  distingue  celles  à  fruit 
oblaueet  ovoïde,  à  fruii  oblone  el  gonfle  nu  sommet,  à  fruit 
rondaoai  le  sommet  et  la  base  sont  aplatis,  et  à  fruit  rond 
dont  le  sommet  est  poioRi  et  la  base  aplatie.  Ces  variétés  ne 
différent  pas  senlement  par  la  forme  du  fruit,  mqis  encore  par 
le  goût  qui  est  plus  ou  moins  relevé  et  sucré. 

Dans  son  pays  natal ,  le  sapetilUer  est  aiié  à  multiplier  de 
semences,  qu'il  faut  pourtant  mettre  en  terre.de  bonne  heare, 
parcequ'ellesoeconserventpas  trbs  long-temps  lafaoul té  de  ger- 
mer. Lq  oroissancB  de  cet  afbre  est  lente.  Il  aime  no  sol  subs- 
tantiel,  qui  ne  soit  ni  sec  ni  humide,  tel  à  peu  près  que  celui 
où  croît  la  canne  à  supre.  On  ne  le  taillf  point  ;  on  se  contente 
d'enlever  Les  branches  mortes  ou  desséchées ,  et  de  conper 
celles  que  le  vent  auroit  brisée^  ou  fait  éclater.  Parvenu  à  sa 
hauteur  naturelle  ,  non  seulement  il  donne  alors  une  grande 
quantité  de  fruks,  mais  il  fait  encore  l'ornement  des  jardins, 
et  procure  un  ombrage  Irais  et  agréable  ;  c'est  de  tous  les 
arbres  fruitiers  des  Antilles  ccjui  qu'on  cultive  avec  le  plus 
de  soin. 

Dans  nos  climats,  il  ne  peut  être  élevé  et  conservé  qu'en 
serre  chaude.  La  meilleure  mélbode  ,  dit  Miller,  pour  se  pro- 
curer des  sapotilliers  en  Europe,  est  de  faire  venir  les  jeunes 
.plantes  d'Amérique.  Voici  le  procédé  qu'il  indique.  Aussitàt 
que  les  pépins  sont  tirés  do  fruit,  on  doit  les  mettre  dans  cies 
caisses  rem^ies  de  terre ,  et  qui  ne  soient  exposées  qu'au  soleil 
du  matin  ;  on  les  arrose  constamment.  Quand  les  plantes  pous- 
sent il  ûut  les  «rtintir  des  insectes,  et  Uis  tenix  nettes  de  niau- 
vaisBf  herbes.  On  les  conserve  en  Amérique  jusqu'il  ce  qu'elles 
aient  un  pied  de  haut.  Alors  on  peut  les  mettre  sur  un  vaisseau; 
on  doit  nous  Ica  eavpjer  en  été ,  de  manière  ,  s'il  est  possible  ^ 
qu'elles  aient  assen  cle  temps  pour  pousser  de  bonnes  racines 
après  leur  arrivée  en  Europe.  Dans  la  traversée  on  les  arrose 
peBdaD;t  qn't^les  sont  dans  un  climat  chand  ;  mais  à  mesure 
qu'elles  approchent  de  nos  régioi>s  froides ,  on  ne  leur  donne 
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que  irës  }ieu  â'eau.  Il  fànt  aussi  li's  mettre  à  l'abrî  de  l*eaD 
de  mer,  qui  les  détruiroii  on  peu  de  temps.  Quand  elles  ar- 
rivent, oa  les  retire  des  caisses  avec  soin,  en  conservaul  one 
motte  de  terre  k  leurs  racines,  el  on  les  plante  dans  des  pots 
remplis  d'une  terre  fraîche  ;  ensuite  on  les  plonge  daus  une 
couche  de  tan  de  chaleur  tempérée  ,  en  observant ,  si  le  temps 
est  chaud,  de  couvrir  chaque  jour  les  vilragesavec  des  nattes, 
pour  leur  procurer  de  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  reprit 
racine ,  et  de  ne  pas  trop  les  arroser  d'abord ,  sur-tout  si  la 
terre  dans  laquelle  elles  arrivent  est  humide,  parcequ'une 
trop  grande  hutuidité  est  nuisible  à  ces  plantes  avant  qu'elles 
■oient  bien  enracinées.  Mais  après  cela  if  faut  les  arroser  sou- 
vent dans  les  temps  chauds ,  leur  donner  beaucoup  d'air  et  le* 
traiter  par  la  suite  de  la  même  manière  à  peu  près  que  les 
autres  plantes  de  la  lone  torride.  (U.) 

SARCELLE.  Espèce  de  petit  canard  qui  vit  sur  les  grands 
étangs ,   et  qu'on  chasse  comme  le  canard  sauvage.  Ffffei 

SARCLER.  C'est  arracher  arec  la  main  ,  ou  couper  entre 
deux  terres,  arec  un  instrument  tranchant,  leslierbes  qui  nui- 
sent aai  cultures,  et  qu'on  appelle  si  improprement  mauvaises 
keriiesoa  herbes  parasites.  Celte  opération  a  pour  but  principal 
d'empêcher  ces  herbes,  qui,  étant  presque  toujours  propres  au 
sol ,  croissent  plus  rapidement  que  les  plantes  qu'on  cultive , 
d'étouffer  ces  dernières,  etnon,  comme  on  l'a  dit  d'u:<e manière 
trop  absolue ,  afin  de  les  faire  profiter  des  sacs  que  les  premières 
absorbent  pour  leur  nourriture,  Elle  a  pour  but  secondaire  , 
dans  la  grande  culture ,  d'empêcher  les  plantes  de  l.iisser  mûrir 
leurs  graines ,  qui  se  mèleroient  avec  celles  du  blé  ou  outres 
céréales;  c'est  pour  cela  par  exemple  qu'on  sarcle  l'ivraie,  U 
nielle,  il  est  même  des  cas  où  les  snrt'lHges  sont  nuisibles;  ce 
1  des  plantes  délicates  seroient  exposées,  dans  les 


premiers  jours  de  leur  vie,  aux  rayons  d'un  soleil  trop  ardent, 
si  elles  n'en  étoient,  garanties  par  les  feuilles  de  celles  qui  sont 
néesspuntiinémen  t.  Toutes  les  plantes  des  foréls,  des  prés,  etc., 
germent  constamment  à  l'ombre  des  autres ,  et  dans  la  culture 
des  plantes  étrangères  il  faut  presque  toujours  ombrer  les 
semis,  soit  en  tes  plaçant  au  nord  ,  soit  en  les  couvrant  de 
claies,  de  paillassons,  ou  ne  toiles ,  pour  les  faire  arriver  a 
bien.  En  gt^néral  les  agriculteurs,  qui  ne  sont  point  phj^si- 
ciens ,  outrent  fréquemment  l'application  des  meilleurs  prin- 
cipes ,  paroequ'ils  ne  voient  pas  que  ce  qui  est  bien  dans  telle 
circonstance  ,  et  jusqu'à  tel  degré ,  devient  nuisible  dans  telle 
antre,  et  lorsqu'on  l'étend  trop.  On  ne  doit  donc  ordonner 
un  sarclage  qu  après  avoir  bien  combiné  ses  avantages  et  sei 
inconvéuiens ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile, 
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Ea  général  tous  les  sarclages  ,  sur  -  tout  ceux  des  semis , 
doivent  être  faits  après  la  pluie  lorsque  la  terre  est  encore 
humide ,  afin  qu'en  arrachant  la  plante  inutile  on  n'arvaclie 
pas  celte  qui  est  l'objet  de  la  culture.  11  est  bon  'd'arroser  for~> 
tement  après  qu'ils  sont  terminés  pour  recouvrir  les  racines  qui 
ont  été  déchaussées,  remplir  les  crevasses  qui  se  sont  faites 
dans  la  terre, etc.  Ils  s'exécutent  pendant  presque  toute  l'année, 
mais  principalement  au  milieu  du  printemps. 

Le  sarclage  de»  blés,  dans  les  pays  où  les  jachères  sont  en- 
core en  faveur ,  est  une  0|)érBtion  très  coûteuse ,  et  presque 
toujours  incomplète.  Les  herbes  pour  lesquelles  elle  a  lieu 
le  plus  ordinairement,  les  coquelicots  ,  les  bleuets,  tes  ni- 
i.AHPYr>t<s  ,  les  chardons  ,  les  agbostëmes  ,  les  ivraies  ,  les  ç.xv- 
CALtoEÂ,  etc.  ,  se  resèment  toujours  et  sont  peu  du  goAt  des 
bestiaux.  Dans  la  culture  par  assolemens  variés  et  réguliers 
jamais  OD  ne  sarcle,  et  cependant  les  champs  sont  toujours 
propres ,  parcequ'on  fait  succéder  au  blé  une  prairie  artificielle 
qui  fait  périr  les  plantes  annuelles ,  et  à  la  prairie  une  culture 
qui  exige  des  binages  d'été  ,  telle  que  celle  des, haricots  ,  des 
fercs ,  des  pommes  de  terre ,  du  maïs ,  etc. ,  ou  une  de  plantes 
étouffantes  ,  telles  que  la  vesce,  tes  pOis  gris,  etc. ,  qui  fait  périr 

Ou  a  aussi  appelé  sarclages  les  véritables  serfouissages,  c'est- 
à-dire  les  légers,  binages ,  par  t'eftet  desquels  toutes  les  plantes 
étrangères  aux  cliliures  sont  déiruilcs  ;  mais  cette  opération 
se  faisant ,  soit  avec  des  ratissoires  à  tirer  ou  a  pousser ,  soit 
avec  de  petites  pioches  particulières  ,  suit  même  avec  la  char- 
rue ,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  dont  il  vient  d'être 
question,  f  lyez  aux  mots  Sertouissace  ,  Binaoe  et  Ratissaov. 

En  général,  le  défaut  de  sarclage  dans  un  jardin,  dans 
une  vigne,  dans  un  champ,  etc. ,  indique  toujours  un  manque 
d'activité  ou  de  moyens  dans  le  cultivateur ,  et  ses  consé- 
quences sont  presque  toujours  nuisibles  au  produit  des  ré- 
coltes. 

Les  plantes  qui' proviennent  des  sarclages ,  lorsqu'on  ne  lea 
donne  pas  aux' bestiaux,  sont  le  plus  souvent  abandonnées  sur 
le  lieu  même  à  l'action  desséchante  du  soleil  -,  cependant  elles 
produirolent  des  effets  plus  utiles  si  on  les  apportoit  h.  la  maison 
pour  en  faire  de  la  litière, ou  simplement  pour  les  jeter  sur  le 
fumier.  L'influence  des  engrais  est  si  marquée  qu'on  ne  peut 
trop  saisir  d'occasions  d'en  augmenter  la  masse ,  et  je  crois 
devoir  les  indiquer  chaque  fois  qu'elles  se  présentent  à  ma 
mémoire.  (B.) 

SARCOCEIJE.  MÉniciwE  vétérinaire.  Le  sarcocèle  est 
une  tumeur  charnue  qui  prend  naissance  dans  les  testiciilcs  , 
ou  dans  les  vaisseaux  spermaliques,  et  souvent  même  se  ma- 
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nifeste  dans  tous  Us  deux  à  la  fois.  Oa  le  voi^  jpnroeUemrnt 
accompaguer  la  morve  dans  léii  chevau^,  et  même  ta  précé4ei-. 
Cette  tumeur ,  toujours  dure ,  vieut  à  la  suite  de»  coups  que 
l'animal  aura  reçu ,  d'une  chute  ou  d'un  vice  quelconque  donl 
il  puisse  être  affecté.  Aussitôt  ^ue  cette  tumeur  paroîlra,  tm- 
plo^ez  le  remède  suivant ,  qui  en  rendant  U  ooi^leur  duhui 
vive ,  finira  par  résoqdre  ce  nojau  qui  fatigue  l'qnimal  «I 
l'cmpéche  de  marcber. 

FreneE  quatre  onces  de  savon  blanc ,  et  deu:^  onces  dliuile 
de  tartre  par  défaillauce.  Le  tout  étant  roêté  ,  appliquei4i?  sur 
la  tumeur.  Mais  si  le  mal  est  parvenu  k  ^oa  dernier  degré ,  il 
ne  faut  plus  chercher  aucun  autre  remède  résolutif  ;  ii'ayn 
plus  recours  qu'à  ta  castration ,  au  loojea  de  la  ligature  ou  S- 
cclle  passée  dans  le  coidoa  spermatique. 

Les  suites  quelquefois  pernicieuses  ■  et  les  douleurs  que  liit 
toujours  éprouver  à  l'animal  l'usage  du  feu  et  des  causîiquu, 
ne  demandent  pas  d'autre  esplicatioo  pour  prouver  combisi 
on  doit  préférer  k  ce  remède  péuible  celui  que  nous  avons  ia- 
diqué  ci-deseuB.  (Dt^f.) 

SARIETTE ,  Satureja.  Genre  de  plantes  de  la  didjMaiiï 

aymnospermie  et  de  la  faidllte  des  labiées,  qui  renferme  use 

douzaine  d'espèces,  dont  une  est  fréquemment  cultivée diU 

les  jardins  et  possède  des  propriétés  qui  la  rendent  impoiUDte 

,  sous  plusieurs  rapports. 

La  SAAiETTiE  Util  lAttDUis  a  la  racine  annuelle ,  pivataote  et 
fibreuse  ;  la  tige  velue,  raugeàtre,  noueuse,  a  quatre  angles 
obtus ,  et  très  rameuse ,  haute  de  huit  à  dis  pouces  ;  les  (tvSf 
les  opposées  ,  eessiles ,  lancéolées ,  linéaires  ,  un  peu  veloej; 
les  fleurs  rougeâtrea,  géminées  sur  des  pétioles  axillaires.  ËIk 
est  originaire  des  parties  méridionales  ne  l'Europe ,  et  ae  vnit 
dans  la  plupart  des  jardins  des  pays  du  çord ,  oh  elle  BearA 
au  milieu  de  l'été ,  et  où  elle  se  multiplie  ordinairement  d'elle- 
même.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  et  une  saveuf  aroini' 
tique  forte  et  agréable.  On  les  emploie  fréquemmeut  pmV 
assaisonner  les  mets,  pour  rdever  la  £adei}r  des  salades ,  son) 
Je  nom  de  sariette  d'été.  Elles  fortifient  l'estonuc,  rauiiu»| 
les  forces  vltal.es  et  échauffent  beaucoup.  On  les  regarde aix» 
comme  fojidantes  appliquées  k  l'eitérieur.  Elles  se  Gonierteat 
desséchées  pour  l'hiver. 

La  culture  de  celle  plante  est  très  6cile ,  puisqu'il  w  »'»('' 
que  ireo  répandre  la  graiue  au  printemps  sur  une  ter"*  1"^ 
parée.  Tantôt  on  les  disperse  çà  et  là  daps  les  p,îrlerre*,  UA- 
tôt  on  en  forme  des  liordnres ,  des  masses ,  etc.  Elje  ne  cr»int 
ni  le  citaud  ni  le  frpid,  mais  pérjt  soivreot  pKr  eue»  d'buoii- 
dité.  (B.)  - 

SARMENT.  On  donne  ce  noua  aux  bourgeois  de  la  Tigoe, 
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I<H«qD'iIs  soot  Revenus  bois ,  c'est-à-dire  apr^s  la  Tçndangc. 
C'est  avec  les  sarraens  qu'on  fait  les  pnoviws.  Ceux  qu'on 
n'emploie  pas  à  cet  objet  sont  coupés  lors  de  la  taille,  et 
servent  à  chauffer  le  four ,  à  £iîre  bouillir  la  marmitç ,  etc. 
Voyez  au  mot  ViasE. 

SARMEWTEUX.  Toute  tige  longue  et  grêle  qui  ne  peut  se 
soutenir  s'appelle  ainsi ,  parcequ'elle  a  ,  comme  le  sarment  de 
la  vigne ,  besoin  d'un  support,  fi^ez  Plante. 

SARRASIN,  oa  blé  noir,  bucail  ou  bouqaette.  Espëce  du 

Seore  des  reuouées,  dont  les  i-acînes  sont  annuelles  ;  la  lige 
roite,  cylindrique,  rameuse,  lisse,  chamne,  rougeâlre , 
haute  d'environ  deus  pieds  ;  les  fêuiUes  alternes ,  en  cœur  , 
d'un  vert  clair,  les  inférieures  pétiolées,  les  supérieures  ses- 
siles  ;  les  fleurs  rougeitres ,  rcunies  en  bouque(5  aux  eitrè- 
mités  des  rameaux. 

Ce  sont  les  Maures  qui  ont  transporté  le  sa'riasin  d'Asie  en 
Afrique  ,  et  d'Afrique  en  Espagne.  Son  pajs  originaire  est  la. 
Perse  ,  où  Olivier  de  rinsliiul Ta  trouve  dans  l'clat  sauvage. 
Aujourd'hui  il  est  généralement  cultivé  dans  toutes  les  parties 
méridionales  et  moyennes  de  l'Europe,  et  le  serolt  par-tout 
a'îl  ne  craignoit  pas  auttnt  tes  gelées  ;  car  il  oSVe  des  avuntnses 

Erécieux  sous  plusieurs  rapports ,  dont  les  principaux  sont  l'a- 
ondaBce  de  ses  graines ,  i%  rapidité  de  sa  croissanae  ,  la  pro- 
priété de  réussir  dans  W  sols  les  plus  arides  ,  et  de  servir 
a  les  améliorer  lorsqu'on  l'enterre  pendant  sa  floraison.' 

Il  est  en  France  des  pays  d'une  grande  étendue  qui  se 
Irouveroïent  privés  de  leur  plus  sûr  et  pins  abondant  moyen  de 
subsistance  si  on  leur  eiylevnit  te  sarrasin.  La  farine  de  son 
^ain ,  quoj.due  peu  susceptible  de  panification ,  n'en  est  pas 
moins  très  nourrissante.  Tous  les  bestiaux  ,  toutes  les  volai lle$ 
aiment  ce  gntin ,  qui  lès  engraisse  rapidement. 
^  Hon  seutentçnt  les  terres  sablonneuses  et  légères  sont  très 
convenables  el^  sarrasîi* ,  mais  encore  les  terres  argileuses  et 
fortes.  Il  ny  ,a  que'  celles  qui  sont  froides,  c'est-à-dire  trop 
bumides,  q^i  lui  soient  contraires.  Dans  un  sol  fertile,  0 
pousse  avec  une  grande  vigueur,  maîp  donne  peu  de  graines. 

Des  labours  Biuliipljés  sont  utiles  à  toute  espace  de  culture  j 
mais  pare«quele  sarrasin  ne  peut  être  regoi-de  que  comme  «ne 
jécolte  secondaire ,  e\  qujîl  faut  que  la  dépense  ne  l'emporte  pas 
sur  le  produit ,  il  sufiit  souvent  de  gratter  la  terre, lorsqu'elle 
^  légère ,  avec  la  boue  a  cheval ,  et  lorsqu'elle  est  forte ,  de 
.donner  un  seul  coup  de  charrue.  Ceci  s'applique  p^rticulière- 
inent  aux  semis  d'automne  ,  qui  n'ont  pour  objet  que  du  four- 
rage ,  ou  dont  le  résultat  doit  être  ^nierré  pour  engrais. 

L'important,  c'est  de  labourer  en  blllon.lcs  terres  qui  sont 
sujettes  à  retenir  l'eau,  et  d'y  pratiquer  des  égouts,  cette 
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plante,  comme  je  l'ai  tlùjik  observé,  craignant  beaocoup  ime 
suraboDilance  d'humidité. 

La  graine  de  sarrasin  demande  à  être  semée  clair  quand  le 
but  est  une  récolte  de  graine  ,  parceque  la  plante  se  ramifie 
daTantage,  et  donne  plus  de  graine  lorsqu'elle  jouit  des  béné- 
fices de  la  lumière  et  de  l'air  ;  mais  quand  on  a  rinLenlion 
de  l'enterrer  en  fleur,  ou  de  la  faire  servir  à  nettoyer  les 
champs  des, mauvaises  herbes,  cbose  à  laquelle  elle  est  très 
propre,  il  faut  la  semer  épais.  ]|  est  difficile  de  li:ier  rai- 
sonnablemeut  la  quantiic  de  semences  à  emploj'er  ,  puisque, 
outre  ces  deui  cas,  elle  dôpeud  encore  de  la  nature  du  sol  et 
de   l'époque  des  semis.    Cependant  on   peut  dire  qne  celle 

auantSté  doit  être  le  tiers  de  celle  qu'on  est  dans  l'usage 
'employer  pour  )e  seigle  dans  le  canton,  et  sur  la  même 
nature  de  terre. 

C'est  généralement  à  la  volée  qu'on  répand  la  semence  de 
sarrasin;  cependant ,  comme  il  gagne  beaucoup  a  être  biné  et 
butté,  il  seroit  possible  qu'il  y  eût  dans  certains  cas,  comme 
quand  on  veut  une  surabondance  de  semence ,  de  l'avantage  à 
le  semer  par  rangées.  Foyez  Semis  par  bahcées. 

Un  bon  hersoge  et  un  bon  roulage  concourent  beaucoup 

Lorsqu'il  fait  chaud ,  qne  la  terre  est  humide ,  ou  qu'il  pleut 
immédiatement  après  le  semis  du  sarrasin  ,  la  graine  u'rsl  que 
quelques  jours  à  lever.  11  ne  demande  plus  aloi-s  aiirtin  tra- 
vail jusqu'à  l'époque  de  la  récolte ,  qui  a  ordinairement  lieu 
environ  trois  mois  après  ,  quelques  jours  moins  ou  plus, 
selon  la  chaleur  du  climat ,  la  nature  du  sol ,  etc. 

Dans  les  pays  froids,  et  lorsqu'on  sème  le  sarrasin  comme 
récolte  principale  ,  et  cela  a  lieu  dans  tous  les  pays  où'là  lenè 
est  extrêmement  maigre  ,  principalement  dans  'lt!S  pays  grani- 
tiques ,  on  le  met  en  terre  au  printemps',  dès  cju'il  n  y  a  plus 
rien  à  craindre  des  celées  ;  mais  dans  les  jtilys  Citaiids ,'  et  Tors- 
. qu'on  ne  lui  demande  qu'une  récolte  secoftdaii^  ,  on  le  sème 
en  été  sur  les  terres  qui  ont  déjà  produit  du  seigle,  du  fro- 
ment ou  toute  autre  rét^olte.  C'est  pnn  ci  pale  tuent  de  cçtle 
dernière  manière  qu'il  est  à  désirer  qu'un  le  cultive  ,  tant 
parceque  ne  produisant  jamais  directement  des  bénéfices  cobi- 
parables  à  ceux  des  céréales ,  il  faut  économiser  plus  que  pour 
elles  le  terrain  ,  le  temps  et  le  travail. 

C'est  ce  motif  si  puissant ,  de  la  nécessité  d'économiser ,  qui 
fait  qu'on  verse  rarement  des  engrais  sur  les  terres  qu'on  sème 
en  sarrasin  ;  aussi  quelles  cbétives  récoltes  il  offre  presque  par- 
tout .'  Il  m'a  semblé  dans  un  grand  nombre  des  cantons, même 
de  ceux  où  on  cultive  celle  plante  comme  récolte  principale  , 
qu'on  avoii  seulement  voulu  indiquer  que  l'inteiition  avoii  été 
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d'en  inetlre  dans  tel  champ ,  lant  il  y  éloit  rare  et  petîl.  On 
ne  peut  pas  appeler  cela  cullifer ,  mais  bien  sa  ruiner  ;  cnr  ces 
cliaoïps  qui  n<;  produjsolent  peuL-être  pas  la  semence  i{ui  avoit 
éié  employée  à  les  semer  n'avoient  pas  moins  coûté  des  journées 
de  ctievaux  et  il'lioinines  pour  être  labourés,  n'eu  p.ivoîent 
pas  moins  l'impôt ,  la  renie  du  propriétaire ,  etc.  ]1  faut 
donc  mettre  des  engrais  lorsque  cela  devient  nécessaire,  ou 
ne  semer  qu'après  une  récolte  qui  en  a  demandé  beaucoup, 
qui  a  exigé  des  binages  d'été ,  etc.  ,  c'est  à-dire  employer  nu 
judicieux  assolement.  Artbur  Young,  le  premier,  je  crois, 
a  fait  des  expériences  pour  rechercher  après  quelle  culture  le 
sarrasin  prospéroit  sans  engrais  immédiats  ;  et  il  a  trouvé  qu'a- 

Srèsune  jachère,  qu'après  des  pois,  qu'aprèa  des  raves,  qu'après 
es  pommes  de  terre ,  il  Tournissoit  davantage  qu'après  les  cé- 
réales. L'opinion  de  ce  célèbre  agriculteur  est  que  cette  cul- 
ture sera  plus  fructueuse  que  l'orge  dans  les  terrains  qui 
p'auroient  pas  été  suffisamment  préparée.  Ainsi ,  il  est  indu' 
bitablement  avantageux  de  substituer  le  sarrasin  à  l'orge,  et 
encore  plus  à  l'avoine  ,  lorsqu'on  veut  allonger  la  série  de  la 
rotation  de  l'assolement  des  terres  sèches  ,  légères  oa  fortes , 
ou,  puisqu'on  peut  le  semer  tout  l'été,  lorsque  des  circons- 
tances de  quelque  nature  qu'elles  soient  ont  empêché  de  semer 
ces  céréales  k  Pépoque  eiigible. 

Le  même  a  encore  conclu  de  ses  eipériences  que  le  sarra'^n 
épuise  moins  le  sol  que  beaucoup  d'autres  plantes  cultivù^. 

Mais,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut,  ce  n'est  pas  ieule- 
luent  pour  la  graine  que  la  culture  du  sarrasin  est  très  avan- 
tageuse ,  c'est  comme  engrais  ;  dans  beaucuup  de  lieui  même 
il  est  principalement  considéré  sous  ce  rapport.  On  juge  en 
effet,  par  le  seul  aspect  de  ses  tiges  herbacées  et  charnues,  de 
ses  feuilles  larges, épaisses  et  nombreuses, qu'il  doit  se  noui-rir 
plus  des  gai  de  l'atmosphère  que  des  sucs  de  la  terre,  et 
qu'il  doit  porter,  en  s'y  pourrissant,  dans  le  sol  où  on  l'en- 
terre ,  au  moment  oit  d  entre  en  ileur  ,  beaucoup  d'humus 
et  une  humidité  durable.  Dans  le  cas  oîi  on  le  cultive  avec 
cette  intention  ,  il  faut  le  semer  plus  épais ,  aiin  qu'il  fournisse 
davantage  de  tiges,  qu'd  étouffe  plus  complètement  les  mau- 
vaises herbes ,  et  qu'il  empêche  mieux,  i'évaporatioa  de  l'bu- 
midilédn  sol. 

«  Je  ne  connois,  dit  Roiîer,  aucune  plante  qui  fournisse  un 
meilleur  engrais  ,  et  qui  se  réduise  plus  tôt  en  terreau.  De 

auelle  ressource  ne  seroit-elle  pas  dans  les  climats  approchans 
eceuxditbasLanguedocet  de  labasseProvence,  où  on  est  pres- 
que forcéde  laisser  les  terres  à  grains  en  jachères  ,  parceque  les 
fumiers  y  sont  rares.  Dans  ces  climats  on  est  obhgé  de  semer 
de  bonne  heure  ;  aJîxi  que  le  seigle  et  le  fromeot  aient  le  temps 
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êc  laller  en  racines  avant  l'hiver ,  ce  qui  leur  ilonne  la  force 
lie  résister  aux  chaleurs  et  aux  sécliereaees  de  l'clé-  Le  proverbe 
di-  ces,ciinlons  est  que  les  meilleures  semailles  suul  celle» 
fiiItL'S' {bns  les  quiDie  deraiers  jours  de  septembre,  et  pen- 
duut  les  quinte'  premiers  jours  d'octobre.  Ou  a  dune  le  temps 
avant  les  tories  gelées,  quiysont  rares  et  tardives,  de  labourer 
à  fond  les  cliamps  destinés  au  repos  -,  ces  labours  seroienl  ré^ 
pétés  en  févriiT  avec  autant  de  soin  que  si  on  vouloît  j  se- 
mer du  blé.  On  ïémeroit  sur  la  terre  ainsi  préparée  le  sar- 
rasin à  ta  lin  de  février,  et  même  au  milieu  Je  ce  mois, si 
la  saison  le  permcltoît,  ou  tout  au  plus  tard  au  commencement 
de  mars.  La  chaleur  à  ces  époques  est  dans  ce^  climats  suf- 
fisante pour  fàiie  germer  le  sarrasin.  En  moins  de  quarante 


jours  il  commence  à  fleurir ,  et  c'est  le  temns  on  il  convient 
de  l'enfouir  avec  la  charrue  à  oreille.  Les  labours  dans  ce  cas 
doivent  être  faits  près  a  près  et  très  serrés ,  afin  que  la  fdnfl 
soit  mieux  recouverte.  Sur  ces  labours  d'enfouissage  ,  on  sè- 
tnera  de  nouveau  du  sarrasin.  Loi-sque  ce  Second  Semis  sera  en 
pleine  fleur,  oh  le  labourera  comme  la  première  fois.  Supposé 
que  quelques  piedsfuseeut  mal  enterrés,  iisuifira  de  faire  passer 
un  ti'oupean  de  moutons  sur  le  champ.  Le  premier  enfouissage 
«rra  donc  au  milieu  ou  i  la  An  d'avril ,  et  le  second  en  juin. 
Fendant  tout  le  mois  de  juillet  l'herbe  pourrira  en  terre  ;  il 
restera  août  et  tout  le  milieu  de  septembre  pour  préparer  le 
champ  à  recevoir  la  semence  du  blé.  La  seule  dépense  extraor- 
dinaire consistera  dans  l'acquisition  de  la  semence  da  sarrasin. 
Cette  opération  n'est  à  coup  sûr  ni  coûteuse  ni  difficile  ,  et 
souvent  elle  double  le  produit  du  sol. 

a  Dans  les  climats  beaucoup  plus  tempérés,  la  prolongation 
des  froids ,  et  leur  retour  plus  prochain ,  ne  permettent  pas 
de  songer  à  doubler  les  semailles.  On  se  contentera  d'une 
seule ,  qui  aura  lieu  lorsqu'on  ne  redoutera  plus  les  gelées  tar- 
dives.  Comme  celte  plante  est  originaire  des  pays  chauds,  lit 
plus  petite  gelée  la  détruit. 

<(  De  quelle  utilité  cette  plante  ne  peut-elle  donc  pas  être 
pour  les  mauvais  terrains  secs  qui  ne  produisent  rien  sans  en- 
grais !  On  objectera  que  celui-ci  dure  très  peu  ,  j'en  conviens  ; 
mais  il  suffit  à  produire  une  bonne  récolle  ce  grains.  Pourquoi 
ne  la  répt;leroit-on  pas  .chaque  année  de  repos,  puisqu'il  se 
trouve  tout  porté  sur  le  champ  et  suffit  aux  besoins.  En  outre 
on  ne  fait  pas  assez  attention  que  ces  plantes  enfouies  tiennent 
la  terre  soulevée  pendant  un  certain  espace  de  temps,  et 
qn'alors  l'air  la  pénètre  davantage  )  qu'une  plus  grande  masse 
e.^i  c:x[)oséc  à  la  lumière  du  soleil  ;  que  celle  opération  lictruit 
bien  mieux  li^s  mauvaises  herbes  que  ne  le  feroient  les  labour» 
multipliés.  Si  la  terre  est  forte  et  compacte ,  elle  est  adoucie 
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ot  divisée  par  l'humiu  oa  terre  végétale  rétultante  de  la  dé- 
composition des  plantes  ;  enfin  l'humus  seul  fouî-nit  la  terre 
végétale  ijoi  contient  toaa  les  matériaux  de  la  sèTe.  » 

Je  n'ajouterai  rien  aux  obserTationa  de  RoBÎer ,  quelqu'im- 
portant  qu'en  Soit  i'objt't,  parceque  l'emploi  du  sarrasin,  comme 
engrais  et  comme  serrant  aux  assolemens ,  sera  de  nouveau 
pris  en  considération  par  mon  collaborateur  Tvart  aux  mots 
AssoleMgns  et  ScccBssioN  db  ccltube, 

La  plas  petite  gréle  fait  uo  tort  irréparable  au  sarrasin  en 
pleine  Tégetation.  Ses  tiges  étant  charnues  et  tcadivs  sont  ex- 
posées à  être  écrasées  par  les  hommes  et  les  animaux  qui  les 
foulent  aux  pieds.  Les  chasseurs  en  détruisent  beaucoup  en 
automue.  Elles  sont  aussi  renfersées  ou  pliécs  par  les  grands 

La  floraison  du  sarrasin  s'effectuant  successivement  et  pen- 
dant près  de  la  moitié  de  sa  durée ,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi , 
il  en  résulte  que  les  premières  graines  sont  mûres  avant  même 
que  les  dernières  soient  formées.  A  ce  grave  inconvénient,  au- 
quel il  n'y  a  pas  moyen  de  remédier  ,  se  joint  celui  que  les 
graines  ,  lorsqu'elles  sont  mûres ,  tombent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  faut  donc  laisser  constamment  perdre  les  premières 
et  sacrifier  les  dernières  de  ces  graines.  Heureusement  que  , 
malgré  que  souvent  la  moitié  des  fleurs  avorte  ,  la  récoUt:  de 
celles  qu'on  reut  appeler  intermédiaires  est  suffisante  pour  sa- 
tisfaire T  ambition  du  cultivateur ,  lorsqu'il  en  fait  la  récolte  au 
moment  et  avec  les  précautions  convenables.  Ces  précautions 
consistent,  i"  à  choisir  le  point  de  maturité  du  plus  grand 
nombre  de  graines,  et  l'inspection  du  champ  peut  suul  le  don- 
ner ;  a°  à  ne  couper  ou  arracher  les  tiges  que  le  matin  ,  c'est- 
à-dire  avant  que  les  cflets  de  la  rosée  aient  complètement  Cessé^ 
3"  à  mettre  sur-le-champ  les  tiges  en  bottes  de  moveune  gi'oa- 
seur ,  et  à  les  réunir  une  douzaine  ensemble  les  pieds  sur  terre, 
Boit  en  les  traversant  d'un  échalas  ,  soit  en  écartant  leur  base 
eu  trois  faisceaux;  4°  en  couvrant  leur  tête  de  paille,  ou  de 
bottes  de  sarrasin  renversées  ,  ouvertes  et  écartées  par  leur 
tête  de  manière  que  les  oiseaux  ne  puissent  pas  manger  la 
graine;  5°  en  les  laissant  ainsi  sur  le  champ  jusqu'à  ce  que  les 
tiges,  et  par  conséquent  les  feuilles  et  les  fruits,  soient  enti<- 
rement  oiesscchés;  6°  en  les  enlevant  avec  douceur  pour  les 
jeter  dans  une  charrette  garnie  de  toile  ;  7'  en  les  déposant 
dans  une  grange  à  fahri  des  ravages  des  volailles  et  des  raia. 

Rarement  on  doit  se  dispenser  de  battre  le  sarrasin  peu  après 
son  arrivée  à  la  maison,  parceque ,  quelque  soin  qu'on  prenne, 
chaque  jour  de  retard  cause  des  pertes.  Cette  opération  se 
fait  avec  le  fléau ,  et  est  extrêmement  prompte ,  la  graine  tt- 
nant  à  peine  à  sou  calice.  On  vanne  celle  graine  coiume  le  blé, 
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mais  en  deux  foia ,  c'esl-à-dire  qii'oQ  rejette  d'aliord  tous  les 
débris  (les  feuilles  et  des  tiges  et  les  graines  qui  ne  contiennent 
aucune  rarioe ,  et  qu'ensuite  on  reprend  le  tout  pour  expulser 
cesgrainesqui,  n'êlaniarnvéesqu'àla  moitié  de  leur  maturité, 
sci'uieDt  impropres  à  la  reproduction,  et  ne  donneroient  que 
de  la  mauvaise  farine.  Ou  reconnoit  ces  dernières,  qui  peuvent 
encore  servir  à  la  nourriture  de  la  volaille ,  à  leur  couleur  peu 
foncée  et  à  leur  légèreté.  Kareinent  la  bonne  graine  forme 
le  tiers  du  tout.  Celle  dernière  est  ensuite  montée  an  gre- 
ni<>r,  éteadue  sur  le  plancher  ,  remuée  a  la  pelle  lous  les 
huit  jours j  puis  mise  en  sac,  oii  elle  se  conserve  deni  ou  trois 
ans. 

La  farine  de  sarrasin  est  assez  blanche,  et  a  une  saveur  propre 
qui  pi  ail  beaucoup  à  ceux  l"'?  sunt  accoutumés.  Elle  n  est  pas 
susceptible  de  la  fermentation  panaire  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
observé  (  voyez  au  jnot  Pain  )  ;  mais  on  en  iàil  d'excelleulc 
bouillie  ,  des  galettes  fort  nourrissantes  ,  etc.  J'ai  cru  remar- 
quer qu'elle  étoit  bien  plus  savoureuse  dans  les  pays  granitî- 
ques,  tels  que  lesCévennes,Ie  Limousin,  la  Haute- Bourgogne, 
la  liasse- Bretagne  qu'ailleurs.  La  consommation  qui  s'en  fait  en 
France  est  considérable  ;  mais  elle  commence  à  diminuer  de- 
puis que  la  pomme  de  terre  est  connue  dans  les  pa^s  où  on  en 

Beaucoup  de  cultivateurs ,  même  dans  les  pays  riches ,  doo' 
nent  la  graine  du  sarrasin  à  leurs  chevaux  eu  place  d'avoine,  ou 
mêlée  avec  l'avoine,et  s'en  trouvent  très  bien.  Les  bceufii,Ie3  co- 
chons et  les  moutons  s'engraissent  promptement  par  son  usasc, 
sur-tout  quand  elle  est  réduite  en  farine,  et  donnée  en  bouillie 
chaude  et  un  peu  salée.  Tous  les  oiseaux  de  basse-cour  la  re- 
cherchent avec  passion.  Elle  les  fait  pondre  de  bonne  heure, 
elles  engraisse  également.  On  a  même  cru  remarquer  que  leur 
graisse  étoit  plus  fine  ,  plus  savoureuse  que  loi-squ'elle  étoit  le 
résultat  d'une  autre  nourriture. 

On  voit,  d'après  ce  rapide  eiposé ,  que  l'emploi  dn  grain  de 
sarrasin  ne  manque  pas  ,  el  que  si  sa  production  n'esi  pas  plus 
considérable  ,  c'est  uniquement  par  le  fait  de  notre  ignorance 
des  avantages  des  assolemens  variés ,  et  du  parti  qu'on  en  peut 
tirer  pour  engrais. 

La  fane  du  sarrasin  est  médiocrement  du  goâl  des  bestiaux 
lorsqu'elle  est  verte.  Il  paroîtméme  qu'elle  est  sujette  à  quel- 
ques inconvéniens  pour  leur  nourriture  peWant  sa  floraison. 
Cependant  tous  la  maugent.  Elle  augmente  la  quantité  et  la 
qualité  du  lait  des  vaches.  Comme  les  liges  sont  presque  ton- 
jours  pleines  de  vie ,  lorsqu'on  fait  la  récolte ,  quelques  cultiva- 
teurs ont  proposé  de  les  couper  plus  tôt  que  de  les  arracher, 
afin  que,  repoussant,  elles  puissent  ilniiner  un  pâturage  ^mais  ils' 
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ne  font  pas  attention  que  ks  tiges  coupées  se  dessèc)ient  plus 
vite  que  Us  tigea  arracliées,  et  que  par  conséquent  une  moius 
grande  quantité  de  graine  non  encore  mûre  parTient  à  perfec- 
tion ,  ce  qui  leur  occasionne  une  perte  bien  plus  coosidérable 
que  le  profit  qu'ils  peuvent  retirer  de  leur  pâturage. 

On  donne  également  la  fane  sèche  aux  bestiaux  ,  soit  seule , 
soit  mêlée  avec  de  la  paille  ou  liu  foin.  Il  n'y  a  point  d'exem- 
ple que  dani  ce  cas  elle  leur  ait  fait  du  mal.  Lorsqu'tjlle  est 
altérée  ,  ce  qui  arrive  souvent ,  elle  peut  servir  à  faire  de  1» 
litière  on  à  chauHer  le  fonr. 

Il  est  un  emp'oi  de  la  fane  du  sarrasin  que  je  crois  com- 
plètement ignoré  des  cultivateurs  ,  mais  qui  dans  le  nioment 
actuel  seroit  certainement  le  plus  productif  de  tous  ;  c'est  d'en 
faire  de  la  potasse  ,  les  expériences  de  Vauquebn  constatant 
qn'elle  en  contient  de  Tingt  à  trente  pour  cent>  Foyez  Po- 

Les  abeilles  recberchent  beaucoup  les  fleurs  de  sarrasin  ,  et 
comme  il  s'en  développe  presque  jusqu'aux  gelées,  il  leur  est 
infiniment  précieux  d  en  avoir  k  leur  portée  ;  aussi  dans  beau- 
coup de  lieux  en  sème-t-on  exprès  pour  elles.  F'oycz  au  mot 
Abeille.  Le  miel  nue  fournissent  ces  fleurs  est  très  coloré  , 
mais  de  bonne  qualité ,  comme  le  prouve  celui  dit  du  Gâtinois, 
à  Paris.  Je  dois  signaler  ici  l'ignorance  ou  la  méchan- 


ceté de  quelques  cultivateurs  qui,  attribuant  aux  abeilles  la 
coulure  à  laquelle,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut,  les  fleurs 
du  sarrasin  sont  sujettes  par  leur  nature  ,  mettent  autour  de 
leurs  champs  Ses  assiettées  de  miel  empoisonné  pour  les  faire 
périr.  Je  ne  parle  pas  d'après  ouï  dire ,  car  j'ai  été  une  fois 
dans  le  cas  de  le  voir. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  sarrasin  ,  originaire  de  Taiia- 
rie ,  Poligonum  Trtrtaricum ,  Lin. ,  qui  diSère  de  celui  dont  il 
vient  d'élrc  question  pana  tige  plus  jaune  ,  ses  bouquets  de 
fleurs  plusallongéSiSessemences  plus  petites  et  munies  de  dents 
sur  leurs  angles.  On  l'a  préconisé  à  diflërenles  reprises  comme 
plus  avantageux  à  cultiver  -,  cependant  il  ne  paroît  pas  que  , 
malgré  renlhoiisiasmc  de  quelques  personnes ,  qu'il  soil  tort 
répandu  en  France.  Il  paroît  présenter  l'avantage  d'être  un 
peu  plus  précoce  ,  un  peu  moins  sensible  aux  gelées,  et  d^ 
donner  nue  plus  grande  quantité  de  graines;  et  pour  inconvé- 
nient, de  s'égrainer  plus  facilement  et  de  donner  une  farine 
plusamère.  Je  ne  doute  pas,  d'après  les  essais  qui  ont  été  faits  ■ 
par  des  personnes  qui  méritent  toute  confiance  ,  qu'il  soit  fâ- 
cheux que  sa  culture  ait  été  abandonnée  ,  et  je  fais  des  vœux 
pour  que  quelques  amis  de  l'agriculture  l'entreprennent  de 
nouveau.  (B.) 

SARRETTE,  SerratiUa.  Plante  à  racines  Tivaces,  fibreuses  ; 
II..  a5 
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à  tige  droite  ,  striée  ,  glabre  ,  légèrement  rameuse  à  son  som- 
met, haute  de  deux  à  trois  pieds  ;  à  feuilles  alternes  ,  pêlio- 
lées,  déniées,  les  radicales pinnati&des,  avec  le  lobe  terminal 
pins  grand;  les  caulluaires  lancéolées,  plus  ou  moins  entières -, 
a  fleurs  purpurint^s  ,  petites,  disposées  en  corymbe  terminal , 
qui  forme  i^avee  plusieurs  autres,  ua  genre  dans  U  syngénésie 
égale  .çt  dans  ^  fumiUe  des  cynarocéphales.  Elle  se  trouve 
dans  les  bois  argileux  dé  presque  toute  la  France,  et  elle  fleurit 
au  milieu  de  l'été,  „ ,  ,  ,  , 

On  regarde  ,  en  médecine  ,  la  sarrette  comme  astringente  , 
et  on  l'emploie  en^çoaséquençe  q^ifeiqucfois  dans  le  cas  de 
l)Iessure ,  d'hernie ,  d'h^orroïde ,  etc.  ;  mais  ce.n'est  pas  soua 
ce  rapport  qu'il  est  le  plus  intéressant  de  )a  considérer.  En 
effet ,.  ses  tiges  et  ses  feuilles  fournissent  a  la  teinture  une  cou-  - 
leur  jaune  verdâire  très  solide,  qui  lui  donne  une  valeur 
réelle  etiella  qii'auU"!-;Çois.<>n  l'a  cultivée  avec  profit.  Aujour- 
d'hui on  lui  préfère  la  gaude,,  uniquement  parceque  cette  der- 
nière ,  coupée  avant  sa  maturité  ,  donné  la  même  nuance  ,  et 
que  dans  les  arts  toutes  les  fois  qu'on  peut  éviter  de  multiplier 
les  objets  on  gagne  beaucoup.  D  ailleurs,  la  culture  de  la  gaude 
étant  gé.aéi-ale  a  dt^.  nopiss^irement  l'emporter  à  la  longue. 
Aussi,  si  on  fait  encore  usage  de  la  sarrette  dans  quelques 
manufactures  de  France ,  ce  sont  les  bois  qui  ta  fournissent.  Je 
l'ai  vue  si  abondante  danscertains  lieux,  que  je  ne  diets  pas  en 
âoute  la  possibilité  de  se  dispenser 'd'en  cultiver ,  lors  méuie 
qu'on  l'emploleroit  en  aussi  grande  quantité  que  la  gaude.  Elle 
peut  être  coupée  deux  fois  par  an ,  c  est-à-dire  en  mai  ou  juin , 
et  en  août  ou  septembre.  ^ 

Les  bestiaux  ,  au\  vaches  près,  mangent  la  sarrette  ,  sur- 
tout quand  elle  esiieune.  (B.) 

SARRETTE  DES  CHAMPS.  C'est  le  ciiiRooN  hkmorixjï- 

PAL..(B.) 

SARRETTE  DES  JARDINS.  C'est  le  CHBïiiNTHiME  de» 

riRTEHBES.    (B.)' 

SART.  Som  du  goémon  ou  varec  dans  les  environs  de  la 
Rochelle  ,  où  on  l'emploie  à  l'engrais  des  terres,  il  donne  un 
goût  au?  vins  lorsqu'on  le  tnel  frais  dans  les  vignes  ;  mais  lors- 
qu'il a  été  stratifié  un  an  d'avance  avec  de  la  terre,  cet  ÎDCon- 
vénicnt  n'.i  plus  lieu.  Foyez  Varec  et  Compost, 

SAKTS-  Nom  des  terres  dont  on  brûle  le  gazon  dans  U 
département  des  Arrje unes. 

SASSAFRAS.  Espèce  de  i.aubi£R. 

SATUliîŒ  (  SEL  DE  ).  Il  est  composé  d'oiide  de  plomb 
et  de  vinaigre.  On  en  fait  usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Voyez  OxiDF. 

SATYRltFM.  Racine  d'une  plante  de  la  famille  des  orcbi- 
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liées  qu'on  emploie  pour  faire  du  salep  ,  mais  qui  est  trop  rare 
pour  être  partie  ulièremcul  Uécnle.  Voyez  Oncuis. 

SAUCNEE.  Ancienne  mesure  d'étendue.  Foyez  Misube. 

SAUGE,  Salvia.  Genre  de  plantes  deia  diandrie  mono^ynie 
et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  pins  de  cent  tsjièces, 
dont  quelques  unes  se  cultivent  dans  les  jardins  et  servent  à 
l'ornement  ou  à  des  usages  médicinaux ,  et  d'autres  sont  très 
communes  dans  les  campafines. 

Toutes  les  sauges  ont  les  feuilles  opposées  et  les  (lenra  dis- 
posées en  épi  verticillé,  accompagnées  de  bractées.  Beaucoup 
exhalent  une  odeur  aromatique  plus  ou  moins  agréable.  Parmi 
elles  il  faut  principalement  remarquer, 

La  HAtroE  OFFICINALE,  OU  la  grande  sauge  ,  qui  a  les  racines 
ligneuses,  vivaues  ;  les  tiges  quadrangulaires.,  ramettses;  ve- 
lues ,  persistantes ,  hautes  d'un  a  deux  pieds  ;  les  feuilles  légè- 
rement pétiulées,  ovales ,  lancéolées,  crénelées,  épaisses;  blan* 
châtres  ;  les  flenrs  bleues  ou  purpurines ,  avec  nu  i^lîcé  mu- 
croné.  Elle  est  originaire  des  parties  méridionales  <îe'ï^(il-^e, 
et  se  cultive  de  temps  immémorial  dsnït  les  jardins,  ôù'âle 
fleurit  au  milieu  de  Tété.  On  en  connoît  plusictlrs  vari^téi  , 
dont  les  plus  saillantes  sont  la  sauge  à  larges  feuilles ,  k  'sJ&'ge 
à  feuille  frisée  ,  que  quelques  auteors  regardent  cohaUie'Tes 
variétés  d'une  espèce  particulière,  appelée  par  Wiîiîetfiiy 
salva  tomenlosa  \  Xasau^e  à  feuilles  étroites  ,  à  oreille 'lîusàifS 
oreille  ,  ou  sauge  de  Catalogne  ,  qui  fait  peut-éire'es|]|i'ce  j  la 
sauge  tricolore ,  et  la  sauge  panachée  ,  qui  peuvent  ajiparlpnit- 
non  seulement  au  type  de  l'espèce  ,  mais  encore  à  ses  variéics. 

Tout  terrain  convient  à  la  sauge ,  pourvu  qu'il  ne  ^soîV  pas 
aquatique;  mais  elle  se  plaît  mieux  dans  celui  qai  eiStsec, 
pierreux  et  erposé  au  soleil  du  midi.  Elle .  ccaitit  les  ï(t\eis'i-i- 
goureux  du  climat  de  Paris ,  et  U  variété  à  petite  f«iû^c  plus 
que  les  autres;  cependant  il  est  rare  qu'elle  .pérJSW  iClt"'' 
suite.  Les  pieds  plantés  dans  un  mauvais  sol  y  son}  mbitis  sû)ets 
que  le»  autres.  Les  toufiês  qu'elle  forme  ont  souveht'.jpïusiéurs 
pieds  de  diamètre,  et  prennent  naturellement  iln^'Ë>rmc 
agréablement  arrondie.  On  les  place  au  milieu'  dé»  jplutes- 
liandes,  ou  en  bordure,  ou  contre  les  murs  dan^'I^' jardins 
français,  et  en  avant  des  massifs,  sur  les  rochers  et  4àtis  le  voi- 
sinage des  fabriques  dans  les  jardins  paysagers.  Eljiçs.ârnent 
peu  en  général,  excepté  la  variété  à  larges  feuilleiî'frlsé.e , 
ou  tricolore,  ou  panachée  ,  qui  produit  beaucoup  d'effet.  H 
est  bon  de  ne  pas  les  laisser  trop  long-temps  en  plaçai. plus 
de  trois  ou  quatre  ans,  par  CKemple,  parcequ'eties  époibent 
rapidementle  terrain  ,  et  qu'elles  se  dégarnissent  pi r  le  Centre 
d'une  manière  désagréable  à  l'wil. 

On  multiplie  U  ^nuge  par  graines,  par  boutures,  par  mar- 
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cottes  et  psr  stparutioa  <Ies  vieux  pieds.  Cette  deraîère  ma- 
nière est  la  pluâ  rapide  et  la  plus  usitée;  elle  sufiit  aux  be- 
loias  du  jardiiiage  ordinaire,  parcequ'en  général  si  on  aime 
voirquelqucspieds  de  sauge  dans  un  jardin  on  n'en  veut  pas  un 
grand  nombre.  On  la  pratique  au  priotemps.  Les  nouveaux 
pieds  qui  en  résultent  donnent  des  Heurs  dès  la  même  année 
et  forment  toufieg  dits  U  suivante. 

Les  feuilles  de  la  sauge  ont  une  odeur  agréable  et  une  sa- 
veiir  Acre.  Elles  contiennent  b,eaucoup  d'butle  essentielle ,  qui 
a  pour  base  du  camphre ,  ainsi  que  Proust  t'a  prouvé.  Souvent 
on  trouve  des  morceaux  de  cette  subsiance  dans  les  cavités  da 
bois  des  vieux  pieds.  On  en  fait  fréquemment  usage  en  mé*-  , 
decine  pour  ranimer  les  forces  vitales  et  exciter  les  sueurs.  Les 
pharmaciens  eu  font  une  eau  distillée ,  un  vinaigre  ,  une  buile 
par  infusion,  une  teinture,  une  huile  essentielle,  etc.  Le$ 
parfumeurs  ea  tirent  aussi  parti  pour  augmenter  l'activité  de 
quelques  parfums,  et  la  font  entrer  dans  la  comptsition  de 
leurs  sacIietB  odorans.  Son  infusion  est  très  agréable.  On  dit 
même  que  les  Chinois,  auxquels  on  en  a  porté  des  cargaisons , 
la  préfèrent  à  leur  thé  et  ne  conçoivent  pas  comment,  ayant 
une  feuille  si  agréable ,  nous  venons  cberclier  celle  de  leur  ar- 
brisseau. Cest  la  sauge  de  Catalogne  qui  est  préférable  pour 
tous  les  usages  médicinaux,  comme  ajant  un  arôme  plus  pur 
et  une  saveur  moins  acre. 

.  La  SADOE  D£s  paés  a  les  racines  vivaces,  fibreuses;  les  tiges 
quadrangulaires,  velues,  hautes  d'un  à  deux  pieds  ;  les  feuilles 
jDvales  oblongucs ,  cordiformcs  ,  crénelées ,  ridées  et  velues  , 
Jes  radicales  pétiolées ,  les  cauliiiaires  ampleiicaules  ;  les  lleurs 
bleues,  grandes  et  disposées  en  vert  i  cil  le ,  formant  un  long  épi 
terminaL  Eiie  se  trouve  en  abondance  dans  tes  prés  secs,  sur 
les  pelouses,  le  long  des  haies  et  des  chemins  île  presque  toute 
l'Europe,  qu'elle  orue lorsqu'elle  est  colleur,  c'est-à-dire  ea 
^té.  Les  moutons  et  les  chèvres  l'aimunt  beaucoup;  mais  les 
patres  bestiaux  n'en  veulent  pas  ,  à  raison  de  son  odeur  forte 
ft  désagréable.  Comme  ses  feuilles  radicales  ont  souvent  près 
d'un  pied  de  long,  et  qu'elles  s'étalent  en  rosette  sur  la  terre, 
plies  nuisent  beau(!bup  à  la  production  de  l'herbe,  ce  qui  doit 
engager  tous  les  cultivateurs  à  la  faire  arracher  dans  leurs  prés 
h.  la  £n  de  l'Iiiver  avec  une  pioche  à  fer  étroit.  Elle  est  sou- 
vent si  abondante  daos  les  terres  abandonnées,  qu'il  devient 
avantageux  de  la  couper  pour  la  transporter  sur  les  fumi-.'rs 
et  en  augmenter  la  quantité,  ou  pour  en  faire  de  la  notasse. 

La  s>uoB  VEnBETNAcie ,  qui  a  les  feuilles  sinuces,  dentées-, 
«t  les  fleurs  bleues  ;  la  savoe  a  i.onos  eus ,  qni  a  les  feuilles  ea 
cceur  et  les  fleurs  blanches  ;  les  sauoes  TSKTicii-htE  ,  k  feui- 
I.LS  DE  kavx  et  ù  ieis-pB^jOAHs  se  cultivent  quelquefois  dans  Ut 
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jardins  paysagers,  où  elles  font  décoradon.  Elles  sont  toutes  vi- 
vaces  et  se  multiplient  par  semence  ou  par  décliîrement  de* 
vieux  piedi. 

La  BAJjae  dkvauî  ,  ou  toutb  saine  ,  on  toute  bonne  ,  Solfia 
tclarea  .  Lin.  ,  a  les  racines  ligneuses,  bisannuelles  ;  les  tice* 
droites,  carrées,  velues,  ramenses,  liautesd'ua  à  deux  pieds  ; 
les  feuilles  cordi formes  ,  oblongues,  dentées,  ridées  ,  veines , 
les  bractées  plua  longues  que  te  calice,  et  colorées  ;  les  ileurs 
bleuâtres.  Elle  croit  naturellement  dans  les  prés  des  partie» 
méridionales  de  l'Europe  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  U 
,  cultive  dans  tes  jardins,  k  raison  de  ses  propriétés  médici- 
nales. Elle  joaissoit  autrefois  d'une  grande  réputation  sons  ce 
rapport,  comme  le  prouvent  ses  noms  vulgaires*,  mais  aujour- 
d'hui OQ  en  fait  beaucoup  moins  usage.  Son  odeur  est  nroma- 
tique,  peu  agréable ,  et  sa  saveur  acre  et  amère.  On  l'emploie 
comme  stimulante,  résolutive,  antiulcéreuse  et  stomachique. 

La  SAvoE  OEMfN ,  Salvia  horminum  ,  Lin.  ,  a  les  racines  ■ 
annuelles;  les  tiges  carrées ,  velues,  hautes  de  deus  pieds; 
les  feuilles  obtuses  et  crénelées',  les  fleurs  bleues,  disposées 
en  épis  et  à  bractées  coloi-ées  en  rouge  ou  en  violet.  Elle 
est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  et  se  col' 
tive  quelquefois  dans  les  parterres  à  cause  de  la  coloration 
de  ses  bractées.  On  en  s&hie  la  graine  sur  couche  lorsque  lea 
gelées  ne  sont  plus  à  craindre  ;  et  lorsque  le  plant  qui  en  est 
provenu  a  trois  ou  quatre  poures  de  haut ,  on  le  transplante 
avec  les  précautions  usitées.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  sauges  annuelles  ou  bisan- 
nuelles qu'on  poiirroit  également  cultiver  pour  ornement , 
parceqa'clles  ne  se  voient  que  dans  quelques  jardins  d'ama- 
teurs ,  et  que  leur  cnltnre  est  très  facde.  (B.) 

SAUGE  DES  BOIS,  roj-eiaumot  Gehmandrbe. 

SA.ULE  ,  Salix.  Genre  de  plantes  de  la  dîœcie  diandrie  et 
de  la  famille  des  amentacées  ,  qui  reafbrme  une  cinquantaine 
d'espèces  dont  plusieurs  sont  d  une  grande  importance  ponr 
les  agriculteurs  à  raison  de  leurs  usages  ,  et  d'aulrcs  se  cul- 
tivent eu  pleine  terre  dans  les  jardins  paysagers ,  qu'ils  ornent 
par  la  disnosltion  de  leurs  brancbes  et  la  belle  couleur  de 
leurs  feuilles. 

Les  espèces  de  ce  genre  aiment  en  général  les  lieux  aqua- 
tiques ,  Heurissem  au  premier  printemps, avant  le  développe- 
ment de  leurs  feuilles.  Toutea  ont  les  feuilles  alternes  et  les 
chatons  axillaires.  Leurs  caractères  sont  peu  tranchés  el  elles 
varient  beaucoup,  de  sorte  qu'il  est  fort  difficile  à  distinguerpar 
des  descriptions.  Hoffmann ,  qui  avoit  entrepris  d'en  fuire  une 
uon<^apLie,  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  U  continuer, 
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lursqn'îl  a  en  iténrit  Ie«  espèces  les  plus  comoiniics.  Celles  qat 
sont  dans  U  cas  d'élre  ici  nieatioDDêes  sont , 

Le  SAULE  MARsADLT,  SuHi  caprett  ,Lîa.  j  qui  a  l'écorce  cen-» 
drée  ;  les  ranieajix  nombreux  ;  les  feuilles  pétiolées  ,  plus  ou 
moln*  ovales  ,  épaisses  ,  coriaces  ,  crénelées  ,  quelquefois 
ondulées,  ridées,  velues  sur-tout  en  dessous  ;  les  chatons 
mâles  ovales  ^  épais,  légèrement  pédoncules  ;  les  cliaioas 
femelles  plus  allongés  ;  les  capsules  pubescentes.  11  croit  très 
abondamment  par  toute  l'Europe  dans  les  bois ,  fleurit  dèa 
que  les. neiges  sont  fondueSj-et  s  élève  de  vingt  à  trente  pteds> 
Il  varie  à  un  point  prodigieux, selon  les  terrains  et  les  expo- 
fiitions^  soit  relatitemeot  à  sa  hauteur  ,  soit  relativement  à  la 
grandeur,  k  la  forme  et  à  la  couleur  de  ses  feuilles.  Celui 
à  feuilles  rondes  et  petites,  qui  croit  dans  les  lourbières  ,  est 
regardé  comme  espèce  par  quelques  botanistes.  Il  en  est  de 
même  de  celai  a,  feuilles  ondiikrs  et  de  celui  ii  stipules  ea 
l'orme  d'oreilles.  Ces  variétés  ont  quelquefois  les  feuilles  pa- 
nnchées.  Aucun  arbre  ne  s'accommode  mieux  de  toute  es- 
pèce  de  terrain ,  et  ne  pousse  plus  rapidement.  On  le  voit 
croître  dans  les  sables  tes  plus  arides ,  les  ai'giics  les  |ilos 
tenaces  ,  les  marais  les  plus  fangeux,  et  y  donner  des 
produits  plus  i  m  non  ans  que  la  plupart  des  autres  cultures 
qu'on  pourroit  lui  siibsiiiuer  ;  cependant  c'est  dans  les  terrains 
Irais  et  gras  qu'il  fait  le  plus  de  progrès;  là  un  viens  pied 
coupé  pousse  quelquefois  des^  rejets  de  dix  à  dnuze  pieds  de 
haut  et  d'un  à  deux  pouces  de  diamètre  en  une  seule  année. 
Dès  qu'on  voit  dans  un  taillis  une  trochée  qui  s'élève  au- 
dessus  des  antres ,  on  peut  être  assuré  qu'elle  est  jjf;  saule 
marsault.  Ces  avantages  le  rendent  très  précieux  pour  les  cuU 
tivateurs  ,  soit  de  la  grande  ,  soit  de  la  petite  culture ,  quoiquç 
généralement  ils  n'eu  sachent  pas  tirer  tout  le  parti  conve- 
nable. Ses  chatons  mâles  ont  une  odeur  agréable  et  fournissent 
abondamment  aux  abeilles  le  pollen  nécessaire  à  la  nourri- 
ture de  leurs  larves  Ji  une  époque  oh  il  n'y  a  pas  encore 
d'antres  fleurs  épanouies.  Son  écorce  sert  à  tanner  les  cuirs, 
etsesjeunps  pousses  à  faire  des  paniers,  des  corbeilles  et  autres 
meubles  de  ce  genre.  Son  bois  p^se  sec,  d'après  Varenues  de 
Feuilles,  quarante-une  livres  six  onces  six  gros  par  pied  cube  f 
perd  un  doueième  de  son  volume  par  la  dessiccation  et  prend 
iissez  bien  \e  poli.  Il  a  quelquefois  une  nuance  de  couleur  de 
chair  agréable.  Le  feu  qu'il  donne  est  clair ,  mais  peu  durable 
Cl  peu  ardent;  aussi  est-ce  principalement  ii  chauffer  le  foar> 
cuire  le  pUtre,  la  chaux  ,  etc. ,  qu'il  est  le  plus  propre.  Son 
tharhon  est  très  léger  et  fort  Convenable  pour  la  faoricilion  de 
ta  poudre.  Les  écbalas  qu'on  en  fabrique,lorsqu'lls  ont  été  cou- 
pés au- moment  de  la  sève  ,.écorcés  et  gardés  à  l'abri  de  la  pluie 
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pétillant  an  an  ,  sont  presque  aus^  durables  que  eenx  du  cbi- 
taignier;  sous  ce  seul  rapport,  ce  bois  est  <lc  première  impor-' 
tance  pour,  les  cultivateurs  dans  les  pays  de  vigaoblf . 

Tous  les  bestiaux  aiment  avec  tant  de. passion,  les  feuilles 
du  saule  njarsaiiU,  qu'enciire  sous  ce  seiit  rapport  il  devroit 
être  par-tout  «ultivé.  On  peut  les  en  npurrî^,  des  le  preuiier 
printemps  ,  avec  k  ceriitude  qu'elles,  procureroiit  ,aox  Tacbes 
et. aux  ebèvres,.uD  1^  abojidant'  et  d'excellente  qualité.  On 
peut  les  desséeber  a»  milisu  d^.l'été.,  eqtre  les  deux  sèves ,  et  les 
conserrer.daus  un  lieu  sec,  avec  assurance  qu'elles  çorri^ront 
les  effeis  des  autres  fourrages  /l'hiver.par  leur  qualité  toni.que- 

AuxenTironsd'AiviguoK,  de  Bcauctùre  et  d  Arles,  le  saule 
est  le  seul  arbretloôl  les- fagots  servejit  aux  usages  domestiques. 
On  cite.un  M.  Moofrin  qui  nourris^oitis^  chevaux  uniquement 
avec- ses.  feuilles,  depuis  la  fin' d'août  jusqu'aux  gelées.  Ces 
chevaux,.4]ui  étoient  de  mce.  a,ral>« ,  £aisoient  jusqu'à  vingt 
lîeaes  par  }Our. .  .    ,,       t      ,    .  ,. 

Pourquoi  donc  ne  ïoît'On-pPSiQus  les, terrains  incultes  cou- 
j'erts.de  marsaults?  Pai;ceque  les  çultiyatcurs  sont  ignorans  et 
i-Qutiniers.  Eu  effet,  çomnue  je  Vai  déjà  dit,  jtl.tient  dons  tous 
les  sols,  dans  les  spbles  tm  le»  crares  le;  plqs.  arides,  cçmme 
dans  les  tourbières  les  plus  fangeuses;  Il  est  Yf*i-que  dsnsces 
deux.eiirêmea  ikjxe  poiisse  pas  .des  jets  aip^i.vig$kur<Cjix;,uiais 
.enfin  il  en  pousse, et  (1^3  qu'on  e»  relire.jin  p(xi,<Juit.,.ila  rempli 
•a  <lcstinatit)ii.,Qij«.de'sa1)les  nmiivgiâ  ,^de..crai.e|;^CiMantçs, 
d'argUesiliircieSijipjerrftitiisaquoiiauaf,  saBVï<^:*i''*P'"'Pd\>ita' 
pourroient  nourrir  par.  son  woyen. (le.  noQibrniil  troupeaux  de 
mputons.  .  1...    .■.....,.,  j.  -■;,]-■. 

Plus  que  les.«u.t):es  wnles ,.  le  mprsavlt  «st  susceptibje  d',étre 
multiplié  de  jSftoienseS;  ]  J  faiil  }m  rép.andnesur'  la  tei-re  bien 
labourée  et  bersée ,  aussitôt  quiilies  sont  sorties  di:  leurs  cap- 
sules, mais  ne  les  enterrer  aucunemeat.  £llçs  lèveront,  et 
fourniront  dvplantde  sixi  huit  poUDes^ebaut^âè«-l&'pre-- 
mière  année  ,  si  L'été  est  pluvieux,  ousi^le  sol^st- humide;. mais 
s'il  est  sec  ,  et  que  le  terrain'  soit  'ariie- 1.  i\-  n'en  pMiasera  pas 
un  seul.  Four  parer  â  cet-iucaBvéaiel)e,.oU8èwe  lu  |<r-iilne  du 
saule  marsavtt  dans  une  pépitiiére,-à  pointée  de  l'eau,  on 
la  couvre  d'une  légère  coucbe  de  litière  ou  de  raeusse,  et  on 
l'arrose  dans  le  besoin.  Il  est  cerlaiu  qu'ainsi,  traité  ,  il  lèvera 
abondamment,  et  que^  dès  la  sccoi)<le  année,  i^aura  acquis 
deux  ou  trois  pieds  de  liout ,  ot  par.  coitséquenf  pourra  être 
transplanté  à  demeure  à.  trois  ou  quatre  pieds  de  disLaoce  plus 
ou  moins ,.  selon  la  quaiilé  du  terrain.  Si  on  ne  veut  ou  ne  pcnt 
pas  entreprendre  des  semis,  on  fera  des  boutures  et  des  mar- 
cottes ;  mais  ce  mode  de  multiplication  donne  des  pieds  bien 
inférieurs  en  beauté  et  en  durée.  Je  préfêrerûis;  dans  ce  cas, 
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faire  lever  Oe  )Cimes  plants  ilana  les  taillis, quelque  nuisible  qna 
puisse  être  cette  opération  aux  produits  futurs  de  ces  taillis. 

Dans  un  bon  terrain,  et  pour  échaiss,  le  saule  niarsatilt  se 
coupe  tous  les  cinq,  six,  sept  et  huit  ans.  Dans  un  terrain 
médiocre  ,  pour  cbaulTage  ,  tous  les  trois ,  quatre  ou  cinq  ;  et 
dans  les  mauvais,  pour  les  feuilles,  tous  les  deux  ans,  ou 
'  pour  faire  des  corbeilles ,  tous  les  ans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 

[misse  le  couper  aussi  tous  W  ('eux  ans  ,  même  dans  le  meil- 
eur  terrain  -,  mais  )'ai  établi  cette  règle  pour  consacrer  le 
principe  si  lumineusement  iléreloppé  par  Varennes  de  Fenîlles, 
que  les  bois  doivent  être  d'autant  plus  souvent  coupés,  qu'ils 
sont  dans  un  plus  mauvais  sol.  Il  seroit  très  avantageux  de 
couper  tous  les  ans  la  totalité  des  branches  des  pieds  destinés 
à  fournir  des  feuilles  aux  bestiaux  ,  parceque  les  jeunes  pousses 
ont  toujours  les  fcnilles  plus  larges  et  plus  nombreuses  que  les 
vieilles.  Maiscetletrop  fréquente  souetractiou  des fcNilles  avant 
la  pousse  d'automne  empécberoit  les  racines  de  croître  ,  et  fe- 
roit  d'abord  languir  et  ensoiie  périr  le  pied,  f^o^ez  Raginb. 

Lorsque  les  marsaulis  sont  dans  de  bons  terrains,  il  est  préfé- 
rable de  les  tenir  en  têtard  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre  , 
parcequ'on  peut  employer  l'intervalle  à  des  cultures  d'un 
autre  genre  ,  ou  même  simplement  a  la  production  d'une  herbe 
qui  sera  d'autant  meilleure  que  Iftrs  pieds  seront  plus  espacés. 

Comme  arbre  d'agrément,  le  saule  marsaslt  rst  dans  le  cas 
deilgurer  dans  les  jardins  paj'sagers.  La  nuance  de  la  couteur 
de  son  feuillage  contraste  fort  bien  pendant  l'été  avec  celle 
des  antres  arbres;  et  au  printemps,  les  loufies  de  ses  pieds 
mâles  fleuris,  soit  qu'ils  soient  isolés  au  milieu  des  gazons, 
sur  le  bord  des  eaux,  soit  qu'ils  bordent  les  massifs,  se  font 
considérer  avec  plaisir.  Souvent  on  l'y  emploie  \  raison  de  !& 
rapidité  de  sa  croissance,  uniquement  pour  cacher  des  massifs 
eu  chéue  ou  autres  arbres  qui  croissent  très  lentement.  Le 
même  motif  le  fait  aussi  quelqtrefois  préférera  d'autres  arbres 
pour  la  formation  des  haies,  rétablissement  des  abris  dans  les 
■pépinières,  etc. ,  etc. 

Le  sAui.E  xLAvc  ,  Salix  alba  ,  Lin.  ,  a  l'écorce  grise  ; 
les  rameaux  bruns,  lisses  j  les  fcnilles  légèrement  pétiolées , 
longues ,  lancéolées  ,  dentées ,  blanchâtres  et  soyeuses  en  des- 
sous ;  les  chatons  longs  et  grêles-  11  est  indigène  à  l'Europe, 
s'élève  à  ciaquanie  pieds  et  plus  ,-et  fleurît  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Ou  le  cultive  par^tout  le  long  des  rivières, 
des  ruisseaux,  des  fossés,  dans  tous  les  lieux  dont  te  sol  est 
nn  peu  frais  ;  mais  rarement  on  le  laisse  monter,  c'est-à-dire 
qu'on  le  lient  presque  généralement  en  têtards  â  six  à  huit  . 
pieds  de  baut.  Spn  bois,  d'un  blanc  rougcàtre  mêlé  d'un  peu 
de  jaune,  a  un  grain  uni  et  homogène,  et  se  travaille  aisé- 
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ment ,  même  an  tour.  11  pèse  sec  ringt-scpt  livrés  sn  onces 
sept  gros  par  pieds  cubes ,  et  perd  par  )a  dessiccation  un  peu 
plus  du  sixième  île  son  volume.  On  l'emploie  principalement 
pour  faire  desfagois  propres  à  brûler  dans  lefi^er,  à  cbaalTer 
le  four,  cuire  le  plâtre  et  la  chaux ,  des  échalas  d'une  petite 
durée  ,  etc.  Lors«ju'il  n'a  pas  été  étronçonné ,  et  que  &on  cœur 
est  sain ,  il  est  recherché  pour  une  inEaité  d'usages  qui  de- 
mandent de  U  légèreté ,  tels  que  des  cabestans ,  des  belan- 
dres ,  des  planches  pour  volige ,  etc. ,  etc.  C'est ,  dil-on ,  avec 
ton  bois  que  les  haliitans  de  la  principauté  de  Guasialla  fabri- 
quent CCS  chapeaux  analogues  aux  chapeaux  de  paille  qu'on  a 
vus  exposés  k  la  foire  d'industrie  de  Paris  en  i8o(>.  foj-ez 
LaubIolk. 

lia  plantation  des  saules  se  fait  presque  exclusivement  ftt 
grosses  boutures,  qu'on  appelle  plançoos,  c^est-à-dire  que  ce 
sont  des  branches  de  trois,  nuatre  et  même  cinq  ans  ,  qu'on 
aiguise  par  le  gros  bout ,  qu  on  coupe  d'une  longueur  de  six 
à  dix  pieds ,  et  qu'on  place  avant  ou  après  l'hiver  dans  des 
trous  ordinairement  faits  avec  un  pieu  de  bois  ou  de  fer  en- 
foDcé  à  coups  de  maillet.  Dans  quelques  endroits  on  a  un 
instrument  on  une  pince  de  fer  tcrmmée  en  fer  de  lance, 
avec  laquelle  on  perce  les  trous  par  un  mouvement  giratoire. 
Cette  dernière  méthode  est  préférable,  en  ce  que  U  terre  est 
moins  tasséeautour  du  plançon,  et  que  parconséquenll»  racines 
qui  doivent  sortir  de  son  écorce  auront  moins  de  peine  à  j 
pénétrer  ;  mais  la  meilleure  de  toutes,  c'est  de  faire  d0s  trous 
avec  la  biche  ou  la  pioche,  f.  aux  mots  Boutobe  et  ^lançon. 

Ou  doit  choisir  pour  plançons  les  jets  les  plus  droits  et  les 
moins  pourvus  de  branches ,  taire  leur  pointe  de  manière  k 
laisser  de  l'écorce  d'un  càté  dans  toute  sa  longueur ,  les  espacer 
an  moins  de  six  pieds ,  faire  une  petite  butte  de  terre  autour 
de  leurs  pieds. 

Lorsqu  on  ne  pourra  pas  les  planter  sur-le-champ  ,  on  les  „ 
mettra  ,  en  attendant ,  dans  l'eau ,  où  ils  se  conserveront  même 
jusqu'au  printemps  ;  mais  il  faut  nécessairement  les  mettre 
en  terre  avant  qui!  leurs  racines  commencent  à  te  développer. 

Les  plançons  repris  sont  débarrassés,  entre  les  deux  sèves , 
la  même  année  ,  de  tous  les  bourgeons  qu'ils  auront  poussés 
dans  leur  longueur,  c'est  à-dire  qu'on  ne  réservera  que  ceux 
qui  seront  le  plus  près  du  sommet ,  lesquels  pousseront  avec 
vigueur  Tannée  suivante,  et  feront  une  tête  à  l'arbre.  Il  est 
bon  de  ne  les  couper  pour  la  première  fois  qae  k  cinquième 
année ,  pour  donner  le  temps  aux  racines  de  se  fortifier , 
après  quoi  on  pourra  le  faire  tous  les  trois  ou  quatre  ans  sans 
inconvénient,  ai  on  le'juge  à  propos. 

Ou  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  s'il  étott 
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mieux  de  conserrer  les  saules  dans  tonte  leur  hauteui*'  ciu  ie 
les  établir  en  têtards.  Certainement  cette  dernière  méthode  a 
des  iaconvéniens  graxes,  principalement  celui  d'accélérer  Itt 
KOiHriture  du  cteur  de  i'arbre ,  mais  elle  a  aussi  des  avantages 
tels  (Qu'elle  prédomiuf  {tar-tout  ;  par  exemple ,  de  fonaer  des 
taillis  hors  des  alteiotesdes  beMiqus,  et  »ous  lesquels  on  peut 
établir  d'autres  çultitre^,  ou  au, moins  trouT^er  des  pâtorages. 
Une  sauasaie  produit  peu  par  sa  coupe,  majs  celte  cotipe  se 
renouTelle  fréquenvmfiut ,  de  sorte  qu'en  définitif  on  en.  lire 
plus  de  profit  que  du-  même  npmbre.de  pieds  d'une  autre 
nature  de  bois.  Sa  ^lépouîUe  est  toujours  d  un  débit  assuré  , 
tout  dans  les  pays  de  vignoble  ;  c'est  ce  qui,  fait  qu'o 
Il  le  terra'     '  .      ^^        i  i 


en  forme  par-tout  eu  le  terrain  le  comporte.  Sans 
^ne  grai   '  ■        ' 

dantVhi 


\ue  grande. -fpi«Bti té  de  terrains,  sujets  au^  inpndalious  pen- 
dant TliiTer]  et  même  quelquefois  pendant  l'été,  aeroieut. en- 
tièrement perdus  pour  1  agncultve.  ils  favorisent  l' élévation 


du  soi  dans  ces  sortes  de  terrains ,  et  par  leurs  nombreuses 
racines. coniplident  les  .bovds  ,des  nûsseaux  et.  des  rivières 
cptttre  les.efibrQdee  eaux.  Aussi  un  bon  père  de  famille  ne 
doit-il.pasjiéglîgerd'en  plasiev  dans  ces  lieux ,, lorsqu'il  y  « 
nasec  de  profondeur  de  bonna  terre.    : 

C'est  en  automne ,  ou  pendant  les  jours  tempép^s  d^  l'hiver 
«lu'gii  .doit  tondre  les  saules  ;>  ceu^  qui  atiendei^t  pour  Le  &ire 
que.- la  isèv.e  -soit  en  mouvement  occasionnent  la  déperdition 
a'unq.,.ge«ndequaatité. de  cettç  liqueur,  qiii  ne  pe^t  pas,  par 
conséquent,. être  employéc^à  la  reproduction  des  bourgeons; 
aus^ij  d^ns  ce. cas ,  les  pousses  «ont  faibles  et  isuuvenl  le  pied 
meurt.  1^  branches  c^Mpées  doiyent  être  dépouillées  de  leur» 
rameaux  et  portées  sons  >des  hangars-  Lorsqu'on  les  laisse  à 
l'air  U  végétation  s'y  jj^nserve i_eu  acli>ilé,el  la  dessiopalion 
en  est  d'autant  retardée.  Cepeiidaol  <  ljurt<qu'Qn  veut  Jaire  des 
échalas.^vec  ces  branches, -«l  est. mieux  de  ne  les  pas  rentrer, 
parcequ«  cette^méme  vçgs^tation  fuvonse  leur  pèlement  -,  opé- 
raiiiHi'qHi  conoonrt,  av«c  leur  dessiccation  parfaite  ,à  la  durée 
de  oes'échalas.  U  est  d'obâeivaiionqn'il  ne  faut  les  employer 
que  la  aecondeanaée  apmilëur. coupe  ,  si  on^  veut  en  tirer  tout 
Isiparli possible.  ;     '  'i-in. 

'GéDérolemcnl  on  aliandui^ue  les  saules  en  têtard  à  eux- 
*némee,  et, après  leur  tonte,  iU  se  garnissent,  la  première  annéC) 
d'uoe  immense  quantité  «le  jçls-qui  se  nuisent  Réciproquement. 
La  théoriejet  la  pratique  prouvent  qu'il  esï  très  avantageux 
de  supprimer  les  plusfoibles  entre  les  deux  sfeves,  eu  sienne 
l'a  pas  pu  à  cette  époque,  pendant  l'hiver  suivant.  On  fait 
gagner, au  moins  une  année  aux  arbres  qu'on  conduit  ainsi. 

L'écorce  de  ce  saule  est  fort  amère  et  a  été  éouvent  substituée 
avec  succès  au  quinquina. 
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Les  TÏcui  saules,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  produisent 
Une  grande  quantité  de  branches ,  quoique  leur  centre  soit 
coniplélement  creux ,  et  que  souvent  il  n'y  ait  ^us  qu'une 
petite  lanière  d'écorce  pour  porter  là  aè»e  à  leur-téie.  ¥.à  gé- 
néral il  est  bon  tle_-nB  pas  attendre  qutls  soient -arHvée  à  kt 
décrépitude  poup  les  remplacer  ;  mais  «omme  ilâ' sont, 'ainsi 
que  tous  leâ  arbres,  soumis  aux  lois  de  l'nïsoleinent ,  il  n6  faut 
pas  placer-les  nouveaux  exactement  à  ja  plà^edcfi  anciens,  et 
même  meltpe  Un- intervalle  de  (Quelques 'an âéCs  entre  l'arra- 
chage des  derniers  et  la  plantation  des  pt*miers.  Le  ^lus  son- 
vent  il  vaut-  mieux,  les  remplacer  par;' le  'Fhêî(ë'-ou  l'AowE. 
/'lyea  ces  deus  mots.  ■!      '      ■ 

Tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles  dà  ssnle'blanc,  mais 
avec  moins  de  passion  que  celles  du  sèutti  iA»rsaiï)ti'Ob  pe'nt 
également  les  leur  donner  IVaiches  ou  sèchèS.'  La  Cttuleur  de 
ces  feuilles  et  leur  forme  allongée  le  rendent  tpëàpropreii  la 
décoration  des  )ardÎBis  paysagers ,  où  on  Is'plaee-'aa  troisième 
rang  des  massifs ,  ou  isolé  sur  le  bord  des-eaux;'Q»ek]^ueS'  per- 
sonnes ont  prétendu  que  cet  arbre  étèté  deveuoîthidfeui!  mais 
sans  doute  elles  étoieot  guidés-par  un.  pré)itgé>^rit^uirit  de 
les  regarder,  dans  certaines  situation^,  pourjuget>du  bon  effet 
qu'il  (ait  ainsi  disposé.-  ■•-    ,  -• -'■     -   1  -  - 

le  crois  que  si  on  cultivmt  le  saole  dans  -doi  pépinières 
les  autres  afbres  ,  c'est-à-direqiii-sl  ota  «Innioit  les 
ru'oiï  les     ' 


boutures  des  rameaux  de  l'année  précédente',  qu'oit  le»  mit  sur 
un  brin, qu'on  les  tailUt  en  crocbelt'qu'on  les  arrêtât  à  huit 
nu  dix  pieds,  pour  les  planter  ensuittt«  demeure ,  on  y  ironve- 
roit  de  grands  avantagea 'f*nâis  W  dépense 'sereil  plus  considé- 
rable et  la  jouiasanCe  peut'^tre  mointptvmptej 

Le  sAULi'-  DE  Babylome,  ou  ïonfe  <ftirasol,  saule  pîeareur , 
s'élève  de  vingt  à-  trente  pieds  ;  son  écorce  est  grise  ;  ses  ra- 
meaux nombreux  ,  très  longs ,  très  grêles  et  pendans  -,  ses 
feuilles  glabres  ,  linéaires ,  lancéolée»,  très  ËBement  dentelées 
ou  presque  enticres  ;  seB-cfantons  gvéles  à  frstf-relli.  Il  ést'Ori- 
cinaire  du  Levant  et  fleurit  au  «ilittu'du  printemps  lorsque 
les  feuilles  sont  déjà  développées.  Nous'n'avon'iqiie  la- femelle. 
On  le  cultive  beaucoup  dans  les  jardins  paysagers ,  ii  raison  de 
la  forme  pittoresque  quejui  donnent  ses  longs  rameaux  pendans 
et  descabinet^ide  verdure  qui  se  forment  naturellement  autour, 
de  sa  tige.  11  lut  faut  un  sot  graset  humide  On  le  place  sur  le 
bord  des  eaux  de  manière  qae  ses  brancbes  tombent  sur  leur 
surface ,  ou  isole  a  quelque  dislance,  ou  ati  troisième  rang  des 
massifs ,  afin  de  jouir  du  contraste  de  sa  forme  et  de  sa  couleur 
■tvec  celles  des  autres  arbres.  Les  etfets  qn'il  produit  dans  tous 
ces  cas  sont  très  agréables.  On  peut  aussi  diriger  ses  branches, 
danslcurjeuncsse,  de  manière  il  lui  faiie  faire,  comme  je  viens 
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de  le  dire,  des  cabinets  de  verdure  dans  lesqneU  on  place  dès 
IwNCt,  et  oh  on  trouve  la  fraîcheur  et  l'ombre.  EnSii  c'est  uik 
des  arbres  les  plm  précieux  pour  la  décoration  des  jardins, 
mais  qu'il  ne  faut  cependant  pas  trop  y  prodiguer,  car  l'abon-' 
dance  produit  la  satiété. 

On  multiplie  le  saule  de  Bahylone  par  boutures  ou  par 
marcottes.  Les  premières  se  fout  au  printemps  avec  des  ra- 
meaux de  l'année  auxquels  on  laî^e  on  talon  de  bois  de  deux 
ans.  £lles  prennent  promptement  des  racines ,  mais  manquent 
BOnTcnt,  soit  par  l'effet  des  gelées  tardives,  soît  p«i-  celui  dei 
sécheresses  prolongées.  Les  secondes  s'exécolent  pendant  tout 
l'hiver,  necraignent  point  les  sécheresses,  ne  sont  jamais  tuées 

Sar  les  gelées,  prennent  rapidement  racine  et  s'élèvent  de  plus 
u  double  dans  la  première  année.  Je  les  préfère  donc.  L'hi- 
ver suivant  on  relève  les  unes  et  les  autres ,  on  les  repique  en 
népinière  Ji  vingt  ou  vingt-cinq  pouces  les  uns  des  autres,  on 
leur  donne  des  tuteurs ,  on  coupe  en  crochet  leurs  branches 
latérales,  enfin  on  les  traite  comme  les  antres  arbres  dans  lei 
mêmes  circonstances.  Leb  saules  peuvent  être  mis  en  place  dès 
leur  troisième  année,  ayant  déjà  alors  plus  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  et  on  gagne  à  Te  faire  alors  plus  tAt  que  plus  tard. 

Les  gelées,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  frappent  quelquefois  les 
jeunes  rameaux  et  sur-tout  les  feuilles  naissantes  du  saule  de 
Babylone ,  mais  il  est  rare  qu'elles  fassent  périr  le  pied.  Oa 
en  est  ordinairement  quitte  pour  nettoyer  sa  tête  des  brindilles 
desséchées  qui  la  défie ureot. 

Le  hojs  de  ce  saule  difière  peu  de  celui  du  précédent ,  et  ses 
feuilles  sont  aussi  fort  du  goût  des  bestiaux. 

Le  SAUI.E  aiucE ,  Salix  hélix  ,  lin. ,  est  un  arbrisseau  de 
moyenne  grandeur  dont  les  rameaux  sont  grêles ,  droits ,  an- 

Sulenxei  d'un  rouge  noirâtre  ;  les  feuilles  linéaires ,  lancéolées, 
'no  vert  brillant  en  dessus  et  d'un  vert  glauque  en  dessous. 
Ses  chatons  sont  cviindriques,  purpurins  et  se  développent  en 
même  teiiq)8  que  les  feuilles.  Il  est  indigène  à  l'Europe  et  se 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément,  où  il  forme  des  toufTes 
qui  contrastent  fort  bien  par  la  disposition  des  rameaux  et  la 
couleui'  des  feuilles  avec  les  autres  arbres.  Il  se  place  sur  le 
bord  des  eaux, isolé  au  milieu  des  gazons,  on  au  second  rang 
des  massifs.  On  le  multiplie  de  boutures  et  de  marcottes. 

Je  pourrois  encore  citer  ici  un  grand  nombre  de  saules  qoi 
peuvent  également  entrer  dans  la  composition  des  jardins 
paysagers,  et  qui  y  entrent  même  quelquefois-,  mais  comme 
leur  culture  est  absolument  la  même  que  celle  du  précédent , 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'en  parler  particulièrement. 

Le  ssDLEiADKE,  SaÙx  viteUina,  Lin.,  plus  connu  sous  les 
noms  gosier  jaune,  tamarinier,  s'élève  de  huit  à  dix  pieds,  a 
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les  rameaux  grêles ,  longs ,  flexibles  et  de  couleur  jaune  ;  les 
feuilles  étroites,  fbnement  deutées,  et  un  peu  carUlagÎDeusea 
en  leurs  bords.  11  se  Irouve  en  Europe  dans  les  pays  de  mon- 
tagoes  etaecuUire  dans  beaucoup  de  lieux  pour  ses  rameaux 
qui  servent  à  faire  des  paniers,  des  liens,  etc. 

Le  SAULE  AMA>-DiBR ,  OU  osier  brun ,  a  les  rameaux  noi- 
râtres ou  purpurins;  les  feuilles  lancéolées ,  très  longues,  très 
glabres  ;  les  stipules  dentées  ;  les  pétioles  glanduleux.  Il  s'é- 
lèTe  à  huit  à  dix  pieds.  Les  observations  précédentes  lui  con- 
Tiennent. 

Le  ejMUi  A  LOKOUBS  PEuiLi-Es ,  ou  oùer  blanc,  Salix  vimi^ 
nalis ,  Lia. ,  a  les  rameaux  longs ,  verdâtres  ou  noirâtres  \  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  deutées,  Ti:lues,  souvent  roulées 
et  ondulées  en  leurs  bords.  Ses  chatons  se  développent  avant 
les  feallles.  Ses  fleurs  mâles  n'ont  que  deux  étamines.  Il  est 
indigène  à  l'Europe  et  se  cultive  fréquemment.  Héoie  obser- 
vation que  cî-di5ssus. 

Le  SAULE  BOuoE,  OU  osieT  rouge ,  Salix  purpurea,  Lin.,  a 
les  rameaux  longs,  droits,  pourpres  ou  noirâtres  ;  les  feuilles 
longues,  Enemcnt  dentées,  les  inférieures  opposées.  Il  est  in- 
digène à  la  France  et  se  cultive  fréquemment.  On  peut  lui  ap- 
pliquer encore  les  observations  précédentes. 

La  culture  et  les  asages  de  tous  ces  osiers  ont  été  mentionnés 
à  l'article  Osier.  On  j  renvoie  le  lecteur. 

Beaucoup  de  saules,  teb  que  le  saule  nipRiM^ ,  le  s.itrt.E  des 
SABLES,  le  SAULE  AÉTicuLÉ,  ctc. ,  rampent  sur  la  surface  de  la 
terre  et  retiennent  par-li  le  sable  ou  les  terres  que  les  veuts 
ou  les  eaux  entraînent  quelquefois.  Ils  sont ,  par  conséquent , 
dans  le  cas  de  rendre  des  services  importans  à  l'agriculture. 
D'autres,  par  l'abondance  de  leurs  racines  el  leurs  brancb es  , 
comme  les  oâers  et  les  saules  dafhné  ,  *  cinq  étamii^gs  , 
SUISSE  ,  SOYEUX ,  ARBUSTE  ,  uYKTE ,  ctc. ,  remplissent  encore 
mieux  le  dernier  objet ,  principalement  le  long  des  torrens, 
de^s  rivières  sujettes  aux  débordemens.  Ou  trouvera  au  mot 
OsiEH  des  applications  à  cet  égard.  (B.) 

S4UP0UDRER.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  dans  l'art 
du  jardinage  pour  désigner  l'action  de  répandre  la  poudre 
des  excrémens  humains,  ou  des  poules,  des  pigeons,  etc. , 
desséchés ,  ainsi  que  la  chaux  éteinte  sur  les  semis  et  planla- 
iiorA.  Koyez  aux  mots  Enoeais  ,  Pocdkette  et  Gonovsiise. 

Après  avoir  répandu  sur  le  sol ,  ou  dans  une  terrine ,  des 
semences  extrêmement  fines  et  qui  ne  veulent  pas  être  enter- 
rées ,  telles  que  celles  des  rosages,  des  kalmiès,  des  bou- 
leaux ,  etc. ,  on  les  saupoudre  de  terre ,  soit  avec  U  nùa ,  soit 
avec  un  crible.  Voyez  au  mot  Semis.  (B.) 

SAUSSAIE.  Li£iij)<lantiâ.de.sAui,xs. 
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SAUT  DE  LOVP;  On  donne  ce  nom  à  un  large  fosié , 
revétn  de  mur,  au  mains  d'un  côté,  que  nos  pères  crensoleat 
à  l'exirémité  des  grandes  allées  de  leurs  jardins,  afin  de  les 
fermer  et  cependant  de  conserTef  le'  pi'olongement  de  la 
vue  sur  la  campagne.  Ces  fossés  avoicnt  au  moins  huit  pieds 
de  profondeur  et  de  largeuFj  afin  qu'3  se  fit  pas  facile  de  les 
franchir. 

Aujourd'hui  on  fart  rarement  des  MaVdk  loups-  qui ,  à  rai- 
son de  la  ^poussée  des  terres,  sont  d'un  entretien  cofiteux. 
On  préfère ,  dans  les  jardins  paysagers  ,  qui  remplacent  ceux 
qui  étoient  jadis  à  la  mode,  d'éteTcr  des  buttes  dé  terre,  ou  de» 
fabriques,  ausomoiet  desquelles  on  va  chercher  la  vue  de  la 
campagne.  Foyez  Jardin  taysaoeb. 

Qoelques-uns  de  ces  jardins  ne  sont  même  fermés  que  d'une 
faaib  oud'un  fossé,  soit  sec,  soit  pleiu  d'eau.  (B.) 

SAUTELLEjOa  SAUTERELLE.  On  désigne  ainsi,  dans 
l'Orléanais  et  autres  lieux,  la  marcotte  d'un  sarment  deTJgne, 
ùite  iinïqaement  dans  l'intention  de  regarnir  une  place  vide. 
La  sautelle  ne  difiêre  du  provin  qu'eu  ce  qu'elle  ne  s'exécute 
que  sur  un  oudeui  sarmens ,  tandis  que  ce  dernier  s'opère 
sar  tous  les  sarmens  d'un  cep- 
Dans  d'antres  vignobles  on  donne  le  môme  nom  aux  sar~ 
mens  laissés  longs  et  recourbés  dans  l'intention  de  leur  faire 
produire  plus  de  grappes.  Cette  méthode  remplit  son  but> 
mais  épuise  promptement  les  ceps ,  et  ne  doit  être  pratiquée 
que  sur  les  variété  les  plus  robustes,  yoyez  Vioi>iE. 

SAUTELLE.  Tas  d'échalas. 

SAUTER  LE  FOIN.  C'est  l'éparpiller ,  en  le  faisant  sau- 
ter, afin  d'accélérer  sa  dessiccation.  Cette  opération,  si  simple 
et  si  avantageuse ,  n'est  pas  assez  géncraftment  pratiquée  ; 
aussi  combien  de  foin  qui  se  gâte  parcequ'on  le  rentre  avant 
■a  complète  dessiccation,  ou  après  qu'il  a  été  mouillé.  On 
pourroit  aussi  faire  usage  des  sÉcnoiBS  pour  remplir  te  même 
objet-  Voyez  Phairtes. 

j>AtJTEE£LL£  ,  Locusta.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
i  des  insectes  de  deux  genres  différens  de  l'ordre  des  orthop- 
tères, qui  vivent  aux  dépens  des  feuilles  des  plantes,  et  dont 
quelques  uns  sont  souvent  en  si  grand  nombre  dans  les  pa)'s 
chaods ,  que  leur  vol  intercepte  les  ravons  du  soleil  ;  que  leur 
séjoilrr  pendant  quelques  heures  dans  un  canton  suffit  pour 
le  dépouiller  entièrement  de  verdure ,  et  que  leur  mort  est 
suivie  d'exhalaisons  putrides  qui  causent  souvent  des  épidé- 
inies  sur  les  hommes  et  les  animaux. 

Ceux  de  ces  insectes  qui  sont  si  célèbres  à  raison  des  ravage» 
qu'ils  exercent  fréquemment  dans  les  parties  moyennes  de 
l  Asie  et  septentrionales  de  l'Afrique ,  quelquefois  même  daoi 
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les  parties  méridionales  de  l'Europe,  sur-lout  dans  le  voisi- 
nage des  déserts,  font  partie  du  georc  des  Criquets,  grillus  , 
FaD.(^oyezcemot.j  Je  ne  traiterai  donc  ici  que  des  sauirrelles 
des  naturalistes ,  qui  ne  soçt  nulle  part  assez  nombreuses  pour 
que  la  consoramalioa  de  feuilles  quelles  font  soit  sensible  pour 
le  cultivateur ,  mais  qu'il  trouve  cependant  asaet  fréquera* 
ment  sous  ses  pas  pour  désirer  les  connoître. 
.  Les  sauterelles  proprement  dites  ont  le  corps  allongé  et  dé- 
primé. IjCur  tète  est  grande,  verticale,  pourvue  de  deux  an- 
tennes très  longues ,  très  fines ,  à  articles  peu  distincts. 

I>a  longueur  des  pattes  postérieures  .des  sauterelles  et  la 
grosseur  au  muscle  qui  est  renfermé  dans  lenr  cuisse  leur 
permet  de£  sauts  de  plusieurs  pieds,  sauts  qu'elles  terminent 
■  souvent  par  un  vol  de  plusieurs  toises  ,  et  quelquefois  très 
prolongé.  Les  mâles  font  entendre  un  bruit  produit  par  le 
frottement  de  la  base  scarieuae  de  leurs  ély  1res.  Ce  bruit, qu'on 
appelle  chanl  des  sauterelles ,  et  qui  est  analogue  à  celui  des 
cigales,  leur  a  fait  donner  ce  dernier  nom  dans  quelques  en- 
droits, foyez  au  mot  Cioale. 

La  consommation  de  nourriture  que-  foDt  les  sauterelles 
est  très  considérable ,  et  elle  a  lieu  pendant  quatre  mois  de 
l'année  ;  mais  ,  comme  ^e  l'ai  déjà  observé,  elles  ne  sont  nulln 
part,  en  Europe,  assez,  nombreuses  pourque  les  cultivateurs 
s'en  plaignent.  Leur  quantité  n'est  pas  à  celle  des  criquet^  i 
comme  un  est  à  raille.  Il  paroit  qu'il  en  est  de  même  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Eu  Caroline,  oh  il  y  en  a  beau- 
coup plus  qu'en  France,  elles  ne  se. font  pas  plus  remarquer 
Ear  leurs  dégâts.  D'ailleurs  leurs  ennemis  sont  par-tout  nom- 
reus.  Les  renards  et  autres  quadrupèdes,  tes  oiseaux  de  plu- 
sieurs sortes ,  les  serpens,  etc. ,  leur  font  une  guerre  conti- 
nuelle ,  et  en  détruisent  beaucoup.  U  lie  faut  qu'une  pluie 
froide  au  mois  d'août  pour  faire  périr  en  un  jour,  avant  leur 
ponte,  la  plus  grande  partie  de  celles  d'un  canton, .ainsi  que 
j'ai  eu  occasion  de  l'observer. 

Les  femelles  des  sauterelles  déposent  leurs  ceufs,en  automne, 
dans  la  terre ,  au  moyen  d'un  appendice  qu'elles  ont  à  l'extré- 
mité de  leur  abdomen.  Les  larves  qui  en  naissent ,  au  prin- 
temps ,  ne  diSërent  de  l'insecte  pariait  que  parcequ'elles  n'ont 
■  li  di 


ni  élytres,  ni  ailes,  et  vivept  comme  lui  des  feuilles  des  plantes. 
Ce  n'est  guère  qu'au  commencement  de  juin,  dans  le  'climat 
de  Paris,  qu'elles  prennent  ces  organes,  et  avec  eux  ceux  dt 
la  reproduction. 

Des  quarante- cinq  espèces  de  sauterelles  qui  sont  décrite» 
dans  la  dernière  édition  de  l'Entomologie  de  Fabricius ,  je  ne 
citerai  ici  que  les  plus  communes  et  les  plus  remarquables  de 
France:  savoir,    ' 
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La  BAVTXBJEU.E  teute,  la  sauterelle  à  coutelas,  Locasta 
viridissima,  Fab.,  qui  a  ecviroa  deux  pouces  Ae  long,  la  cou- 
leur d'un  vert  pur ,  les  éljtres  plus  longues  que  l'abdomeA  ;  la 
tarière  (dans  la  femelle)  a  la  forme  droite  d  un  coutelas. 

La  sAi]TEaELi.s  bonok-tebkue  ,  la  sauterelle  à  sabre ,  Lo- 
eusta  verrucivora ,  Fab- ,  est  moins  grande  ,  mais  plus  grosse 
que  la  précédenie  -,  sa  couleur  est  verte,  avec  des  taches  brunes; 
là  tarttre  (  dans  la  femelle  )  a  la  forme  recourbée  d'un  salire. 

Cette  espèce  mord  très  fort  lorsqu'on  la  prend,  et  fait  Huer, 
clans  ce  cas,  par  la  boucbe,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces. 
Bue  liqueur  brune  que  Linnxus  dit  être  assez  acre  pour  con- 
sommer les  verrues  dans  lesquelles  la  morsure  l'introduit.  ]'ai 
été  plusieurs  fois  mordu  par  elles  sans  que  leur  morsure  ait 
ea  aucune  suite. 

La  aAi;TEnBi.i.E  fdrte-sklle,  Locusta  epipiger ,  Fab.,  a  en- 
viron un  pouce  de  longueur.  Sa  couleur  est  un  vert  brun,  ou 
un  cendré  rougeâtrc  ;  ses  élytres  sont  très  courtes  ,  très  bom" 
bées,  on  mieux,  elle  n'a  que  la  base  'scarieuse  des  élytrea  et 
point  d'ailes  ;  sa  tarière  (dans  les  femelles)  est  longue  et  légè- 
rement recourbée.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  vignes 
et  autres  lieux  exposés  au  midi.  Elle  fait  entendre  un  bruit 
bien  plus  fort  et  plus  continu  que  celui  des  deux  espèces  pré- 
cédentes ,  bruit  très  monotone  et  qu'où  peut  à  peine  distinguer 
de  celui  des  cigales. 

Les  volailles  recbercbent  beauconp  les  sauterelles  ,  les  gril- 
lons et  autres  insectes  de  la  même  famille  ,  et  c'est  une  bonne 
nonrrilure  pour  elles  lorsqu'elles  n'en  niangenl  qu'en  petile 
-  quantité,  on  de  loin  en  loin  ;  mais  lorsqu'elles  s  en  gorgent 
outre  mesure,  et  cbaque  jour,  Icuisceufs  prennent  une  teinte 
noire,  et  un  goiit  désagréable  ,  et  elles  prennent  un  flux  de 
ventre  qui  les  conduit  souvent  à  la  uiort.  J'ai  vu  ces  deux  cas, 
sur-tout  le  premier,  un  assez  grand  iiomlire  de  fois.  (B.) 

SAUTERELLE.  Les  pépiniéristes  donnent  aussi  ce  nom  à 
la  partie  de  la  marcotte  qui  est  hors  de  terre  et  qui  tient  à  la 
mère  ,  parcequ'elle  a  la  forme  du  piège  de  ce  nom  qu'on  em- 
ploie pour  prendre  les  oiseaux,  c'est-à-dire  une  forme  demi- 
circulaire. 

Ces  sauterelles,  lorsque  la  marcotte  est  levée,  doivent  être 
coupées  le  plus  près  possible  des  racines  de  la  mère,  aSn  que 
la  sève  se  porte  avec  plus  de  force  sur  les  nouvelles  pousses 
directes  de  cette  dernière  et  les  rende  plus  belles  et  plus 
nombreuses.  Cependant  ,  comme  le  plus  souvent  elles  portent 
des  poussas  vigoureuses,  on  Qouclie,  mais  seulement  la  pre- 
n^ère  année  et  lorsque  l'arbre  est  précieux,  ces  pousses  our 
9»  faire  dé  nouvelles  marcottes.  Voyez  Marcotix. 
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Lorsque  les  pieds  sont  folbles  ,  ces  pousses  aident  à  la  mar- 
cotte à  soutirer  la  sève  et  lui  sont  par  conséquent  utiles  ;  lors- 
qu'ils sont  forts ,  elles  deviennent  des  gourmands  qui  aspirent 
toute  la  sève  EEempèelient  la  marcotte  reprendre  racine.  Dbu( 
ce  dernier  cas  il  faut  les  Finceh  ,  ou  Tes  Tohdre  ,  ou  lea 
Casseb.  ou  les  Arqoeh.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAXJVAGEON.  Nos  pères  établîssoient  pcit  de  pàpinières. 
U  j  a  cent  ans ,  lorsqu'on  vouloît  multiplier  un  arbre  fruitier , 
un  poirier ,  un  pommier,  par  exemple  ,  on  alloit  arracher  un 

i'eune  arbre  de  cette  espèce  dans  les  bois ,  on  le  plantoit  dans 
e  Tcrger,  et  lorsqu'il  étoit  repris,  c'est-à-dire  un  ou  deux  ans 
après ,  on  grcSbit  dessus  la  Tariété  à  multiplier.  Ce  jeune  arbre 
étoit  sauvage  et  on  l'appcloit  sauvageon. 

Lorsque  l'augmentation  du  goût  de  la  culture  eut  fait  sentir 
le  besoin  de  suppléer  au  petit  nombre  de  sauvageons,  qu'il 
étoit  ainsi  possible  de  trouver  dans  les  bois,  par  des  semis 
dans  des  pépinières ,  ou  a  continué  d'appeler  sauvageons  et 
les  pieds  arrachés  à  l'ancienne  manière  et  ceux  provenant  des 
graines  des  arbres  crus  naturellement  dans  les  bois  ,  consti-  . 
tuant  l'espèce  originelle.  On  a  appelé  francs  les  pieds  résul- 
tant du  semis  des  graines  des  variétés  plus  ou  moins  perfec- 
tionnées par  la  culture.  Ainsi  des  pépins  de  cressane ,  de 
calville  donnent  des  francs;  cependant  la  facilité  d'avoir, 
enabondance  et  à  bon  marché,  des  pépins  de  pommes  onde 
poires  à  cidre,  a  déterminé  les  pépiniéristes  des  environs  de 
Paris  à  les  employer  généralement  ;  quoique  ces  poires  et  ces 
pommes  soient  souvent  très  peu  diiférentes  de  celles  cueillies 
dans  les  bois,  elles  ne  doivent  être  appelées  que  des  quarts 
de  francs ,  même  des  huitièmes  de  francs.  Voyez  Franc. 

L'expérience  a  prouvé  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
qu'une  greffe  de  variété  perfectionnée  qu'on  piaçoit  sur  un  vé- 
ritable sauvageon  fournissoit  des  fruits  inférieurs  en  gros- 
seur et  en  saveur  à  ceux  produits  par  une  greffe  prise  sur  le 
même  arbre  et  placée  snr  un  Téritable  franc.  De  plus,  cette 
demièrese  mettra  bien  plus  tôt  à  fruit.  Mais  si  la  greffe  sur  franc 
a  de  nombreux  avantages,  elle  a  aussi  des  inconvéniens.  £lle 
donne  peu  de  fruits ,  prend  moins  d'amplitude,  et  dure  moiu» 
long-temps.  C'est  parceque  nos  pères  grefToient  sur  franc 
qu'on  voit  encore  dans  les  départemens  des  poiriers  de  deux 
siècles  qui  ont  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  ,  s'élèvent  de 
soixante,  s'étendent  sur  un  rayon  de  douze  ou  quinze,  et 
qui,  au  moins  tous  les  deux  ans  ,  donnent  plus  de  fruit  qu'un 
cheval  attelé  à  une  charrette  ne  peut  en  traîner.  Certainement 
je  suis  loin  de  bUmer  ceux  qui  veulent  avoir  des  poiriers 
greffés  sur  cognassier,  sur  franc,  des  pommiers  greffés  sor 
paradis,  sur  doucin^  sur  franc;  mai?  je  suis  fâché  de  voir- 
11.  26 
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19  de  Paris  et  aulres  grandes  villes ,  dans  foutes 


les  péjiinières  marchandes  sur-tout ,  on  ne  greffe  plus  sur  vé- 
ritable sauvageon  ,  qui  fait  attendre  ses  produits  dix ,  douze  , 
quinze  ans  et  plus,  mais  qui  en  donne  de  si  grandes  quantités 
et  pendant  si  long-tem[)g.  Si  cela  continue,  bientôt  il  n'y  aura 
plus  que  les  personnes  aisées  ,  celles  qui  peuvent  payer  cinq  , 
six  et  douze  sous  chaque  poire ,  qui  mangeront  de  ce  fruit. 
lie  principe  de  toute  agricnlture  ne  doit  pas  être  sealement  Je 

Sroduire  du  beau  «t  da  bon  ,  mais  encore  <Ie  produire  abon- 
amment  sans  augmenter  la  dépense.  Or  qui  produit  plus  et 
coûte  moins  qu'un  arbre  greffé  sur  sauvageon  semblable  à  celuf' 
dont  j'ai  donné  plus  baut  les  dimeiiGions. 

Cependant,  jedoisle  dire,  toutes  les  variétés  de  poires  on 
-de  pommes  ne  réussissent  pas  également  bien  sur  sauvageon  , 
comme  toutes  ne  réussissent  pas  également  bien  sur  cognas- 
sier ou  sur  paradis.  Celles  de  ces  variétés  qui  sont  les  plus 
altérées  ne  prospèrent  pas ,  parceque  le  sauvageon  leur  four- 
nit plus  de  sève  qn'^  raison  de  leur  foiblesse  elles  peuvent 
en  employer,  et  parcequ'il  se  produit  sans  cesse  des  rejetons 
de  ce  sauvageon ,  rejetons  ou'on  regarde  communément  comme 
la  cause  de  la  foiblesse  de  la  greffe,  mais  qui  en  sont  réellement 
la  suite.  Voyez  aux  mois  Poihieh,  Pommieh  et  Greffr. 

Quoique  )e  provoque  le  retour  de  l'emploi  de  la  grefie  sur 
véritable  sauvageon,  ce  n'est  pas  sur  sauvageons  arrachés  dans 
les  bois,  mais  venus  dans  les  pépiniëresde  graines  cueillies  dans 
les  bois.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  seconds, 
à  raison  de  ce  qu'ils  ont  cru  à  l'ombre,  qu'ils  sont  d'âges  diffé- 
rens ,  qu'ils  ont  rarement  un  empltement  de  racines  propre 
à  assurer  leur  reprise  ;  aussi  calcule-t-on  qu'il  en  périt  tou- 
jours un  tiers  et  même  une  moitié  à  la  transplantation  ,  et 
que  parmi  le  reste  il  en  est  encore  autant  qui  languit  pendant 
une,  deuxoutroisannées,  ce  qui  cause  des  pertes  et  des  .retards 
très  préjudiciables.  Un  sauvageon  de  trois  ans  ,  crû  dans  les 

KépiniËres  ,  est  d'ailleurs  aussi  gros  qu'uu  de  six  arraché  dans 
!sbois. 
A  défaut  de  graines  de  noires  ou  de  pommes  sauvages  on  doit 
choisir  celles  provenant  ors  poiriers  ou  des  pommiers  i  cidre 
les  plus  épineux  et  les  plus  vigoureux,  c'est-à-dire  les  plus 
rapproches  de  l'étal  de  nature.  Ces  francs  au  premier  degré 
peuvent  Être  regardés  comme  des  sauvageons  au  dernier.  En. 
effet ,  la  transition  entre  eux  est  insensible. 

Quant  aux  pruniers  ,  aux  cerisiers  ,  ce  sont  leurs   rejetons 

a n'on  appelle  sauvageons,  lorsque  d'ailleurs  ces  rejetons  ne 
oiinentpas  des  fruits  d'un  certain  degré  de  perfection. 
Les  autres  arbres  fruitiers,  tels  qu'amandiers,  pêchers,  abri- 
cotiers., se  produisent  exclusivement  de  noyaux,  ou  se  greffent 
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les  ans  sur  les  antres ,  principalement  sur  amandier  et  prunier. 
Un  sauvageon  de  poirier  ou  de  pommier,    élevé  de  cinq  à 
six  pieds  et  destiné  à  être  greffé  en  fente  à  celle  hauteur,  s'ap* 
pelle  nu  Eorain.  fqj^z  ce  mot. 

SAUVË-VIË.  C'est  la  dohadiixx  des  Mona. 
SAVANNE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  colonies  françaises 
de  l'Ainérique ,  aux  lieux  consacrés  au  pâturage  des  bestiaux , 
qu'ils  soient  ou  non  edtouréâ  de  haies  ,  ou  de  fossés.  Dans  ce 
pajs ,  où  il  n'y  a  pas  de  prairied  et  où  ieà  bestiaux  paissent 
toute  l'année  ,  les  sarannes  sont  indispensables  dans  toutes 
les  habitations  qui  ont  des  bestiaux.  On  pou rroi t  avantage u- 
senient  les  semer  de  bonnes  espèces  d'herbes  ;  mais  on  les 
laisse  toujours  telles  que  la  nature  les  donne.  (B.) 

SAVARTS.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  des 
Ardeones  aux  terres  incultes  qui  servent  de  pâture. 
SAVINIER.  f/ij-ez  le  mot  Genevbier  siHiKB. 
SAVON.     Combinaison  d'un   alkali   pur    (  ou.    caustiqu* 
comme  on  dit  vulgairemenl  ]  avec  une  huile ,  ou  Une  graisse. 
Vi^ez  Alxâli  ,  Uuli^  et  Gbaisse. 

Toutes  les  huiles  forment  des  savons ,  mais  Ces  savons  sont 
aussi  différens  qu'il  y  a  de  sortes  d'buile.  Le  plus  solide,  tti 
meilleur  sous  plusieurs  rapports  ,  et  le  plus  commun  dans  le 
commerce,  est  celui  fait  avec  l'hnile  d'olive  et  la  soude,  c'est- 
à-dire  le  savon  de  Marseille. 

Les  savons  fabriqués  avec  les  huiles  de  graines  ,  les  htiïles 
de  poissons  ne  servent  guère  qu'aux  &briqnes  de  draps  et  de 

.  Le  suif  forme  cependant  avec  la  soude  un  savon  ,  qui ,  à  sa 
mauvaise  odeur  près, ressemble  beaucoup  à  celui  de  Marseille. 

Les  anciens  ne  jtaroissCnt  pas  avoir  connu  l'emploi  du  savon 
pour  nettoyer  le  linge  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  peut  s'en 
passer.  Voyez  Lessivïi  Plus  il  eSt  sec  et  pins  il  lâii  profit. 

La  fabrication  des  savons  pour  être  bonne  et  écooomîqae 
ne  doit  ac  faire  qu'en  grand;  ainsi  eHe  nv  doit  pas  être  teniéf 
par  les  cultivateurs.  Cependant  il  peut  quelquefois  étreavan' 
tageux  pour  eux  de  faire  de  l'eaU  de  savon  par  la  combinaisoa 
de  l'huile  rance  qu'ils  possèdent  avec  la  potasse  tirée  des 
cendres  de  leur  foyer,  plutôt  que  de  dissoudre  du  savon  du 
commerce  ',  pour  cela  on  fait  chauffer  à  part  l'huile  et  Ul 
potasse  dissoute  dans  l'eau  ,  et  on  verse  de  cette  dernière 
lorsque  l'autre  commence  à  bouillir,  en  remuant  continuel- 
lement jusqu'à  ce  que  l'on  ne  voie  plus  d'huile 

Le  savon  contenant  un  eicellent  engrais  { l'huile  )  et  le  plus 
puissant  des  amendemens  (  l'alkali  peut  être  avantageuse' 
inent  employé  en  agriculture  ;  mais  son  haat  prix  l'étoigne 
de  cet  us^e.  La  quantité  qu'il  faut  en  répandre  est  extrimc 
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ment  foïble,  car  son  excès  fait  périr  (bràle)  toutes  les  plantai 
^u'il  touche,  f^oj-ex  Engrais  ei  àhxndement. 

On  fait  un  assez  fréquent  usage  du  savon  dans  la  médecins 
Tétérinaire.  ^ 

H  fait  la  base  des  compositioos  propret  A  empêcher  le»  in- 
sectes de  manger  les  peaux,  les  pluoaea,  les  laines  et  autres 
articles  de  ce  genre. 

Un  auteur  ancien ,  je  crois  que  c'est  Barnard  de  Falissy  ,. 
a  dit  que  les  sucs  de  ta  terre  qui  servoient  de  naurriture  aux 

Slantes  étoient  des  savons.  Rozier  a  reprie  cette  idée  ,  l'a  étend- 
ue et  l'a  fait  servir  de  base  théorique  à  soa  ouvrage.  Une 
légère  modi&cation  est  eu  ce  moment  eiigible  pour  l'adopter  , 
Tn.  de  Saussure  ayant  prouvé,  t^  que  ce  n'étoit  ni  nne 
huile,  ni  une  graisse  qui  formoit  le  tebkead  ou  hdhus  i 
n"  que  ce  n'étoit  pas  un  alkali  qui  rendait  annuellement 
soluole  une  petite  partie  de  ce  terreau  ou  bumiis.  Par  consé- 
quent on  ne  peut  apueler  s^von  le  résultat  9b  cette  dissolution. 

A.  cela  pr^a,  la  théorie  de  Rozier  est  vraie  ;  auw  en  «i'ie 
«dopté  les  conséquences  ea  substituant  le  mot  d«  mucilag* 
rendu  soluhle,  quoique  je^ne  conçoive  pas  eitcope  comment 
uu  mucilage  est  insoluble  dans  l'eau  pure ,  ooinnMnt  il  esl 
rendu  soluble  par  l'OxToiKE  d'un  côté  ,  pur  1'Au(ai.i  et  par 
la  CaAQX  de  1  autre.  Voy'^  ces  mots. 

Ce  qui  doit  être  principalement  admiré  dans  la  marche  de 
la  nature  dans  ce  cas ,  c  est  qu'il  b'v  «  chaque  année  que 
la  portion  nécessaire  à  la  nutrition  des  pUntes.qu)  (kevienne 
soluble,avec  une  trèspetite  partie  en  sus  pour  les  besoins  acci-i 
dentels  de  la  végéution,  et  que  jamais  us  eaux  de  source  , 
pour  peu  qu'elles  soient  proiandea ,  n'en  ofirent  ua  atome. 
Le  mucilage  qu'on  trouve  dans  celles  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières provient  des  plantes  Ou.  des  animaux  morts.  Que  de  cec* 
herches  il  reste  encore  à  &ire  sur  cet  objet  !  (B.) 

SAVONIÈRE.  Ft^yes  Sopokaim. 

SA.VOIŒE.  On  appelle  «inù  la  &LKOrrv&  â^uf  quelque» 
cantons. 

SAXIFRAGE ,  Saxifraga.  Genre  de  pU«tss  de  la  décan- 
drie  digj'uie  et  de  la  famille  des  saxiâ-agées ,  qui  renferma 
quatre-vingts  e^èces,  la  plupart  propres  a  us  ha.utes  monta-' 
sues ,  et  dont  quelques  unes  se  cultivent  dans  les  ^rdins ,  à 
raison  de  l'abondance  ou  delà  beauté  de  leurs  ilaurs. 

lies  seules  dans  le  cas  d'être  ici  citées  sont, 

La  SAXIFRAGE  oHANCuiusE,  OU saxifroge blanche.Gie  «  les 
noines  vivaces  ,  tuberculeuses  ,  et  fibreuses  eu  mtme  temps  ; 
les  tiges  droites,  rameuses;  les  feuilles  alternes.,  pétioLées , 
réniformes ,  lobées  ;  les  fleurs  blanches ,  disppsées  en  panicuU 
ûrvaipaje.  Elle  ae  trouve  duns  toute  l'Europe,  av«  lier>x  aec« 
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«t  Bridés ,  i'&k\e  b  environ  an  pied  ,  et  fleorit  \  la  fid  du  pria- 
temps.  C'est  la  plus  remarquable  de  celles  q^ul  croissent  dans 
les  plainsi.  Son  infusion  dans  )e  Tin  blbnc  passe  pour  être 
apéridre  et  pour  provoquer  les  menstrues.  Elle  est  d  un  aspect 
«sses  agréaUe  pour  qu'on  l'ait  introduite  dans  les  jardins  ,  et 
pour  <m'^m  l'y  ait  feit  doubler.  Là  ,  on  la  place  en  touOe  aux 
Tangs  latéraoi  des  parterres  ;  oti  en  fait  des  bordures  ,  ou  on 
la  place  an  bord  des  massifs ,  an  milieu  des  gazons.  On  Ik 
multiplie  de  graines  ,  ou  mieux ,  par  la  séparation  des  tuber- 
cules tte  ses  racines,  tubercules  de  U  grcwseut  d'un  petit  pois , 
lesquels  plantés  séparément  donnent  naissance  il  de  nouveau^ 
pieds  qui  Ûeurissent  qttdquefois  U  même  année.  Cette  opéra- 
lion  se  fiit  à  la  fia  de  l'hiTer. 

La  SAXiFtiAOE  cOTTiJËDON  a  la  mcltre  *ttace  ;  les  feuilles  ra- 
dicales réunies  en  rosette  ,  lingulées ,  cartilagineuses  et  den- 
tées en  leurs  bords;  les  tiges  hautes  de  plus  d'un  pied,  eaniies 
de  quelques  feuilles  alternes  et  terminées  par  une  grandie  pani- 
cule  de  fleura  blanches ,  dont  le  Cali«e  est  couvert  de  poils 
f;Ianduleux.  Elle  croit  naturellement  sur  les  Alpes ,  oà  elle 
ileurit  au  milien  du  printemps.  C'est  une  assez  belle  planté 
lorsqu'elle  est  en  fleur  et  même  avant.  On  la  cuhive  dans  les 
jardina  sous  le  nom  de  sedon,  mais  elle  fleurît  rarement  et 
se  conserve  difScilement,  sur-tout  lorsqu'on  ta  met  en  pleine 
terre,  il  (àut ,  en  conséquence ,  être  à  portée  de  l'y  renouveler 
souvent  par  du  plaMt  tiré  de  son  olitnat  aatal  ,  et  la  tenir 
constamment  en  pot.  On  la  multiplie  par  la  séparation  des 
rosettes  latérales  ,  lorsqu'elle  en  produit. 

La  sAxiFRAOB  A  F£tni:i.i:9  ÉPAiiisEs  a  les  racines  vivaces ,  fi- 
breuses ;  les  feuilles  ovales,  réluscs,  épaisses,  très  larges,  très 
luisantes  et  toutes  radicales-,  les  fleurs  rouges  et  réunies  eu 
tête  au  sommet  d'une  hatnpe  de  cinq  à  six  pouces  de  baut. 
On  la  trouve  ,  mais  raremeut,  dans  les  Alpes  suisses.  Elle  est 
plus  commune  dans  celles  de  la  Sibérie.  On  la  cultive  depuis 
ncu  d'années  dans  les  jardins,  où  elle  se  fait  remarquer,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  par  la  beauté  de  ses  feuilles 
et  la  belle  couleur  de  ses  fleurs.  On  en  fait  des  bordures  dana 
les  endroits  frais  et  ombragés.  On  U  place  en  lOuITé  sûr  lë 
bord  des  ruisseaux ,  dans  les  fentes  des  rocbers  d'où  tombent 
des  cascades.  On  la  multiplié  pat  séparation  des  vieux  pieds 
en  autamue.  £n  général  il  est  bon  qu'elle  forme  touffe  d'une 
demr-douisine  de  tiges  atr  moins  ;  en  conséquence,  il  nelânt 
pas  trop  dégarnir  les  pieds ,  dans  cette  opération ,  si  on  ne  veut 
pas  détruire  tout  Icnr  effet. 

La  saXifraok  bbtoide  a  leS  ïacines  livaces  -,  les  tiges  cou- 
chées; les  feuilles  lancéolées,  mncronêes,  cattilagineuses  et 
ciliées  en  leurs,  bords  y.  les  flenn  blanchâtres  et  portées  en  petit 
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nombre  mr  île  longs  pédoncules  en  forme  de  lige.  EHe  crok 
tur  les  rochers  des  montagnes  élevées  et  y  forme  de  petits 
gaiOns  fort  denses ,  qui  semblent  être  de  mousse  lors<iue  ses 
Iteiirs  ne.  sont  pas  épanouies. 

La  sAXiFHAGK  HYPKomEa  les  racines  TiTaces-,leB  tiges  ram- 
pantes ;  les  feuilles  linéaires,  entières  ou  irifides;  les  lleun 
verdâtres  et  disposées  en  corymbe  au-dessus  de  pédoncules 
peu  élevés.  On  la  trouve  avec  la  précédente,  et  elle  offre  le 
rnsme  aspect. 

Ces  deui  plantes  peuvent  se  cnlUver  avec  avantage  sur  les 
rochers  des  cascades  et  dans  les  lieux  bnmides  et  ombragés 
des  jardins  paysagers  pour  cacher  la  nudité  de  la  terre.  J'ai 
vu  des  pieds  sur  les  Alpes  et  dans  les  jardins  de  Paris  qai 
couvroient  seuls  des  espaces  de  deux  pieds  de  diamètre  d'ua 
gazon  toujours  vert  et  très  agréable  à  l'oeil.  On  les  multiplie 
par,  séparation  des  vieu\  pieds  et  par  serais. 

Ija  sAxiïRAoe  TRiDAÇTYLE  B  U  Tacias  annuelle  ;  les  tiges  ra- 
meuses, rougeàtres,  hautes  au  plus  de  trois  pouces  et  quelque- 
fois seulement  de  trois  lignes  ;  les  feuilles  alternes ,  cunéi- 
formes, triEdes;  les  fleurs  blanches.  On  la  trouve  par  toute 
l'Europe  ,  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux,  sur  les  vieux 
murs,  qu'elle  couvre  quelquefois  entièrement.  £lle  fleurit  une 
des  premières  au  printemps.  C'est,  dit -on,  un  ^cifiqne 
contre  la  jaunisse  et  les  écrouelles.  (B.) 

SAXIFRAGE  DES  PRÉS,  c'est  !a  LivicHE.  ^oj-ez  ce  mot, 

SAXIFRAGE  MARITIME.  On  donne  ce  nom  à  la  cbiste- 

MABIME. 

SCABIEUSE  ,  Scahiosa.  Genre  de  plantes  de  la  téirandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  dipsacées  ,  qui  réuuil  une 
'soixantaine  d'espèces  ,  la  plupart  remarquables  par  leur 
grandeur,  et  dont  plusieurs  sont  trop  communes  dans  les 
campagnes ,  et  d'antres  trop  souvent  cultivées  dans  les  jardins , 
pour  n  éire  pas  mentionnées  ici. 

Les  espèces  lesf  lus  remarquables  parmi  les  scabieuses  sont , 
La  scasieiise  nEs  chaueb  ou  des  unis  ,  Scabiosa  arvenùs  , 
Lin.,  qui  a  la  racine  vivace  ;  les  liges  cylindriques,  velues, 
rarement,  rameuses  ,  hantes  d'un  à  deux  pieds  -,  les  feuilles 
opposées ,  presque  ailées ,  velues ,  terminées  par  un  grand 
lobe  ;  tes  radicules  souvent  entières  ,  peu  divisées  et  plus 
l^randes;  les  fleurs  d'un  bleu  rougeâire  ou  d'un  pourpre  pâle, 
portées  sur  de  loifgs  pédoncules  terminaux  et  axillaires  ;  les 
corolles  divisés  en  quatre  lobes.  Elle  se  trouve  très  &bondam-r 
'içent  dansles  champs,  les  prés,  les  friches  ,  le  long  des  che- 
mins, sur  le  revers  des  fossés,  etc.  ;  et  ileurit  au  nailieu  d« 
J'été.  Tqv?  les  bestiaox  Iq  mandent  lorsqu'elle  est  jentie.  Sex 
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JÎTenes  partie*  sont  regardées  comme  adoocùsantet ,  déter- 
•ÏTes  et  sadoriËqaet.  On  en  fait  peu  usage. 

Dans  quelques  pariies  des  Cévennes  on  cultive  la  scabïeuse 
comme  fourrage.  Il  lui  faut  uue  terre  légère,  mais  cepen- 
dant substautielle  et  &aiclie.  On  répand  douze  ou  quinze  lÎTreg 
de  graines  par  arpent.  Semée  trop  tôt  elle  fleurit  la  première 
année,  ce  qui  l'afioiblit  pour  toujours.  Elle  nv  se  coape  qu'une 
fois  celte  même  première  année  ,  mais  les  suivantes  on  peut 
la  couper  jusqu'à  trois  fois.  Son  asaee  engraisse  et  rafraîchit 
les  bestiaux ,  sur-tout  les  moutons  qui  l'aiment  beaucoup.  Les 
codions  seuls  la  repoussent.  Pourquoi  ne  pas  la  faire  entrer 
dans  la  rotation  des  assolemens  7 

La  SCABIEDSE  coi^MBAiRB  a  les  racines  vivaces  ;  les  lices 
rameuses,  hautes  d'un  à  deux  ~ pieds  ;  les  feuilles  radicales 
spatulées  et  dentées,  les  caulinaircs  opposées,  pinnatifides , 
à  divisions  linéaires  -,  les  fleurs  bleuâtres  portées  sur  de  longs 
pédoncules  terminaux  et  axillairi's ,  et  les  corolles  à  cinq  lubt-'S- 

La  BUA21EUSE  A  FSVII.IJ4  nicotrpÉEa  ,  Scabiasa  gramuiUia  , 
Lui. ,  ne  difiëi-e  presque  de  la  précédente  que  parceque  toutes 
■es  feuilles  sont  découpées  et  qu'elle  s'élève  moins. 

Ces  deux  plantes  sont  trÈs  communes  sur  les  pelouses  sè- 
ehes,  le  long  des  cliemins,  dansles  champs  en  friclie  des  po^s 
calcaires.  Elles  annoncent  ua  sol  ciajeui  et  pur  conséaueat 
de  mauvaise  nature.  Les  déserts  de  la  Champague  pouilleuse 
en  sont  couverts.  Les  bestiaux  les  mangent  au  printemps, 
mais  les  dédaignent  en  automne,  époque  de  leur  floraison. 
Elles  ne  manquent  pas  d'élégance  dans  les  sols  arides  ;  niais 
cette  élégance  diminue  par  suite  de  leur  culture  dans  les  jar- 
dins ,  parceque  leurs  diverses  parties  prennent  des  dimensions 
plus  fortes.  On  ne  doit  les  placer  que  aansles  jardins pajsiigers 
en  mauvais  fond. 

La  scABiEusE  DES  BOIS,  ou  mors  du  diable  ,  Scabiosa  succisa, 
Lin.  ,  a  les  racines  vivaces  ,  épaisses  ,  traçantes ,  tronquées 
net ,  et  pourvues  de  fibrilles  simples  ;  les  liges  souvent  simples ,  ' 
velues ,  hautes  d'environ  deux  pieds  ;  les  feuilles  opposées  ,  , 
lancéolées,  velues,  lanlût  entières,  tantàt  dentées  ,  souvent 
longues  de  sis  pouces;  les  fleurs  bleuâtres  ou  purpurines,  en 
tête  globuleuse ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  terminaux  ou 
asiliairea  ,  à  corolle  k  quatre  lobes.  Elle  est  extrêmement 
commune  dans  les  bois  ,  les  pâturages  argileux  et  humides, 
et  fleurit  en  automne.  C'est  elle  qui  termine  la  décoration  de 
ces  lieux  ,  el  elle  semble  faire  des  eftbrts  de  végétation  pour 
la  prolonger  malgré  les  gelées.  Tous  les  bestiaux  eu  mangent 
les  feuilles  encore  jeunes,  mais  les  rebutent  à  l'époque  oii 
«lies  leur  seroient  leplus  utiles.  Aussi  cette  plan  le  doit-elle  être 
détruite  dans  les  prairies  et  les  pâturages.  Je  l'ai  vue  s( 
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si  abondante,  qu'elle  couTi-ott  entièrement  le  Bo1  et  qu'on  étoît 
caché  au  milieu  de  ses  tiges  comme  clans  un  champ  de  blé.  Lea 
labours  et  une  ou  deux  années  de  culture  sont  le  seul  moyeti 
d'en  débarrasser  les  lieu\  qui  eu  sont  infestés.  Ses  fbuilt» 
Contiennent  une  fécule  verte  que  les  habit.nas  des  campagnes 
emploient  quelquefois  pour  rcteindre  leurs  habits  ,  colorer 
leurs  œu&,  etc. ,  uais  dont  on  ne  fait  pas  usage  dans  les  ma- 
nufactures. 

Ou  appelle  cette  plante  mors  du  diable , -parceffue  la  tron- 
cature de  sa  racine  ^it  croire  qu'on  la  casse  toujours  en  l'ar- 
rachant, ou  que  le  diable  la  coupe  avec  les  dents  au  moment 
où  on  veut  la  sortir  de  terre.  On  doit  la  placer  dans  quelques 
parties  des  jardins  paysagers. 

La  BCABunsE  ne»  Alpes  a  les  racines  vivaces  ;  les  llçea 
droites  ,  velues  ,  peu  rameuses  ;  les  feuilles  longuet  de  plus 
d'un  pied  ,  velues  ,  pinnées  ,  à  divisions  lancéolées ,  dentées 
et  profondes  ;  les  fleurs  d'un  jaune  pâle  ,  globuleuses  et  pen- 
chées, portées  sur  de  longspédoncules  terminaux  ou  axillaireg, 
et  la  corolle  à  quatre  lobes.  Elle  croit  dans  les  Alpes,  s'élève 
de  quatre  à  cinq  pieds,  forfne  de  très  grosses  touSes  et  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins,  où  elle 
produit  des  eflets  agréables  par  sa  grantfeur.  On  la  place 
au  milieu  des  plates-bandes  des  parterres  au  premier  rang  dea 
massifs,  autour  des  bouquets  d'arbrisseaui ,  etc.  On  la  mul- 
tiplie par  ses  semences  ou  plus  fréquemment  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds*  en  automne  ou  au  premier  printemps. 

Plusieurs  autres  scabievses  vjvaces  peuvent  également  être 
introduites  dansles  jardins  paysagers,  telles  que  celle  de  Tran- 
sylvanie ,  celle  a  flbitas  blanches,  celle  aroentée.  Leur 
culture  est  la  même  que  celle  de  la  précédente. 

La  scABiEUSB  DES  JABDINS ,  OU  jleurs  de  veuve ,  Scabiosa 
atro-purpurea ,  Lin. ,  a  les  racines  hi&anhuelles  ;  les  tiges  ra- 
meuses ,  hautes  d'environ  deux  pieds  ;  les  feuilles  opposées  , 
velues,  les  intérieures  spatulées,  crénelées,  les  supérieures 

Sinnatifides ,  avec  le  lobe  terminal  plus  grand  et  crénelé  ;  les 
eurs  d'un  violet  brun,  veloutées  ,  ù  cinq  lobes,  portées  sur  des 
pédoncules  très  longs,  terminaux  et  axillaires.  Elle  est  origi- 
naire des  Indes,  et  se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  où 
elle  produit  un  bel  effet  par  la  couleur  singulière  de  ses 
fleurs  et  par  les  nombreuses  nuances  qu'elles  présentent.  Il  est 
dommage  que  sa  tîge  trop  grêle  et  ses  pédoncules  trop  longs 
l'empêchent  d'avoir  la  grâce  convenable.  Elle  ileurit  pendant 
DDe  partie  de  l'été  et  de  l'automne.  On  la  multiplie  par  ses 
graines ,  qu'on  place  dans  des  plates-bandes  de  bonne  terre  et 
ombragées.  Comme  elle  fleurit  quelquefois  la  première  année 
â«  son  semis. ,  et  qu'elle  est  plus  belle  lorsqu'elle  ne  fleurît 
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5 ne  la  seconde ,  il  est  hon  de  ne  faire  les  semis  ijne  vers  la  fin 
e  mai.  Le  plant  est  seDsibie  aux  gelées  ;  il  doit  être  couTert 
avec  de  la  paille  ou  de  la  liliëre  pendant  l'hiver.  Au  printemps 
on  le  relève  et  on  le  place  à  demeure  dans  lea  plates-bandes. 
Trop  rapprochées,  les  scabteuses  des  jardins  se  nuisent  récipro-  . 
quemeot  pour  leur  effet.  Il  faut  savoir  les  mélanger  avecd'autres 
plantes  de  couleur  différente,  et  varier  leurs  nuances  le  plus 
possible. 

On  voit  encore  dans  quelques  jardins  des  scabieuses  an- 
Quelles  ,  dout  la  sCABixvsx  iroiiiiiE  est  la  plus  commune.  On 
les  sème  sur  place.  Lear  effet  est  plus  singulier  que  vraiment 
beau.  (B.)    , 

SCA.RABE  ,  Scarabteas.  Les  anciens  naturalistes  donnoient 
ce  nom  à  tous  les  insectes  qui  ont  des  éljtres  durs  ,  c'est-à- 
dire  aux  coléoptères  ;  mais  on  l'a  depuis  restreint ,  d'abord  k 
ceux  de  ces  insectes  qui  avoient  les  antennes  en  feuillets ,  et 
ensuite  seulement  à  une  partie  de  ces  derniers.  Aujourd'hui , 
d'après  les  nouveaux  travaux  de  Fabricius  ,  d'Olivier  et  de 
Latreille  ,  ils  se  sont  trouvés  encore  réduits. 

Je  réunirai  ici  sous  ce  nom  les  scarabés  de  Fabricius  avec 
ses  géotrupes,  parceque  leurs  caractères  génériques  sont  fort 
peu  différens.  Je  renverrai  au  genre  Bodsiek  les  autres  espèces 
de  scarabés  d'Olivier  qui  seront  dans  le  cas  d'élre  mendonnés. 

Le  SCARABÉ  NAsicoBME ,  le  rhinocéros  de  Geoff, ,  qoi  a  une 
corne  reraurbée  sur  la  tête  ;  trois  proéminences  sur  le  corce- 
let  ;  les  éljtres  unis  ;  le  corps  d'un  châtain  plus  ou  moins 
foncé ,  et  le  plus  ordinairement  long  de  plus  d'un  pouce.  Il  se 
trouve  dans  les  racines  pourries  des  arbres,  et  sur-tout  dans  les 
vieilles  couches  et  la  tannée  desserres.  Sa  larve  estblancbltre, 
avec  la  tête  fauve.  Elle  ressemble  en  tout,  excepté  qu'elle  est 
plus  grosse,  au  ver  blanc,  c'est-à-dire  à  la  larve  du  Haknxton 
(voyez  ce  mot) ,  et  vit  comme  elle  trois  ans  en  terre  ;  mais 
elle  ne  cause  pas  comme  elle  des  dommages  aux  jardiniers 
qui  cultivent  des  melons  et  auU'ea  articles  de  couche,  mio!'^ 
qu'on  l'en  accuse  souvent,  attendu  qu'elle  ne  vit  que  «rho- 
mus.  C'est  au  milieu  du  printemps  qu'elle  se  transforme  en 
insecte  parfait. 

Le  SCARABÉ  FBALiKeisTT,  Scurabmus  typhmus  ^lÀn. ,  a  la  tite 
tuberculeuse  ;  trois  cornes  droites  au  corcelet ,  dont  l'intermé- 
diaire est  plus  courte;  les  élytres  striés  -,  le  corps  noir  ,  de  six 
h  Luit  lignes  de  long.  Il  se  trouve  au  printemps  dans  les  bouses 
de  vaches  ;  sa  larve  vit  dans  la  terre  sous  ces  mêmes  bouées. 

Le  scARAsi  STERCOAAIBE  S  la  tétc  tuberculeuse  \  le  corcelet 
uui  ;  tes  élj'tres  striés  et  ponctués  ;  le  corps  d'un  noir  luisant , 
souvent  bleuâtre  et  long  de  sept  a  huit  lignes.  Il  se  trouve  très 
abondamment,  ep  été,  dans  tes  bouses  de  racbes.  On  te  cod- 

L;.,,._..wC0Oglc 


4io  S  G  H  , 

poît  génér>Ieni«iit  dans  la  campagne  BOn>  le  nom  de  fauHle- 
merae.  Il  vole  le  soir. 

Le  BCARABÉ  VEKSALE  a  la  tète  inégale  ;  le  coreelet  et  le» 
élj'tres  légèrement  poîntilléB  ;  son  corps  est  long  de  cinq  à  six 
lignes ,  d'un  bleu  noir ,  quelquelois  vert  et  irès  brillant.  Il  se 
trouve  encore  avec  le  pi-écédent ,  mais  plus  fréquemment  au 
printemps.  On  lui  donne  la  même  dénomination- 
Ce»  trois  dernières  espèces sonl  de  cjuelque  utilité  aux  culli- 
vateura,  en  accélérant  la  décomposiliondes  bouses  de  vaches, 
et  en  les  rendant  plulôt  propres  a  servir  d'engrais.  Ils  agissent 
è  cet  égard  positivement  comme  les  Bodziejis,  à  l'article  des- 
quels  je  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

SCARABÉ  DE  L'ASPERGE  ET  DU  LIS.  Foyez  CaiocimE. 

SCARABÉ  TORTUE,  f^oj-ez  Coccinei-u;. 

SCARABÉ  A  TROMPE.  Ftyyts  Attïi.abe  et  CnARAKÇOM. 

SCARIFICATION.  Ou  a  donné  ce  nom  dans  le  jardinage 
à  l'incision  longitudinale  de  l'écorce  des  arbres  ,  incision  qui 
favorise  leur  accroissement  en  grosseur.  Forez  Écobce. 

Roger  Schabol  a  aussi  appelé  de  même  des  entailles  trans- 
versales qui  remplissent  le  même  objet  que  I'Incision  amnd- 
IiAiBE.  Foj'ez  ce  mot, 

SCARIFICATION.  Petites  plaies  longitudinales  qu'on  pra- 
tique sur-lé  corps  des  animaux  domestiques  pour  donner  lieu 
à  une  suppuration ,  ou  tenir  lieu  d'une  petite  saignée  locale. 

SCARIOLE.  Fojez  Escarolb,  Endive  et  CHicoaiE. 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  Fojez  Taminibb. 

SCEAU  DE  SALOUON.  Foyes^vavKi. 

SCELERI.  Ftyyez  CiiEnr. 

SCHISTE.  Roclie  primitive  ,  c'est-à-dire  antérieure  à  l'é- 
poque ou  la  mer  a  déposé  sur  les  continens  les  plus  anciennes 
coquilles  fossiles  qui  s'y  trouvent ,  et  qui ,  en  conséquence ,  est 
souvent  recouverte  par  des  dépôts  calcaires ,  mais  qui  n'en  re- 
couvre jamais,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  remaniée  par  les  eaux, 
qu'elle  soit  le  produit  d  une  sUuvion.  Foyez  les  mots  Mon- 
Taone,  GiiAMT  et  Gnbiss. 

On  reconnaît  cette  roche  à  son  tissa  feuilleté ,  dont  les  cou- 
ches, pln^  ou  moins  épaisses  ,  plus  on  moins  colorées  en  blci» 
grisâtre  ou  en  brun ,  sont  toujours  paraUëles  quoique  souvent 
contournées,  et  se  cassent  en  fi^aguieiis  rhomhoïdaux. 

On  a  long  -  temps  confondu  les  ardoises  avec  les  schistes  ; 
mais  elles  doivent  être  distinguées  ,  les  premières  ne  se  trou- 
vant que  dans  les  pays  à  couches.  Foyez  Ahdoise. 

Les  schistes  sont  généralement  composés  de  terre  qnartzeuse, 
de  terre  argileuse  et  de  terre  magnésienne  ;  mais  dans  Am 
proportions  si  variées  qu'on  n'en  trouve  jamais  deux  morceaui 
pris  à  quelque  distance  qui  donnent  les  méoies  réanltals  â  l'a* 
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nalise.  Les  uns  sont  Jonc  très  durs  ,  lei  antres  très  tendra  et 
d'une  décomposition  trfts  feciie.  Ces  derniers  différent  fort  peu 
de  l'argile  pure.  Sauvent-ils  contiennent  du  mica,  souvent  de 
la  terre  calcaire  ,  quelquefois  des  pyrites ,  des  grenats ,  des 
tourmalines  et  autres  pierres. 

On  trouve  ^es  montagnes  de  schiste  sur  les  flancs  de  toutes 
les  chaînes  granitiques.  Elles  abondent  en  France ,  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  les  Cévennes,  l'Autunots,  le 
Lyonnais ,  le  Limousin ,  l'Auvei^ne  ,  la  Bretagne ,  etc. ,  etc. 

Belativetnent  aux  usages  économiques  ,  on  doit  distinguer 
les  schistes  quartieui  des  schistes  argileux..  Les  premiers  ser- 
vent à  fabriquer  des  pierres  à  rasoir ,  à  bAtir  des  chaumières  , 
«les  murs  de  clôture  ,  à  faire  des  couvertures  et  des  enceintes, 
en  plaçant  de  champ  leurs  fenillcis  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres. Ils  sont  trop  durs  pour  être  facilement  décomposés  par 
les  influences  atmosphériques,  et  les  montagnes  qui  en  sont 
composées  sont  vouées  à  l'infertilité.  Les  seconds  peuvent  être 
employés  à  faire  de  l'iilun ,  des  crayons  noirs  ,  et  à  servir  d'a- 
mendement aux  terres  li^gèrcs  ou  tenaces,  selon  «u'ils  sont 
nlus  ou  moins  argileux.  Us  portent  la  fécondité  dans  tous 
les  lieux  où  les  eaux  les  déposent,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
un  grand  nombre  de  fois  en  France,  en  Espagne,  en  Italie 
et  en  Suisse  ;  ce  sont  sur-tout  les  terres  calcaires  qui  s'amé- 
liorent prodigieuiiement  par  leur  mélange  avec  les  schistes  ar- 
gileux. Cependant  on  emploie  peu  ce  moyen  en  France ,  pro- 
bahleiiient  à  cause  des  frais  qu'il  entrahie  ,  et  du  peu  do  valeur 
des  fonds  dans  la  plupart  des  cantons  où  il  est  praticable.  Au 
reste ,  on  n'a  pas  encore  d'expériences  positives  sur  cet  objet , 
et  je  dois  me  borner  ici  ii  donner  l'éveil  aux  cultivateurs ,  et 
à  engager  ceux  d'entre  eux  qui  sont  à  portée  d'en  faire  de  ne 
pas  les  négliger,  fojez  AvEEurs. 

Les  schistes  argileux  en  décomposition  ,  non  mélangés  ,  ne 
sont  pas  aussi  fertiles  que  leur  aspect  semble  l'indiquer,  narce- 
que,  ou  l'eau  les  traverse,  ou  n'y  entre  pas  ,  du  moins}  ai  cru 
rcmarauer  paritout  que  les  planlesqui  y  croissoient  éloient 
généralement  petites  et  brûlées  par  le  soleil  dans  la  séohere^e , 
comme  celles  qui  se  voient  daus  les  craies  ou  dans  les  argiles 

Eures.  Probablement  aussi  la  magnésie  qai  se  trouve  en  sura- 
ODilance  dans  quelques  variétés  contribue  à  celle  inferlilité, 
J'ej-eï  Magnésie. 

La  couleur  noirâtre  des  schistes ,  en  absorbant  les  rayons 
du  soleil  {voyez  LnMiÈn»  et  Couleur),  les  rend  plus  précoces 

Sue  les  terrains  granitiques  ou  calcaires  environnans  ,  et  leur 
onne  la  faculté  de  nourrir  des  plantes  bien  plus  méridio- 
nales que  leur  latitude  le  comporte.  £n  général  ils  oDVent  peu 
d'espèces  de  plantes ,  et  même  peu  de  plantes. 

L;.,,._..wC0Oglc 


4ia  SCI 

.  La  culture  des  terraîâsscfaisteax  diffère  à  peina  de  celle  des 
terrains  granitiques.  Foyeii  Giunit. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  août  presque  tontes  encais- 
sées dans  des  schistes  d'une  natnre  particulière  qai  tient  le 
milieu  entre  celle  des  primitifs  et  celte  des  secondaires.  Lors~ 
que  ces  scbbtea  sont  susceptibles  de  se  décomposer  à  l'air,  et 
ils  le  sont  souvent ,  ils  forment  un  excellent  amendement.  On 
dit  qu'où  tire  un  grand  parti ,  sous  ce  rapport ,  des  mines  de 
charbon  des  euTirons  de  Valenciennes  ,  ce  que  je  n'ai  pas  de 
peine  à  croire ,  puisque  ces  mines  se  trouvent ,  chose  rare  , 
au-dessous  à*  couches  calcaires.  (B-) 

SCIE.  Instrument  très  connu  ,  emplojé  dans  plusieurs  artt 
et  dent  le  jardinier  se  sert  aussi  dans  le  sien.  Il  est  ordinaire- 
ment pourfu  de  deui  espèce»  de  scies,  appelées  l'une  scie  tut 
vouieau  ou  égdine  ,  et  l'autre  scie  à  main.  11  se  sert  de  la  pre- 
mière pour  supprimer  les  chicots  ,  les  branches  mortes,  et 
en  général  tout  bois  sec  et  viens  ,  par  conséquent  dur  et  capa- 
ble de  gâter  la  serpette.  Quand  il  s'agit  de  couper  île  grosses 
l>rancbes  k  des  places  oii  on  ne  peut  pas  faire  usage  de  la  aerpe 
ou  de  lahauhe,ilfait  alors  usage  de  la  scie  à  main.  Un  jardinier 
intelligent  n'emploie  jamais  la  scie  à  retrancher  des  branche* 
qu'il  peut  couper  adroitement  d'un  seul  coup  de  serpette. 

,La  scie  en  couteau  est  ainsi  nommée  parcequ'elle  est  pliante 
comme  un  couteau,  et  que  son  tranchant  se  serre  dons  le 
manche ,  ce  qui  la  renil  très  portatife.  On  donne  à  l'antre  le 
nom  de  scie  à  main parcequ'il  suffit  d'une  main  pour  s'en  ser- 
vir., an  moyen  du  court  manche  qui  se  trouve  li  l'extrémité 
de  sa  partie  supérieure. 

Il  faut  que  la  scie  soit  droite  ,  qu'elle  soit  d'une  matière  ex- 
trêmement dure  et  bien  trempée  ,  qu'elle  ait  bien  de  la  voie , 
c'est-à-dire  les  dents  bien  écartées  et  bien  ouvertes  ,  l'une  al- 
lant k  droite  et  l'autre  à  gauche  ,  et  qu'avec  cela  le  dœ  soit 
fort  mince,  ou  moins  épais  que  les  dents,  car  autrement  les 
dents  seront  aussitôt  pleines  et  engorgées,  la  scie  ne  passera 
pas  aisément  ,  et  l'ouvrier  qui  s'en  sert  n'avancera  pas  et  sera 
bientôt  fatigué.  (D.) 

SC1£R  LE  BLÉ.  On  donne  ce  nom  dans  beaucoup  de 
localités  à  l'opération  de  couper  le  blé  avecla  Faccit-M.  foy'* 
ce  mot. 

On  croit  presque  par-tout  que  la  coupe  des  blés  avec  la 
faux,  fait  perdre  plus  de  grain  que  celle  avec  la  faucille;  cepen- 
dant toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites ,  expériences  qui, 
il  est  vrai ,  ne  peuvent  être  très  rigoureusement  comparatives, 
prouvcnl  le  contraire. 

Les  environs  de  Paris  suivoient  la  méthode  générale  ;  mai* 
depuis  quelques  années  la  rareté  des  moîssonoeura  y  a  faitaubs- 
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tiluerla  faux  ■  la  faucille,  et  on  s'en  trouve  si  bien  qu'il  nVït 
pas  probable  qu'on  revienne  à  l'ancien  usage.  Il  n'y  a  qne  le» 
seigles  et  les  fromens ,  dont  on  veut  conserver  la  paille  pour  tei 
services  qui  exigent  qu'elle  ne  soit  pas  irrégulièrement  dispo- 
sée ,  qui  doivent  Atre  coupés  à  la  faucille.  Foyec  Moisson  , 
Froment  et  Sbioi-x. 

SCILLE  ,  Scilla.  Genre  de  plantes  de  l'hexandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  liliacées,  qui  renferme  une  vingtaine 
a  espèces  dont  deux  sont  beaucoup  employées  en  méttecine  , 
et  deux  autres  assez  souvent  cultivées  dans  les  jardins. 

Toutes  les  scilles  ont  des  racines  bulbeuses ,  formées,  comme 
dans  l'oignon  ,  par  des  tuniques  charnnes  qui  se  recouvrent  ; 
des  feuilles  radicales  ,  charnues,  et  des  fleurs  disposées  eô, 
épis  à  l'extrémité  d'une  hampe. 

La  9CII.LE  HAHiTTMs  8  l'oiffDOn  rougeâtre ,  souvent  eros 
comme  les  deux  poings  ;  des  feuilles  lancéolées ,  longues  a' un 
pied;  unehampe  haute  il'unou  deux  pieds;  des  fleurs  blanches, 
Does,  à  bractées  réfléchies.  On  la  trouve  sur  les  bords  de  l'O- 
céan et  de  la  [Méditerranée  ,  dans  les  sables  les  plus  arides,  où 
«lie  ne  plonge  qu'une  très  petite  partie  de  sa  racine,  et  ofi  elle 
fleurit  à  la  fin  de  l'été.  On  la  connoit  vulgairement  sous  le» 
noms  Ae  squille  rouge,  de  grande  scille  rouge,  de  saille  fe- 
melle, d'oignon  marin,  de   eharpentaira ,  de    scipoule,  etc. 

C'est  de  sa  racine  dont  on  fait  un  si  fréqtient  usagé  en  mé- 
decine dans  l'hydropisie ,  l'asthme  pitniteux,  la  toux  catar-^ 
rhale  ,  etc.  Elle  est  l'objet  d'un  commerce  de  quelque  impor- 
tance pour  certaines  plages.  On  l'envoie  vivante  à  Paris, oii 
«lie  se  conserve  un  an  entier  hors  de  terre  et  souvent  fleurit 
c«mme  si  elle  y  éloît.  Je  ne  sache  pas  qu'on  la  cultive  nulle 
part,  quoique  son  haut  prix  dût  donner  l'espoir  de  l'entre- 
prendre arec  avantage. 

La  SCII.I.E  d'Italib  a  l'oignon  très  gros  et  blanchâtre  ;  les 
fbailles  droites  et  canalîculées  ;  les  tiges  hautes  de  huit  à  dix 
ponces  ;  les  fleurs  bleucS  et  disposées  en  épi  conique.  On  la 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  en  Italie.  C'est  la  scille  Hanche 
oa  Jci/2e  ma^  des  boutiques.  Sa  racine  partage  les  propriétés 
apéridveset  incisives  de  la  précédente. Ses  fleurs  sont  plus  belles. 

On  cultive  quelquefois  ces  deux  plantes  dans  les  jardins  de 
Paris  \  mais  elles  K,y  subsistent  pas  long-teraps  ;  leurs  oignons 
poarrissent  la  seconde  ou  la  troisième  année.  Il  lenr  faut  un 
Mblesalé.Uae  exposition  chaude  leur  est  également  nécessaire, 
car  elles  sont  sensibles  à  la  gelée. 

La  SCILT.S  BBS  TARDIMS ,  scilla  amttna ,  lin.  ,  a  la  lige  an- 

Ênleoss;  les  feuilles  linéaires,    lancéolées,   plus  longues  que 
i  tige  ;  le»  fleurs  bleues  avec  le  centre  jaune ,  et  disposées  en 
^i  aeiue }  Ici  bractées  obtuses.  £lle  est  originaire  des  parties 
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mérittloTiales  de  la  France,  et  se  cultive  dans  quelques  jat-dht* 
à  raison  de  l'éclat  de  ses  fleur».  Sa  culture  cousiste  à  enterrer 


oignons  asses  profondément  pour  qu'ils  ne  soient  pas  at> 
teints  par  les  labours ,  et  à  les  changer  de  place  tous  les  cinq  k 
■ix  ans ,  tant  pour  lenr  donner  de  la  nouvelle  terre  que  pour 
les  maltiplter.  En  général,  i!  estbon  qu'il  y  en  ait  cinq  à  six  en- 
>emble,niaisplusfotit  confusion.  Il  est  rare  que  la  graine  de  cette 
plante  ,  prise  dans  les  jardins,  soit  féconde  ;  d'ailleurs  il  fàu' 
droit  attendre  trois  ou  qiiatre  ans  pour  commencer  à-  jouir  de 
ses  produits,  tandisqueles  caïenx  fleurissent  dès  l'anDée  qui 
auil  celle  de  leur  transplantation. 

La  Bcii.bB  UOUBI.E  FEUILLE  a  les  oignons  de  la  grosseur  du 
ponce  j  les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  ordinairement  au 
nombre  de  deux  seulement;  les  tiges  hautes  de- six  pouces  et 
terminées  par  une  grappe  de  fleurs  asseï  grandes  et  d'nn  beau 
bleu-  Elle  croît  dans  leshois  de  presque  toute  la  France,  et 
fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  C'est  une  très  jolie 
petite  plante  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  mettre  en  abondance 
dans  les  bosquets  des  jardins  paysagers,  pour  embeUir  lea^ 
aspect  à  une  époque  oii  les  fleurs  sont  encore  rares.  Il  suffit 
d'en  planter  quelqnes  oignons  arracbés  dans  les  bois  pour  que 
le  sol  en  soit  couvert  au  bout  d'un  petit  nombre  d'an  nées,  pour 
peu  qu'il  soit  favorable  ,  c'est-à-dire  léger  et  frais.  (B.) 

SCION.  Quelqnes  agriculteurs  donnent  ce  nom  h  ce  que 
d'autres  appellent  bourgeon  ,  c'est-à-dire  dans  les  arbres ,  k 
la  pousse  de  l'année,  tant  qu'elle  n'est  pas  encore  complfet»- 
nient  solidifiée.  Un  scion  est  branche  lorsqu'il  ne  pousse  plus, 
lors  même  qu'il  est  encore  garni  de  ses  feuilles.  11  est  rareque, 
dans  les  arbres  fruitiers,  les  scions  portent  des  fleura,  et 
lorsqu'il  en  a  elles  sont  presque  toujours  stériles.  Foycz  Boob- 
UEON ,  BnAFCHE,  Ahbre. 

SCIRPF,  Scirpus.  Genre  de  plantes  de  la  trïnndrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  cypéroïdes,  qni  renferme  près  de 
cent  espèces  dont  une  vingtaine  appartiennent  à  l'Europe, 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  croît  dans  les  eaux  stagnantes, 
et  qu'on  emploie  habiluetlement  à.des  usages  économiques,  et 
d'autres  qui  sont  très  communes  dans  les  prairies  maréca- 
geuses ou  dans  les  bois  humides ,  et  qui  servent  par  conséquent  , 
très  fréquemment  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Le  sciHFE  DES  LACS  a  If^s  racines  vivaces  ,  cbamues , 
très  traçantes;  la  tige  cylindrique,  nue  ;  les  épis  pédoncules^ 
réunis  cinq  à  huit  ensemble  et  terminaux,  il  croit  dans  le» 
Incs  et  les  étangs  vaseux ,  sur  le  bord  des  rivières  dont  le  cours 
est  lent,  s'élève  à  huit  vu  dix  pieds  et  flearît  en  été.  Il  ne  lut 
faut  ni  plus  de  trois  pieds  d'eau  niaioins.d'un  pour  qu'il  puisse 
prospérer.  11  couvre  quelquefois  «zclusiTenieBt  des  espace» 
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«OnSiâérables  (bas  les  eaux  ,  et  sert  de  refuge  à  la  plupart 
des  oiseaux  aquatiques  et  aux  poissons  pendant  les  chalenrg  de 
l'été.  Les  bestiaux  n'j  toucheat  point.  La  base  de  ses  jeunes 
tiges  est  cependant  tendre  et  agréable  à  manger.  Les  enrana 
les  recherchent  dans  certains  pays.  Les  cochons  les  dévorent 
lorsqu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Ses  vieilles  tiges  ,  c'est- 
ft-dire  celles  coupées  à  la  fin  de  l'automne ,  servent  a  fabriquer 
des  paniers,  des  nattes,  des  chaises,  à  couvrir  les  cnau- 
mières,  et  ï  beaucoup  d'autres  objets  d'économie.  Leur  sur-- 
face  lisse  et  coriace  laisse  couler  l'ean  et  se  pourrit  difficile- 
ment ;  mais  leur  intérieur  est  une  éponge  qui  l'absorbe  ave* 
la  plus  grande  facilité,  et  qui  se  déconinose  très  rapidement. 
La  durée  des  objets  auxquels  on  l'emploie  tient  donc,  lors- 

au'ils  sont  exposés  ii  l'air ,  à  leur  intégrité ,  et  à  la  manière 
ont  on  place  leur  gros  Imul.  Ixirsqu'on  ne  peut  pas  en  faire 
un  usage  plus  avantageux  ou  les  met  sous  les  bestiaux  en  gaise 
de  litière,  ou  on  les  jette  sur  le  fumier  dont  elles  augmenlenl 
la  masse.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  attend  pour  lesconper 
plus  économiquement  que  les  eaux  soient  gelées;  maïs  plus 
on  les  coupe  vertes,  et  plus  elles  sont  d'un  bon  usage.  C'est 
donc  en  juillet  et  août  qu'il  faut  faire  cette  opératioD. 

C<;tte  plante  ,  lorsqu'elle  forme  de  petits  groupes  ,  fait  na 
très  l)on  effet  dans  les  eaux,  et  on  doit  en  placer  dans  celles 
des  jardins  paysages  lorsqu'elles  sont  d'une  certaine  étendue  ; 
mais  elle  trace  avec  tant  de  rapidité ,  que  ces  eaux  ne  tardent 
pas  à  en  être  couvertes ,  si  on  n'en  arrête  pas  tous  les  ans  la  crois- 
sance. C'est  une  de  celles  qui  concourent  le  plus  puissamment 
au  dessëcliement  progressif  des  eaux  par  1  élévation  du  sol , 
occasionné  par  la  destruction  annuelle  de  se»  tiges  et  de  ses 
racines,  qui  forment,  soit  delà  tourbe,  soit  du  terreau,  seloa 
que  les  eaux  sont  plus  ou  moins  profondes. 

Le  Rcinfs  oes  marais  a  les  racines  vivaces ,  charnues  ,  tra- 
çantes ;  la  tige  cylindrique ,  nue  ;  l'épi  conique  et  terminal.  Il 
se  trouve  abondamment  dans  les  marais,  les  fossés,  le  bord 
des  rivières  et  des  étangs,  s'dève  k  un  pied  au  pins,  et  fleurit 
en  été.  On  le  confond  facilement  avec  tes  joncs ,  dont  il  a 
l'aspect ,  mais  non  la  ténacité.  Ses  racines  sont  extrêmement 
du  goût  des  cochons  ;  et  en  Suède  on  les  arrache  en  automne 
pour  les  leur  donner  pendant  l'hiver.  Je  ne  les  ai  jamais  vu 
employer  en  France  à  cet  usage ,  et  cependant  la  plante  est 
excessivement  commune  dans  certains  lieux.  Pourquoi  donc 
cet  oubli  de  la  part  des  cultivateurs?  Encore  un  eSet  de  l'igno* 
rnnce.  Ce  n'est  pas  l'usage  dana  ce  pays  ,  me  répondit  froide- 
ment un  d'entre  eux  qui  se  p'aignoit  de  la  dépense  que  lui 
occasion  noient  «es  cochons  ,  et  à  qui  je  cooseillois  ces  racines. 

L«s  chevaux  et  les  vaches  aiment  ausii  beaucoup  les  tiges  et 
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les  feuilles  du  scirpe  îles  marais,  de  sorte  qu'on  poorroit  le 
faire  entrer  comme  article  de  grande  culture  daus  les  lienx- 
où  il  se  piatt.  Il  est  sur-tout  convenable  pour  élever  le  Irr- 
raiu  des  marais  sujets  aux  inondations ,  fixer  le  sol  boueux 
de  nuelques  alluvions  de  rivières ,  utiliser  les  fusses  où  il  ne 
coule  que  peu  d'eau,  etc. ,  etc.  Je  le  recommande  doue  aux 
cultivaEenrs  éclairés  ,  bien  persuadé  que  si  on  étoit  convaincu 
des  grands  avantages  t^a'oa  peut  en  retirer,  on  ne  tsrderoit 
pas  à  en  faire  des  semis  ou  des  planlatious.  Il  talle  si  rapide- 
ment, qu'un  vieux  pied  de  six  j  boit  pouces  de  diamètre, 
coupé  en  autant  de  morceaux ,  donne  des  la  seconde  année 
des  pieds  aossi  gros  que  lui.  On  peut  aussi  le  semer  sur  un 
aeol  labour  fait  en  automne. 

Le  sciRPE  DES  BOIS  a  les  racines  vivaces  ;  les  tîges  triangu- 
laires ,  feuillées  -,  les  feuilles  étroites ,  engainantes ,  longues  d« 
huit  il  dix  ponces  ;  les  fleurs  disposées  en  épis  fort  rapprochés  , 
les  ]iins  sessiles,  les  autres  jicdoDCulés,  et  formant  par  leur 
réunion  une  panicute  ombelliforme  également  feuiilée.  IL 
«rojt  dans  les  marais,  les  bois  humides,  le  bord  des  ruisseaux, 
etc.  ,  s'élève  à  un  ou  deux  pieds,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été. 
Ijes  bestiaux  le  mangent  quand  il  est  jeune,  les  chevaux  sur- 
tout en  sont  très  friands.  Sa  forme  très  pittoresque  le  rend 
Sropre  à  orner  les  bosquets  et  le  bord  des  eaux  dans  les  jar- 
ins  paysagers  dont  le  terrain  lui  convient.  Il  se  multiplie  de 
temeuces  et  par  déchirement  des  vieux  pieds.  (B.) 

SCLABÉË.  Espèce  de  sauob. 

SCLÉROTE ,  ScleroUam.  Genre  de  plantes  confondu  par 
Buliard  avec  les  truffes  ,  et  qui  contient  plusieurs  espèces , 
dont  une  est  le  fléau  des  cnltivatenrs  de  safran ,  qui  la  con- 
noissent  sous  le  nom  de  mort  du  safran. 

Le  scLÉRoiB  nu  safraks  ofire  des  tubérosltés  dont  l'écorc^ 
en  dure,  rousse,  la  chair  compacte  et  dépourvue  de  vdaes. 
Ces  tnbérosilés,  souvent  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  poos- 
sent  de  divers  câtés  des  racines  filu'euses  et  ramifiées,  qni  s'at- 
tachent ans  oignons  de  safrans ,  absorbent  toute  leur  siu>tance 
et  les  font  périr  en  peu  de  temps.  Elles  se  reproduisent  très 
rapidement ,  soit  par  leurs  semences ,  soit  par  d'antres  tnbé- 
Tosités  qui  naissent  à  l'extrémité  des  racines ,  de  sorte  que  la 
aafraoière  la  plus  étendue  en  est  bientât  infestée  en  totalité. 
forez  an  mot  Safran.  Duhamel ,  Fougeroux  et  Bnliard  ont 
pnltlié  de  très  boas  mémoires  an  sujet  de  cette  parasite ,  dont 
avant  eux  on  ne  connoissoit  pas  la  nature. 

L'expérience  a  prouvé  que  des  oignons  de  safran  plantés  dans 
un  terrain  où  il  avoit  crû  des  sclérotes  quinze  on  vingt  ans  an- 
]>araTant  neiardoient  pas  à  en  être  attaqués;  de 'sorte  que  lef 
cultivatenrs.  de  sairan  ne  doivent  jamais  en  remettre  dans  le^ 
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lieux  (julls  se  souviennent  sToir  été  abanilonnés  par  suile  de 
sa  présence.  Lorsqu'il  se  montre  pour  la  première  fois  dans 
un  champ  plaiité  en  safran  ,  ce  qu'on  reconnoît  à  la  mort 
successive  des  pieds  de  safran  dans  un  cercle  qui  s'élargit 
chaque  jour ,  on  n'a  d'autre  moyen  pour  arrêter  sa  propa- 
gation que  de  faire  une  fosse  circulaire  ,  profonde  de  deux 
pieds,  en  rejetant  la  terre  en  dedans  ;  car  une  seule  pelletée 
de  cette  terre  suffiroit  pour  porter  la  contagion  dans  les  en- 
droits non  attaqués. 

Duhamel  a  aussi  trouvé  cette  même  plante  sur  les  racinea 
de  l'asperge. 

Il  est  difficile  d'eipliqner  comment  elle  ?e  produitpour  là 
première  fois  dans  une  safranière  éloignée  de  toutes  les  autres, 
9t  oh  elle  ne  s'étoit  pas  développée  pendant  les  premières 
années  de  sa  plantation  ;  mois  combien  de  faits  d'histoire  na- 
turelle sont  encore  incompréhensibles  ! 

11  Ci^ott  sur  les  racines  un  pommier  une  espèce  de  bossus  qui 
produit  de  même  la  mort  de  cet  arbre,  foyez  Pommier.  (B.) 

SCOLOPENDRE.  Nom  spéciEque  d'une  plante  du  genre 
des  I10IIAD1I.1.ES. 

SCOHDIUM.  Esp!;ce  de  aERMANDRiE. 

SCORPION.  Insecte  armù  de  pinces  à  ses  pattes  antérienret 
«t  d'une  pointé  k  sa  queue,  qui  se  trouve  sous  les  pierres  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France  et  qui  est  fort  redouté  des 
enlti  valeurs. 

La  pointe  de  la  qoeue  dn  scorpion  est  en  effet  une  arme 
avec  laquelle  il  introduit  une  liqueur  venimeuse  dans  le  sang 
Ae  ceux  qui  s'eiposent  a  être  piqués  par  lui  ;  mais  le  résultat 
de  cette  piqûre  n'est  jamais  qu  une  mflammation  locale  (lui 
disparoît  au  l^out  de  quelques  jours,  quelquefois  même  elle 
ne  produit  aucun  effet  sur  llionime.  Ce  n  est  que  pour  tuer 
les  animaux  de  la  plus  petite  taille  que  le  vt^nin  a  été  donné  à 
cet  insecte ,  oui  d'ailleurs  ne  cherche  jamais  à  piquer  et  ne  le 
fait  même  qu'à  la  dernière  extrémité. 

On  a  fait  mille  contes  populaires  sur  les  scorpions ,  mais  ils 
ne  méritent  nulle  attention. 

SCORSONÈRE,  Scorsonera.  Genre  de  plantes  de  là  syngiS- 
nésie  égale ,  et  de  la  famille  des  cbicoracées ,  qui  renferme 
plus  de  trente  espèces,  dont  une  est  l'objet  d'une  culture  as- 
ses  étendue  dans  no^  jardins,  pour  sa  racine  qui  est  un  ali- 
ment aussi  agréable  que  sain  et  nourrissant. 

La  scoRRONiRE  DlÈsrAQîiE,  oa  salsifis  noir,  est  une  plante 
vÎTace ,  k  racine  charnue  ,  d'environ  un  pouce  de  grosseur  et 
de  plus  d'an  pied  de  longueur  ^  à  tige  hante  d'environ  deux 
pieds ,  (istuleuse ,  rameuse ,  cannelée ,  velue  ;  à  feuilles  al- 
ternes, Ovales,  lancéoléei,  anaplexicaules ,  velues,  dentées  à 
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leur  base  ;  les  radicfiU s  très  rapprochées  ;  le<  Sears  jaunes  , 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elle  croît  dans  l^  parties 
inéridioDales  de  l'Europe  ^t  moyeunea  de  l'Aiie.  J'ignore  de- 
puis quelle  époque  elle  est  Quilivée  co.  France  ;  mais  coaiiac 
Olivier  de  Serres  n'en  fait  p43  meutioa ,  il  y  a  à  supposer  qus 
ce  n'est  que  depuis  peu  da  teoips.  Aujourd'hui  on  la  reclterohs 
plus  que  le  Salsifis  (voj'ez  ce  mot)  i  Quoique  sa  saveur  soit  un 
peu  fade.  Elle  se  digère  aisétoent-  Qa  taregarde  coimae  adou-r 
cissante. 

C'est  en  avril  ou  en  laai  qu'oQ  sème  ordinairement  la  scor- 
sonère'dans  le  cfimat  de  Paris;  cependant,  comme  on  peut  1& 
laisser  plus  d'un  an  en  tenre,  ceu^  qui  ne  re^Lçnt  1^  consommer 
que  la  seconde  animée  retardent  jusqu'en  aoAt>  Cette  pra- 
tique a  des  avantages  qui  in,érit,enit  il'élxc  pri*  en  consi- 
dération. 

Une  terre  légère,  uii,peuhv(nide,  profondément  Ubourée^ 
est  celle  qui  favorise  Iç  plus  la  croissance  de  la  scorsonère. 
Comme  toutes.lesautre^pUittçs  a  ractoes  charnues,  il  lui  faut 
des  engrais  très  coaseuripiés.  du  terreau,  par  ^xcmple^t  pour 
qu'elle  ne  prenne  pas  un  mauvais  goût- 
La  graine  de  scorsonère  sp  sème  généralement  pap  rangées 
écartées  de  h^it  à  d>t.  PQHCCg  pLmôt  qu'à  la  volé^,  reste 
Ion  g- temps  en  terre  aT3j|i,t  nçlever,  etd^mawledcs.arrof^mc^S 
dans  la  sécheresse. 

Lorsque  le  plant  ie  scorsonère  a  acquis  trois  k,  qu^tr^ 
feaitles,  oq  l'éclaircit  de  aianlère  à  laissée  deiu  à  tri;>i^  pQVPes 
ie  distance  entre  cliaqii,e  pied.  Agir  ditFéi;emmeRL  esf  ^c 
contre  ses,  véritables  intérêts ,'  qui  Spnt  d'avoir  les  racines,  Lea 
plus  grosses  possibles.  On  le  hine  ensuite.  Cette  dernière  opé- 
ration se  répète  trois  «  quatre  fols  dans  le  cnu,ranl  de  l'année 
luivantc.llcsthoa  d'empêcher  les  tigcsqui  montent  en  graine 
de  fleurir  en  les  coupant,  mais  il  ne  faut  jamais  couper  les 
feuilles  res  terre,  comme  ou  le  (ait  si  souvent,  car  ce U  re- 
tardé la  croissance  des  racines.  On  arrose  pendant  les  grande^ 
chaleurs.  .  r  . 

Ce  n'est  guèrp,  que  pendant  l'hiver  qu'9»  consomme  la 
■coreonère.  Lorsqi^'on  n'a  pas  à  craindre  les  fortes  gelées  on 
la  laissiï  cà  place  ;  dans.  le  cas  contraire  on  l'arrache  en  no- 
vcmbrcj  on  la  dépose ,  lit  pv  l^^,,  ^.\ec  liu.  s^ble ,  dans  uns^ 
SERBE  A  i-ÉGBMEs  ou  (tans  une  CAVE-  . 

La"racinede  la  sporsonèjre  qui  a- plij&dedeuxans  est  dure^ 
coriace  et  sujette  i  avoir  d(^s  chancres  qpil  la  rendent  amère. 
C'est  aonb'aïi.pfus,  tard  la  seconde  aniiée,^i)^an  doit  la  manger, 
quoiqu'elle  put  subsister  çipq  q.slx  ans  et  pliM-  .  , 

]1  y  a  d^Tavaiitage  pouj  la  bonlé  de  la  graii^;  de  U  sç'>rso-i 
ntie  à  laisser  eu  place  les  p>^ds  des[iiuisàeudoaacr,sau£4tW 
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couvrir  pendant  l'hirer.  Voyez  Couverture.  Cette  sraîne  doit 
être  cueillie  cLai^ue  iour,  le  malin,  au  momeat  où  elle  se 
montre  hors  de  son  calice.  On  la  conserve  en  sacs  dans  un  liea 


:c.  Sa  bonté  se  soutient  pendant  trois  à  quatre  a 

Les  bestiaux  aiment  tous  les  racines  elles  fanes  de  la  scor- 
sonère. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  qui  se  trouvent  en  France  sont 
trop  pev  communes  pour  être  dans  le  cas  de  mériter  l'attention 
des  cultivateurs.  [BJ 

SCROPHULA.IRË,  Scropkularia.  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  angiosperniîe  et  de  la  famille  des  personnées.  Les 
espèces  qui  le  composent ,  au  nomibr^  d'une  trentaine  ,  ont 
toutes  les  ûgcs  carrées. ,  les  feuilles  oj^ojées  et  les  ileurs  dis- 
posées en  panicule  terminale.  Celles  qui  sorttdansie  cas  d'êtrç 
particulièrement  citées  sont  , 

Ija  scG9Fauj.AiiiE  NOtTEusE,  quî  alcsTaciues  vivaces,  nouei>S(es, 
b'açaales,  les  angles  de  la  tige  obtus  ;  Les  feuilles  en  coeur,  tri- 
nervées,  dentées,  presque  se  ssiles  ;  les  Qeurs  d'un  pourpre  noir, 
£lle  sa  b-ouve  dans  les  boi»  tiumides  ,  s'élève  de  deux,  à  irais 
pieds ,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Son  odeur  est  nauséabonde 
et  sa  saveur  amère.  Elle  passe  pour  émoUieate  ,  résolutive  et 
adoucissante.  On  en  fait  fréquemment  usage  en  médecine,  sur- 
toutdaas  les  écrouelles  ,  sous  le  nom  de  grands  scrophulairc. 

La  scftOPKULAiRE  A<iir.i.TiQnE  a  les  raciues  hi^anDuelles  ;  les 
angles  de  la  lige  n^embraneux  ^  les  feuilles  pétiolées  en  ccçur 
obtus  ,  dentées;  les  fleurs  d'un  rooge  brun.  Elle  croît  dan; 
les  marais  ,  sur  le  bord  des  eaux  stagnautes  ou  peu  coulantes. 
Elle  ]>artage  les  propriétés  de  la  précédente  et  a  de  plus  cellf' 
d'être  vulnéraire  et  cousolidaale.  On  en  fait  usage  sous  le  nom 
d'herbe  du  siège.  <• 

La  scROP>iin.Aiftx  vi;hna[:.e  a  les  racines  bisannuelles  ;  les 
feuilles  en  creur,  doublement  dentées  et  pubescentes;  les  fleurs 
d'un  rouge  brun  verdàtre.  £lle  croit  naturf^llement  dans  les 
montagnes  des  parties  méridiouaies  de  l'Europe,  s'éUve  de 
deux  à  trois  pieds,  et  fleurit  dès  le  mois  de  mars.  Son  giort  , 
soa  feuillage  à  l'époque  où  elle  entre  eu  lleur ,  la  rendent 
propre  à  entrer  dans. les  jârdinsd'ornement  jmais  comme  elle 
n'est  pas  vivace  elle  s'y  voit  rarement-  (B.) 

SEBE.  Nom  de  l'oignon  dans  le  département  du  Var. 

SÉBESTIER  ,  Cordia  ,  Liq.  Arbre  étranger  et  des  pay» 
chauds  ,  appartenant  à  un  genre  du  même  nom  dans  la  fa- 
mille des  sorbaouiées.  Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces  ^ 
dont  deux  seulement  sont  cultivées  et  iatéressantes  à  con- 
nohre-,  savoir  ,  le  sébestieh  misa  ,  Cordia  mjrxa  ,  Lin. ,  et  le 
SEBESTIER  sÈBESTE  ,  Cordia  sebostena. 

Le  premier  croît  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Malabar.  U 

L;.,,._..wC0Oglc 


j'jo  SEC 

s'élève  à  la  liauieur  de  nos  pruniers  ,  et  a  des  feuilles  oval» 

et  velues ,  avec  des  fleurs  en  grappes  ,  disposées  sur  lescôtés 

des  branches,  et  munies  <le  calices  striés.  Ces  fleurs  ont  une 

odeur  agréable,  et  les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  bons  i 

manger. 

Le  second  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  et  «ussi  dans  quel- 
ques îles  des  Indes  occidentales.  Il  s'élève  sous  la  forme  d'un 
arbrisseau  à  la  liauleur  de  huit  à  dix  pieds.  Ses  branches  sont 
garnies  de  feuilles  alternes  ,  oblongaes  ,  ovales ,  festonnées,  et 
rudes  au  toucher  j  et  leur  sommet  est  couronné  par  de  larges 
fleurs  de  couleur  orange  et  inodores.  On  mange  ses  fruits  , 
qui  portent  le  nom  de  S^bestes. 

Les  séfaestes  ont  les  mêmes  propriétés  médicinales  qne  la 
easse,  et  peuvent  être  employées  dans  les  mêmes  circonstàncea. 

Qruce ,  qui  a  observé  le  sébestier  en  Abyssinie ,  dît  que  cet 
arbre  est  regardé  comme  sacré  dans  cette  partie  de  l'Afrique  , 
et  qu'on  le  plante  devant  toutes  les  maisons.  Dans  nos  climats 
il  demande  a  être  tenu  en  serre  cbaude  ;  on  l'élève  de  graines 
qu'il  faut  faire  venir  des  pays  où  il  croit  naturellement.  (D.  ) 

SÉCHERESSE.  LVau  étant  un  des  principt-s  nécessaires 
À  U  végétation  ,  la  sécheresse  qui  est  la  privation  de  l'eau  doit 
être  un  obstacle  au  succès  des  travaux  de  l'agriculture  ,  aussi 
occasionne -t-elle  souvent  de  grandes  non-valeurs  aux  culti- 
vateurs. 

Cependant ,  comme  la  sécheresse  n'est  jamais  absolue  ,  ses 
cuites  sont  rarement  la  perte  complète  des  récoltes. 

Les  eOets  de  la  sécheresse  varient  selon  les  circonstances. 
£Ue  est  plus  fréquente  ei  plus  nuisible  dans  les  terrains  sa- 
blonneux, à  travers  desquels  l'eau  des  pluies  passe  comme  dan) 
na  crible,  et  dans  certains  sols  quarlzeux,  crayeux  ou  arci' 
leui,  sur  lesquels  cette  eau  coule  sans  y  pénétrer.  Elle  a  plus 
d'inconvéniens  pour  les  semis  ,  pour  les  jeunes  plantes  ,  pour 
les  plantes  aquatiques  que  pour  les  autres.  11  est  des  années, 
des  saisons  ,  des  mois ,  des  jours  ,  et  même  des  époques  dans 
la  journée  où  son  action  est  plus  à  craindre.  Ainsi  le  midi 
delà  France  est  plus  sec  que  le  nord,  l'été  que  l'hiver,  l'heure 
de  midi  que  le  matin  et  le  soir.  De  plus  chaque  pays  a  un  vent 
qui  lui  apporte  la  sécheresse  ;  c'est  celui  qui  descend  de  la 
plus  haute  chaîne  de  raontagnf^s.  A  Paris,  c'est  celui  du  nord- 
esl.  ^o^ez  aux  mois  Vent  et  Pldie. 

Les  causes  de  la  sécheresse  sont,  ou  une  longue  privation 
ûe  pluie  ,  ou  la  permanence  d'un  vent  desséchant ,  ou  b  duré* 
d'aciion  d'un  soleil  biiïlant.  Toutes  sont  hors  de  la  puissance 
de  l'homme. 

La  sécheresse  acit  sur  les  animaux  comme  sur  les  planiez  ; 
Mais  pouvant  la  puipart  aller  chercher  l'eau  là  où  «lie  s'est . 
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éontervéfi ,  tes  cfieta  directs  sont  rarement  dangereux  pour 
eùx  ;  mais  ceux  que  l'agriculteur  associe  à  ses  trsTaux  étant 
tous  pâturaos  en  souSirent  souvent  à  raison  de  la  disparition 
de  l'herbe  nécessaire  à  leur  nourriture. 

Les  effets  de  la  sécheresse  sur  les  semis  sont,  1°  de  retarder 
leur  germination  ;  ti"  de  les  exposer  plus  long-temps  ii  la  dent 
des  rongeurs  et  au  hec  des  oiseaux  ;  3°  de  les  empêcher  même 
de  lerer.  Certaines  sortes  de  graines  ne  lèvent  que  l'année 
suivante  lorsqu'elles  restent  trop  long- temps  en  terre  sans 
germer.  Voyez,  ou  mot  G-r^ime.  Aussi  les  agriculteurs  redou- 
tent-ils beaucoup  la  sécheresse  à  l'époijue  des  principales  se- 
mailles, c'est-à-dire  au  commencement  de  l'automne  et  aa 
milieu  du  printemps. 

Ijorsque  U  sécheresse  commence  après  que  les  graines  sont 
levées,  ses  conséquences  ne  sont  pas  moins. graves.  Alors  les 
jeunes  plantes  dont  les  raciues  sont  encore  courtes  et  foibles  , 
ou  ne  trouvent  plus  de  nourriture  à  leur  portée  et  périssent , 
ou  elles  n'en  trouvent  pas  sufHsamment  et  restent  foibles.  Le; 
suites  de  cette  foiblesse  se  prolongent  quelquefois  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie.  Voyez  Radicui-i;  et  Plabtui-e. 

Si  la  sécheresse  agit  sur  des  grandes  plantes  ou  arbres  au 
moment  où  elles  entrent  en  vé^^étation ,  leurs  pousses  serpqt 
plus  petites  qu'S  IWdinalre.  Elle  einpêche  souvent  les  fleurs  de 
s'énanouir  ,  encore  plus  souvent  d'être  fécondées.  Les  fruits 
qn  elle  frappe  dans  la  première  époque  de  leiir  développement 
sont  exposés  à  tomber  ;  ceux  qui  éproi^Vent  ses  effets  dans  leur 
«econde  époque  se  rident ,  restentpetîts,,  et,,  ou  n'arrivent  pas 
à  maturité,  ou  n'y  arrivent  quîincompltlèment  ;  enfin  ceux 
sur  lesquels  elle  agit  uri  peu  aVant  leur  maturité  cessent  de 
grossir  ,  accélèrent  cette  maturité,  et  s4nt  plus  savoureux  qua 
les  autres. 

Je  dois  dire  ici  que  les  fruits  et  les  racines  nourrissantes 
sont  meilleurs  dans  les  terrains  secs",  dans  les  années  sèches 
que  dans  les  autres  ,  toutes léS  fois  que  la  sécheresse  n'est  pas 
excessive.  Voyez  au  motPLure.  11  n'en  est  pas  de  même  des 
fleurs  et  des  feuilles.  Les  artichauts  ,  les  laitues  ,  les  cbonj: 
sont  beaucoup  plus  tendres  et  plus  doux  lorsqu'ils  sàn(  abreuvés 
d'eau  pendant  toute  la  durée  de  leur  végétation.  Ces  différences 
doivent  être  étudiées  par  les  cultivateurs,  puisque  ce  sont  çlles 
qui  doivent  les  diriger  dans  leurs  travaux. 

Eu  général ,  les  icrr^lns  les  plus  [û'ojtt'es  &  braver  la  séclie^ 
fesse  sont  ceux  qui  renferment  une' grondé  quantité  d'niimuS) 
parceque  cet  humus  s'imbibe  d'eau  commue  une  éponge, ç^  la 
retient  ayec  beaucoup  de  force.        '  ' 

Après  ces  sortes  de  terrain;  ce  sôbt  ceux  composés  moitié 
(à  peu  près)  de  sable  et  d'argijè  q^ui' là  apportent  le  ml«uxj 
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parcequ'ih  relieniirnt  égalrtncnt  l'ead  qu'ils  ODI  ihtothief 
quoiqu'ils  aient  moins  cl 'a  tira  et!  on  pour  elle  que  l'humus. 

Les  terrains  très  argileux  se  penëlrent  trop  difficilement 
d'eau  et  sont  trop  sujets  à  se  crevasser  à  leur  surface  ,  pouf 
n'être  pas  impropres  à  la  culture  dans  les  années  sèches. 

Il  est  des  circoastances  qùî  font  qu'un  terrain  natureller 
ment  sec  devient  d'autant  plus  fertile  que  l'année  est  plu 
E^che.  Ce  sont  celles,  i"  oii  if^G  trouve  une  nappe  d'eau  a  une 
petite  proFoniIeiir  ou  autour  de  lui,,  un  canal  dont  l'eau  s'In  fil  trd 
1  travers  ses  mo'lécules  ;  3°  ou  on  peut  l'arroser  à  bras  d'homme 
ou  en  détotirnant  un  ruisseau ,  en  faisant  une  saignée  i  une 
rivière,  etc.  j  5°  lorsqu'il  est  omhragé  par  des  arbres,  de 
grandes  piaules ,  par  des  baies ,  des  murs  et  autres  abris  qui 
s'opposent  à  l'évaporation  de  l'eau. 

Les  terrains  les  plus  sçcs  peuvent  donc  être  rçndus  proprw 
fc  la  culture  par  des  plantations  qu!  leur  fournissent  des  abria 
contre  l'action  desséchante  des  rayons  du  soleil  où  des  ventsi 
Or  il  est  des  pl.mles  qui ,  craignant  moins  la  sécheresse  que  leâ 
autres,  peuvent  être  d'abord  employées  à  ibrnierces  £(bris  ,  et 
chaque  pays  contient  de  ces  plantes.  J'ai  indiqué  dans  plu- 
sieurs articles  le  ToriNAMBotn  (vfffezcêmoi),  contmc  celte 
parmi  les  étrangères  -que  les  cultivateiirEt  dévoient  préférer. 
Je  déclare  ici  de  nouveaa  que  je  suis  persuadé  de  la  possi- 
nilllé  de  tirer  par  son  i^uyen  un  parti  aVauLagcus  de  tons  les 
terrains  âctuelleinent  Regardés  comtne  iucnliivablcs,  ou  d'un« 
culture  de  peu  de  pro^t,  tels  que  les  sables  des  environs  de 
Sordeaus  et  de  Rennes^  les  claies  des  cûTÎrone  d^  CliâlonBj 
les  montagnes  ppl^(  S. 1^  KL'^  eidu  centre  de  la  I-Vance,  enfin 
(<>utes1es  localités' que  |i^  nature  de  leur'sol  on  leur  eipoû'- 
tion  rendent  babKuélIenient  trop  sèches  pour  être  prçdvc- 
tives.  f<y)^ez  aux  mots  Ha^b  et  Abbi.  , 

t)aU3  les  parties  méridionales  de  la  France  et  en  Italie  ,  Im 
tctraios  susceptibles  iJ'ètre  ràrantis  par  l'irrigation  des  ^e^ 
|d'e  la  sécheresse  se  vendehl  dix  foie  pliis  chers  que  les  autréii> 
^*tfi  Vn  dans  lés  Vallées  du  'V^eentin  de  ces  sortes  de  terrains 
V^pdrler  jusqu'il  cinq  yéçoftes.par  an  ,  et  se  vendre  la  à 
'15  Inille  livrer  de  "Venise  l'arpcill'. 

'  Dâiis  'le  milieu  et  aiï  d^rd  <k  la  France  on  n'emploie  gu^e 
les  iniii&jiTiows  que  snr  tes. prés  naturels,  aus^i  celte  importanlf! 
partie  de  l'agri culture  y.  èsKelle  dans  l'ctifanco.  l'engage  lés 
Gulliva)!eurs  à  lire  et  tnciittcr;  l'article  qui  1^  concerné  ,  a^i; 
de  se  pénétrer  de  tous  letirs  avantages.    ,  ,     , 

On  parvient,  au  moyen  des  axhoeemeks  à  liras  ahoiâme,  à 
faire  braver  ans  jardins  les  înconvénlcns  de  la  sécheresse, 
î'iii  développé  à  leur  àrlicléjles  principes  de  le«r  théorie  e( 
tleleur  pratique;  l'y  renvoie' le' leoieuri 
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3ti  ne  pois  trop  recommander  ici  aax  coItiVateArs  de  ne 
jamais  serrer  leurs  foins,  leurs  pailles  ,  Iburs  grains  èl  autres 
articles  du  même  genf e ,  proTeDÙnt  ^'c  leurs  cultures,  que  par 
Va  temps  sec  et  aprts  qtt'ils  aurobt  été  tfânvetiiiblcmént  ilessé- 
chés.  La  bonne  conservation  de  ces  objets  lient  principale- 
ment k  ces  deuxcit-conél&aceS.  (Ë.) 

SÉCHERONS.  Oïl  flriiriifcCë  nom,  datis  le  dépàrtetneiil  de 
laBaute-Saiyne,  ans  prés  ^tbés  sur  leâ  tnoàta([aes  sêc1ics,ét 
dont  le  ruin  est  ësceHent.  ' 

SÉCHOIRS  POUR  LES  ^GRAINS.  H  eàt  dès  climats,  comme 
eous  le  Cerde  polaire  ,  cobittaé  sûr  les  hautes  Atpes  ,  dii  la 
tempérâiiire  de  Tété  n'est  pks  asscï  '6hâuilé  et  la  terre  jamais 
assez  sèche  pour  qne  les  graihes  U&i  cëi-éelei ,  pour  qiie  les 
foiospoisseoiélrefacitemetitdessécliésàla  manière  ordmaït-e; 
là  donc  on  a  été  obligi^  d'ëXposCr  les  jeigtes  ,  lés  orges  ,  les 
nToines,  les  foins  &  un  grahu  couïànl  d'air  ,  pùUr  suppléer  à 
la  foihlesse  des  rayons  du  s'oletl,  et  empêcher  l'effet  de  l'hu- 
midité constante  de  la  terre. 

Les  blOjens  qu'on  emploie  sotit  des  échelles  ^ë  douze  ï 
quinze  pieds  de  long  et  de  haut ,  placées  au  milieu  des  champs 
et  légèrement  inclinées  du  c&lé  du  midi ,  sûr  deù^  pérche't 
foui*chtles. 

Oh  fixe  les  pailles  ou  les  herbes  sur  ces  échelles  ,'  eiitre'leurs 
ct^hëloiis  ,  qui  sont  très  rapprochés,  au  tn'ojea  de  bngueltes  ', 
où  on  les  attache  avec  des  osiers. 

J'ai  v^i  de  ces  séchoirs  s  ut  le  Saittl-Gothard,  dans  Ta  èomntune 
d'Ariolo  et  autres  voisines ,  et  ils  éloientgarbis;  m  a  i^  comme 
je  n'ai  pas  suivi  l'opération  jusqu'à  Sa  fin  ,  je  ne  puis  eu  dire 
davantage.  (B.) 

SECDNDIIÏE.  C'est l'arrièrtî-faijiaes  animaux.  /'<nézpAHT. 

SÉCRETIOIV.  I4on  seulement  la  ak\t  sert  à  TaccFoisseinent 
dés  platitë»,  Aiais  encore  ^It  produit,  en  se  modifiant  dans  àas 
vaisïcaui.  dans  dés  glandes,  elc, ,  des  gaé,âés  liquiilés  et  des 
solides',  d  une  nature  foi-t  Vàfiée.  Parmi  les  premiers  se  trou- 
vent l'OjtYotîne ,  le  principe  des  OdeoUs,  etc.  Parmi  les  se- 
conds ,  la  véritable  tranipiratioA  ,  c'esi-à-dit-c'  V^'jîV  Vaporisée , 
puis  leSSïfnli  *if0PBFs,Ies  HïiLEsfi'iés  et  volailles;  le  Wifi,,  etc. 
parmi  le's  dertiitts  le  $xscit.e ,  lès  Gomsies  ,  les  I 

Oh  a  recherché  quelles  étoienl  les  causes  des  s  ; 

■an  h'est  pas  partent!  k  les  dScônvrir.  T<iu(.c  » 

fct 'é'è^j'aaTîint  été  indiqué  àîix 'orticlcs  citfes  pi  i 

dWtifJAsËVài  Jcnehlrelehivd'^nâùveau'le  lêclè 
'i>Aaaùi   de  pltfs  TftiisiEiriATtiloii',' TibiiATioi  , 

■CU.  (B.)  ,      i        :  ■■;'■■  ■ 

SÉGAIRE.  Cesl  un  fa'uiJjiéùr  daris'lè  déparlèméut  do  Var. 
SÉGtJE.  Haie  dans  le'dBpifrteméDi  de  Xot-è(-Gàrgbn'e. 
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SEIGLE,  Secale.  Genre  de  plantes  de  la  trîandrie  digynïe  , 
et  de  la  famille  des  graminées,  qui  renferme  sept  espèce*  dont 
une  est  l'oLjel  d'une  culture  ti  es  importante,  et  mérite  aou». 
plusieurs' rapports  d'être  comidérée  et  traitée  ici  avec  uoeccr-'  - 
taine  étendne. 

On  reconuoit  le  seigle  ii  ses  épis  aplatis,  formés  par  deux 
rangs  onposés  àe  fleurs  réunies  deux  ensemble  dans  la  même 
balle  calîcinale ,  et  dont  la  valTe  eitérieure  est  ciliée  et  ter- 
minée par  une  longue  arêtei  enlin,à  sa  semence  très  allongés 
et  poin.lue  à  son  extrémité  nipéneure. 

L'île  de  Crête  passe  pour  être  le  pajs  dont  le  seigle  est  ori- 
ginaire ;  mais  il  jr  a  tout  lieu  de  croire  qii'il  est  venu ,  avec  Icft 
autres  céréales ,  du  plateau  de  la  Haute  Asie. 

l)e  toutes  les  plantes  cultivées,  le  seigle  est  celle  qui  a  été 
le  moins  altérée  par  suite  de  sa  culture  ;  on  n'eu  connoît  point 
de  variété  permanenlej  car,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par 
des  expériences  positives,  celui  qu'on  appelle  petit  seigle, 
seigle  de  printemps ,  seigle  marsais ,  seigle  tremois,  revient  à  la 
grosseur  du  commun  lorsqu'on  le  sème  plusieurs  années  de 
suite  en  automne.  Il  est  a  remarquer  que  le  seigle  de  mars, 
semé  en  automne,  produit  beaucoup  des  la  première  année  , 
tandis  que  le  seigle  d'hiver,  semé  en  mars,  ne  donne  un  pro- 
duit ordinaire  qu'après  un  certain  nombre  d'années,  comme  si 
cette  sorte  de  graine  s'accoutumoit  plus  aisément  a  une  végé- 
tation lente  quli  une  rapide. 

Dans  quelques  pays  le  seigle  est  appelé  (te,  nom  consacré 
ailleurs  pour  désigner  le  froment.  Ilaus  ces  pays,  on  dit  blé 
d'hit/cr  on  gros  blé ,  hlè  de  printemps  on  petit  blé ,  au  lieu  de 
seigle  d'biver ,  seigle  de  printemps.  Ces  fausses  dénomina- 
tions-tiennent  à  des  habitudes,  et  ont  lieu  dans  les  fayaoi 
le  froment  ne  venant  pas,  le  seigle  est  le  grain  le  plus  impor- 
tant! Enfin  le  seigle  d'hiver  est  à  celui  de  mars  ce' que  les 
fromens  dliivcr  sont  â  ceux  de  mars ,  c!est-à-dii-C  qu  on  ne 
les  r.econnott  dans  l'état  de  grain  que  par  la  difierence  de  leur 
grosseur  et  de  leor  poids,  les  seigles  et  les  fromens  d'bîver 
étant  plus  gros  et  plus  pesans  que  ceux  dn  printemps.  ., 

Les  anciens  conuoissoieut  le.  seigle  ,  mais  on  peut  présumer 
qu'ils  en^fai^ient  peu  de  cas,  car,  excepté  Pline,  aucun  au- 
teur n'en  a  parlé  avec  quelque  détail.  Du  temps  d'Olivier  de 
Serres, |tl'  n  étbit  pas  non  plus  en  grande  recommandation, 
{luisqitç'cepa'triarclie  de  notre  jigrieuUurc  n'ep  dit  .qu'un  nio^. 
Cependant  le  seigle  a  dés 'app|ages  gtiî  doivent  lé' rendre 
précieux  aux  yeux  des  aaricuhêîirsj  c'est  lul^quî,  àprèsjefro.- 
meot ,  dbûn'eia  meilléure'farinè,' la  plus  propre  à  âlre  corv 
verlîe  en  pain.  Il  prostré  dan^  des  terres  ou  ce  «lernîer  ne 
■geutcroîti-e,  craint, jBi«jjn(jle,^.jÇdll^s^dè  l'hiver,  jet  a rfiy«  plu» 
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promptemeni  à  maturité.  Les  assolemens  des  terrains  nuùgres, 
des  montagnes  élevées ,  des  pays  voisins  du  cercle  polaire  »oat 
>iof;uliërement  favorisés  par  son  moyen. 

Tous  les  sob  qui  ne  sont  pas  aquatiques  fournissent  de» 
récoltes  plus  ou  moins  avanlaseuses  de  leigle  ;  mais  comme  le 
froment  lui  est  toujaars  supérieur ,  on  ne  doit  lui  consacrer 
que  ceux  qoi  ne  sont  pas  propres  à  ce  dernier,  c'est-à-dire 
G<ai  qui  sont  secs  et  qui  manqueut  d'humus  ou  terre  végétale, 
ceux  qu'on  appelle  arides ,  qu'ils  soient  sabionneuX ,  crayeux 
ou  argileux. 

Les  causes  qui  donnent  cet  avantage  au  seigle  sur  le  froment     • 
sont ,  1°  qu'ayant  une  graine  plus  petite,  il  consomme  moins, 
de  nourriture-,  a"  que  parcourant  plus  rapidement  les  phase* 
de  sa  végétation,  il  est  m&r  avant  les  sécheresses. 

Un  autre  avantage  du  seigle  ,  c'est  que  demandant  un  moin- 
dre degré  de  chaleur  pour  oroitre  ,  u  profite  locsque  ]e  fro- 
ment reste  stationnaire. 

Da,ns  toutes  les  fermes  hien  montres,  même  en  hon  terrain, 
on  cultive  cependant  chaque  année  ,  on  tous  les  deux  ans  , 
une  petite  quantité  de  seigle,  soit  pour  làïre  entrer  sa  larine 
dans  le  pain  de  froment  auquel  elle  donne  un  goAt  acide 
agréable ,  et  i^ne  qualité  rafraîchissante  utile  à  la  santé  ,  soit 
pour  en  avoir  la  paille  dont  l'emploi  est  si  avantageux. 

Tous  les  ENOBAis  et  les  ahevdemejis  favorahles  à  la  pro- 
duction du  FROMENT,  de  l'oBOB  et  de  V^vouiE  sont  bons  pour 
le  seigle,  et  peuvent  lui  être  appliqué^  par  conséquent  seloa 
qu'il  est  indiqué  p^i'  ^  nature  de, la  terre  oii  on  veut  le  semer. 
Seutemeat,   d'après  ce  que  j'ai  observé  plus  haut,  il  n'est 

Sas  nécessaire  d  en  employer  autant.  Donner  de  nouvelles  >n- 
ications  sur  cet  objet  seroil  faire  un  double  emploi. 
Il  en  est  lie  même  pour  les  Labocbs  (  it^j^ez  ce  ,rool)  ;  ce~ 
pendant  en  général  on  en  donne  mpins ,  parceque  la  tCrre  k 
•eigle,  étant  généralemcot  plus  légère  ,  n  en  a  pas  autant  be- 
soin. Deux  labours  sont  donc  le  phia  souvent  sufiisauB,  quel- 
quefois même  im  seul  lorsque  la  terre  a  été  préparée  par  des 
cultures  de  plantes  qui  demandent  des  biQagà  d  été ,  tels  que 
les  pois,  les  haricots,  etc. 

«  Oa  ne  sauroit  semer  de  trop  bonne  heure  le  seigle ,  .dit 
Rozier,  Bpit,4aos  les  pays  élevés,  soit  dans  les  plaiues  :  plus 
la  plante  reste  en  terre,  et  plus  belle  est. sa  récolta.,  si  les 
circonstances  sont  égales.  Sur  les  hautes  montagnes  on  sème 
en  aoàt  ,à  mesure  q^. l'an  descenddans  une  région  plus  l«m- 
pérée,  au  commencement  ou  au  miheu  de  septembre,  a&a 
que  la  plante  vl  sa  ractoe  aient  le  temps  de  se  fortitier  avant 
le  froid.  Si  la  nt;Iae  couvre  la  terre  et  que  la  gelée  ne  l'ait  pas 
eucore  pénétrée ,  la  végétation  du  seigle  n'est  pas  suspendue. 
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lE  Dmu  1«  midi  il  importe  que  tes  semaîlleB  soient  finie»  jl 
la  fin  de  icptembre  ,  perceqn'il  est  nécessaire  que  les  racine» 
et  iei  feuilles  profitent  beaucoup  pendant  les  mois  d'octobre  , 
novembre  et  décembre ,  saisoii  des  pluies,  et  ectjuièrent  asses 
de  ibrce ,  aiÎD  d«  résister  à  la  chbleur  et  souvent  s  la  séche- 
resse (les  mois  d'avril  et  mai  soitants.  Toutes  semailles  faites 
à  la  fin  d'octobre  y  wnt  fort  casuelles ,  et  bien  plus  encore  ji 
mesnre  qu'on  s'approclte  de  la  fin  de  l'année.  Si  On  sème  après 
l^lver ,  en  février,  par  exemple ,  le  grand  seigle  y  profite 
moins  que  le  seigle  niarsais  dans  le  nord,  attendu  que  sa  vé- 
gétauon  y  est  trop  précipitée  ;  les  grains  sont  alors  petitfe  , 
maigres,  retraits ,  enfin  de  qualité  très  inférieure. 

•  Les  sei^^  marsais  sont  inconnus  dans  la  majeure  partie 
de  la  France  ;  c'est  dans  les  pays  de  montagub  qu'ils  sont  le 
plni  en  usage,  et  leur  récolte,  quoique  f^ivonséct  par  le  climat, 
est  presque  tMijoUrs  médiocre  :  il  en  est  ainsi  par-tout  du  fro- 
ment trémois;  sur  dix  années  on  en  compte  une  bonne.  La 
perfection  de  la  plante  tient  ati  temps  qu'elle  met  à  végéter 
et  à  couver  sa  gr»ii>e  :  tout  ce  qui  ert  précipité  contrarie  le» 
lois  de  la  nature,  fft  ce  n'est {ânaisitupiinétnent:  n 

La  quantité  dft  ^^eoience  âe  seigle  qu'tm  tmjAoië  dans  les 
environs  de  PariBeMde  cent  vingt  livres  par  BrpCnt,  terme 
moyen  ;  -cette  quaiHfté  *st  po«r  un  arpeiit  de  cent  perches,  de 
dis-httît  pieds  par  perdie,  ou  trente-deilT  mille  pieds  carrés. 
On  doit  observer  qu'il  ih^ea  ÎAvX  cette  quantité  que  parceqne 
)e  grain  eat  petit  et  peu  pesaftti  11  en  miA  un  peu  pltts  dans 
lestrès  mawvaisesterres'.munpeutnoins  dans  iesboones.  Cette 
amenée  doit  étnt  la  plliia  bdle  é\  la  ihieds  nettoyée  possible. 

tleoft vient  de  la  recou+ï-ir  peii  ;  ainsi  one  bei-se  légère,  et 
même  un  simple  ^got  d'épitiie ,  suffisent  ptjur  le  faire.  Le  rou- 
lage n'CK  avantageux  qu'autant  que  la  terre  seroil  exlréme- 
Ihent  légère  et  très  sèche.' 

Oh  pei»t  diviser  la  végétation  du  seîgleen  ti-ois  temps:  le 
|frettiier  ,  depuis  te  moment  oii  on  \^-  sèttie  jusqu'à  ct^i  où  il 
Commence  â  élever  sa  tige  -,  le  second,  depuis  que  la  lige  pa-  • 
mit  jusqu'à  sa  fleraisen  ',  le  ^^^«»e  ,  depuis  'la  florAiSon  jus- 
qu'à la  maturité. 

Dans  le  nord  de  la  FrMÂM ,  comme  dbns  V  ■tini'ifi ,  oti  est 
dans  l'usage  de  semer  le  Seigle  d'hiver-de  bonne  b^nrt  el  avant 
le  froment;  on  conblïi^nce'aiixeiitiron's  dé  Paï-i'S  dêrs  le  milîeÀ 
%é  septembre  ,  et  on  sème  enc^fre  quelquefois  trois  scmaineil 
-après.  A  quelqiie  épMjire  qu'on  sème  te»  sEigleS  rf'hiver  ih 
Hont  tons  Wifirs  ptesqne  en  mente  temps;  U  différence  n'est 
Irjuc  de  quelques  jours ,  foit  perctanè'  Us  j^us  dVaricés  itonl 
retardés  davantage  par  t'hivei* ,  sï>il  parcéque  les  plus  larH 
semés  rc^gnent  les  autres  <au  prifÀemps ,  ec  que  j'ai  reniar- 
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^aé  pai-ticuli^Gmcnt  dans  deux  champs  de  seigle  de  même 
qualité  et  du  m^me  canton,  semés «xp tes  j  l'un  le  i8  sèpteiU'- 
bre ,  et  l'autre  le  9  octobre  ;  ils  étoietit  bons  à  couper  eu  mém« 
temps,  j'ai  encore  observé  que  du  seigle  semé  tard  produîsolt  W 
moins  de  f>aille  ei  plus  de  grain ,  que  du  seigte  semé  de  l>()uiie  A 
lieurei  C'est  une  attention  que  doivent  avoir  les  agriculteurs^-  ' 
dans  les  pays  de  seigle  ;  car  dans  ceux  où  le  itoment  est  lé 
grain  dommant,  il  est  peut-être  ptus  avantageux  de  seuér  le 
seigle  de  bonne  heure  dans  les  terres  médiocreâ ,  .parce^ue 
dans  ce  cas  la  paille  en  est  plus  déliée  et  plus  longue  ,  «t  pa^ 
conséquent  plus  propre  à  faire  de  la  gerbée  ,  dont  ob  se  «erf 
pour  lier  les  récoltes.  Dans  ces  pays  on  ne  cultive  du  seigU 

Sresque  que  pour  cet  objet.  Les  fermiers  choisissent  assez  or* 
in  aire  ment  l'époque  de  l'auLomne  ,  qn'oh  appelle,  dans  la 're- 
ligion catholique  les  quatre-teinps;  c'est  vBrs  la  rtii- septembre , 
et  ils  nomment  cet  ensemencement  seigle  dés  çiiatre-temps.  Oa 
peut  le  semer  tard  dans  les  bonnes  terres,  où  il  acquiert  tou- 
jonrs  asseî  de  longueur. 

Le  sc^e  germe  et  \hre  promptcment.  Si  la  saison  a  encore 
un  peu  &  chaleur  et  s!  la  terre  est  humide  >  ap  hoiii  dc^uit 
jours  on  le  voit  .percer  et  marquer  les  sillons;  on  le  seule  vlui 
dru  que  le  froment ,  paréequ'il  ne  taie  pas  autant.  C'e^t  d  ail- 
leurs lin  moyen  d'en  rendre  la  ][iaille  plus  ilne.  Ou  ne  lui  fait 
àubir  aucune  préparation  avant  de  le  semer  ,  même  dans  les 
pays  où  il  est  Sujet  à  l'èrgot.  Il  est  étonnant  que  les  cultiva* 
leurs  ,  qui  passent  à  la  chaux,  où  à  quelque  autre  lessive,  Ifl 
froment  destiné  à  être  semé  ,  niaient  |>es  imaginé  de  préparer 
de  la  raéme  manière  le  seigle.,  l'orge  et  l'avuine,  sujetsà  def 
maladies  également  préjudiciables. 

Avant  l^hiver  le  seigle  se  distingue  à  sa  feuille  pointue,  à  U 
couleur  rougeâlre  de  sa  jeune  tige  ;  II  monte  de  trois  à  quatre 
pouces  et  ga.rnît  bien  le  champ  quand  il  est  en  boa  état.  Il 

Sroîtplus  vigoureux  dans  les  terres  qui  ont  du  fond-  La  gelée      > 
l  tomber  ses  premières  feuilles,   qui  repoussent  au  prin- 
temps ;  toute  la  plante  alors  végète  avec  plus  de  rapidité  que 
te  froment.  Les  racines  en  sont  plus  fînes  et  moins  pivotantes^ 


ta  tige  plus  grêle  ,  et  les  feuilles  n'ont  pas  autant  de  largeur 
ni  de  longueur.  Cette  différeoce  est  sensible  dans  un  champ  d6 
méteil ,  ou  le  froment ,  qui  ne  s'élève  pas  si  haut  que  le  seigle, 
a  sa  tige  du  double  plus  grosse ,  et  les  feuilles  du  double. plus 
longues  et  plu^  larges.  Le  seigle  parvient  à  une  hauteur. qui 
varie  selon  les  terrains  ,  quelquefois  il  va  jusqu'à  six  pii^Js  et 
au-delà.  Sa  transpiration  est  peu  abondante  ,  comme  on  l'ob-^ 
■erre  dans,  la  saison  des  rosées  ;  ce  qui  n'est  point  étonnant , 
Ses  feuilles  étant  étroites  ,  courtes  et  d  un  vert  pûle,  indice 
d'un  tempérament  foîhlc.  Cependant  quand  il  -a  été  semé  de 
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iKinne  beure  «t  qnc  l'hirer  a  été  doux  ,  le  téi^  derient  m 
touffu ,  qu'il  verseroit ,  si  au  priutemps  on  ne  coupoit  pas  le« 
sommités  dei  feuilles ,  ce  qo'on  appelle  Effaneb.  re^y.  ce  mot. 

Sî  le  printemps  est  suffisamoient  chaud  ,  les  seigles  com- 
mencent à  épier  peu  après  le  so  avril,  comme  je  l'ai  vu 
en  itSi  en  Beauce  ;  mais  on  ne  »oil  les  premiers  épis  que 
Tcrs  le  a  mai ,  quand  le  printemps  est  froid ,  ainsi  qu'il  l'a  été 
en  1782  ;  ce  qui  fait  une  différence  d'enTirou  trois  semaines. 
De  ce  moment  à  celui  de  leur  floraison  ,  il  s'écoule  encore 
nn  certain  temps  ;  car  les  épis  du  seigle  ,  en  sortant  de  leurs 
enveloppes,  a ppelées/ourré au r  ,  sont  petits,  et  ont  besoin  de 
troître  et  de  s  étendre  avant  d'avoir  atteint  l'âee  ie  puberté  , 
o'est-à- dire  avant  de  fleurir  j  car  on  sait  que  la  floraison  est 
la  puberté  des  plantas.  Les  épîs  de  froment  fleurissent  des  qu'ils 
se  ipontrent ,  parceqù'ils  sont  alors  dans  un  état  plus  parfait. 

Selon  le  climat,  le  sol,  la  température  de  l'air,  les  seigles 
fleurissent  çlus  tôt  ou  plus  tard.  Les  diverses  époques  ôii  ils 
<mt  été  semés  établissent  peu  de  différence  dans  l'accéléra tiou 
ou  le  retardement  de  leur  floraison,  puisqu'ils  se  rapprochent 
pour  mûrir  ensuite  presque  en  même  temps.  Mais  cette  florai- 
son ,  qui  est  tardive  dans  les  départemens  septentrionaux  de 
la  France,  sur  les  lieux  éièTés  et  a  découvert,  et  quand  le 
mois  de  toai  se  trouve  frais  ',  est  hâtive  dans  les  départemens 
méridionaux ,  dans  les  positions  basses  et  abritées  du  nord , 
dans  les  terres  légères ,  sablonueuses  ,  et  lorsqu'il  fait  chaud. 
Elle  Varie  du  commencement  de  mai  au  commencement  de 

inin,  a  peu  près  aussi  dans  un  espace  de  trois  semaines.  Quand 
épi  du  seigle  fleurit ,  la  plante  n'a  pas  encore  acquis  toute  sa 
hauteur  ;  car  elle  continue  de  croître  pendant  et  après  la  flo- 
raison ,  comme  on  voit  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
seie  grandir  et  se  fortifier  encore  après  Èlre  parvenus  à  l'âge 
de  puberté.  On  peut  assurer  cependant  que  dans  ce  temps-là 
le  plus  fort  de  l'accroissement  est  fait.  Les  épis  du  seigle  sont 
longs  :  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  quatre  ponces  et  demi  j  il> 
|)envenl  porter  jusqu'à  soixante  fleurs.  Chaque  calice  en  con- 
tient deux  ;  lespremières  paroissentau  milieu  ou  à  l'extrémité  ; 
celles  des  balles  inférieures  ne  sortent  que  les  dernières  ;  quelr 
ques  unes  de  celles- ci,  soit  par  un  défaut  de  sève,  soi l  par 
quelque  autre  cause  ,  restent  enfei-mées  et  périssent- 

On  reconnoît  qu'un  épi  de  seigle  n'a  pas  encore  fleuri 
quand  il  est  serré  ,  opaque  et  d'un  vert  foncé  ;  car  après  la 
floraison  il  est  moins  vert  et  on  voit  le  jour  pat  les  espaces  qui 
séparent  ]es  balles,  alors  écartées'les  uiies  des  au tres^  l'embryon 
même  se  distingue  à  travers  la  balle  qui  le  recouvre. 

]'ai  fait,  sur  les  cii-constances  qui  accompagaent  la  flo- 
raison du  seigle,  des  observations  assez  curieuses,  que  je  ne 
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rapporterai  pas  ici  ,  parcequ'elles  ont  plus  de  rapport  avec 
la  physique  végétale  qu'avec  l'économie  rurale  ;  elles  sont 
consignées  dans  le  Traité  des  maladies  des  crains. 

Il  en  est  de  l'époque  de  la  maturité  du  seigle  comme  da 
celle  de  sa  floraisou;  l'une  etl'autre  dépendent  de  plusieurs 
circomtances  qui  l'accél&rent  ou  la  retardent.  Des  moisson- 
neurs ,  après  avoir  coupé  les  seigles  ,  se  transportent  dans  de* 
pays  ua  peu  plus  septentrionaux,  et  arrivent  encore  à  temps 
pour  y  couper  les  seigles.  C'est  au  nord  de  la  France  ,  dans 
tout  le  cours  du  mois  de  juillet ,  que  cette  maturité  s'ac- 
complit, pour  les  seigles  semés  en  automne  ;  car  ceux  qu'on 
sème  en  mars  ne  mûrissent  qu'environ  quinze  jours  après  les 
autres  ,  et  même  plus  tard.  Leur  végétation  est  plus  rapide  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  soient  aussi  beaux,  aussi  garnis  de 
plants  ,  et  qu'ils  produisent  autant.  Les  grains  de  seigle  par- 
venus à  maturité  adhèrent  peu  dans  leurs  balles,  qui  sont 
minces   et  transparentes  ',  aussi  en  sortent  •  ils  avec  la  plus 

Srande  facilité  j  car  dans  bien  des  endroits,  on  se  contente 
e  battre  le  seigle  poignée  k  poignée  sur  an  tonneau,  et  il  se 
nettoie  aisément  à  la  grange.  Si ,  pour  le  récolter  ,  on  attend 
qu'il  soit  parfaitement  mâr  et  très  sec ,  il  s'en  égraine  beau- 
coup  sur  le  champ.  Un  fermier  qui,  en  1777,  en  avoit  semé 
tous  mes  yeux,  dans  une  terre  nouvellement  défrichée  ,  en  fit 
une  belle  récolte  au  mois  de  juillet  -,  il  falsoit  sec ,  il  s'en 
égraina  beaucoup,  Au  mois  d'août  suivant ,  il  fit  labourer 
sa  pièce  de  terre  pour  y  mettre  de  la  sanve  ;  mais  s'élant 
aperçu  ensuite  qu'il levoit  une  aussi  grande  quantité  de  seigle, 
que  s'il  en  eût  semé  de  nouveau ,  il  le  laissa  croître ,  et  ss 
procura  une  récolte  non  moins  abondante  qne  celle  d'aupa- 
ravatit ,  sans  qu'il  lui  en  eût  coûté  ni  labour  ni  semence. 

Les  bestiaai  n'ont  pas  autant  de  goût  pour  la  longue  paille 
de  seigle  que  pour  celle  de  froment ,  qui ,  apparemment , 
étant  moins  desséchée  ,  conserve  plus  de  saveur  ;  elle  seit 
pourfaire  de  la  litière,  et  on  l'emploie  pour  couvrir  des  bii- 
tiniens,  empailler  des  chaises  ,  et  former  des  liens  pour  1rs 
gerbes  de  [grains  ,  dans  différens  pays. 

n  y  a  beaucoup  de  cantons  où  on  sème  des  seigles  unique- 
ment pour  les  couper  ou  les  faire  pâturer  en  vert  par  les  bes- 
tiaux; cette  pratique  est  d'autant  plus  dans  le  cas  d'être  ap- 
prouvée ,  que  souvent  à  la  sortie  de  l'hiver  les  bestiaux  man- 
quent de  nourriture  fraîche  ,  et  que  le  fourrage  du  seigle  en 
vert  est  de  la  meilleure  qualité  possible ,  qij'on  peut  le  couper 
deux    fois    consécutives  ,  le  faire  pailre   une    troisième  ,  et 

Ju'il  offre  de  plus  une  bonne  préparation  pour  toute  espècv 
e  semis  de  la  fin  du  printemps,  tels  que  haricots ,  pommes 
d»  terre,  raves^etc.  A-usenvirQU  de  Paris  la  culture  du  s<i- 
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gle  pour  fourrage  est. beaucoup  pim  productiTe  que  cellv 
pour  graine ,  parcequ'll  est  fort  rechercbé  par  les  proprié- 
lairet  ae  chevaux  deluxe,  pour  les  purger  ,  comme  disemlei 
palefreaiers,  c'est4-dire  les  rafraîchir  ,et  par  les  noorrtsscun 
ae  Taches  laitières,  pour  renouveler  raiiandaace  de  Uan 
produits. 

Daaa  le  nord  de  l'Allemagne  od  applique  à  cet  usage  le  pelit 
•eigle  tréiqois ,  sous  le  nom  de  seiete  de  Silésie,  seigle  de  la 
Saint-Jean,  ett  le  semant  dans  les  derniers  jours  de  juin  ou  ta 
commeacement  de  juillet  ;  de  manière  qu'où  le  coupe  nue 
première  fois  en  automne ,  et  une  seconde  au  printemps ,  moi 
que  cela  nuise  en  rîen  à  sa  productioa  en  grain.  Une  expé- 
rience de  oe  genre  a  été  faite  aux  environs  de  Saint-Gemuia- 
en-Lave  en  178a ,  et  son  résultat  a  été  qu'un  champ  semé  It 
16  jum  a  donné  une  première  conpe  de  vingt  poac^, 
terme  moyen,  la  preniier  septembre;  une  seconde  le  30  du 
même  mois,  un  peu  plus  foiblej  et  l'année  suivante  une  t«- 
coite  pjus  abondante  qu'un  champ  de  seigle  ordinaire,  Wsia 
dupremier  et  de  mâma  étendus,  qui  avoit  été  semé  en  aulomne. 

Quelques  ^onoojea ,  parmi  ceux  des  environs  de  Paris,  qui 
cultivent  le  seigle  pour  le  vendre  en  vert,  ne  vendent  qu'une 
seule  coupe  ,  et  laissent  venir  en  ntaluri^  la  seconde  pousse , 
qui  leur  donne  encore  une  quantité  de  grain  égale  à  la  semence. 

Il  est  aussi  des  endroits  ou  on  sème  le  seigle  pour  l'en- 
terrer  avant  qii'il  soit  arrivé  ea  maturité.  Uu  passage  de  Pline 
indique  même  que  ce  procédé  étoit  connu  des  anciens;  ce- 
pendant il  existe  d'autres  plantes  plus  avantageuses  à  employer 
BOUS  ce  rapygrt.  f^ojrgx  Plantes  ei^terbées  fooh  enghau. 

La  Goure,  le  IjI^oe,  le  Transport  ,  la  mise  en  Medleos 
en  Gramoe,  le  Battaok  du  sei^e  ,  ne  différant  pas  des  opéra- 
tions correspondantes  dans  le  Frohxnt  ,  je  renvoie  le  Iccteui 
à  cet  article  et  b  ceux  de  ces  opérations  mêmes. 

11  est  bon  d'Indiquer  ici  une  précaution  que  j'ai  vu  prendre 
dans  toute  la  Belgique,  dans  les  départemens  reunis,  dans  les 
Àrdennes,  etc. ,  pour  préserver  le  sekle  coupé  de  l'intinence 
des  pluies  pendant  la  moisson,  ou  du  moins  pour  dimlauei 
cette  influence.  On  dispose  les  gerbes  liées  par  tas  de  dii  * 
douse ,  les  épis  en  haut ,  et  posés  les  uns  près  des  autres  ;  js 
conlraire,  on  écarte  le»  bases  des  tiges  qui  touchent  la  tprre, 
de  manière. qu'il  y  ait  un  courant  dair  entre  le*  gerbes  dan» 
celte  partie  ile  leur  longueur  ;  on  sppKque  sur  la  sommité  an 
tas  une  gerbe  dont  on  écarte  Us  brins  ,  mettant  les  épit  en 
bas,  et  la  disposant  en  forme  de  petit  toit,  à  peu  près  comme 
on  recouvre  des  ruches  d'abeilles  en  hiver.  Par  ce  moien  les 
épis  sont  abrités ,  et  pour  peu  qu'il  vienne  du  beau  temps ,  le» 
tiges  des  dit  à  douze  gerbes,  disposées  comme  je  l'aidii,  ^ 
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.«êclienl  facllemeat,  ainsi  qoe  celles  de  la  gerbe  qui  recOnrre  1a 
Bomnûté.  Ce  mojen  simple  est  également  appUcaoleau  froment. 

Oacalgule  que,' toutes cboses égales,  le  sei^  rapporte  im 
sixième  de  plus  que  le  tromeut  :  il  se  Ixtnifie  lorsqu'on  le  laisse 
long-temps  en  meule  ou  en  sraoec  saus  le  battre. 

Le  grain  du  seigle  sert  a  faire  de  la  Bibrub,  de  I'Ead-dx-tu, 
du  GntTAO  pour  bouillies  et  potages,  à  nourrir  les  bestiaux  et 
les  Tolailles  de  toutes  espèces,  f^oyez  ces  mois. 

C'est  principalement  de  lui  dont  on  tire  l'eau-de-vie  de  grain 
dans  le  nord  de  l'Europe,  ui  y  mêlant  de  la  graine  de  eeaievrtf> 
ce  qui  U  fait  nommer  ou  sau-de  via  ou  eau  ào  gcnienre  ;  eu 
priver  l'agriculture  scroit  un  mal  incalculable 

Je  ue  parlerai  pa«  ici  du  seigle  bous  les  rappi^s  i»  ses 
avantagea  cawme  propre  à  entrer  dans  les  ftssoUmen&  des 
terres  légères,  cet  objet  ajant  él^  BufHsafiament  développé 
dans  les  arûcles  Assoi-xk&ms  etSvccBssioit  sb  coiiTdbb,  articles 
auxquels  je  renviHele  Lecteur. 

Le  résultat  de  reaseaeucemeat  du  seigle  mêla  avec  le  fro- 
meut  l'appelle  ^ÈrEIL,  iusclx,  KETVRE,ete.  Se»  avaiUages  et 
ses  iDConvénîeas  sont  discutés  au  mot  Mirsii.. 

L'emploi  le  plus  intéressant  du  seigle  «st  Vuaagç  qu'os  en 
fait  dans  plus  de  la  moitié  de  la  France  povr  nourrir  les 
hommes ,  napa,  la  brme  de  pain,  ;  quoique  moina  substantiel 
que  celui  du  fro^vent,  cepeadaut,  il  est  ti^s,  nemnissaut. 

Sa  farine  ne  caalien(  pas  de  matière  «égétn-animale  ou  glu. 
tineuse  ;  mais,  outre  l'amidon,  beaucoup  de  mucilage  ;  ittoisa 
blaacbeque  celle  du  froment,  elle  est  douée  au  t«uoher,  et 
extensible  ;  l'écorce  s'en  sépare  diffîci^oAUi*  ;  il  s'en  atténn* 
unie  partie  au  moulin.  Si  cm  niet  daus  la.  boucbe  de  la  fartnt 
de  sei^e  ^  elle  se  colle  comme  de  1k  pâte ,  ee  qui  n'a  pas  lie« 
au  même  degré  dans  celle  du  froment  ;  elle  a  une  odeur  qui 
lui  est  particulière;  legruau  a  peu  de  rudesse;  ce  qui  s'y  trouve 
de  bUnc  est  d'iui.  blant;  mat ,  ce  qui  tient  de  l'écorca  est  d'un 
roux  grisâtre  ,  parceque  c'est  la  couleiw  de  beaucoup  de  graius 
de  seigle ,  sur-tout  quand  ils  ne  sont  pas  de  l'année  ;  le  s<»l  ^st 
en  lames  Unes  ;  il  «'est  paâ  rude  sou»  les  doigta. 

Dans  des  ei^iérteuces  que  )'ai  fautes  pour  coaiporcr  toutes 
les  substances  propres  à  faire  du  pain ,  deux  livres  de  farine 
de  seigle  absorbgietit  supétriasag^a  une  livre  et  demie  d'eau, 
et  doanoieat  trois  livres  d'un  pam  bien  gonâé,  qui  avoit  I» 
croAte  pâl«  etla  mie  pâteuse  ,  de  couleur  bis  -  blaBC.  On  j 
voyoit  beaucoup  d'yeux,  mais  très  petits,  au  lieu  que  ceux 
du  froment  sont  laroes  ;  il  avoit  une  saveur  agi;^ble,  qui  est 
plus  ou  moins  senaible  dans  les  pains  dont  le  seigle  fait  partie , 
selon  la  proportion  du  seigle.  Le  paia  de  seigle  est  trop  bu- 
mide  pour  pouvoir  êtro  wangà  aa  sortir  du  fi>ur  ;  il  n'est  bon 
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qn'apr^  deux  jours  de  caisson  ;  il  a  l'aTantagf  de  se  eonserrer 
long'temps  frais.  Les  gens  de  la  campagne  ,  qui  attendent 
•ouTent  au  moment  où  ils  manquent  de  pain  pour  en  faire 
denouTCau  ,  parcequ'ib  n'achètent  le  seigle  qu'à  mesure  qu'ils 
ont  de  l'argent,  mangent  leur  pain  aussitôt  qu'il  est  cuit,  et 
ne  le  roancent  pas  bon- 

On  fait  du  pain  de  seigle  par  dans  la  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  pour  en  faire  manger  de  temps  en 
temps  aux  chevaux  qui  voyagent.  A  peine  ont-ils  fait  trois 
lieues  qu'on  leur  en  donne  un  morceau  ;  il  parott  que  cet 
aliment  leur  convient.  Les  hommes  ne  se  nourrissent  de  paia 
fait  uniquement  de  seigle  que  datas  les  pays  où  ce  grain  est 
le  seal  qot  croisse,  et  quand  ils  ne  peuvent, s' en  procurer 
d'autre.  Ordinairement  on  le  mêle  avec  le  froment ,  en  di- 
verses proportions  et  avec  d'autres  graines.  On  allie  avanta- 
geusement le  seigle  par  tiers  et  par  moitié  avec  le  froment, 
forge  et  le  petit  mil.  On  fait  de  bon  pain  avec  un  tiers  de 
seigle,  un  tiers  de  froment,  un  tiers  de  rtï!  On  peut  l'al- 
lier par  tiers  avec  les  pois,  les  fèveroles,  la  gesse,  la  len- 
tille ,  pourvu  que  le  troisième  tiers  soit  du  froment  ou  de  l'orge. 
Le  seigle ,  ayant  plus  de  goût  que  le  froment ,  se  combine  par 
tiers  avec  ces  légumineuses ,  tandis  que  le  froment  ne  peut 
s'y  combiner  qae  dans  la  proportion  des  trois  quarts.  L'hu- 
midité des  farines  d'avoine  ,  de  maïs,  de  sarrasin  et  de  hari- 
cots empêche  qu'on  ne  puisse  les  mËler,  ni  par  moitié  ,  ni  par 
tiers  avec  celle  du  seigle  également  humide. 

Les  pains  de  seigle ,  ou  ceux  dans  lesquels  entre  ie  seigle, 
ont  besoin  d'être  au  four  plus  long-temps  que  les  autres;  ce 
temps  doit  être  proportionné  à  la  dose  du  seigle.  Une  cuisson 
lente  leur  convenant  mieux,  il  est  nécessaire  que  le  four  ne 
soit  pas  trop  chand.  - 

Les  usages  de  la  paille  de  seigle  sont  nombreux ,  et  dans 
beaucoup  de  lieux  c'est  un  motif  pour  en  augmenter  la  cul- 
ture. Elle  sert  k  faire  des  hens  pour  le  blé,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine  ,  le  foin  ,  etc.  ;  à  attacher  la  vigne  ,  i,  palissader  les 
arbres  fruitiers.  La  consommation  qu'on  en  fait  sons  ces 
rapports  est  fort  considérable.  Un  autre  emploi  encore  plus 
étendu ,  c'est  pour  couvrir  les  maisons  des  cultivateurs ,  ce 
à  quoi  elle  est  plus  propre  que  toutes  les  autres ,  parce- 
^qu'élle  se  p(yirrit  plus  difficilement.  Les  paillassons  dont  se 
servent  les  jardiniers ,  les  nattes  qui  se  placent  à  l'entrée  des 
«ppartemens  en  sont  également  composés.  Oa  en  remplit  lés 
paillasses.  El)^  sert  à  empailler  les  chaises ,  à  foire  des  cha- 
peaux communs ,  dits  de  paille.  Ceux  d'Italie  ,  dits  chapeaux 
fins  ,  sont  fabriqués  avec  une  variété  de  frtHnent  à  cfaaun.e 
solide  qu'on  eultive  pour  cj:t  objet  aux  environs  de'Florence, 
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Pour  ces  dcroiers  usages,  il  faut  de  la  paille  trës  blanche  et 
très  fine  que  certains  terrains  sabibaneux  seuls  fournissent. 
Vojez  LAnHioLB. 

£n  général ,  pour  ménager  la  paille  de  seigle ,  on  bat  le 
grain  sans  délier  la  botle ,  et  roéme  quelquefois  ou  le  bat 
dans  des  tonneaux.  V^^^^  Battage  et  Paii.le. 

La  paille  de  seigle  biit  sussi  une  bonne  litière  et  de  bons 
fkimiers. 

Comme  les  autrea  céréales,  le  seigle  est  anjet  à  différentes  mS' 
ladies  ;  quelquefois  ses  fonctions  sont  altérées  sans  qu'on  tache 
par  quelle  causer  J'ai  *u  dana  quelques  champs  teusles  épis 
de  diTerses  souches  se  courber  en  forme  de  crosse  ,  s'écarter 
les  uns  des  autres  ttour  se  jeter  de  tous  câtés ,  croître  et  mûrir 
plus  rapidement.  Ils  étoient  de  quelques  pouËes  pluslongaque 
ceux  des  tiges  saines;  les  fleurs  sortoient  des  balles,  mais  Vs 
étamines  n étoient  pas  jaunes  comme  dans  les  antres  épis,. 
flt  elles  contenoient  peu  de  poussière  fi^coadante  ;  les  grains 
étoient  ridés  et  étroits,  quoique  plus  longs  que  les  grains  de 
seigle  ordinaire.  C'est  particiOièrement  sur  les  bords^d^*  che- 
mins ,  et  dans  les  champs  on  la. herse  avoit  passé  au.  mois 
d'avril ,  que  }'ai  vu  des  épis  eu  cet  état ,  ce  qui  a  &it  croira 
que  la  cause  en  est  le  froissement  esfité  par  les  pieds  des 
nommes  et  des  chevaux- 
La  rouille  attaque  le  seigle ,  ainsi  qu'elle  attaque  le  'fro- 
ment ,  l'orge ,  l'avoine ,  etc.  Comme  cette  plaptê  transpire 
moins  ,  et  que  cette  maladie  est  l'effet  d'une  transpiration 
arrêtée ,  le  seigle  s'j  trouTe  plus  rarement  exposé.  Il  n'est 
pas  e:tempt  du  charbon  ,  qni  ne  se  manifeste  pas  sur  les 
épis ,  mais  dans  l'intérieur  de  la  tige. 

le  n'ai  jamais  irouTé  un  seul  épi  de  seigle  carié. 

La  maladie  qu!  lui  est  particulière  est  I'edoot,  ù  dangereiix 
pour  ceul  qui  en  mangent  ane  certaine  quantité.  J'ai  lait  sur 
ses  causes  et  sur  ses  effets  un  grand  travail ,  dont  l'exlràît  se 
trouve  au  mot  qui  le  concerne ,  et  dont  les  détails  font  partie 
du  Traité  des  maladies  des  grains. 

Les  oiseaux  en  général  font  peu  de  cas  des  grains  de  seigle. 
Ss  en  mangent  quand  ils  n'en  ont  pas  d'autres.  J'ai  remarqué 
qu'en  Pologne ,  pays  à  seigle ,  où  il  n'y  a  pas  de  froment ,  oa 
vojoit  très  peu  de  moineaux. 

Plusieui's  insectes  vivent  aux  dépens  du  seigle  snT  pied.  Le 
seul  des  ravages  duquel  on  se  plaigne  est  la  PKALiire  du 
SE101.E,  qui  vit  dans  le  chaume,  et  ne  paWiîl  commune  que 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Ceux  qui  nuisent  à  soh  grain ,  lors-  - 
Wil  est  séparé  de  l'épi  sont  les  cbaKamçons  et  leS  Ai-trcms 
dont  il  a  été  question  «u  mot Tpo».e»T' 
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En  Sibérie,  où  l'été  est  souvent  trop  court  pour  la  eom- 
plèie  nuinrilé  du  seigle ,  on  est  obligé  de  le  couper  à  motlié 
màr ,  et  alors  il  donne  aa  pam  sncré  trèi  agr^ble  au. 
ffrùl,  au  rapport  du  voyageur  Palrio.  On  produit  le  m£me 
effet  lorsqu  on  le  mouille  apris  »a  maturité  coinplëte ,  et  que 
par-là  OD  développe  un  petit  commencement  de  fermentation- 
Une  semblable  observation  a  été  faite  pojir  le  Maïs,  foyez 
mot.  (Tm.) 

SEiME,  PIED  DE  BŒUF,  SËIHE  QUABTE.  La  aeiioe 
est  une  maladie  ^i  affecte  la  ctrcoRférence  du  pied  duebeval, 
de  l'âne  ei  du  mnlet  -,  c'est  uae  division  ou  fente  du  sabot  qui 
se  fait  à  la  muraiUe  ou  paroi  depnjs  la  couronne  jusqu'en  bas. 
EUeaorclinairenieot  lieuàlapince,  c'est-à-dire  swr  le  de- 
vant del'oDgle,  et  à  l'an  des  «[oartiers,  soit  interne,  soit 
esleme,  c'Cst-à-dire  sur  Ifs  p»rties  latérdes  du  sabot. 

Les  fiéîmessoBt  ou  complètes  on  superficielles  ;  on  appelle 
complètes  cellfs  sans  lesquelles  la  eome  est  fendue  jus- 
qu'à la  chair  ;  ceHes  qui  sont  luperfieiellcs  ne  sonb  qae  de 
simples  fissures  ,  elles  sont  peu  graves,  et  ne  font  pas  Iwitee  , 
elles  esigenl  cependant  que  les  pieds  qui  en  sont  affectés  soient 
tenus  gras.  Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  seime  complète. 

Laseimeen  pinee  s'appelle  fuedtfel'teu/';  elle  occupe  plus 
constamment  les  pieds  dei  dbrnève. 

La  seime  des  quartiers  se  nomme  M<m«  quant  ;  eUe  se 
montre  le  plus  souvent,  sus.  ]^edB  de  devant  ;  on  en  v«îl  aussi 
sur  les  bouts  des  tal^nS:,  ]Qau  elles  sq  guérissent  &cil^aieut 
avec  une  lég^e  opëxation. 

.  Les  chevaux  rampins  ou  pinçars  ,  qtû  ont  le  sabm  creux  et 
étroit ,  sont  plus  disMsé^au  pied  de  bcenf  que  les  autres. 

La  seime  quarte  affecte  plus  pvrticMliiiKeiuieat  les  pieds  c«r- 
clés  ;  ceux  douL  les  quartiers  sont  foîUes,  se? r6g  ,  oi^  eoçastel- 
lés  ;  la  sécheresse  etle  peu  de  souplesse  de  l'ongle  daps  oes 
sortes  de  pieds  fait  fejndre  la  corne  et  produit  la  seime  quarte, 
dont  les  suites  sorit  quelquefois  le  javart  encorné. 

Lorsque  la  division  de  l'ongle  est  complète  ,  la,  chair  qui 
est  dessous  se  trouve  pincée  entre  les  parties  divisées  ;  elle  se 
meurtrit  et  se  boursoufle  au  point.d'occasionDcr  une  douleur 
très  vive  ;  quelq^uefois  on  y  trouve  de  la  matière  suppurée  et 
cariée  à  l'os  du,  pîi:d.  ;  d'autre  fois  la  chair  est  noire,  et  en  par- 
Ue  désorganisée.  La  seime  porvenue  à  ce  degré  né.  peuj  être 
guérie  sans  opération. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  harrer  là,  seime  transversa- 
lement avec  un,  fe^  Tfox^^  ^  cautère  actuel  )  quj  a  la  forme  d'un 
S  ,  ce  qui  se  .nomme  mettre  une  S  de  feu  ;  ce  moyen  est 
Iqpg  et  presque  toujours  iusuflisant  dans  le  pied  de  boeuf;  et 
dans  la  seime  quarte,  il  donne. bouvent  lieu  au  javart  eacorué.  ^ 
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Il  y  a  des  personnes  qui  avant  d'offérfr  la  seime  amincissent 
la  ))aroi  avec  uue  râpe  ;  cetle  inéLliodii  est  taltt'uù  moins  Inu- 
tile ,  si  elle  n'est  pas  QuiMble.  Voicî  ce  qu'elle  a  de  désavan- 
Ingeux.  Les  bords  de  la  corne  étant  amincis  ,  l'appareil  sa 
place  moins  facilement;  on  ne  peut  plut  serrer  et  acoter 
pour  ainsi  dire  les  plumasseaux  contre  ces  bords  qui  ne  pré-* 
sentent  plus  asseï  de  surface  pour  former  un  point  d'appui  , 
dans  cet  état  la  chair  boursoufle,  surmonte  et  excède  promi^ 
tentent  lu  corne,  ce  qui  donne  lieu  à  un  nouveau  pifacèment 
et   nécessite  assez  souvent  une  nouvelle  opération. 

Avant  d'opérer  l»  seime  on  doit  d'abord  bien  parer  Ib  |Ned 
dans  tonte  la  circonférence  ,  abattre  beaucoup  de  lu  plroi  ou 
muraille,  et  amincir  la  sole,  a£n  de  mettre  toutes  les  par-- 
lies  dans  leralAchement.  11  faut  aussi  préparer  un  fer  <xhi?'ë- 
nablt^  ;  par  ce  moyen  on  maintient  plus  aisément  l'appareil. 

Ce  fer  aura  les  branches  allongées  pour  la  seime  en  pince, 
nGu  que  la  lisalnre  y  trouve  un  point  d'sppui,  et  pour  la 
seime  quarte  la  branche  du  c6lé'  ntâlade  sera  coupée  ,  et  ne  se 
prolongera  que  jusqu'à  l'endroit  du,  mal;  on  peut  aussi  met- 
tre en  asage  le  fer  à  crochet  que  )'ai  imaginé  ;  puis  pendant 
(juelques  jours  on  garnira  tout  le  pied  d'uo  cataplasme  émol- 
lient,  alin  d'attendrir  la  corne  et  la  rendre  p^us  facile  k 
couper. 

Pour  faire  cette  opération  il  faut  que  le  clieval  sdît  couché 
sur  un  lit  de  paille  (vn/ez  ABiTrnE);  il  est  impossible  d'o- 
pérer sûrement  et  convenablement  debout ,  et  dans  le  tra- 
vail (i)  l'opérateur  n'est  pas  placé  commodément. 

L'opération  de  la  seime  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on 
culëve  environ  un  demi-pouce  de  corne  de  chaque  câté  de  la 
division  ,  ce  qui  met  à  découvert  la  chair  qui  est  dessous  (au 
reste  la  largeur  de  U  portion  de  corne  i  enlever  est  subordoti- 
iiée  à  l'étendue  du  mal)  ;  si  cetle  chair  n'est  pas  meurtrie 
et  qu'elle  n'ait  éprouvée  qu'un  léger  pincement ,  les  portloiil^ 
de  cOrne  qui  occaiionnoient  ce  pincement  une  fois  enlevées  ^ 
a  facile  et  oe  consistera  plus  que  dans  l'applic. 


de  l'appareil  et  dânï  les  pansemens  ;  si  cette  chair  est  mt^urtric' 
et  qu'elle  soit' noire,  on  la  cOupeavecune  feuîlléde  saugebiea 
trancbànte  ;  si  l'os  du  pied  est  carié  on  enlève  également  avec 
une  feuille  de  sauge  tonte  la  partie  cariée,  celle  pratique  est 
plus  proMpte  que  d'attendre  t  esfoliatîon  ;  l'os  do  pied  est  de 
nature  à  Se  coUpcr  asSëz  facilement. 

Onpàâselaplaie  avec  des  étoupes  imbibées  îégrrc ment  d'un 
mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie  ou  de  teinture   d'alqës  s'il  y  s' 
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carie  ;  les  autrea^iaoseinens  doivent  être  EaiU  à  sec  ;  ea  géilé- 
rai  l'humidité  est  nuisible. 

J'ai  souvent  fait  l'opération  de  la  seime,  et  je  ne  me  sois 
îamaia  serri  que  d'étot^s  sèches  ;  l'application  de  l'apparal 
«t  une  compresaion  raisOunée  et  bien  entendue  sont  le  pniat 
principal  sur  lequel  repose  la  cure  ;  c'est  sur-tont  aux  bord» 
de  la  partie  de  corne  enlevée  que  cette  compression  doit  être 
faite  arec  attention  ;  on  fixe  cet  appareil  au  moyen  d'une  liga- 
ture de  la.largeur  de  trois  ï.  quatre  centimètres,  un  pouce  «t 
plus  ,  et  onrecouTre le  tout  d'un  bandeau  maintenu  par,  une 
seconde  ligature. 

Quelques  praticiens  conseillent  de  panser  avec  la  térében- 
thine ou  sou  huile  volatile.  J'ai  constamment  tu  des  mauvais 
elléts  de  l'emploi  de  ces  substances  dans  ce  cas  î  et  en  général 
la  térébenthine  et  sou  huile  volatile  m'ont  paru  nuisibles  daai 
les  maladies  de  l'ongle  pour  lesquelles  on  a  à  redouter  l'inflam- 
'mation.  Il  faut  aussi  ne  pas  laisser  de  fumier  sous  les  pieds; 
la  litière  qu'on  j  laisse  dotaétiHe  de  la  paille  fraîche. 

L'époque  à  laquelle  on  doit  le^'er  l'appareil  est  indiquée  par 
la  nature  au  bout  de  quatre  à  tlnq  jours  ;  on  lève  le  bandeau 
et  on  desserre  ia  première  ligature;  ou  s'assure  de  l'état  du 
tout,  et  on  n'Âte  que  les  plumasseanx  de  dessus;  on  laisse 
ceux  de  dessous  tant  qu'ils  tiennent  ;  c'est  une  preuve  que 
la  plaie  se  comporte  bien;  on  doit  attendre  qu'ils  torabent 
d'eux-mêmes;  j'ai  quelquefois  guéri  des  seimes  dont  le  pre~ 
mier  appareil  n'a  été  levé  entièrement  qu'au  bout  de  quiuse 
jours  :   ceci  arrive  dans  la  seime  en  pince  ,  dans  laquelle  la 

Saroi  a  beaucoup  d'épaisseur,  plutAt  que  dans  la  seime  quarte 
ans  laquelle  cette  partie  est  foible. 
Cette  opération  ,  comme  une  infinité  d'autres ,   peut  déler' 
miner  la  fièvre.    Lorsque    l'inflammation    est  considérable, 

au'elle  donne  lieu  à  la  difficulté  de  respirer  et  au  battement 
e  flanc  ,  on  fait  une  saignée  à  la  jugulaire  ;  on  donne  à  bar- 
boter ,  et  on  passe  quelques  lavemens  ;  il  est  très  rare  que 
^B  moyens  ne  fassent  pas  cesser  les  accidens.  (Dxs.) 

SEL.  L'acception  scientifique  de  ce  mot  est  uu  peu  difle- 
rente  de  l'aicception  vulgaire.  Les  chimistes  entendent  par  sel 
toute  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  terreuse ,  métal- 
lique ou  alkaline.  Dans  l'usage  commun  un  sel  est  une  subs- 
tance savoureuse ,  soluble  dans  l'eau  ;  de  sorte  que  tous  les  sels 
des  chimisles'qui  n'ont  pas  ces  deux  propriétés  ne  portent  pa> 
ce  nom. 

J'ai  indiqué  aux  mots  Acides  ,  Alkalis  ,  Oxincs  et  Terbu, 
les  bases  ou  les  principes  des  diOerentes  espèces  de  sels  qu'il 
est  imporiaot  4  apprendre  À  CQoaottre  aux  «griculteurs ,  siùl 
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•ons  le  pmnt  de  vue  âé  la  théorie  de  la  science ,  soit  son* 
celui  de  sa  pratique.  (B.) 

SEL  COMMTJN.  fo^-er  Muriatk  d«  sodde  et  Sel  mahik. 

SEL  ESSE^'TIEL.  L'aocieaae  chimie  a  donné  ce  nom  aux 
sels  qu'on  trouve  dans  les  vécélaux ,  et  qui  sont  d'une  aatora 
différente  dans  chaque  TégétaT.  La  chimie  moderne ,  plus  exac- 
te ,  a  rejeté  ce  mot  comme  trop  peu  précis ,  et  a  classé  lés 
sels  essentiels  d'après  leurs  composans.  On  trouvera  l'indica' 
lion  de  ceux  qui  forment  réellement  espèce  distincte ,  et  qui 
peuvent  intéresser  les  cultivateurs  soiis  le  point  dé  vue  théo- 
rique ou  pratique ,  au  mot  Acide  ■vtainA.L. 

II  est  dex  sels  essentiels ,  fiies'ct  volatils.  On  obtient  les  pre- 
miei^  par  leur  cristallisation ,  dans  les  sucs  des  plantes  plus  ou 
moins  concentrés  par  l'évaporation ,  et  les  seconds  par  la  dis- 
tillation. 

La  médecine  feisoit  antrefois  nn  grand  usage  des  sels  essen- 
tiels ,  mais  aujourd'hui  leur  emploi  est  fort  restreint.  Les  arts> 
en  recherchent  deux  ou  trois ,  tels  que  le  tartre,  le  sel  d'o- 
seille.  (B.) 

SEL  GEMME,  f^oyez  Sai  mahi». 

SEL  MARIN-  Combinaison  de  l'acide  mnriatiqne  avec  là 
soude.  F'oj-ez  Acine ,  Aï.kali  et  Soude. 

On  trouve  le  sel  marin  dans  l'eau  de  la  mer ,  dans  celle  de 
quelques  fontaines,  et  en  grandes  masses  solides  dans  la 
terre. 

Il  se  forme  du  sel  marin  de  toutes  pièces  dans  les  lienz 
hnmides  et  peu  aérés ,  où  il  y  a  des  matières  animales  et  vé- 
gétales en  décomposition ,  c'est-à-dire  dans  tous  ceux  où  il  se 
produit  du  Sai.f£tR£.  Voj'ez  ce  mot. 

On  retire  le  sel  de  l'eau  de  la  mer  et  des  fontaines  salées 
par  l'évaporation  naturelle  ou  artificielle.  Gomme  cette  opéra- 
tion n'est  pas  du  ressort  de  l'agriculture ,  je  n'en  perlerai  pas. 

En  France,  c'est  du  sel  marin  provenant  des  eaux  de  la 
mer  dont  on  fait  nsage  le  plus  généralement.  11  est  fort  impur , 
contenant  de  la  silice, de  l'argile,  du  fer,  de  la  chaux, ne  la. 
magnésie,  et  les  muriaies  qui  ont  ces  deux  dernières  terres  pour 
base.  On  l'appelle  le  sel  gris ,  par  opposition  au  5e/  blanc ,  qui  est 
le  même  purifié  ,  ou  privé  des  terres  ci-dessus  par  la  dissolip- 
tion ,  la  décantation ,  la  filLration  et  l'évaporation  sur  le  feu. 

Comme  le  sel  blanc  est  en  très  petits  cristaux ,  il  occupe  à 
poids  égal  plus  d'espace  qne  le  sel  gris  ;  c'est  pourquoi  11  ne 
faut  jamais  l'acheter  à  la  mesure. 

Presque  par-tout  l'homme  emploie  de  toute  ancienneté  le 
sel  marin  pour  l'assaisonnement  des  mets  et  la  conservation 
des  viandes  et  autres  substances  alimentaires.  1a  consomma- 
Uon  qu'il  en  &it  est  immense.  U  donne  de  la  saveur  aux  ali- 
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joeas,  excite  l'appéiit ,  nide  k  la  digestion  et  provot^ue  l'écoale- 
menl  des  urines,  seo  passer  <laus  cei'taÏDSOietsdeTien.l  presque 
impossible  par  l'effet  de  l'Iiabilude.  Son  excès  amène  U  soif, 
produit  l'icreié  des  liumeiirs,  entendre  le  scorbut ,  etc.  Plu- 
sieurs aaimaui,  sur-lout  les  ruminaas,  ne  l'ai  méat  p^  avec 
moins  de  passion  ,  et  il  ne  leur  est  pas  diététiquentent  moins 
Utile  qu'à  l'homme.  On  peut  croire  que  c'est  princi paiement 
comme  stimulant  qu'il  osit.  La  propriété  dont  il  jouit  dx  pré- 
ferver  les  Viaudes  de  la  PoDRHininR ,  les  Graissas  et  les 
Huiles  de  la  {LivciDiTi,  les  végétnni  comestiUei  de  l'altéra- 
tion qui  leur  est  propre ,  augmente  encore  beaucoup  son  im- 
portance pour  l'homme,  yoyez  ces  mots  et  celui  Salaison. 

Lea  cultivateurs,  non  seulement  ont  boMin  du  sel  pour  leur 
consommation  personnelle,  mais  encore  pour  entretenir  leurs 
bestiaux  en  santé ,  et  la  rétablir  lorsqu'elle  est  altérée.  Sons 
ce  dernier  rapport  l'impôt  dont  il  fM  chargé  dans  la  totalité 
lies  états  de  l'Europe  est  une  calamité  ponr  lagricultuce.  /^<^. 
BUS  mots  B^DF,  V^CBE,  Buebu  et  Mouton. 

D'immenses  contrées  en  £gjpte ,  en  Arabie  ,  en  Perse ,  ea 
Tartarie ,  en  Sibérie ,  etc. ,  ont  le  sol  imprégné  de  sel  marin  , 
et  sont  par  conséquent  impropres  au  semis  des  céréales  et  au- 
tres plantes  qui  composent  notre  agriculture  ;  ce  sout  des  pâ- 
turages immenses  où  errent,  accompagnées  de  leurs  bestiaux, 
des  peuplades  peu  nombreuses.  Au  mojren  des  irrigations  d'eau 
douce  les  anciens  babitans  de  ces  conirées,  lorsque  leur  in- 
ilustrie  n'étoit  pas  opprimée  comme  elle  l'est  en  ce  moment  par 
i^n  gouycmement  despotique,  savoient  cependant ,  au  rapport 
à,'Çaiyv'r,  les  rendre  fertiles,  {f^oyez  son  voyage  dans  I  Lm- 

£ire  Othomau  et  la  Perse).  Plusieurs  TOjaeeurs  assurent  que 
utqu'une  crue  extraordinaire  du  Nil  a  ilessalé  un  terrain 
bors  des  atteintes  habituelles  de  ses  eaux,  ou  ponvoit  le  cul- 
tiver annuellement  un  temps  indéterminé  avec  profit^mais  que 
si  ou  cessoit  pendant  trois  ans  de  le  faire ,  il  rec^evenoil  iuler- 
tile  comme  auparavant',  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  crue  du 
Zfil  le  deasalit  de  nouveau. 

IJans  les  contrées  ci-dessos  le  sel  marin  semble  pousser,  c'est- 
à-dire  qu'il  efBeurit  à  la  surface  de  la  terre  pendant  la  séche- 
resse ,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  en  contenir.  Transporté  par 
leseauxpluvialesduns  certains  lacs,  il  s'j  décompose  en  partie 
et  forme  ce  qu'on  appelle  le  Natboh. 

Far-tout  ou  l'eau  de  la  mer  abocde ,  pi^r-tout  où  on  répand 
noe  grande  quantité  d'eau  salée ,  elle  fait  périr  les  plantes ,  et 
ce  n  est  qu'au  bout  de  quelques  années,  lorsque  les  eaux  dea 
pluies ,  ou  la  végétation  des  plantes  nropres  aux  so^  salés ,  car 
it  y  en  a,  a  entraîné  ou  décomposé  le  sel ,  qu'il  en  revient  d« 
Qourelles.  foj'ez  Mahjiis  s^Lis ,  Sodiie  et  Tau abis.  . 
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Ce  fait  avott  sans  doute  déterminé  les  peuples  de  l'anllquîté 
à  regarder  le  sel  comme  te  signe  de  l'infertilité  :  aussi  lorsqu'urt 
conquérant  vOuloit  punir  un  peuple  vaincu  de  sa  résistance  > 
il  détrulsoities  viTles  ,  en  faisoit  labourer  le  sol  et  faisoit  semer 
du  sel  dessus.  Nos  anciennes  lois  prononçoient  la  même  peine 
pour  les  particuliers  conraîncus  de  certains  crimes. 

II  est  cependant  plusieurs  cantons  en  Europe  oii  on  fait ,  de 
temps  immémorial ,  usage  du  sel  comme  amendement ,  la  ci- 
deTant  Bretagne  par  exemple  ;  et  aujourd'hui  des  expériences 
nombreuses  constatent  son  efficacité  sous  ce  rapport ,  mais  en 
même  temps  la  difficuTfé  de  le  doser  convenablement. 

La  société  d'agriculture  de  Paris,  en  1793,  par  l'organe  de 
mon  collaborateur  Silvestre  ,  a  tu  réussir  le  sel  sur  les  terre* 
des  environs  de  la  capitale.  Celle  de  iVlarseille  s'rsL  également 
assurée  «le  ses  bons  effets  dans  Te  territoire  de  cette  ville  en 
l'an  i3  et  i4.  Voici  les  termes  du  second  rapport,  tome  33 
des  Annales  d'agriculture.  «  Le  produit  du  blé  semé  sur  I0 
terrain  où  on  a  répandu  le  muriate  de  soude  surpasse  de 
beaucoup  ,  proportionnellement ,  celui  qui  est  venu  sur  l'en- 
lire,  quoique  nous  eussions  (ait  répandre  un  excès  de 
cette  dernière  partie.  En  effet,  vingt-neuf  hecto- 
grammes trente-deux  grammes  de  blé  ont  produit,  à  l'aide  du 
•el  marin ,  quatre  cent  quatre-vingt-six  hectogrammes  trois 
grammes;  pour  qu'il  y  eût  parité,  il  auroit  fallu  que  tes  trente- 
six  hectogrammes  quarante -cinq  grammes  semés  sur  l'engraia 
ordinaire  eussent  produit  six  cent  sept  hectogrammes  soixante- 
deux  grammes  ;  mais  il  n'y  a  eu  que  cinq  ceut  quarante-neuf 
hectogrammes  trente-quatre  grammes  ;  donc  il  y  a  un  avan- 
tage de  cinquante-huit  hectogrammes  nuit  grammes  en  faveur 
du  terrain  amendé  avec  le  sel  marin.  <> 

J'observe,  en  passant,  que  ,  dans  ce  rapport  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  parlé  du  sel  marin  sous  le  point 
de  vue  dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  on  le  qualiûe  d'en- 
grais ;  mais  comme  je  ue  vois  aucune  graisse  dans  sa  composi- 
tion ,  mais  un  acide  et  un  alkalî ,  je  crois  que  la  dénomination 
d'AMErïDEMENT  (r»re!  cc  mot)  lui  convient  mieux. 

MM.  Rest  Maupas  et  Tessîer  en  France,  Arthur  Young 
en  Angleterre ,  qui  ont  tenté  des  expériences  dans  le  même 
genre  avec  le  sel  marin, n'ont  obtpou  aucun  succès. 

II  résnile  des  oheefvatiuns  préncnlées  par  M.  Maurice ,  dans 
son  Traité  des  engrais,  que  le  sel  marin  a  produit  en  Angle- 
terre comme  en  France  ,  tantôt  de  bons  ,  tantôt  de  mauvais 
résultats.  CËt  lia'bile  agriculleur  pense  que  le  sel  agit  comme 
stimulant,  t'oyez  ViâoÉTATioN. 

M.  Féburier,qui  est  né  et  a  vécu  dans  un  pays  où  on  fait 
généralement  usage  du  sel  marin  pour  amendement ,  4>bserve 
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qu'il  y  est  employé,  Uçtât  en  le  semant  arec  le  h\é,  lantât  ea 
le  combinaot  avec  le  fumier ,  sur-tout  avec  celui  des  Taches, 
comme  moins  chaud,  et  que  c'est  sur  les  terrains  froids,  c'est- 
à-dire  hnmideB  et  argileux,  qu'il  produit  de  bons  effets- Ce 
cultirateur  l'emploie  même  pour  sa  culture  de  fleurs  et  s'en 
trouve  bien,  foyeî  Renoncule. 

Mais  quelle  est  la  proportion  de  sel  qn'il  convient  de  ré- 
pandre 7  Je  dirai  jilus  ou  moins,  suivant  la  nature  des  terres. 
'  Un  effet,  je  vois  qu'il  a  produit  des  résultats  plus  avanta- 
igeuxsurles  terres  argileuses  et  sur  les  tourbes,  deux  sortes  rie 
terres  le  plils  souvent  humides  et  froides,  que  sur  les  terres 
crayeuses  et  sablonneuses  ;  que  même  il  a  généralement  été 
nuisible  dans  ces  deux  dernières  sortes  de  (erres ,  le  plus  sou- 
vent sèches  et  brûlantes.  U  en  &udra  donc  moins  qne  sur  les 
premîèm,  si ,  malgré  qu'on  ne  le  doive  pas  ,  on  veut  y  en 
répandre. 

Probablement  que  le  climat  et  le  genre  de  la  culture  doi- 
vent aussi  être  pris  en  considération  dans  ce  cas,  mais  je  man- 
que de  faits  pour  Établir  une  opinion  sur  cet  objet. 

M.  Sîlvestre,  dans  son  rapport  précité , annonce  que  M.  Plu- 
cheta  reconnu  que  trois  cents  livres  par  arpent  sur  les  terres  . 
argileuses  éloient  un  terme  moyen  convenable.  Beaucoup  plus, 
'  dessèche  les  plantes  ;  beaucoup  moins ,  ne  produit  aucun  effet. 
'  Il  est  prudent  que  chaque  cultivateur  fasse  des  essais  en 
petit  sur  son  terrain  avant  d'employer  le  sel  en  grand  ;  car  il 
n'y  a  pas  deux  localités  dont  le  terrain  soit  rigoureusemeut 
semblable  sous  les  rapports  de  composition,  d'exposition ,  d'ao- 

Quoique  je  n'aime  pas  avancer  des  hypothèses  ,  il  me  sera 
peut-être  permis  de  conclure ,  de  l'observation  constatée  des 
bons  efiéts  du  sel  marin  sur  les  fumiers,  les  tourbes  et  les 
terres  grasses ,  que  non  seulement  il  agit  comme  stimulant , 
mais  encore  comme  dissolvant  direct  ou  indirect  de  l'humus 
ou  terre  végétale.  Si  cette  conjecture,  que  quelques  expérie«ce» 
faciles  à  faire  penvent  appuya  ou  repousser,  etoit  vraie, le  sel 
marin  ne  devroit  pas  être  employé ,  sur-tout  au  pris  oii  il  est 
aujourd'hui ,  parceque  la  Cuacz  {vojret  ce  mot)  produit  le 
même  effet  et  coûte  fort  peu. 

S'il  est  vrai  que  le  sel  blanc  produise  moins  d'effet  sur  les 
terres  qne  le  sel  gris ,  on  peut  croire  aussi  que  lè  muriate  de 
.  chaux  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  et  qui  attire  l'faumidité  de 
l'air  agit  par  cette  cause. 

La  chimie  moderne  est  parvenue  à  décomposer  le  sel  marin 
et  à  en  tirer  la  Soude  (  voyez  ce  mot)  si  employée  dans  la 
fabrication  do  verre,  du  savon,  etc.  (B.) 

SELS  TŒUTRES.  Ancienne  dénomination  par  laquelle  oU 
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.aToit  en  vue.  â'indiqnar  lea  sela  qnï  né  conserroient  autnine  des 
propriétés  de  l'acide  et  de  l'alksh  (oa  de  l'oxide  ou  de  ia  terre) 
qui  enlroient  dans  leur  composition. 

Ingenhouse  a  annoncé  des  éipérienccs  nombreuses  qui 
teadoient  k  prouver  que  les  sels  neutres  avoient  à  ua  haut  de- 
gré la  propriété  fertilisante.  11  a  cité  le  sulfate  de  soude  comme 
Îrodnisant  sur-tout  des  efiels  prodigieux.  Depuis  lui  on  a  fait 
caucoup  d'expériences  du  même  genre ,  qui ,  les  unes  ont  en 
du  succès ,  les  antres  n'en  ont  eu  aucun.  Un  peut  donc  croire 
qu'il  est  des  cas  où  les  sels  agissent,  et  d'autres  oii  ils  sont 
sans  effets.  Korez  Sel  marin. 

Beaucoup  de  faits  tendent  à  faire  croire  que  l'acide  sulfu- 
rique  ,  tr^s  étendu  d'eau,  a  véritab lèvent  une  action  fertili- 
sante. On  voit  ses  composés  être  employés  avec  succès  comme 
amendemens ,  tels  que  le  Platkx  ,  les  Cendres  de  tourbe  p^- 
riteuses ,  les  îleurs  de  Soufre  ,  etc.  Vojrez  ces  mots. 

Le  sulfate  de  soude  ,  dont  il  vient  d'être  question,  est  quel- 
quefois avec  excès  d'acide.  11  est  possible ,  même  probable  , 
qu'Ingenhouze  avoît  employé  un  sel  de  cette  nature  ^  et  que 
ceux  qui  ont  répété  ses  expériences  en  avoient  employé  ua 
qui  étoit  parfaitement  neutre.  (B.) 

SELS  DE  LA  TERRE  ET  DE  L'AIR.  De  tout  temps  les 
cultivateurs  ou  les  écrivains  qui  ont  voulu  parler  sur  les  cul- 
tures ,  sans  étudier  les  élémens  de  la  cbimie  et  de  la  physique , 
ont  parlé  des  sels  de  la  terre,  desnitresde  l'air.  Selon  eux  tout 
se  passe  dans  l'acte  de  la  végélaûon,  au  moyen  des  sels  qui  en- 
trent eu  fermentation  ou  qui  font  fermenter  la  terre.  Il  se  pro- 
duit  en  effet  quelquefois  des  sels  à  la  sur&ice  de  la  terre,  mais 
ils  sont  bienlot  ou  enfrainés  par  les  eaux  pluviales,  ou  décom- 
posés par  des  causes  qui  sont  encore  peu  connues.  Si  tout  li 


trate  de  potasse  et  le  muriate  de  soude ,  qui  se  forme  annuelle- 
ment sur  les  murs  et  dans  les  terres  qui  renferment  des  subs- 
tances animales  et  végétales  propres  à  fournir  de  l'azote ,  ne  se 
décomposoient  pas ,  nos  sources  ,  nos  cbamps  seroient  salés , 
comme  ils  le  sont  en  Perse,  en  Arabie, PII  Egypie  et  autres  lieux. 
Le  vrai  est  qu,e  ces  sels  paroissent  et  disparoissent  sans,  pour 
ainsi  dire ,  qu'on  sache  comment.  Sans  doute  ils  ont  été  ex- 
cusables ces  agronomes ,  qui ,  dans  l'enfance  de  la  chimie , 
ont  tout  attribué  aux  sels  et  aux  fermens;  mais  aujounl'bui 
qu'on  sait  que  les  sels  non  seulement  ne  fermentent  pas ,  mais 
qu'ils  s'opposent  a  toute  fermentation  lorsqu'ils  sont  en  fortes 
proportions  y  que  la  terre  végétale  et  encore  moins  les  terres 
minérales,  commel'argile,  la  pierre  calcaire,  le  quartz,  etc.,  ne 
peuventfcrmentcr,  il  faut  aujourd'hui  être  ignorant  ausuprëme 
degré  pour  recourir  à  ces  explications  dénuées  de  raisons. 
Les  alkalis  et  la  chaux  produisent ,  il  est  vrai,  quelquefois 
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d'étonnana  effiets  dans  lea  terres  sarchiT^ées  de  têrreïia  oit 
d'engrais;  mait  c'est  qa'tla  rendant  plus  prompte  ment  sotuhie 
une  partie  de  ce  terreau  ou  de  ces  engrais,  l^s  seU  neutres, 
loin  de  jouir  de  la  même  faculté ,  nuisent  à  la  Tentation,  ainsi 

3 ne  mille  et  mille  einériencea  l'ont  prouvé.  Il  est  cependant 
es  lieux  oh  <m  regarde  le  sel  marin  k  petite  dose  comme  un 
excellent  engrais;  et  il  est  certain  que  le  sulfate  de  chaux  (  le 

Elâtre  ),  t^vi  est  aussi  un  sel  neutre  ,  faVosise  singulière  ment 
i  Tégétation  des  prairies  artificielles  sur  desquelles  on  le  ré- 
pand en  poudre  au  printemps-  ^1  nous  manqne  encore  des 
données  pour  expliquer  ces  faits.  Espérons  que  les  progrès  de 
la  science  nous  conduiront  à  cetfe  connmssanee. 

Oo  a  bien  dit  que  le  sel  marin  étoit  un  stimulant  qui  n'a- 
gissoit  qu'en  aucmentant  t'ectivité  des  autres  agens  de  la  végé- 
tatioD  ;  mais  cela  n'est  point  prouvé. 

Il  ne  serait  c^cndsnt  pas  cooire  la  raison  ,  d'après  ce  que 
i'ài  dit  plus  baut ,  de  la  disparition  du  sel  marin  et  du  nitre 
qui  se  forment  dans  certains  lieux  en  si  crande  abondance  ^  que 
ces  sels  fussent  absorbés  par  la  végétation ,  et  en  partie  ou  en 
totalité  décomposés.  On  ne  peut  nier  en  eflèl  que  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  marais  formés  par  la  mer,  telles  que 
les  soudes,  les  salicornes,  etc.,  n'enlèvent  à  la  terre  le  sel 
marin  qui  s'y  trouve  et  ne  le  décomposent ,  puisqu'en  les  brû- 
lant OR  a  beaucoup  de  soude  et  peu  de  ^1  marin  ,  et  que 
le  sol  se  trouve  dexsalé.  Foyez  aux  mats  Tamaris  et  SounE. 
Ou  a  souvent  Êtitvoir  par  l'incinëratien  des  tiges  defbélianle 
Annuel  (  tournesol  ) ,  de  celles  de  la  bourrache  ,  etc. ,  qu'elles 
Oontenoient  un  vrai  nitre. 

Au  reste  ,  ce  ne  sont  pas  cqb  sels  que  le»  auteurs  des  anciens 
ouvrages  sur  l'agriculture  avoient  en  vue  lorsqu'ils  eipploient 
les  dénominations  vagues  ci-dessus  rappelées  ;  c'étoient  des 
Atres  de  raison  qu'ils  ne  pouvoieat  pas  faire  tomber  sous  les 
sens,  foj'ea  Nïïhe. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  an  long  stir  ce  snjet ,  attendu  que 
ce  que  je  pourrois  en  dire  se  trouvera  aux  articles  Air  , 
AciSE ,  Aleali  ,  OxinE,  Tsbbk,  Gas  ,  ËAnsoNC,  OxToiHR, 
ÂtOTB,  HTnnooièNi. ,  LvanixB,  Calorique  ,  ete.  (B-) 

^LÉI4ITË.  On  donne  ce  nom  au  aTtèr:  on  tlatbe  toraqn'il 
n'est  pas  mêlé  avec  de  l'argile  ou  de  là  terre  celcaire ,  ainù  il 
est  synonyme  de  ottss  ;  cependant  on  t'apjdiqne  plus  particn- 
lièreaent  a«  gypse  lenn  en  dissohilioa ,  et  il  se  dissout  dans  700 
parties  d'eau.  Ainsi  on  dit  qu*nne  eau  est  sÉIéniu  use  lorsqu'elle 
en  contient,  et  l'eau  de  certains  pays  en  contient  toujours  plus 
.  ou  moins^  f^orez  Gttse  et  Pi.âtrg. 

Les  eaux  séléniteuses  ne  se  trouvent  pas  seulement  dan» les 
lieux  oi>  il  y  a  des  carrières  de  pl^e  ,  comme  il  sembleroit 
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foe  cela  devrait  être ,  maÎR  eocore  dans  beaneoup  de  pays  i 
couches  calcaires.  Oa  les  recoaDtùt  à  U  pesanteur  qu'elles 
font  éprouver  à  restemac ,  aux  at>st^'=ls<  qu'^es  opposent  à 
la  cuisson  des  légumes,  tels  que  les  pois,  les  baiticots,  etc. ,  k 
l'impossibilité  qu'elles  offrent  de  difisaucLre  le  ^von,  et  ea£a  au 
dépôt  blanchâtre  qu'elles  formeal  dans  les  vaisseaux  ou  on  les 
fait  bouillil-.  De  telles  eaux  ne  dmvieunçat  ni  aux  bommes , 
ni  aux  animaux,  ni  aux  plantes.  Malheur  à  ceux  f|ui  sont 
obligés  d'en  hoire  ou  de  les  employer  à  l'aiTCiscaient.  Elleâ 
obstruent  les  vaisseaux  du  corps  CQaiija,e  les  pores  des  racines. 
On  cite  des  maladies  endémiques  qu'elles  ont  produites  et  des 
pertesde  culture,  sur-tout  de  senvs«d<mt  ellesont  étéU  cause. 

L'exposition  à  l'air  libre  et  des  mouvemens  répétés,  soit  arti- 
ficiellement, soit  naturellement,  sont  les  moyens  les  plus  usités 
pour  faire  précipiter  la  sélénite  que  Vonùenoent  les  eaux  sélé- 
niteuses.  L  introduction  du  fumier,  de  l'argile  ou  autres  objets 
^ans  les  bassins  ou  auges,  oii  on  la  safil,  quoique  précojiiséc 
dans  beaucoup  de  lieux,  n'est  d'aucun  avantage.  Quelques 
poignées  (le  potasse  font  beaucoup  plus  d'eOet  en  décomposant 
le  sel  terreux  pour  former  du  sulËite  de  poiasse  ;  aussi  dans  cer- 
tains pays  les  niénagères  sout-ellcs  dans  l'usage  de  mettre  dans 
les  eaux  destinées  h  la  cuisson  des  pois  et  des  haricots  des  sa- 
chets de  cendre  de  cuisine. 

Les  eaux  des  rivières  contiennent  toujours  moins  de  aélénite 
que  cell<^  des  ruisse^nt ,  ces  dernières  que  celles  des  fontaines, 
et  ces  dernières  que  celles  des  puits  qui  en  ont  le  plus  ordi- 
nairement et  de  plus  grandes  quantités.  La  cause  en  est  an 
mouTcment  qu'éprouvent  les  premières  et  à  l'exposition  h  l'air 
qui  en  est  la  suite.  (B.) 

SELLER.  Mauvaise  expression  employée  dans  quelques  dé- 
partemens  pour  indiquer  une  terre  argileuse  qui  se  durcit  à  sa 
surface.  Les  récoltes  de  ces  sortes  de  terres  sont  sujettes  à 
manquer  dans  les  années  sèches. 

SEMAILLES.  Ou  donne  ce  nom  aux  semis  des  céréales  et 
autres  plantes  qui  font  l'objet  de  la  grande  agriculture.  Foy. 
Seuis  et  Chaîne.  Quelquefois,  maismal  à  propos,  il  s'applique 
au  temps. 

L'objet  que  j'entreprends  de  traiter  ici  est  un  des  plus  im- 
portans  de  ragricutiure.  De  la  bonié  des  semaiUes  dépend  le 

f lins  souvent  la  beauté  de  la  récolte,  et  cependant  rarement  on 
eur  donne  l'a  Ken  tioD  qu'elles  méritent,  quoique  tous  les  culti- 
vateurs reconnoisseut  la  puissance  de  leur  influence.  Se  pou- 
vant entrer  dans  tous  les  dévetoppcmcns  relatifs  aux  divers 
climats,  aux  diverses  natures  de  teiTe,  aux  divfirses espèces 
de  graines,  parceque  cela  cxigeroît  un  volume,  et  que  cela 
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est  trèa  fine,  comme  celles  dont  il  vient  A'éfrK  qnesiioD ,  et 
c{ue  le  semis  doit  être  peu  «erré ,  od  la  mêle  avec  <lu  sable  ou 
de  la  terre  «èclie  ,  et  an  sème  le  tout.  Ufi  temps  calme  est  im^ 
purtant  èk  choisir  pour  faire  cette  sorte  de  semis ,  psrceque  Is 
veut  dérangeroit  là  tlircction  (les  grains  et  les  fcroît  inégalement 
tomber  dans  l'espace  à  semer.  Lorsque  le  semeur  a  parconm 
la  longueur  du  champ,  il  revient  par  nne  titjne  d'autant  pins 
éloi(>uéede  la  première  qa'il  veut  semer  plus  clair.  La  distance 
entre  les  deux  ligues  se  mesure  au  pas  ou  par  le  nombre  des 
sillons.  Décrire  plus  en  détail  cette'  mauière  de  semer  seroil 
luperilv ,  car  cela  ne  feroit  pas  mieux  dtmer  ceux  <]ai  ne  l'ont 
jamais  vu  faire,  et  n'apprend  roi  t  rien  a  ceux  qni  ont  rie  la 
pratique.  Quelques  jours  de  leçons  et  d'essais  valent  tnlem 
dans  ce  cm  ,  comme  dans  tant  d'auU-eB,  que  des  volumes  de 
préceptes. 

Une  autre  manière  de  semer  tes  graines  fines  est  celle  qu'on 
appâte  à  deux  doigts  et  à  jet>«roisés. 

Pour  selner  à  deux  doi^  et  à  jeta  crmaés ,  il  faut  preadre 
la  graine  par  piAoée  entre  fe  ponce  et  le  doigt  du  milieu ,  en 
étendant  l'index,  et  tendre  fortement  le  poignet  en  répbndsM 
la  graine.  Lorsque  le  semeur  est  arrivé  au  bout  de  la  pièce,  il- 
s'écarte  d'un  pas  et  forme  en  revenant  un  noutesu  jet  qn» 
croise  le  premier ,  et  ainsi  de  stiite  jnsqt'à  ce  que  la  pièce  soiv 
semée.  J^es  Raves  (vojes  ce~iiMl}  m  sèment  qnelqaefoiB  dv 
oette  monio-ê. 

Les  semlsavec^sevwira  ont  été  très  ntsléspar  Duhamel, 
en.  France  ,  et  pai>  f^sieurs  egricuUenrs  anji^ais.  On  nti  peut 
BÎerqu*,  pJeçant  la  snnence' à'Une'C»ale  distance,  ils  n'en 
éconemiseut  Leaneoup  et  la  placent  dtms''des' circoasiances 
plus  favurablès  pour  leur  croii^iicei;  mais  ces  ingénieuses  ma- 
chiDCs  coûtent  i^hcr  ,  se'  dérangent  facilement ,  sont  lentes 
dans  leur  aetîon  :  «usù  uallo  pdrt  en  Frauce  les  cultivateurs 
{nwprement  dits  n'onl  voulu  en  &ire  nibge,  et  les  amateurs 
qui  les-  avaient  le  pllix  pràcoDisées  ont  fini  ptfr  les  laisser 
sous  la  remise.  Vi^nz  au  'int^t  SehoiiI  la  deseripiion  et  la  fi- 
gure de  celle  qui  a  paru' lai  plus  simple  et  la  mienx  appropriée 
à  son  objet.  ' 

Les  joumauB  's»  sont  beanooup  occupés  ces  dernières  années 
de  la  plamaiiondu  blé  ait  moyen  dtiplmtotr.  Ge  plantoir  éloil 
une  traverse  plus  ou  moins  longue  ,  attacliée  à  un  manche  de- 
trois  à  quatre  pieds,  et  qui  poiloil  du  côté  oppo«é  k  ce  manche 
six,  huit  i  dix  pointes^aervant.  à  faire  les  trous  oiV  on  devott 
mettre  leblé  gl^ in  à  grain.  Qbcâquù efib'rtH  qu'aient  faits  les 
auteurs  de  celte  inTemion!  pour  prouver  son  iitiliti  et  ta  faci- 
lité de  son  application,  ^e  ne  présnme  pas  y  d'après  ce  que  j'en 
ai  vn,  qs'elie  puisse  jamais' dereinr  d'un  usagfe  général. 
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Qui  a  observé  les  résultats  du  semis  dans  diverse»  parties  de 
la  >'r«iice  a  pu  s'assurer  que  presqne  par-tout  on  sème  trop 
épais  les  graines  den  céréales.  Il  est  si  naturel  d&  croii-e  que 
plus  on  sacrifiera  de  semence  et  plus  on  aur»  de  produit,  <jh'j1 
faut  ou  beaucoup  de  théorie,  ou  beaucoup  d'eipérience  pour 
agir  diffère ouaem.  Jetsuisdonc  disposé  à  excuser  cette  mau- 
vaise pratitjue;  mais  elle  ne  dunne  pas  moins  lisLi,  chaque  an- 
née, à  detf  perles  immenses,  non  seulement  de  semtnce,  mais 
inénie  de  récolte,  f'oj-ez  Seaua. 

Arthur  Young,  à  <)ui.  la  science  agricole  d«ft  de  si  nont- 
breuses  et  de  si  impartantes  o Wrwktions  sur  les  réseltats  de 
la  grande  agriculture ,  a  fait  imprimer  une  table  du  produit 
d'un  acre  de  terre  semé,  daosdiSiérens  sois, avec  plosofi  moins 
de  semence:.  U.en  résulte  que 

Deux  boMseSQX  de  froment  ont  produit  34  boisseaux. 

Deux  et  demi a3 

Trois 33 

Trms  et  demi ai 

Trois  boisseaux  d'orge  ont  produit  ...     39    boisseaux. 

Quatre        33 

Cinq 2? 

Trois  boisseaux  d'avoine  ont  prodnit     .     .     35    boisMauK. 

Quatre        4o 

Cing 3i( 

Trois  boisseaux  de  pois  ont  produit     .     .     a3    boisseaux. , 
Quatre        aa 

Tfoi»  boisseaux  de  lïres  9nt  produit     .     .     S'y    boisseaux.  _ 

Quatre        2o 

€inq> .'    aê      ■ 

On  voit  par.  ces  rés»lut«  qu'en  génial  il  yMtt  miena.  semer 
cin.ir  .qu'épais;  mais  que  cba.Q\ie  sorte,  de  semenea  m  com- 
porte diO^remment  ;  qu'ainsi  U  faut  seniw  jtluf  d'y  ge  que  de 
froiitent ,  ptus  d'avoine  que  de  pois. 

Je  eeavfiçf_  p^ur  le  surplus, aw  a^.tions- qu'il  coqvient^d'ac-' 
q^érifr  sur  tep  semailles  ,  au.^  d^l^reiu  a^tiçlas  des  gratacs.  qm 
entrent  dans  la  série  des  cultures ,  priiwipalemeat'  a«a  nrata 
FMQUfMT,  S2UU.X,.  OtBof ,  Aïoi^z-^  Tsifi-s ,  S*t)tfan(>  Lt- 

SEMASTER.  C'é&lr.dan^led^pfir^ePit^^'V^âge»,.  fairs- 
les  ti-(jjs  ou  quatre  labours  préparatoires  de  l'efctlâmiMbeiaeBt 
des  blés.  ,:     :: 

SEM£If  CE.  C'est  la  graine  réserrée  pour  être. semée.  Quel^ 
quefois  c'esL  le  .synonyme  de  Gaaime».  f^o^ez  f:s\  moti  ■ 

Toujours  on  doit  cbyi«ir  W  meill^WJ^-A^iiKt)' )9i-reia -dÎM- 
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la  plus  grosse  ,-1b  plus  lourde  ,  la  plus  mAre  pour  semence  , 
parceque  de  sa  bouté  dépend  la  beauté  des  semis  et  l'abon- 
dance de  U  récolte.  Ployez  Semis  et  Sehxille. 

.  Il  n'est  pas  ttsi  qu'il  soit  uécessaîre ,  comme  on  l'a  anaoncé, 
de  chauger  de  temps  en  temps  les  semences  d'une  exploitation 
rurale,  sous  prétexte  qu'elles  dégénèreut.  Il  suffit  de  toujours 
choisir  la  plus  belle  de  sa  propre  récolte.  Foyez  Sdbstitdtioic 
DB  Semence. 

Beaucoup  de  semences  perdent  leur  faculté  germinative 
dans  l'année  qui  suit  celle  de  leur  récolte  ;  d'autres  la  conser- 
vent un  petit  nombre  d'années-,  d'autres  enHa  un  temps  in- 
déterminé. Presque  toutes  peuvent  se  conserver  dans  cet  état 
un  plus  Jong-temps  lorsqu'elles  sont  mises  à  une  certaine  pro- 
fondeur enterre.  Vtyyez  Germination,  Gebkoir  et  Tadob. 

Un  fait  qui  est  peu  connu ,  parceque  la  plupart  des  semen- 
ces ,  quelque  altérées  qu'elles  soient,  sont  dans  le  cas  d'étra 
employées  à  la  nourriture  des  bestiaux  ou  des  Tollailles,  c'est 
qu'après  avoir  perdu  leur  faculté  germînative  elles  sont ,  après 
les  substances  animales ,  le  meilleur  Engrais  qu'on  puisse  em- 
ployer.  Vo^ez  ce  mot.  Elles  contiennent  en  effet ,  sous  un  très 
petit  volume,  tous  les  élémens  de  la  VioÉrAxioN.  foyez  ce 
mut.  (B.) 

SEMEUR.  Celui  qui  est  spécialement  chargé,  dans  la  grande 
culture ,  de  semer  les  blés ,  les  orges ,  les  avoines ,  etc. 

Dans  les  petites  et  moyennes  exploitations  ,  c'est  presque 
toujours  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  fait  les  semailles; 
car  leur  importance  est  telle  qu'on  ne  doit  qu'à  la  dernière 
extrémité  les  coniier  à  un  autre.  Fur  suite,  dans  les  grandes  , 
ce  sont  des  îaaîtres-Valets ,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  commander  aux  autres  ,  et  qui  ont  la  con£ânce 
du  propriétaire  où  du  fermier. 

Un  semenr  doit  être  un  liomme  intelligent ,  qui  sache  rai- 
sonner ses  opérations,  qui  possède  à  un  haut  degré  la  pratique 
locale  et  auqtrel  on  puisse  se  lier  sous  tons  les  rapports.  Ua 
propriétaire  non  cultivateur  ne  peut  trop  faire  de  sacrifices 
pécuniaires,  trop  employer  de  ces  moyens  de  bienveillanc« 
qui  attachent  lés  hommes  les  uns  aux  autres  pour  eu  acquérir 
ou  eu  conserver  un  bon. 

-  L'art  de  bien  semer  n'est  pas  nn  art  difficile  ;  mais  il  n  est  ' 
pas  donné  a  tout  le  monde  de  le  bien  pratiquer ,  et  de  sa  plus 
OD  moins  bonne exéculiâù  d@pelid,'en  grande  partie,  la  bonté 
desTécoltes.  (B.)  -'■■'■'■ 

SEMI-DOUBLE  ;  FLEUR  ).  Fleur  qui  a  acouis ,  par  la 
cidture ,'  un  plus  gi^ild  nonibre  de  pétales  qu'elle  en  a  na- 
tur<llementî  mais  qni  a  conservé  des  étamioes  ainsi  que  son 
pistil ,  et  qui  peut ,  par  conséquent ,  se  reproduire  de  graine . 
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Ce  sont  les  graioes  des  ileurs  semi-doulitea  qu'oq  doit  seatec 
pour  avoir  des  fleurs  doubles. 

Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  au  mot  Fleur  coobijK 
me  dis|iensenC  de  parler  plus  longuement  des  semi-doubles.  (B.) 

SEMINATIOK.  C'est  le  sesiis  naturel  des  graiaes  des 
plantes.  Voyez  Semis  ,  Semaills  ,  Sgkence,  et  Graine. 

Les  craiiies  de  chaque  espèce  de  plante  mûrissent  à  une  épo- 
que diiféreate,  varient  dans  leur  manière  de  germer,  se  dissé- 
miaent  par  des  moyens  qui  leur  sont  propres.  Toujours  11  en 
est  qai  se  trouvent  tantôt  dans  des  circonstances  favorables  , 
tantôt  dans  des  circonstances  défavorables,  de  Sorte  que  les 
unes  réussissent  mieux  une  année,  les  autres  mieux  une  autre , 
et  qu'en  prenant  une  série  d'années,  dis,  par  exemple,  il  se 
trouve  qu'elles  ont  multiplié  a  peu  près  toutes'également  dans 
la  même  proportion. 

Cette  dernière  considération  est  relative  à  l'observation  qutt 
certaines  plantes  restent  toujours  rares  quoiqu'elles  semblent, 
à  raison  de  la  grande  abondance  de  leurs  graines,  devoir  de-; 
venir  communes.  Cette  rareté  de  certaines  [piaules  tient  à  des 
circonstances  qui  ne  nous  sont  pas  encore  entîèreiaent  connues 
et  qu'on  doit  croire  être  très  indépendantes  de  la  latitade. 
Quelquefois  c'est  la  nature  du  sol,  d'autres  fois  l'exposition, 
vous  dit-on;  mais  cependant  on  trouve  dans  le  même  cantoa 
des  terrains  et  des  expositions  parfaiiemeot  semblables ,  et  où 
cependant  telle  plante  ne  se  retrouve  pas  \  à  plus  forte  rai- 
son ,  quand  on  considère  une  zone  entière  de  la  terre ,  quelque 
peu  large  qu'on  la  suppose.  Il  semble  que  la  nature  ait  jeté, 
dans  l'origine,  les  graines  de  quelques  plantes  par  poignées^ 
tant  elles  sont  cantonnées  ,  tandis  que  d  autres  ont  été  répan- 
dues à  profusion  dans  chaque  continent  et  mente  dans  tous  les 
continens. 

.  Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  en  détail  cette  belle  que^ 
tion  ,  qui  n'intéresse  que  fort  indirectement  Içs  agriculteurs  ; 
mais  je  renverrai  au  mot  Géoohaphie  aobicole  ,  où  mon  col- 
laborateur Décandolle  a  présenté  un  grand  nombre  de  faits 
principalement  pris  sur  le  sol  de  la  France ,  et  qui  serviront  it 
l'éclair  ci  r. 

S'il  est  une  cause  qui  a'oppose  &  la  sémination  ,  c'est  la 
culture  qui  a  cependant  pour  Dut  la  multiplication  des  plantes. 

En  effet ,  si  quelques  plantes  inutiles  à  l'homme  se  multi- 
plient malgré  lui  dans  ses  moiteons ,  la  presque  totalité  de 
celles  qui  couvroient  le  sol  de  ses  champs  au  moment  ob  iU 
ont  été  défrichés  pour  la  première  fois  ii  y  a  pas  reparu  depuis 
et  n'y  reparoitra  peut-être  plus  jamais ,  lors  même  qu'ils  s&- 
roient  de  nouveau  abandonués  à  eux-mêmes.  Je  tire  cetta 
conclusion,  quoiqu'avcc  doute^  par  des  motils  trop' longs  à  dé- 
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Yelopper  ;  de  ce  que  ]es  terrains  qui  annoncent  D'avoir  jamaii 
élé  aefrichés,  tels  que  quelques  parties  des  foréis  de  Fontaîr 
nebleau  et  de  Montmoreocj  oIFrent  des  plantes  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  dans  les  parties  des  mêmes  forêts  qui  ont  été 
évidemment  cultirées,  ni  dans  les  foi-^  voisines  ^ntées  de 
main  d'homme. 

Nou  seulement  il  faut  que  chaque  graine  tombe  sur  un  sol 
qui  lui  GOBvieune  pour  donner  naissance  à  un  nouveau  vé- 
fjétal ,  mais  il  &ut  encore  qu'elle  trouve  ,  dans  l'endroit  même, 
une  disposition  telle  qu'elle  puisse  d'abord  échapper  à  la  dent 
des  quadrupèdes  et  aubecdesoiseani,  et  ensuite  une  humi- 
dité on  une  sécheresse  telles  qu'elle  puisse  germer. 

La  nature  a  employé  divers  moyens  pour  arriver  à  ce  but. 
D'abord  elle  a  multiplié  les  graines  à  un  tel  point  que,  pourrii 
qu'il  en  germe  une  par  cent ,  par  mille  ,  par  dis  mille ,  selon 
les  espèces  ,cela  suffit.  Puis  elle  a  donné  il  chacune  des  moyens 
de  dispersion  particuliers.  Ensuite  elle  a  voulu  qu'elles  fussent 
recouvertes  par  les  feuilles  ,  par  la  terre  enlraluée  par  les 

Kluies,  qu'elles  fussent  enfouies  danslei  crevasses  qu'occasionne 
i  sécheresse ,  dans  les  trous  que  creusent  des  myriades  d'in- 
sectes, aous  les  monticules  qu'élèvent  les  taupes,  les  lombrics, 
1  es  sangliersjou' elles  fussent  enfoncées  parla  chute  des  branches 
mortes,  par  le  marcher  des  gros  animaux,  etc.  £Ue  a  mul- 
tiplié ,  dans  la  roâme  intention^  les  pluies  au  printemps,  les 
p^ies  en  automne,  etc. ,,  etc. 

va  fait  très  remarquable  ,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  ex- 
pliqué ,  c'est  que  les  plantes  propres  au  sol  sont  les  seules  qui 
se  multiplient  par  ces  causes  naturelles.  Parmi,  le  grand  nombre 
de  celles  qui  ont  été  introduites  en  Europe  depuis  un  siècle ,  et 
dont  les  moyens  de  multiplication  sont  faciles ,  il  n'y  en  & 
peut-être  pas  une  demi-douzaiue  qui  s'y  soient  véritaUemeat 
naturalisées,  et  à  la  télé  des  naturalisées  je  mets  la  vergeroîe 
4u  Canada ,  l'onagre  bisannuelle.  Pourquoi  le  blé ,  Ixit^e  , 
f  avoine ,  le  chanvre ,  etc. ,  ne  se  trouvent-ils  pas  autre  part 
qae  dans  les  champs  où  on  les  a  aemés  7  Pourquoi  la  vigne  ,  la 
noyer,  l'amandier,  le  pécher,  le  cerisier-griottier,  etc. ,  etc., 
cultivés  depuis  si  long-temps,  ne  se  trouvent-ils  pas  augourd'buî 
dans  nos  forél^,[  »}i  moins  du  midi?  Pourquoi'  des  millions  de 
sraines  de  plàntes'étrangëres  semées  par  des  amateurs  (  moi 
au  nombre)  da^  les  bois  et  autres  lieux  incultes  des  environs, 
de  Paris ,  n'y  onl-elles  laissé  que  .des  traces  très  passagères? 
Je  ne  crois  pas  la  science  assez  avancée  pour  entreprendre  la  . 
solution  de  ces  questions  -,  mais  elles  sont  digues  des  médita- 
tions des  scrutateurs  de  la  nature.  (B.) 

SEMIS.  Mise  en  terre  des  graine»  dont  on  veut  obtenir  d«s 
productions. 
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«  La  voie  des  acmîs ,  dit  Thouin  ,  est  celle  quî  fournit  de> 
sajets  en  plus  grand  nombre, de  la'plus  belle  venue,  delà 
plue  longue  durée.  C'est  celle  qu'on  doit  employer  de  préfé- 
rence toutes  les  fois  que  cela  est  possible.  Elle  donne  des 
variâtes',  dont  quelques  uocs  ont  des  qualités  perfectionnées 
et  des  propriétés  plus  émineutes  que  celles  des  espèces  aux- 
quelles elles  doivent  leur  existence  ;  elle  procure  enCa  des 
races  qui  s'acclimatent  plus  aisémerit.  » 

Les  plantes  annuelles  peuvent  être  rarement  multipliées 
autrement  que  par  semis. 

Toutes  les  graines  ,  pour  être  bonnes  à  semer  ,  doivent  être 
arrivées  à  leur  maturité  ou  presque  à  leur  maturité.  Plus,  dans 
chaqneespèce,  la  graine  est  petite  relativement  aux  antres  de 
la  même  espèce ,  et  plus  sa  production  est  foible.  Il  faut  donc 
toujours  choisir  la  plus  belle  graine,  excepté  lorsqu'on  veut 
obtenir  des  fleurs  doubles.  F'oy'ez  Graine  et  Flziir  soi/ble. 

Comme  il  est  toujours  sage  de  ne  pas  perdre  son  temps  et 
mn  terrain  ,  on  doit  désirer  te  plus  souvent  de  saveur  si' 
la  graine  qu'on  va  semer  est  dans  le  cas  de  lever.  On  juge 
généralement  assez  bien  par  l'inspection,  lorsqu'on  a  de  l'ex- 
périeuee,  de  la  qualité  delà  graine,^  sa  cooieur  et  ^soa  poids  ; 
mais  dans  le  cas  contraire  il  faut  avoir  recours  à  l'incertaioe 
épreuve  de  l'eau  ,  la  mauvaise  surnageant  ordinairement ,  on 
à  t'inspeclion  du  cerme  qui,  lorsqu'il  est  gros  et  sans  apparente 
'  altération ,  ofire  plus  de  sécurité. 

L'observation  prouve  que  les  graines  de  la  récolte  dernière 
s  lorïq  '  -       -■-  ^--  -■ 


sont  mmlleures  lorsqu'on  veut  avoir  des  plantes  vigoui 
et  abMidaotes  en  liges  ou  en  feuilles  ;  mais  que  celles  de  deux 
ans  sont  préférables  quand  on  a  pour  but  d'avoir  degrosses 
racines ,  de  belles  Heurs  et  des  fruits  abondans  et  savoureux. 
Les  cultivateurs  doivent  se  conduire  eu  conséquence  de  celte 
observation. 

La  premiiïre  chose  à  faire  quand  on  veut  entreprendre  un 
semis,  c'est  de  débarrasser  les  graines  de  leurs  enveloppes.  Le 
plus  souvent  cette  opération  s  exécute  au  moment  même  oit 
peu  après  la  récolte  de  ces  graines;  cependant  il  vaut  mieux 
atteedre,  lorsqu'on  le  peut  sans  grands  inoonvénieus ,  le  mo^ 
ment  de  les  empipjer,  parcequ'elles  se  conservent  nûeux  dtBs 
ces  enveloppes,  fqyez  Gbaine. 

L'eau  étant  nécessaire  a  la  gernûnatîon  des  graines ,  il  faut 
faire  les  semis,  autant  que  possible ,  par  un  temps  humide , 
ou  sur  une  terre  humide  ou  mettre  tremper  les  graines  dans 

Il  est  des  graines  qui  portent  avec  elles  le  germe  de  la  mort 
qui  frappera  leurs  productions  ,  telles  que  celles  du  fro- 
ment,  ue  l'orge ,  de  l'avoine,  etc.  Il  faut  détruire  ces  gei- 

L;.,,._..wC0Oglc 


45a  S  E  M 

mes  par  nn  eanstiqae ,  par  le  Chaulaoe.  Fojrez  ce  mat  et  le* 
mou  GjiiiiE,  Charbon,  Rouilui. 

Beaucoup  d'espèces  de  graines  perdent  leur  faculté  germi- 
native  peu  après  leur  maturité.  Ces  graines ,  lorsqu'on  ne  les 
peut  pas  semer  de  suite ,  doivent  être  stratifîéesavecde  la  terre. 
foyez  Ixvat.  ,ÇiEKKOi&,  et  Stratitioatiok. 

Quelques  noyaux ,  tels  que  ceux  des  aniandes  ,  des  pêches, 
les  abricots,  poussent  plus  vite  lorsqu'on  les  met  en  terre  sans 
leur  enveloppe  ,  mais  aussi  on  risque  de  les  faire  pourrir.  Ca 
moyen  ne  doit  être  employé  que  dans  quelques  cas  rares. 

Autant  que  possible  ,  les  terres  ou  on  doit  faire  les  semta 
seront  ameublies  par  des  labours  ',  tous  les  semis  réussissent 
dans  la  terre  de  bruyère  lorsqu'elle  est  convenablement  arro- 
sée ,  pai-ceque  c'est  la  plus  perméable  aux  racines.  Les  terre» 
légères  sont  plus  ou  moins  d^ns  le  même  cas)  niais  comme 
elles  laissent  plus  facilement  infiltrer  et  évaporer  les  eaux 
des  pluies ,  il  est  souvent  nécessaire,  dans  la  grande  culture  où 
on  ne  peut  arroser,  de  rendre  leur  surface  un  peu  plus  com- 
pacte en  ta  plombant,  f^oyez  Piximbaoe  et  RoDi.AOE. 

11  est  cependant  des  craines  qui  lèvent  mieux  dans  les  terres 
compactes  ,  ce  sont  celles  qui  sont  grosses  et  ont  besoin  d'une 
grande  quantité  d'eau  et  celles  qui  sont  propres  à  ces  sortes  de 
terres. 

Fresque  toutes  les  graines  de  légumes  dont  on  mange  les 
feuilles  gagnent  à  être  semées  dans  des  terres  très  fertiles  ou 
très  fumées,  parceque  dans  celle  circonstance  elles  ofirent 
des  productions  plus  fortes  et  par  conséquent  plus  propres  jt 
remplir  l'objet  de  leur  culture. 

Plus  les  graines  sont  grosses  et  plus  elles  demandent  à  être 
enterrées  profondément.  Celte  règle  du  moins  souffre  fort 
peu  d'exceptions.  Il  est  des  graines  qui  ne  lèvent  jamais  dès 
qu'elles  sont  enterrées,  tellessont,  parmi  les  arbres  ,  celles  des 
bouleaux,  des  platanes,  etc.  ;  parmi  les  plantes,  celles  des 
oignons,  des  panais,  etc.  Dans  ce  caa  il  est  souvent  bon  de 
couvrir  ces  graines  avec  de  la  mousse  ,  de  la  paille  et  autres 
objets  analogues  qui  empêchent  l'efiet  de  l'aciion  desséchant^ 
des  rayons  du  soleil  ou  des  vents.  Voyez  Soleil  et  Halc. 

Les  graines  des  légumes  et  des  fleurs  dont  on  veut  avancer 
la  végétation  dans  les  climats  froids  se  sèment  ou  au  pied 
d'un  mur,  ou  autre  abri  exposé  au  midi,  on  sur  un  ados  et  on 
les  arrose  peu,  ou  sur  une  couche  nue  (  vo^ez  Abri  ,  Ados, 
Cducbes  chaudes  ou  tempérées  ],  ou  dans  des  pots  et  desTzR" 
lUHES ,  sur  couches  à  cbilssis  (  'voyez  ces  mots  et  Châssis  ) ,  oo 
dans  des  Bâches  ou  dans  des  Serres.  (  fi^ez  ces  mots.  )  11  en 
est  de  mèia«  de  celles  des  arbres ,  arbrisseaux,  arbtutes  et 
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piailles  yiraces  oa  annuelles  des  pays  clianch  qu'on  désire  cul- 
tiver  dans  les  mêmes  climats. 

Quant  au  contraire  ,  ce  qui  est  rare  ,  on  désire  retarder  Ia 
végétation  de  certaÎDes  plantes,  on  eu  sëme.la  graine  au  nord 
d'un  mur ,  on  l'arrose  abondamment  avec  deTeau  de  puits, 
ou  de  fontaine.  F'ojrez'EiÀ.v, 

Oa  doit  conclure  de  ceci  que  la  conduite  des  arroseraens 
d'un  semis  demande  beaucoup  d'intelligence.  Et  en  effet  il 
en  est  sur  lesquels  ils  ont  une  influence  telle  qu'un  seul  de 
trop  ou  un  seul  de  moins  peut  les  faire  manquer.  Ce  sont  ceux 
de  graines  étrangères  extrêmement  fines, comme  les  hosaoes, 
les  KALMiES  ,  les  LÈnES  ,  les  bruyèhss  ,  les  ANUBOMioES  ,  etc. 

Il  est  presque  toujours  avantageux  de  garantir  les  semïs 
des  rayons  du  soleil  de  midi ,  des  rosées  froides  de  la  nuit 
par  des  Claies  ,  des  Toiles  et  autres  Codtebtures.  Voyez  cea 
mots-  Ces  couTerturea  sont  indispensables  pendant  l'hiTer  , 
dans  les  climats  froids ,  pour  tous  les  semis  des  plantes  qui 
craieoent  les  fortes  Gelées.   Voyez  ce  mot.  ' 

Plusieurs  ^"aines  ,  principalement  des  arbustes  de  la  famille 
des  bruyères,  telles  que  celles  que  j'ai  citées  plus  haut,  à  raison 
delà  difficulté  de  conduire  leurs  arrosemens  ,  exigent  d'être 
■emées  dans  des  lieux  où  l'air  soit  presque  stagnant, comme 
une  très  petite  cour,  l'angle  nord  d'un  jardin,  sous  un  châssis 
dont  on  ouvre  fort  peu  le  panneau,  etc. 

On  sème  en  Pleimi!  teuhe  ,  sur  Couché  ,  en  Caisse  ,  en 
Tebrine  ou  en  Pot,  On  sème  à  la  Voi-iE  ,  en  Planche  ,  en 
AtioET,  on  PocHET  ou  Pûtelot,  en  Ratons  ou  Rangées.  {Voy. 
ces  mots.)  Enfin  on  sème  seul  à  seul ,  c'est-à-dire  qu'on  place 
à  la  main,  ordinairement  en  ligne  et  à  distance  égale,  les  grosses 
graines  qui  doivent ,  dès  la  première  année ,  donner  de  fortes 
liges  ou  de  nombreuses  branches. 

Ces  semis  seul  à  seul  sont  principalement  recommandables  ' 
pour  les  arbres  forestiers  qu'on  destine  ^  rester  dans  un  lieu, 
parcequ'ils  les  placent  à  une  distance  convenable,  et  qa'ils  con- 
servent le  Pivot  (  voyez  ce  mot  )  ,  si  essentiel  à  la  beauté  et 
à  la  longévité  de  ces  arbres.  II  seroit  bien  à  désirer  que  les 
poiriers  et  les  pommiers  en  plein  vent,  qui  servent  de  hor-. 
dure  aux  chemins  vicinaux  on  qui  sont  en  plein  champ,  fussent 
toujours  semés  ainsi. 

Les  semis  dont  les  produits  ne  doivent  pas  être  transplantés 
■'appellent  des  Semis  a  deueure. 

ify  a  certains  semis  qu'il  faut  faire  très  serrés,  tels  sont 
ceux  de  lin  ,  de  chanvre ,  destinés  à  faire  de  la  dentelle  ou  de 
la  fine  toile ,  tels  que  ceux  des  plantes  qu'An  veut  faucher  en 
vert  pour  les  bestiaux  ,  ou  enterrer  avant  la  floraison  pour 
engrais  ;  mais  en  général ,  et  sur-tout  ceux  destinés  à  la  pr»- 
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duction  Je  U  sraîne  ,  doWent  loujonn  être  clairs.  La  raison 
en  est  que  les  plants  trop  pressés  s'affament  réciproquement  par 
leurs  racines ,  se  nuisent  par  leur  ombre ,  et  qu'ils  ne  prennent 
pas  conséqu^ment  toute  ta  TÎgueur  qui  leur  est  propre.  Mais 
on  éclaircira  succeuivenient,  disent  certains  jardiniers ,  lorsque 
le  plant  sera  levé.  Oui ,  mais  le  planl  qui  a  levé  foible  restera 
foinle  toute  sa  vie ,  leur  répond-on.  En  effet  c'est  ce  que  l'ex- 
périence prouve. 

'  Cependant,  comme  il  est  beaucoup  de  graines  non  fêcoudées, 
altérées,  mangées  ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  semer  un  peu 
plus  dru  qu'il  necoavient  ,maisily  a  un  ma jen  terme  à  gai^aer. 

Le  moment  de  la  levée  des  semis  dépend,  \°  de  la  nature 
de  la  graine,  toutes  Tariant  à  cet  égard;  a"  de  celle  de  la 
terre ,  ceux  dans  les  terrains  secs  et  légers  étant  plus  précoces 
que  ceux  des  terrains  humides  et  compactes  ;  3°  de  la  propor- 
tion exacte  de  l'humidité  de  la  terre  avec  la  nature  de  la 
graine ,  trop  peu  et  trop  étant  toujours  une  circonstance  dé- 
favorable ;  4°  de  la  chaleur  de  l'atmosphère,  chaleur  sans 
laquelle  il  n'y  s  pas  de  végétation ,  et  dont  chaque  plante 
demande  un  degré  difl'érent  ;  5°  enfin  de  la  profondeur  à  la- 
quelle la  graine  est  enterrée.  Il  est  un  grand  nombre  de'graines, 
et  .les  cultures  en  montrent  continuellement  des  exemples 
11)  al  heureuse  ment  trop  nombreux  {yojez  Herbe)  ,  qui  restent 
plusieurs  années  en  terre  lorsqu'elles  sont  profondément  en- 
terrées, et  qui  lèvent  dès  que  la  charrue  on  la  bécbe  les  ont 
ramenées  à  la  suriâce. 

le  crois  faire  P^BÎsir  au  lectenr  en  lui  offrant  le  passage  sui- 
vant rédigé  par  Thouîn. 

»  Dant  l'elat  de  nature ,  les  graines  mûrissent  sur  les  végé- 
taux qui  Irs  produisent;  quelques  unes  tombent  immédia'-' 
ment  après  leur  maturité  :  d  autres ,  au  contraire,  rest 


t  après  leur  maturité  ;  d  autres ,  au  contraire ,  restent 
sur  leur  pédoncule  jusqu'à  l'époque  d'une  nouvelle  sève  qui , 
trouvant  oblitérés  les  vaisseaux  qui  conduisent  k  ces  graines 
mêmes ,  s'en  détourne  pour  se  porter  vers  des  boulons  ou 
des  rameaux  oui  exigent  son  action  vivifiante  ;  mais  les  unes  et 
les  autres  tonifient  à  terre  ,  sur  des  couches  d'humus  végétal 
produites  par  la  décomposition  des  feuilles  ,  des  brindilles  et 
autres  parties  des  végétaux;  d'autres  trouvent  pour  lits  des 
couches  de  plantes  herbacées,  dans  lesquelles  elles  se  trou- 
vent enveloppées  et  couvertes  ;  il  en  est  qui  ne  rencontrent 
dans  leur  chute  que  de  légères  tiouches  de  mousses  ,  de 
lichens;  bientôt  «lies  sont  recouvertes  par  des  particules  ter- 
reuses qu'y  charrient  les  vents  ou  qu^  entraînent  les  pluies, 
et  par  les  feuilles  desséchées  des  végétaux  supérieurs.  Le»  fruits 
pulpeux  tombent  entiers  ,  leur  chair  se  décompose  ,  les  sîlî- 
ques,  les  calices  et  autres  espèces  d'enveloppes  exposi^es  à 
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l'humîHité  se  détruisent;  il  résulte,  de  la  décomposition  de 
toutes  ces  substances  ,  un  humus  végétal  dans  lequel  se  ren- 
contre une  grande  quantité  de  carbone  dans  un  état  de  division 
lel  qu'il  est  propre  a  entrer  presque  siir-le-chanip  dans  l'orga- 
nisation végétale. 

Il  Ainsi  donc ,  les  germes  des  semences,  après  avoir  été  dé- 
veloppés par  l'huniiriité  et  là  chaleur,  se  nourrissent  d'abord  du 
lait  végétal  contenu  dans  les  lobes  qui  les  accompagnent ,  leur 
radicule  s'enfonce  ensuite  dans  une  couclie  presque  unique- 
raent  composée  d'humus  végétal ,  dans  laquelle  elles  tirent 
par  leurs  suçoirs  un  aliment  moins  élaboré,  mais  plus  subs- 
tantiel que  celui  fourni  par  les  lobes  des  semences,  et  plus 
analogue  à  l'état  de  la  jeune  plantule.  feu  de  temps  après  Ib 
feune  plant  devenant  plus  robuste  enfonce  ses  racines  en  terre 
à  une  plvs  grande  profondeur  ;  il  j  trouve  des  sucs  élaborés 
plus  nutritif,  plus  forts  et  pins  assimilés  a  l'état  de  vigueur 
et  de  force  des  véeétaui  ^  cette  époquede  leur  âge. 

Il  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  est  aisé  de  sentir  que  !* 
couche  de  terre  dans  laquelle  se  font  les  semis  doit  être  abon- 
dailte  en  parties  nutritives  et  dans  un  état  d'élaboration  telle 
qu'elles  puissentrempTacer  l'aliment  que  fournissent  aux  jeunes 
semis  leurs  cotylédons  et  servir  de  nourriture  intermédiaire 
entre  ce  premier  et  celui  qu'ils  doivent  lircr  des  couches  de 
tirre  inférieures,  a"  Que  celte  couche  de  terre  doit  être  très 
meuble  pour  que  les  radicules  et  le  tendre  chevelu  des  racines 
des  jeunes  plantes  paissent  la  pénétrer  et  y  chercher  leur 
nourriture.  3"  Et  ewfm  que  la  couche  de  terre  qui  doit  n 


légère  ,  pour  que  les  pulpes  des  semences  puissent  aisément  la 
traverser  lors  de  leur  développement. 

«  Si  on  ne  recouvroit  les  semis  qui  se  font  à  main  d'homniA 
qu'aussi  peu  que  ceux  qui  se  font  naturellement  dans  les  cam- 
pagnes, on  reussiroit  rarement  à  tes  faire  lever;  c'est-ii-dire 
qu'on  maUqueroit  son  but.  Les  semis  qui  se  font  naturellement 
sunt  abrités  par  des  herbages  OU  des  arbres  dont  la  fraîcheur 
et  l'ombrage  léger  protègent  la  germination  des  graines  et  le» 
défendent  des  rayons  trop  ardenS  du  soleil.  Les  semis  faits 
à  main  d'homme  se  pratiquant  dans  un«  terre  nue ,  nouvel- 
lement remuée  et  exposée  aux  rayons  du  soleil ,  n'anroient 
ni  assez  d'humidité,  nï  assez  d'abris  pour  lever;  on  est  donc 
obligé  de  les  couvrir  davantage ,  et  il  est  une  règle  asser  gé- 
néralement suivie,  qui,  à  quelques  exceptions  près,  peut  guider 
dans  la  pratique  :  C  est  la  grosseur  des  semences  qui  doit  in- 
diquer à  peu  près  l'épaisseur  de  la  couclie  de  terre  qui  doit 
les  recevoir  pour  faciliter  et  assurer  leur  germination. 

u  Les  semences  très  fines ,  lelles  que  celles  des  ràifoncbs  , 
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des  povBPiïB* ,  doivent  être  recouvertes  d'une  ligne  de  tetTC( 
«t  encore  doit-elle  élre  Légère.  Les  graines  de  la  erosscur  d'un 
pois  ont  besoin  d'être  recouTertes  de  terre  de  Pépaisseur  de 
trois  quarts  de  pouce.  Enfin  les  graines  les  plus  grosses ,  parmi 
celles  tle  nos  arbres  fruitiers,  comme  les  amandes,  les  noyaux 
d'abricots,  de  pèche,  et  même  les  nols, peuvent  être  enfoncées 
en  terre  entre  deux  k  trois  pouces  ;  mais  il  est  bon  d'avertir 
que  les  plus  grosses  ,  telles  qne  celles  du  cocotier  des  Maldi- 
ves  ,  qui  est  le  plus  gros  noyau  ^^ue  nous  connoïssions  ,  ne 
doivent  être  enfoncées  en  terre  qu'à  la  profondeur  de  quatre  à 
cinq  pouces. 

1  S'il  est  important  d'enfoncer  les  semences  à  tine  profon- 
deur convenable  pour  leur  réussit^,  il  ne  l'est  pas  moins,  pour 
''  la  célérité  de  leur  germination,  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
enfoncées  en  terre-  Les  graines  les  plus  fines ,  enterrées  à  un 
pouce ,  ne  lèvent  point  :  elles  se  conservent  en  terre  jusqu'L 
ce  qu'un  couconrs  de  circonstances  les  rapproche  de  la  snr- 
fece.  11  Fofci  Gbbminatioh  ,  Tehreacteh  et  Si;MAti.i.KS. 

Xja  nature  et  l'art  sèment  toute  l'année,  mais  la-  première 
plus  en  automne  et  la  seconde  plus  aa  printemps.  Les  grandes 
gelées  de  l'Iiiver  et  les  grandes  cbaleurs  de  l'été  sont  les  épo- 
ques les  plus  défavorables.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des 
instans  où  on  sème  chaque  espèce,  puisque  cela  a  été  indiqué 
à  l'article  qui  la  concerne,  et  d'une  manière  générale  à  celui 
de  chaque  mois. 

Lorsqu'un  setnis  est  effectué,  il  demande  quelquefois,  comme 
je  l'ai  observé,  d'être  arrosé.  Des  arrosemens  trop  multipliés 
ou  font  pourrir  les  graines  ,  ou  font  pousser  les  plantes  avec 
iant  de  rapidité  qu'elles  sont  sans  vigueur  et  périssent  ordinai- 
rement à  fa  transplantation  Ou  même  pendant  l'hiver  suivant. 
21  faut  donc  les  ménager.  Foyez  Arkosemekt.  Souvent  aussi 
il  faut  le  débarrasser  des  mauvaises  herbes  qui  lui  nuisent, par 
)e  moyen  des  Sakclaoes  ,  Serfoitissaoes  et  BinaoZs.  Vtyez 
ces  mots.    Maie  il  arrive  quelquefois  que  les  plantes  éiran- 

Sères  sont  utiles  en  lui  conservant  l'humidité  nécessaire.  C'est 
'après  ce  principe  que  souvent  on  sème  les  graines  de  plu- 
sieurs plantes  ensemble  ;  par  exemple ,  de  l'orge  on  de  l'avoine 
avec  du  trèiQe,  de  la  luzerne,  du  sainfoin,  etc.  foyez  Praivies 

ABTIF1CIE1.LBB. 

Une  trop  constante  HoMinn-l ,  une  trop  constante  SicHs- 
hesse,  une  Pldie  battapte,  un  S01.E1L  trop  vif,  la  Gelée,  la 
Cbêle  ,  quelques  quadrupèdes  tels  que  les  Mvlots,  les  Cau- 
ÏAONotSfles  Taupes  ,  un  grand  nombre  d'insectes,  principa- 
lement les  CotrHTiLiÈBES,  les  larves  des  Hannetoss,  les  Che- 
14IT.I.ES  de  diverses  espèces  et  les  Altisses  ,  une  certaine  quan- 
iiié-  de  vers,  comme  les  Loubrics,  les  Liuaces,  les  Hiucn 
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tanisent  beaucoup  aox  semis,  ]'ai  indiqué  aax  articlei  qui  lea 
coDcernent  les  niovensdc  prévenir  ou  de  réparer  leurs  mvagesi 
ainsi  que  ceux  de  les  détruire.  (B.) 

S£MOJR.  Sac  où  le  semeur  met  le  grain  qu'il  répand  snr 
la  terre.  On  donne  aussi  le  nom  de  semoir  à  toute  machine 
inventée  pour  distribuer  la  semence  avec  plus  d!exactilude 
et  (l'économie  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  lorsqu'on  sème  k 
la  main. 

Les  Chinois  se  sont  servis  de  toute  anliqniié  de  semblables 
machines  pour  semer  et  couvrir  en  même  temps  leur  ria. 
C'est  d'eux  qu'on  en  a  emprunté  la  première  idée ,  et  des  cul- 
tivateurs instruits  ont  pensé  qu'on  pouvoit  l'appliquer  avec 
succès  aux  semailles  de  dos  champs.  Rozier  est  d'une  opinion 
contraire.  »  L'acquisition  de  telles  machines,  dit-il  (  Cours 
d'agriculture),  seroit  infiniment  heureuse  si  nos  trrres  res- 
sembloient  à  celles  des  rîiières  de  la  Chine.  Toute  rizière 
suppose  nécessairement  un  sol  dont  la  superficie  est  plane  et 
nivelée  ,  aûn  que  l'eau  qu'où  est  forcé  d'y  introduire  pour 
favoriser  la  végétation  des  plantes  s'étende  par-tout  à  la  même 
liauteur-:  d'ailleurs  ce  sol  ressemble  plus  à  celui  de  nos  jardins 
potagers  qu'au  terrain  des  champs  labourés.  Par-tout  la  terre 
est  douce, émiettce, sans  gravier,  sans  cailloux.  11  n'est  donc 
pas  surprenant  que  l'action  de  semer  et  de  recouvrir  la  se- 
mence par  la  même  opération  soit  l'cQut  d'Une  machine  ; 
lorsque  les  circonstances  seront  égales,  cette  machine  méri- 
tera d'être  adoptée  en  Europe.  Eu  effet ,  le  grain  est  égale- 
ment répandu  ,  également  esp.-icé ,  également  recouvert ,  et  il 
n'y  a  pas  un  seul  grain  de  perdu.  Mais  oii  trouver  cette  égalité 
de  circoDslances7et  quand  même  unlatrouveroit,Iepoint  vrai- 
ment dilHcile  pAur  l'exécution  seroit  de  soumettre  l'esprit  d'un 
ysan  ù  s'en  servir.  Il  y  a  plus;  quand  même  il  l'adnpteroit, 
a  seroit  bhnttït  brisée  et  anéantie  par  sa  gaucherie.  » 
Apres  s'être  ainsi  prononcé  contre  l'emploi  des  semoirs 
pour  ensemencer  nos  champs,  le  même  auteur  donne  cepen- 
dant la  description  et  la  figure  d'uuede  ces  machines,  afin  de 
satisfaire  ,  dit.il ,  la  curiosité  des  lecteurs  ;  et  cette  descrip- 
tion est  précédée  de  la  notice  et  des  observations  suivantes  sur 
U  faveur  dont  ont  joui  les  semoirs  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle. 

Il  Lucatello,  ditKozier,  Espagnol  de  nation,  sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  roulut  imiter  la  culture  des  Chinois, et, 
à  cet  effet ,  il  inventa  ou  modîlîa  un  de  leurs  semoirs.  Le  plan 
de  sa  machine  fut  envoyé  à  la  Société  royale  de  Londres, 
et  il  en  est  fait  mention  dans  la  collection  imprimée  de  se^ 
ménoires.  C'est ,  sans  doute  ,  d'après  cette  instruction  que 
M.  Tull,  Anglais,  donna  une, sorte  de  cdlébriic  aux  semoirs, 
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et  il  en  avoit  besoin  pour  perfectionner  la  méthoile  nouTelle 
d'agriculture  qu'il  publia  dans  l'idiome  de  son  pays,  et  que 
M.  Duhamel  fit  connotlre  en  France  en  lySo,  dans  l'onïrage 
intitulé  :  Traité  de  la  cullure  des  terres ,  saicant  les  principes 
de  M.  Tull.  La  baSe  du  système  de  l'auteur  anglais  est  l'at- 
ténuation des  terres  à  grains ,  semblable  à  celle  du  sol  de  nos 
jardins  potagers ,  et  de  suppléer  les  engrais  par  des  labours 
multipliés.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  discuter  ici  la  bonté  ou  la 
nullité  complète  de  ce  système,  qni  suppose  des  travaux  et  des 
frais  immenses  avant  d'aroir  enlevé  tous  les  cailloux  et  toutes 
les  pierres  d'un  champ ,  de  l'aToir  purgé  de  toute  racine , 
d'avoir  pour  ainsi  dire  nivelé  sa  surface  au  cordeau.  En  sup- 
posant un  champ  dans  ce  Cas ,  en  supposant  encore  que  les 
labours  suppléent  les  engrais,  en  supposant  enfin  qu'on  compte 
pour  peu  les  champs  établis  sur  les  coteaux  et  sur  les  pentes 
des  montagnes,  il  est  assez  bien  prouvé  que  le  semoir  écono- 
Biise  une  partie  du  grain  que  le  cultivatear  répandroit  lui- 
même  sur  son  champ. 

u  L'ouvrage  de  M,  Duhamel  réveilla  l'attention  de  tous  les 
cultirateurs  et  grands  propriétaires.  Chacun  voulut  avoir  un 
■cmoir  et  obtenir  la  gloire  de  perfectionner  celui  de  M.  Tull. 
M.  Duhamel  en  imagina  plusieurs.  Alors  on  offrit  à  la  cu- 
riosité publique  les  semoirs  a  tambour ,  les  semoirs  a  cylin- 
dre ,  les  semoirs  à  palettes  ;  MM.  de  Chàteanvieus ,  de  Mon- 
tefui,Diancour,  Thomé,  Blancbet,  de  Villiers,  parurent  avec 
h(mneur  par  la  perfection  qu'ils  donnferent  k  leurs  semoirs. 
Enfin  M.  Soumille,  d'Avignon,  est  à  peu  près  le  dernier  qui 
ait  innové  dans  ce  genre ,  et  qui  ait  porté  la  machine  à  sa 
plus  grande  simplicité.  Cependant  elle  a  encore  ses  défauts. 

«  Pendant  ce  temps-là ,  c'est-à-dire  depuis  1750  jusqu'en 
1765  et  1770,  la  manie  des  semoirs  régnoit  en  Angleterre 
comme  en  France  ;  jusqu'aux  pois  ,  aux  ftves,  tout  avoit  son 
semoir.  On  y  distingue  ceux  de  M.  EUis,  du  docteur  Huntel , 
de  H.  Runaall.  Feu  à  peu,  dans  cette  ile  et  sur  le  continent, 
la  seminomanie  passa  de  mode.  Aujourd'hui  tous  les  semoirs 
sont  relégués  sous  le  han^r,  et  on  ne  s'en  sert  plus.  » 

Il  faut  convenir,  avec  Rozier,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'intro- 
duire, en  agriculture,  de  nouvelles  machines,  même  celle» 
qui  seroîent  avantageuses  au  progrès  de  cet  art ,  parceque  les 
habitans  des  campagtics  n'aiment  à  se  servir  que  des  instru- 
meos  qu'ils  sont  accoutumés  à  manier  depuis  leur  enfance, 
parcequ'ils  craignent ,  et  souvent  avec  raison ,  que  les  ma- 
chines qui  leur  sont  proposées  n'atteignent  pas  le  but  promis 
et  désiré,  parcequ'enfin  ,  en  supposant  qu'ib  les  adoptassent, 
il»  ne  sont  ni  assez  soigneux  pour  les  conserver  en  bon  état , 
ni  assez  adroits  pour  les  réparer  au  besoin,  et  que  dans  beau- 
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coup  de  cantons  ilsmanqueroient  d'ouvriers  ponr  cela.  Sur  toua 
ces  points  je  pense  ,  comme  Rozîer ,  et  l'on  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit  à  ce  sujet  à  l'article  Macbines  ;  mats  cependant  lart 
agricole  en  a  besoin  et  en  emploie  beaucoup  qui  sont  adop- 
tées depuis  long'tcmps  et  d'un  us3ge  facile  et  journalier.  Les 
diverses  espèces  de  charrues  ,  de  pompes  et  de  moulins  sont 
des  machines  ;  les  pressoirs  à  liuile ,  a  cidre  et  à  vin  sont  dea 
machines;  le  simple  tombereau  même  en  est  une,  et  s«roit 
assurément  présenté  sous  ce  aom  s'il  n'étoit  pas  connu.  Pour- 
quoi donc  nen  proposeroit-on  pas  de  aouT(:tles  aux  cultiva- 
teurs, si  on  peut  leur  en  démontrer  l'utilité,  et  si  ea  même 
temps  elles  sont  simples  et  peu  coûteuses? 

L  ensemencement  des  terres  est  une  des  o[)érattons  les  plus 
intéressantes  de  l'agriculture  ;  il  importe  au  succès  des  réfcoUes 
qu'il  soit  bien  &it  ;  pour  cela  il  faut  que  le  grain  ne  sait  ni 
ménagé  ni  prodigué,  qu'il  soit  semé  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  ,  plus  clair  ou  plus  épais,  selon  l'espèce  de  grain  ,  là 
qualité  de  ta  terre  et  les  préparations  qu'elle  a  reçues  ;  il  faut 
sur-tout  qu'il  soit  répandu  avec  une  grande  égalité  sur  toute  , 
la  superficie  du  sol.  La  main  de  l'homme ,  dirigée  avec  in- 
telligence ,  est-elle  seule  en  état  de  faire  tout  cela  ,  ou  n'a-t- 
elle  pas  besoin ,  dans  ce  travail ,  d'être  aidée  par  quelque  ma- 
chine ou  semoir  ?  C'est  ce  qui  est  en  question ,  et  à  cet  égard 
les  agronomes  sont  partagés  d'opinion.  Selon  quelques  uns , 
rien  n'est  moins  propre  a  semer  toujours  égalemeat  que  la 
plupart  des  semoirs  imaginés  jusqu'à  ce  jour  ;  car  l'égalité  de 
la  distribution  dépendant  de  l'uniformité  du  mouvement ,  il 
faat  presque  toujours  supposer  qiie  l'animal  qui  fait  mouvoir 
l'instrument  n'aura  rien  d'inégal  dans  sa  marche ,  et  que  la 
terre  qu'on  veut  semer  n'aura  rien  de  raboieus  :  or ,  uue  pierre 
suffit  pour  anéantir  ces  suppositions  et  troubler  l'oitévation  des 
semoirs.  D'ailleurs  ces  machines  sont  assez  sujettes  à  se  dé- 
traquer. Le  meilleur  semoir,  ajoutent'lls,  est  la  main  d'un 
laboureur  esercé  \  elle  n'est  exposée  à  aucun  accident,  et  son 
opération,  est  sûre  ,  facile  et  prompte. 

Ces  observations  sont  fondées  jusqu'à  un  certain  point ,  mais 
elles  ne  sont  point  concluantes  contre  les  semoirs  ;  car  on 
pourroit  dire  les  mêmes  choses  sur  la  charrue  et  la  herse ,  su- 
jettes aussi  à  se  détraquer ,  et  employées  souvent  dans  des  ter- 
rains inégaux,  raboteux ,  pleins  de  cailloux  et  de  pierres.  On 
ne  l«s  a  pourtant  point  abandonnées  pour  cela.  lie  labour  à  la 
bêche  est  sans  contredit  plus  parfait  que  celui  qu'on  fcroit 
avec  la  meilleure  charrue  ;  cependant  les  charrues  n'ont  pas 
été  mises  sou»  le  hangar.  Un  simple  rabot  couvre  plus  sûre- 
ment et  plus  également  le  gr^in  que  la  herse  la  mieux  dirigée; 
et  la  herse  est  employée  par-tout.  On  volt  que  le  cultivateur  , 
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Ijucique  exercé  qu'il  soU  dans  l'art  agricale,  s'est  toujoaraaïdi 
des  œacliînes  qui  lui  ont  paru  simples ,  «l'un  usage  commode  , 
et  propres  à  épar(>ner  sou  travait  et  son  temps.  11  tireroit  cet 
avantage  d'un  non  semoir  ;  il  économiseroit  encore  son  grain  , 
et  l'assureroit  des  récoltes  plus  abondaDles.  Rozier  a  dit  que 
tous  les  semoirs  avoicnt  été  abandonnés  ^  il  îgnoroit  sans  doute 
qu'il  en  existe  depuis  long-temps  en  Pologne  un  fort  simple  , 
qui  est  entre  lesmaiusde  tous  les  laboureurs  de  ce  pays,  ménie 
les  moins  fortunée,  et  dont  ils  font  journellement  usace  avec 
succès  ;  c'est  celui  que  je  Tais  décrire.  11  importe  de  le  faire 
connoître,  et  j'engage  dos  riches  pronriétaires  ou  fermiers  à 
en  faire  l'essai ,  afin  que  leur  exemple  et  les  afaniages  qu'ils 
ne  manqueront  pas  d'en  retirer  décident  les  petits  laboureurs 
à  l'employer  aussi.  , 

Une  trémie  ,  un  cylindre ,  deux  montans  ,  deux  roues ,  deux 
brancards  et  deux  châssis,  sont  toutes  les  pièces  dont  se  com- 
pose le  semoir  polonais.  Voyez  pi.  2  ,  fig,  a. 

La  trémie  AAAA  est  destinée  à  contenir  le  grain  qu'on 
veut  semer.  £lle  a  cinq  pieds  de  hauteur,  quatre  pieds  et 
demi  de'  longueur,  et  quatorze  pouces  d'ouTerture  par  le  bas: 
elle  est  plus  ou  moins  ouverte  en  haut,  selon  que  ses  côtés  sont 
plus  ou  moins  inclini^s  Ton  vers  l'autre. 

Cette  trémie  pose  sur  un  cylindre  BB ,  ayant  quatre  pieds 
et  demi  de  larf;cur  et  quatorze  pouces  de  dîamèti'e  ,  c'est-ii- 
dire  que  la  longueur  elle  diamètre  du  cylindre  correspondent 
A  la  largeur  et  a  l'ouverture  inférieure  de  la  trémie.  La  moitié 
du  diamètre  du  cylindre  entre  dans  la  trémie  ,  l'antre  moitié 
est  Tue  en  dehors.  La  surface  entière  du  cylindre  est  gar- 
nie de  petits  irous  otl  alvéoles  disposés  en  échiquier  ,  à  quatre 
pouscs  environ  les  uns  des  antres  ,  et  ayant  la  forme  des  grains 
qu'on  se  propose  de  semer.  Ces  grains ,  jetés  dans  la  trémie , 
remplissent  ces  trous,  et  le  cylindre  en  taurnant  les  Ucbe  et 
les  dépose  sur  la  terre ,  où  ils  tombent  et  restent  espacés  éga- 
lement et  de  la  même  manière  qu'ils  l'ctoient  sur  le  cylindre. 

Le  Cylindre  et  la  trémie  sont  réunis  ensEmble  par  deux 
luonlans  CG,  dont  les  deux  parties  supérieures  sont  courbes 
et  fixées  par  deux  vis  a  écrou  a  chacun  des  câtés  de  la  trémie , 
et  dont  les  parties  inférieures  sont  percées  d'un  trou  faisant 
fonction  de  moyeu ,  et  dans  lequel  tourne  l'axe  du  cylindre. 

En  dehors  de  la  trémie,  et  vers  chaque  extrémité  du  cy- 
lindre ,  sont  dcnx  runes  fixes  DD ,  qui  font  corps  et  qui  tour- 
nent avec  lui  ;  elles  ont  deux  pieds  trois  pouces  de  tiauleur. 
En  Pologne  ,  où  le  bois  est  très  commun,  ces  roues  sont  ordi- 
nairement en  bois  plein,  sans  raies  ni  jantes.  Il  scroit  plus- 
convenable  de  les  taire  comme  les  roues  de  nos  petites  voi- 
tures. 
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Les  brancards  ï!E,  réunis  par  la  traTerse  F  sont  places  bien, 
au-dessus  des  roues  ,  vers  la  partie  supérieure  de  la  Lréisie, 
dans  l'iotérieur  de  Liijuelle  ils  passent. 

Les  deux  cbilssis  GG  entrent  dans  la  trémie  jusqu'aux  deux 
bords  de  son  ouTerture  inférieure  ;  ils  sont  mobiles  ut  appli- 
qués aux  deux  câtés,  antérieurs  et  postérieurs  de  la  trémie  ,  le 
long  desquels  on  peut  les  élerer  ou  le»  abaisser  à  volonté.  Vers 
le  bas  ib  sont  garnis  d'une  traverse  large  et  mince,  recouverte 
de  laine ,  et  dont  l'objet  est  de  fermer  plus  ou  moins  le  petit 
intervalle  qui  se  trouve  entre  les  tanfjenles  du  cylindre  et  les 
bords  de  la  trémie ,  afin  qu'aucun  grain  ue  puisse  passer  par 
cet  endroit. 

Telle  est  la  disposition  des  pièces  fort  simples  qui  composent 
le  semoir  polonais.  11  est  traîné  ordinairement  par  un  cheval. 
Le  mouvement  imprimé  à  la  machine  fait  que  le  grain  con- 
tenu d«ns  b  trémie  se  place  comme  de  lui-même  dans  les  al- 
véoles du  cylindre.  Afin  que  la  forme  de  ces  alvéoles  soit  tou- 
jours convenable  an  grain ,  on  change  de  cylindre  quand  on 
veut  semer  un  grain  de  forme  différente.  Comme  cette  pifeca 
du  semoir  ne  tient  à  la  trémie  qne  par  quatre  vis,  on  l'en  d^ 
tacfae  sans  peine  et  sans  perte  de  temps.  Quelqoe  lent  ou  ac- 
<^lérc  que  soit  le  pas  du  cheval ,  les  grains  qui  tombent  à  terre 
conservent  toujours  entre  eux  les  distances  voulues  et  réglées 
lar  celles  des  alvéoles  ;  seulement  lorsque  le  mouvement  de 
a  machine  est  accéléré  on  sème  une  plus  grande  quantité  de 
grain  dans  un  temps  donné ,  ce  qui  est  un  Avantage  réuni  à 
tous  ceux  que  préaente  ce  semoir. 

On  objectera  peut-être  que  les  alvéoles  du  cylindre  étant 
égaux,  et  les  grains  inégaux,  beaucoup  degi'ains  trop  gros 
peuvent  ne  pas  s'y  nicher,  et  beaucoup  d'autres  qui  y  sont 
entrés  s'y  trouvant  trop  serrés  doivent  avoir  de  la  jpeine  à  s'eu 
détacher.  Je  répondrai  que  les  trous  sont  faits  asseï  grands 
jMur  recevoir  les  plus  gros  grains ,  et  que  celui ,  en  bien  petite 
partie  ,  ciui  ne  peut  pas  s'y  loger,  n'est  pas  perdu  pour  cela  ; 
il  reste  ctaus  la  trémie. 

l'ai  décrit  ce  semoir  d'aprts  un  petit  moilèle  que  M.  Tbouîa 
a  bien  voulu  me  communiquer.  (D.) 

SEMOULE.  Gruau  à  très  petits  grains  ,  ordinairement  fait 
avec  du  blé  dur  ou  blé  à  chaume  solide  ,  qu'on  cultive  en 
Italie  ,  d'où  nous  en  est  venu  l'usage.  Cette  substance  sert  à 
fiiire  des  potages,  (les  bouillies  d'une  saveur  agréable.  Comme 
il  faut  aux  meuniers  une  habitude  particulière  pour  moudre 
la  semoule ,  et  que  la  consommation  en  est  encore  c' 
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dans  t'eucciule  des  grandes  villes,  il  n'y  u  que  quelques  mou- 
Uns  qui  y  soient  coiuacrés  autour  ue  Paris  ,  Strasbourg  , 
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Lyon, etc.  On  trouvera  au  mot  Modtvkk  tout  ce  qu'il  coaTient 
de  savoir  à  l'égard  de  sa  fabrication. 

SÉNÉ.  Fiante  du  genre  des  cames  ,  le  Cassia  serina,  Lin.  , 
dont  les  feuilles  et  la  gousse  servent  k  purger.  On  la  trouve 
uuvage  dans  les  déserts  voisins  de  l'Egypte  ;  on  la  cultive  dans 
quelques  jardins  du  midi  defËorope,  mais  nniquement  par 
curiosité.  F'oyex  au  mot  Cjubs. 

SÉNÉ  BATARD.  C'est  la  Cobomilu  des  jauoiniebs. 

SÉNÉ  FAUX.  On  doaae  ce  nom  au  Baohaudieb. 

SENEÇON ,  Senecio.  Genre  de  plantes  de  la  syngénéste 
■nperfiue,  et  delà  famille  des  corymbiïères,  dans  lequel  se 
trouvent  plus  de  cent  vingt  espèces,  dont  plusieurs  sont  impor- 
tantes à  cennoître ,  soit  h  raiscm  de  ce  qu  elles  sont  excessive- 
ment communes,  on  très  grandes  ou  propres  à  être  employées 
dans  la  méderane  ou  placées  dans  les  jarains  d'agrément. 

Les  séneçons  ont  toutes  les  feuilles  alternes ,  et  les  flenn 
disposées  en  corymbes  terminaux,  le  mentimmeraî , 

Le  SBMEÇOK  vttJMAiK^.  11  a  les  racuie»  annudlés  ;  la  tig« 
droite,  rameuse,  fistulense,  haute  d'un  pied;  les  feuilles 
amplexicaules ,  pinuatifides,  glabres  ;  les  fleurs  jaunes  et 
sans  demi-fleurons.  Il  se  trouve  dans  les  iardias,  les  champs, 
le  long  des  haies  ,  sur  le  rdwrd  des  fossés  de  toute  l'ËuropA 
Souvent  il  couvre  le  sol,  tant  il  est  abondanL  On  le  voit  en. 
fleur  et  en  fruit  pendant  toute  l'année  ,  même  sous  la  neige. 
Toutes  ses  [)arties  sont  charnues  et  fitciles  à  écraser.  Sa  saveur 
est  fade,  légèi'ementacide.  On  en  fait  un  fréquent  usage  eu 
médecine  comme  émollient  et  adoucissant.  Les  bestiaux,  ex- 
cepté les  cochons  ,  ou  ne  le  recherchent  pas  ,  ou  le  refusent. 
Le  meilleur  usage  qu'on  en  puisse  faire  c'est  de  l'apporter  sur 
le  fumier  dont  il  augmente  utilement  la  masse;  mais  il  làut 
Tarracher  avant  la  maturité  de  ses  graines  ,  car  on  le  propa- 
geroit  sans  cela  au-delà  de  toute  mesure,  i  moins  que  le  fu- 
mier ne  fût  répandu  sur  une  terre  sèche  et  sablonneuse  ,  par- 
cequ'il  lui  faut  un  sol  frais  et  fertile  pour  prospérer. 

Le  SENXçoM  Ji  FEirii.i.BS  n'ji,i:HacfE.  il  a  les  racines  vivaces  ;  les 
tiges  anguleuses,  rameuses,  hautes  de  deux  à  trois  pieds;  les 
feuilles  multifîdes  à  divisions  linéaires  et  pointues  ;  les  fleors 
petites,  }aunes  et' radiées.  H  croit  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  l'Europe,  sur  les  coQines  sèches  et  princi- 
palement sur  les  schisteuses.  Je  l'ai  vu  souvent  couvrir  ces  der- 
nières de  ses  touffes  qui  subsistent  pendant  tout  L'hiver.  Là  on 
peut  l'employer  à  cnanfTer  le  four  ;  mais  je  ne  le  cite  que 
comme  susceptible  d'être  introduit  dans  les  jardins  paysagers 
et  d'y  produire  des  effets  agréables.  On  le  multiplie  par  se- 
-  -'5  ou  par  séparation  des  vieux  pieds. 
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L«  »KNËÇoN  iieoséE  ft  les  racines  yivaceB  ;  les  tiges  Gannfr- 
léea ,  (jueli^uefois  velues,  hautes  d'environ  deux  pieds;  les 
feuilles  bipmnées,  à  déconpures  dentées,  U  lermioale  plus 
grande  ;  les  fleurs  jaunes  ,  grandes  et  radiées.  Il  croît  par 
toute  l'Europe  dans  les  lieux  argileux  et  frais ,  le  long  des 
haies,  sur  le  revers  des  fossés,  etc.,  et  fleurit  pendant  une 
partie  de  l'été.  Souvent  il  est  ai  abondant  qu'il  étouffe  tontes 
les  autres  plantes.  Son  aspect  n'est  pas  sans  agrément.  Ses  feuil- 
les ont  une  légère  odeur  aromatique  et  une  saveur  amëre.  On 
les  regarde  comme  vulnéraires  et  détersives.  On  en  fait  fré- 
quemment usage  en  cataplasme ,  en  infusion  et  en  décoction. 
Les  bestiaux  ne  les  recherchent  pas.  Ses  tiges  sont  propres  à  être 
employées  pour  cbanfier  le  four,  pour  fabriquer  de  la  potasse 
et  pour  augmenter  les  engrais.  On  doit  en  tirer  parti  pour  l'or- 
nement des )ardins paysagers.  Il  nuit  aux  prairies,  et  en  gé- 
néral à  toutes  les  cultures  par  l'abondance  et  la  hauteur  de  ses 
tiges ,  en  conséquence  on  doit  l'en  exiit^r  avec  soin. 

Le  sENxçoH  DE!  MARAIS  a  les  racines  yivaces-,  les  tiges  halè- 
tes de  quatre  •  ciBq  pieds  {  les  feuiHes  à  demi  amplexicaules , 
lancéolées,  dentées,  un  peu  veines  en  dessoBS,  longues  de 
prkê  de  six  pouces-,  tes  fleurs  grandes ,  )aanes  et  radiées.  II 
croît  eii<iËurope  dans  les  marais  ,  sur  le  bord  des  rivières  ,  et 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Son  aspect  est  imposant.  On  peut  le 
plac^  avec  avantage  dans  (es  jardins  paysagers,  sur  le  bord 
des  eaux  on  des  massife. 

Le  ssmçoif  noai  a  les  racines  vïvaces  ;  les  tiges  drtHtes , 
hautes  de  six  pieds  ;  les  feuilles  un  peu  décurrentes ,  grandes, 
lancéolées,  dentées,  glaives,  un  peu  glauques;  les  fleura 
jamies  et  radiées.  Il  est  originaire  de  l'Europe  méridiottale  , 
fleurit  à  la  fin  de  l'été ,  et  se  cntlire  fréquemment  dans  les 
jardins  à  raison  de  sa  beauté.  Il  se  place  comme  le  précédent 
et  se  multiplie  de  même  ,  c'est-à-dire  par  graines  ,  moyen 
fort  long,  et  par  déchirement  des  vieux  pieds,  moyen  ibrt 
rapide.  Ou  pratique  cb  dn^ier  mode  en  hiver.  Se»  toniès 
doivent  n'être  ni  trop  petites  ni  trop  grosses,  pour  produire 
tout  leur  eSét. 

Le  snraçOH  itA^Atir ,  ou  semxçon  n'ArniQua ,  a  les  racines 
annuelles  ;  les  tiges  très  rameuses  ;  les  feuilles  pinnées  ,  à  di- 
visions très  courtes  et  visqueuses  ;  les  fleurs  assez  grandes , 
jaunes  au  centre:  rouges  à  ta  eirconférenee,  et  disposées 
en  trauquets  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Il  est  origi- 
naire du  cap  de  BoQne-£qpéraiic« ,  et  se  cultive  frôquem- 
luentdans  les  jardins  à  raison  de  son  élégance  et  de  l'éclat  de 
ses  fleurs.  On  ne  peut  le  mettre  qu'en  pots  dans  le  climat  de 
Paris,  où  il  fleurit  au  milieu  de  l'été,  parcequfil  craint  les 
firoids  de  L'IuTCr.  Sa  smlupUcatioa  s'opèrQ  par  grtùnes  et  plus 
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immoinnément  paf  boutures  qn'on  fait  à  toules  les  époques  de 
l'année ,  et  qui  manquent  rarement.  Il  demande ,  pour  être 
conserré ,  des  arrosemens  fréquens  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  tort  rares  pendant  l'hiver,  età  être  pincé  dans  le  lieu 
le  plus  éclairé  de  l'orangerie.  Il  y  a  une  variété  à  fleurs  doubles 
qui  est  couverte  de  fleurs  pendant  presque  toute  i'unoée,  (B>) 

SENEGRÉ.  C'est  la  tm<kinei.i.b  FEKUcnEc. 

SÉNEVÉ.  Nom  vulgaire  de  la  moutarde. 

SENSITIVE.  Plante  du  genre  des  acacies,  qui  a ,  s  un  plus 
bavt  degré  que  toutes  les  autres ,  la  faculté  de  contracter  ses 
feuilles  par  l'a  t  louche  ment  d'un  corps  étranger,  faculté  qui 
lui  a  mérité  l'admifation  de  tons  ceux  qui  ont  été  dans  le  cas 
de  l'observer.  Foyez  au  mot  Acacie. 

SENTIER.  I.ieu  de  passage  pour  les  gens  à  pied  à  travers 
les  cbamps,  les  prés,  les  bois,  etc. 

Quand  OD  réfléchit,  à  l'immense  quantité  de  sentiers  qm 
existent  dans  quelques  cantons ,  on  ne  peut  que  s'aflligcr  sur 
la  perte  de  terrain  qu'ils  occasionnent.  Il  m'a  été  prouvé  un 
grand  nomln%  de  fois  qu'il  étoit  très  possible  d'en  faire  dispa- 
roitre  beaucoup  sans  nuii^à  U  facilité  et  à  la  rapidité  des  com- 
munications ,  lorsque  les  propriétaires  voudront  s'entendre  et 
donner  de  bonne  grâce  le  passage  qu'on  leur  prend  de  force 
chaque  année.  Si ,  comme  je  ne  cesse  de  le  prêcher ,  les  pro- 

Eriétés  éioient  plus  généralement  closes  et  bien  closes,  l'éta- 
lissement  des  nouveaux  sentiers  n'auroit  pas  lieu,  parcequ'oo 
pourroit  poursuivre  celui  qui  franchiroit  la  haie  à  quelque 
époque  que  ce  soit ,  et  qu'il  est  contre  le  droit  naturel  et  par 
conséquent  pénible  aux  bons  caractères  d'empêcher  quelques 
uns  Aa  passer  ii  travers  d'un  champ,  lorsque  ce  champ  est 
dépouillé. 

L'irréiiidarité  des  sentiers  est  encore  une  circonstance  contre 
laquelle  les  amis  de  l'agriculture  doivent  se  récrier.  Ils  sout 
courbes,  sinueux,  et  la  ligné  droite  est  cependaut  la  plus 
courte  ;  ils  s'élargissent ,  se  divisent  et  se  réuoisseut,  et  ce-> 
pendant  un  pied  de  largeur  est  suffisant.  Au  reste  les  lois 
sur  les  sentiers  et  les  chemins  vicinaux  sont  fort  sages.  Il 
*iut  seulement  les  faire  exécuter,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas 
icile.  fB.) 

SEOUCIA.  C'est  sarcler  dan»  le  département  du  Var. 

SEP.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de  la  charrue  qui  porte 
le  soc,  et  à  laquelle  sont  attachés  et  l'âge  ou  âècne  et  le 
manche.  Voyez  au  mot  Chaarub.  On  écrit  souvent  cep ,  mais 
il  faut  réserver  cette  orthographe  pourle  cep  des  Viombs.  f 07*. 
ce  motet  CirÉB. 

SEPTEMBRE.  Fendant  et  nioiv  la  terre  commence  ii  s« 
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rféponiller  de  sa  Terdure.  Des  pluies ,  souvent  aboudantes  , 
semblent  cependant  d'abord  ranimer  la  végétation.  La  seconde 
sëve ,  celle  qui  doit  accumuler  daus  les  racines  les  principes 
de  leur  accroisseiAent,  se  développe  dès  ses  premiersiours,  delà 
le  nom  de  pousse  d'aodt  ou^  de  pousse  ae  septembre  qu'elle 
porte  dans  divers  lieus.  Déjà  beaucoup  d'arbres  fruiliers  ont 
dédommagé  le  cultivateur  des  soins  qa'il  s'est  donnés.  Les 
autres  ea  font  autant  dans  lé  courant  de  ce  tnois,  c*eSt-ï-dJre 
que  c'est  ordinairement  pendant  sa  durée  qu'on  acbève  de 
cueillir  les  fruits  dits  d'automne  et  presque  tous  ceux  dits  d'hi- 
ver. Là  les  Tendances  commencent  et  là  on  abat  les  premières 
Sommes  destinées  a  &ire  le  <Hdre.  Le  laboureur ,  proprement 
it ,  sème  ses  seigles ,  donne  la  dernière  ùçon  à  ses  jacbères , 
Coupe  ses  regains ,  etc. 

Dans  les  jardins  on  continue  h  faire  quelques  semis  de  ceux 
indiqués  comme  appartenant  au  mois  d'août.  On  repiqué,  à  d* 
bonnes  eSpiMititmb , le  produit  des  semis  du  mois  de  juin  pour 
avoir  des  légumes  le  plus  tard  possible  dans  l'hiver,  ou  le 
plus  t&t  possible  aprës  les  gelées.  Les  choux-fleurs,  sur-tout, 
sont  l'objet  des  soius  des  jardiniers  i  cette  époque.  OA  butté 
le  céleri ,  on  lie  les  cardons ,  Id  chiéorée  pour  la  consoniniatîoii 
de  l'hiver. 

11  faut  visiter  les  gref&s  faites  pendant  les  dëui  dernîeri 
mois ,  et  desserrer  lalaine  de  celles  qui  s'étrangîent. 

Les  vieilles  couches  se  détruisent  vers  la  Eu  de  ce  mois.  K, 
la  même  époque  on  reucaïsse  lés  orangers  ;  on  change  de  terré 
tontes  lesplantescultivées  dans  des  pots;  on  commence  même 
à  planter  les  arbres  qui  se  dépouillent  les  premiers  de  leurs 
feuilles.  (B.) 

SEPTERÉE.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Fcty.  MmiiiiR. 

SEPTIEJl.  Ancienne  mesure  de  capacité  et  de  superficie. 
Voyez  Mesure. 

SÉRANCER.  C'est  diviser  la  filasse  du  chanvre  et  du  lin  au 
moyen  du  séraoçoïr. 

Cette  opération ,  \à  première  que  Stibit  lis  fîliisse  après 
qu'elle  est  séparée  de  la  cbéùevotie ,  se  ffiit  quelquéfbis  chei 
les  cultivateurs  ,  mais  rarement  par  eni- mêmes ,  c'est-â-dirê 
que  ce  sont  des  ouvriers  voyagears ,  qui  ^ed  chargent  fjéué^ 
ralement.  Elle  appartient  donc  aiix  arts  et  n'est  paâ  d^bslé 
cas  d'être  décrite  ici ,  quelque  simple  qu'elle  sdit.  F.  CbâiItkb 
etlj^.  (B.) 

SERANÇOIR.  Ce  nom  doit  élré  éxclasîvement  donné  à  ùtifa 
espèce  de  peigne  formé  de  ddnts  plusofi  moins  grîïsjes^  plua 
ou  moins  longues,  plus  ou  moins  rapprochées,  uê  à  hauUiir 
d'appni  dans  un  gros  morceau  de  irôis  et  qui  sert  à  diviser  la. 
filasse  du  chanvre  et  dviîa,  àU  peigner,  comme  ondit  val* 
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gairement  ;  maïs  cependant  on  l'applique  soutcdI  à  la  Intiye', 
c'esi-B-dire  à  un  aulre  ïastroment  <le  bois  qui  sert  à  séparer 
cette  filasse  des  cliénevottcs. 

Comme  les  gérançoirs  varient  dans  toutes  les  dimensioni, 
que  leur  construction  est  fort  simple ,  et  qu'ils  n'appartien- 
nent pas  directement  aux  procédésde  l'agriculture,  je  n'entre- 
rai pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  les  concerne.  (B.) 

SEREIN,  Ou  appelle  ainsi  la  condensation  des  Tapeurs  i)ui 
*e  sont  élevées  pendant  la  chaleur  du  jour  ,  condensation  qui 
a  lieu  par  l'effet  du  refroidissemeut  de  1  atmosphère  an  Dû- 
ment où  le  soleil  quitte  l'horizon. 

L'expérience  a  prouvé  que  dans  certains  pays  il  étoit  dan- 

e;reu5,  de  s'exposer  au  serein,  ce  qu'on  peut  expliquer  et  par 
simple  influence  du  passage  Subit  du  chaud  au  froid,  et 
fiar  l'action  des  gaz  ou  miasmes  délétères  qui  retombent  avec 
ui  et  qui  se  fixent  sur  la  peau  ou  entrent  dans  les  poumoas: 
ces  pays  sont  principalement  ceux  des  parties  méridioDslïi 
oii  il  y  a  beaucoup  de  murais. 

Le  serein  doit  avoir  aussi  de  l'efFet  sur  les  végétaux  ;  nuit 
il  est  peu  sensible  et  n'a  pas  été  observé. 

On  croit  généralement  que  le  serein  foroie  seul  la  rosée , 
mais  il  n'y  concourt  que  pour  la  plus  petite  partie.  C'est  1< 
toleil  qui ,  en  chassant  devant  lui  les  vapeurs ,  l'occasionne 
pri  bel  pale  ment.  La  preuve  en  est  que  souvent  il  n'y  a  pas  de 
rosée  à  quatre  heures  du  matin,  et  oue  les  plantes  eu  sotit 
çovLvertee  ii  sis.  Fq^-es  au  mot  Roséb.  (B.) 

SEREI4NE.  Tantôt  un  donne  ce  nom  au  vase  dans  lequd 
on  sépare  le  beurre  de  la  crème  au  moyen  de  la  percnssion, 
tantàt  à  celui  oii  cette  opération  se  fait  par  le  mouveioent 
d'ailes,  tournantes  dans  un  vase  circulaire,  f  uj-cs  BABiitE, 

lUlT  et  LAITERIE.  (B.) 

SÉRESTE.  Mom  vulgaire  du  Sapin  pesse  ,  ou  Eriei*. 
f  oj-ca  Sapin.  . 

SÉRÉQUE.  C'est  le  obkèt  sAoïrrAt.. 

SERFOUETTE  ou  CERFOUETTE.  OutU  de  jaidinag* 
fioat  on  se  sert  i>our  remuer  la  terre ,  c'est-à-dire  pour  donner 
|in  léger  labour  autour  de  petites  plantes  potagères,  comEDC 

Îois ,  chicorées ,  laitues.  On  s'en  sert  aussi  pour  &ire  pénr 
;s  mauvaises  herbes  et  les  enlever  dans  les  plancheB  et  piaies- 
ÏKindes.  Cet  outil  est  en  fer  et  formé  de  deux  branches  ta 
'dents  renversées  et  pointues ,  posées  toutes  deux  du  même 
icdté  à  peu  prè^  parallèlement,  et  réunies  par  une  douille, 
ji  laquelle  s'adapte  un  manche  de  bois  de  quatre  pieds  <le 
long.  Foyez  le  mot  Sekfouir.  (D.) 

SERFOUIR.  C'est  biner  la  terre  avec  une  fourche  ï  d«uï 
^a\». FoyeiicsxaXj  Laboukaoe et Sekiï>u£xx£. 
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Il  T  a  la  différence  du  binage  au  serfouissage ,  que,  tlana  ce 
dernier,  la  terre  n'est  pas  ou  presque  pas  changée  de  place, 
qu'on  ne  fait  que  la  gratter. 

On  serfouil  les  semis  qui  sont  trop  serrés  pour  que  le  fer 
de  la  binette  puisse  passer  entre  les  plants  qui  les  composent. 

Du  reste  ,  les  effets  des  serfouissages  sout ,  à  l'intensité  près, 
les  mêmes  que  ceux  des  binages;  ainsi  ce  scroit  se  répéter 
que  de  les  développer  ici. 

Quelquefois  on  serfouit  avec  un  bâton  pointu ,  avec  une 
lame  de  couteau.  (B.) 

SERINGA-  Vi^ez  Sybimoa. 

SERINGUE.  Jabuinaoe.  Tupu  de  fer-hianc  ou  de  cuivre , 
de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre  et  de  deux  à  trois  pieds  d« 
long,  terminé  par  un  bout  en  pomme  d'arrosoir,  percé  de 
très  petits  trous ,  et  dans  lequel  joue  un  fouloir  de  buis ,  muni  ' 
à  son  exlréoiité  antérieure  d'une  garnitivre  de  chanvre. 

On  se  sert  de  la  serinsue  dans  les  serres  et  les  orangeries  , 
pour  donner  une  mouillure  en  forme  de  pluie  sur  les  feuilles 
et  les  branches  des  arbres  et  des  plantes  qu'on  j  conseiwe. 
On  s'en  sert  aussi  pour  répandre  sur  les  mêmes  parties  des  es-: 
paliers  et  autres  arbres  fruitiers  les  plus  précieux,  ainsi  que 
sur  les  arbustes  étrangers,  une  Lessive  ou  une  Décoction' 
{voyez  ces  mots)  ,  propres  a  faire  périr  les  insecies  qui  les 
toarmeatenl. 

Un  jardin  bien  monté  ne  peut  se  passer  d'une  ou  plusieurs 
•eringues  pour  l'un  et  i'autie  de  ces  objets.  Les  arrosemens 
sur  les  feuilles  ,  imitant  la  nature ,  sont  toujours  très  avanta- 
geux et  souvent  indispeusablea.  fcQ'ez  Abboseuxmt.  (B.) 

SERPE.  Instrument  de  fer ,  plat  et  tranchant ,  haut  de  huit 
k  dix  pouces ,  large  de  trois  à  nuatre ,  qui  a  le  bout  courbé  en 
croissant ,  et  une  poignée  de  dois.  On  s'en  sert  dans  l'agri- 
culture et  le  jardinage  pour  couper  de  menues  branches,  et 
pour  tailler  quelques  ouvrages  de  Lois,  comme  cerceaux, 
écbalas  ,  pieux ,  etc.  Apres  la  coignéë  ,  c'est  l'instrument  dont 
ou  fait  le  plus  lAage  dans  l'exploitation  des  forêts,  et  pour 
émonder  les  arbres  des  grandes  routes.  (D.) 

SERPENT.  On  donne  ce  nom  i  une  famille  d'animaux  ca- 
ractérisée par  un  coruslrès  allongé,  couvert  d'écaillés  et  dé- 
pourvue de  pieds.  Elle  est  un  objet  de  terreur  et  de  proscrip- 
tion. On  en  tue  généralement  toutes  les  espèces,  quoiqu'on 
ne  doive  redouterque  le  plus  petit  nombre.  Je  croisque,  loin 
d'aggraver  par  des  Dtstoires  ou  des  contes  la  peur  qu  on  en  a 
dans  la  campagne,  on  doit  accoutumer  les  enfuns  a  ne  pas  cra^-' 
dre  et  à  ne  pas  tuer  nfême  ces  espèces  dangereuses  qui  toutes 
fuient  l'homme  et  sont  utiles  à  l'agHculture  ,  en  détruisant  les 
mulots,  les  limaces  et  les  insectes  quien  loangeat  les  produite. 
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Les  trois  genres  de  serpeiu  dont  il  existe  des  espèces  ea 
France  sont  CoDLxmrRE,  TibAkb  et  Ohvbt.  Oa  UruuTcra  à 
ces  mots  tout  ce  qu'il  conTient  à  aq  cullivateur  de  savoir  à  leur 
«njet.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Oa  croit  généralement  dans  la  campagne  que  tes  8er|jens 
aiment  le  lait  avec  passion  et  tettent  souvent  les  vacbes  ;  c'est 
un  préjugé.  Tous  spnt  comivore»  ,  c'ett-à-dire  no  vivent  que 
de  chair  ,  i^t  même  que  de  cbair  vivante.  Une  vipère  qui  se 
jetteroit  sur  un  mulot  qui  court  ne  touchera  pas  ji  celui  qat  est 
mon  ou  qni  ne  donne  aucun  signe  dé  vie. 

On  dit  que  les  lerpens  charment  les  animaux  qu'ils  voient 
les  premiers ,  et  que ,  par  l'eSet  de  ce  charme ,  ces  animaux 
tiennent  d'eux-mêmes  se  jeter  dans  leur  bouche.  Le  vrai  est 
qu'ils  leur  causent  quelquefois  une  telle  terreur  qu'ils  perdent 
là  faculté  de  se  saliver  et  de  se  tléfendre.  Cet  cQet  est  fort  na^ 
turel  et  s'observe  même  dans  l'homme.  (B-) 

SERPENT  AVEUGLE  ,  SERPENT  CASSANT,  royez 
Ortet. 

SERPENT  A  COLLIER.  C'est  la  Codlevvbb  U  plus  com- 
mune, fltycz  ce  UIOl. 

~   SERPENTAIRE.  Plantes  d^i  genre  ôjn  Govetn  et  des  Am»- 
TOLOCaKs.   l-'i'yez  ces  mois. 

SERPENTAmE  A  GRANDES  FLEURS.  C'est  un  caotib». 

SERFENTAUX.  On  donne  ce  nom,  en  jardiopse,  au:i  ra- 
meaux  de  certains  arbustes  qui  sont  longs  et  QesibJss  >  lors- 
que ,  couchés  enterre  pour  être  marcottés,  ils  y  entrent  et  «» 
l^ssortent  plusieurs  fois.  Le;  cliévrefeuilles,  l^s  jusmins  ,  les 
viornes  et  autres  plantes  de  cette  nature  s«  multiplient  souvent 
ainsi. 

L'établissement  des  serpentaux  ne  diSére  pas  des  marcottes 
ordinaires.  Il  suffit  seulement  de  faire  attention  qve  In  pallie 
hors  de  terre  offre  des  boutons  d'oii  puissent  sortir  de  nouvelles 
branches,  f'orezau  aiotMAacor-re.  (0.) 

SERPETTE.  Petitesçrpe  dont  les  jardiniers  et  les  vignerons 
aeservent  pour  tailler  les  arbres  et  Kvigue  ,.  tu  lame  sa  plie 
et  se  ferme  en  partie  dam  le  manchecomme  celle  d'un  cou- 
teau. Les  sçrpettesdi fièrent  dq  forme  et  de  grandeur  ,  suivant 
l!îdée  de  l'ouvrier  et  l'habitude  d'un  pays.  En  général ,  le  tran- 
chant doit  ètrç  de  médiocre  longueur,  c'est-a-dire  d'environ 
deux  pouces,  jnaqu'à  l'en^xtît  où  la  courbure  du  dos  com- 
mence j  et  snsLiit,e  toute  la  courbure  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
pointe  ^tÀi.  a,vDir  encore  deux  potices,  en  sorte  que  le  tout  ne 
epjt  que  de  quatre  pqnces^eu  Lqut.  Le  manche  doit  plusappro- 
cher  de  la  foçnte  carrée  que  de  la  Forme  rotMie ,  le  bois  de  cerf 
y  est  très  propre  ;  il  doit  être  aussi  d'une  grosseur  raisonnable, 
afin  qu'il  remplisse  à  peu  près  la  main  et  qu'elle  puisse  le  tenir 
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faieQ.  ferme,  sacs  qu'il  tourne  ou  qu^l  InS  écliâppe  en  ftEunt 
effort  :  une  grosseur  de  deux  pouces  ou  de  deux,  poacesèé  ^uel* 
ques  lignes  est  la  plus  convenable. 

Le  fer  de  la  serpette  doit  être  d'un  bon  acier  et  bien  tniàipé,' 
de  manière  qile  le  tranchant  ne  puisse  pas  aisément  se  rebrons^ 
ser  ,  s'égrener  ou  s'ébréclier.  11  faut  que  les  sefpeties  soient 
toujours  bien  affilées  ,  souvent  nettoyées  et  repSssées  autant  dé 
.  fois  qu'on  s'aperçoh  que  le  trancbant  ne  coupe  pas  bien.  On 
ne  doit  se  scrrir  de  la  serpette  que  pOnr  couper  le  bois  qui  eslr 
jeune  et  yif,  tendre,  bien  placé  et  d'une  grosseur  médiocre; 
jamais  on  M  doit  l'employer  aux  endroits  qui  pourvoient  l'é- 
mousscr ,  et  où  la  scie  feroit  mieux  qu'elle. 

Avec  Iesplu9  petites  serpettes  «u^eut  couper  des  brtncbes 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamèm  )  les  mt^ennes  servent  k 
la  taille  des  arbres  fruitiers  ;  et  on  &it'  usage  des  plus  fortes 
pour  couper  des  branches  qui  dut  deux  pouces  de  grcaseur.  Urc 
manche  uni  ne  convient  pointa  cet  iàstrumént,  pareequ'il  est  • 
sujet  à  glisser  dans  la  main  quand  on  veut  s'en  servir.  CD.) 
.  S£HPIL[ÉRË.  lies  jardiniers  donnent  ce'  nom  à  la  cour- 
TiLiinE.  C'est  aussi  le  morceau  de  toile  avec  lecfuél  ott  couvre 
les  semis  et  les  fleurs.  Fojes  Toilk. 

&ERPIHj(MÎ.  Petite  serpe  en  usage  pour  la  taille  desWttw.' 

SERPOLET.  Espèce  dit  genre  des  thyms.  '   / 

SERRE.  Bâtiment  en  partie  vitré  ,  destiné  à  renfermer,  au 
moins  pendant  l'hiver ,  les  plantes  qui  croissent  nsturellement? 
entre  les  tropiques,  et  qui  ont  pai*  conséquent  besoin  d'uni 
température  tt^s  élavée  ,  non  seulement  potir  croîtra  ,  maiï 
même  pour  se  conserver,  f.  aux  mots  Froid,  GELÉeet  Hiver/ 

On  peut  aussi  cultiver  dans  les  serres  des  légumes  et  des    , 
fruits  dont  «w  veut  jouir  avant  l'époque  fixée  par  la  nature  y 
nais  on  le  fait  rarement  à  raison  de  la  dépense.  On  préfère 
ttmployer  k  cet  usage  les  Bâches  ,  les'  Cbabst»  et'  Ite  CoUcbes^ 
Vxff-ez  ce»  mois. 

Pour  rttnplir  leur*  ot^et  les  serres  doivent  èlre  tenues , par  le 
moyeu  naturel  des  rayons  du  soleil  Ou  par  ccliil  artilîciel  du  feu; 
dans  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celle  qui  r^ne  habi- 
tuellement entre  les  tropiques ,  c'est-à-dire  terme  moyen  entre 
qainite  cavîtigt  d^gcés  au-dessus  de  zéru  da  thérmotuètre  de 
Réaumur. 

Lorsqu'ime  serre  se  chauffe  par  le  moyen  dei  rayôTi»  du  so- 
leil aenlenient ,  on'  l'appelle  serre  tempérée  ;  Israqtt''ettft  tt 
ehaiuffe  par  les  rayons  du  soleil  et  par  deâ  pdék!^ ,  on  TappeUe 
serre  chaude. 

TJne  serre  ne  mérite  le  titre  de  bonne  que'  lorsqu'ils  pos- 
sède an  nins  haut  degré  par  sa  construction  la  faculté  de  con- 
centrer la  chaleur  des  rayons  du  soleil  àaiu  son  iatérîeuc  ei 
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à'y  conserver  celle  du  feu  qu'on  y  allume  pendant  oit  lempl. 
plus  Ou  moins  lon^. 

C'eit  de  l'exposition  et  An  mode  de  construction  d'une  serre 
qu'on  doit  attendre  ces  résultats  «vantageux. 

L'exposition  d'une  serre  doit  être  cotre  l'est  et  le  sud.  Trop 
il  l'est,  elle  reçoit  trop  obliquement  les  rayons  du  soleil,  au-delà 
du  sud,  elle  les  perti  trop  promptement.  Je  dirais  donc  qu'il 
faut  rigoureusement  la  placer  an  sud-«Bt,  si  on  pouvoit  toujours 
£lre  le  maitre  de  l'emplacemeut ,  si  le  choix  ne  dépendait  pa> 
souvent  des  bAtimens  déjà  construits  et  des  alentours.  L'ouest 
et  le  nord  ne  valent  absolument  rien,  et  il  faut  renoncer  à  toute 
construction  de  serre  lorsqu'on  se  trouve  ainsi  placé. 

Un  cultivateur  qui  aécritsur  la  construction  des  serres,  mon 
prédécesseur  Nolin  ,  a  prétendu  que  l'exposition  que  je  viens 
d'indiquer  ne  valoit  pas  celle  du  sud-ouest,  parcequ'il  s'élève 
toujours  le  matin  un  vent  d'est  très  froid;  mais  il  n'a  pas  fait 
BtlentioD  que  les  vents  d'ouest  sont  toujours  humides  dans  les 
deux  tiers  de  la  France  ,  et  que  l'humidité,  comme  je  le  dirai 
plus  bai ,  est  plus  nuisible  que  le  froid  aux  serres.  D'ailleurs , 
c'est  le  matin  que  presque  toutes  les  fleurs  s'épanouissent  et 
dès  que  le  soleil  s'est  élevé  de  quelques  degrés  sur  l'horison  , 
ce  vent  froid  se  dissipe.  Vojrez  Ve»t.  D'ailleurs  qui  oblige 
d'ouvrir  les  panneaux  de  la  serre  avant  dix  henres  du  matin? 

Une  montagne,  un  bois  ,  une  rivière,  un  étang,  qui  se 
trourent  à  peu  de  distance  devant  une  serre,  sont  de  mauvais 
voisins  pour  elle,  parcequ 'ils  amènent  un  air  humide  et  froid 
qui  ne  peut  que  beaucoup  nuire  à    la  végétation  des  plantes 

?u'elle  contient,  soit  directemeoten  agissantsur  elles  pendant 
été  lorsque  ses  panneaux  sont  ouverts  ,  soit  indirectement  en 
sootirant  à  travfrsles  vitres  et  les  niurs  sa  chaleur  intérieure. 

Au  contraire,  une  montagne,  de  grands  hSlimens  placé» 
derrière  fa  serre  ,  à  une  petite  distance, 'sont  un  supplément 
ext reniement  avantageux  ,  en  ce  qu'ils  agissent  comme  Abri 
(■woj-er  ce  mol  ) ,  et  en  augmentant  la  chaleur  de  l'atmosphèi^ 
environnante  diminuent  la  déperdition  de  celle  qui  a  été  accu- 
niulée  dans  l'intérieur  de  la  serre  ,  soit  par  les  rayons  dn  so- 
leil ,  soit  par  le  feu  des  poêles. 

Pour  éviter  que  le  froid  cl  l'humidité  de  la  terre  ne  se  tran»- 
ineiteut  dans  les  serres,  il  faut  que  leur  sol  soit  élevé  au-dessus 
d'elle  de  trois  ou  quatre  pieils  par  le  mojien  d'un  masûf  de 
maçonnerie  ;  au  centre  duquel  il  seroit  bon  de  metlre  du  char- 
lion  ou  du  verre  en  poudre,  comme  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur.  S'iln'etoit  pas  trop  coAteux  de  bâtir  ce  massif  en 
briques  vernissées,  cela  n'en  vaUdroit  que  mieux.  On  em- 
ploie ordinairement  des  pierres  de  taille  assemblées  avec  du 
ciment. 
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'•  Ainsi  que  l'espérience  le  prouve,  les  coucbeï  înférîeures  ^e 
l'air  sont  plus  chaudes  que  les  supérieures  lorsque  le  soleil 
brille,  mais  elles  sont  plus  froides,  comme  plus  humides,  lors- 
qu'il ne  paroit  pa»  eï  pendani  la  npit.  foj-ez  Kiii  et  Humibit^. 
On  doit  donc ,  dans  le9  pajs  briimeus ,  t^nlr  le  sot  de  la  serrf- 
aussi  haut  que  la  facilité  du  serticé  intérîeijr  le  permet ,  c'est- 
it-dire  au  moins  au  double  de  £é  qui  viéiit  d  ulre  itit.  lln/t 
rampe  vis-à-vis  la  porte  fournit  alors  un  moyen  de  commuait 

La  nécessité  de  douner  le  plus  de  lumière  possible  &  I» 
serre  commande  de  faire  son  man  Tioriidnlal  de  la  forme  4'uii 
paraHélo gramme  fort  allongé.  Celle  d'un'trapèxe  ,  dont  le  pe- 
tit câté  seroit  aunord,  vaudrqit  mïeuï  en  théorie  -,  cependant!» 
nécessité  d'obtenir  le  plus  de  terrain  possible,  et  d'avoir  des 
angles  pour  placer  les  réservoirs  à  eau  ,  la  fait  .repousser  de  h 
pratique.  Il  doit  j  avâîr  une  proportion  nécessaire  entre  la 
longueur  et  la  largeur  ;  mais  les  élément  dé  ciHte  proportion 
sont  plus  fbibles  dans  le  sens  de  la  largeur,  c'est-à-tlirc  qu'une 
serre  double  en  longueur  ne  peut  Ëlre  double  en  largeur. 

TJne  trop  petite  serre  et  une  trop  grande  serre  ont  également 
des  înconvéniens.  La  première  ,  qu  elle  coilte  presque  autant 
i  construire,  exige  presqse  autant  de  chaleur  qu  une  moyenne, 
est  plus  sensible  aux  influences  du  froïd  estéricur,  et  contient 
moins  de  plantes.  La  seconde  exige  des  dépenses  considérables 
en  bâtiment  ,■  consomme  tane  grande  quantité  de  chaleur  pour 
produire  peu  d'eflet,  et  un  défaut  de  soin  peut  y  causer  de 
grands  désires.  ' 

II  a  été  de  tout  temps  reconnu  qu'une  serre  moyenne  valoit 
mieux  que  deux  serres  petites,  et  deux  serres  moyennes  qu'une 
■erre  grande. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  serre  moyenne  7  Plusieurs  personnes 
qui  répondroient  à  cette  question  ponrroient  être  fort  peu 
d'accord;  cependant  je  crois. pouvoir  arbitrer  que  c'est  celle 
qui  a  environ  cinq  toises  de  long. 

Puisqu'une  serre  doit  jouir  de  tous  les  rayoïlsde  soleil  et  de 
lumière  qu'il  est  possible  de  lui  procurer  dans  le  climat  où 
elle  est  construite ,  il  frfudroil  que  sa  profondeur  fût  la  moindre 
possible ,  c'est-à-dire  deux  à  trois  pieds ,  tnàis  It  peu  de  plantci 
qu'elle  ponrroit  contenir,  et.  la  rapidité  avec  laquelle  l'air 
qu'elle  renfermeroit  se  roetiroit  au  niveau  de  la  température 
extérieure,  ne  le  permettent  pas. 

II  faut,  dit  Nolin,  que  la  grandeur,  U  proportion  et  la 
disposition  des  parties  d  une  serre  s'accordent  avec  le  bien  des 
plantes  et  la  facilité  de  les  soigner.  D'abord  la  profondeur 
ne  peut  être  moindre  que  de  huit  pieds  et  demi  ou  neuf  pieds, 
dont  cinq  ou  six  seront  occupés  par  les  ptanles  et  le  reste  ser.' 
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Tira  au  tenice.  En  second  liea  le  mur  Au  fond  ne  peut  pai 
avoir  iqoins  de  cinq  p!eds  ou  crnq  p^eds  et  denii  de  hauteur, 
aiin  ^uW  homuie  puisse  facîlemeiu  y  passer.  £n£n  U  bauleur 
da  vitrage  da  cùlé  du  midi  doit  être  telle  que  les  rayons  d^ 
soleil  éclairent  tous  ov  presque  loua  les  jours  de  l'aimée  toutes 
les  facç«  intérieures.  Sa  largeur  et  la  hauteur  de  sou  vitrage  sa 
détei-ibinent  par  la  hauteur  inéridleime  du  soleil  au  soUtice 
d'été ,  car  plus  le  degré  du  solstice  d'été  est  élevé  aa-deaaus  de 
l'horiion ,  moins  les  rajooa  du  soleiLsont  obliques ,  et  par  cou- 
■équent  moins  la  largeur  d'une  s^rre  doit  être  prolongée  au-delà 
de  nuit  pieds  et  demi  ou  neuf  pieds. 

Si  donc  dans  un  climat  où  l'angle  du  s<dstlce  avec  l'bori- 
taa  est  de  soiianie-dlx  degrés  on  donne  au  vitrage,  d'une 
serre  dii.-huit  pieds  de  bauteur,  le  rayou  solsticial  nés  étendra 
qu'à  environ  six  pieda  trois  pouces  sur  l'aire  horizontale.' Ainsi 
la  largeur  de  la  serre  ue  seroit  pas  lufiisaate  ;  m^s  dans  ce 
climat,  où  l'an  tire  les  plantes  de  la  serre  long-tçnu>s  avant  le 
Bolsùce  pour  les  çsposer  en  plein  air ,  on  peut  lui  doçjoer  les 
mêmes  dinje^sions  qu'à  celle  destinée  pour  \m  climat  où  la 
hauteur  du  sobtice  seroit  de  cinq  à  six  degrés  moindre. 

Ainsi ,  plus  les  rayons  du  soleil  sont  obliques ,  et  pjns  oi^ 
peut  donner  d<;  largeur  à  une  serre  ;  par  exeinple ,  dans  ui^ 
climat  plus  septentrional  que  Paris ,  ou  la  hauteur  dn  solstice 
seroit  de  cinquante-huit  degrés,  si  le  vitrage  vertical  d'une 
serre  est  de  dix-buit  pieds ,  le  rayon  du  solstice  tombera  avr. 
l'aire  horizontale  t)  onse  pieds  ;  .mais  sj  cm,  donne  au  dehon 
seulement  deux  pieds  de  talus  au  vitrage,  paur  l'iacliaer  u^ 

Eu  et  lui  faire  recevoir  moins  obliquement  les  rayons  du  so- 
1 ,  l'espace  coqipris  entre  le  pieu  de  ce  Titrage  et  le  rayon 
du  solstice,  sera  de  treize  pieos  ;  sur  lesquels  prenant  MuJE 
pieds  pour  la  largeur,  la  serre  avançant,  le  mur  du  nord  de 
quatre  pieds  en  deçà  de  la  ligne  soUticIale,  le  soleil  bapp^^ 
tout  le  tond  de  la  serre  presque  tous  les  jours  de  L'anoée  ,  ce 
qui  est  nécessaire  dans  un  tel,  climat,  où  4  P^'t^*'^^^'^*^- 
quer  an  plein  air  un  petit  nombre.de  plantes. 

Avant  d'exposer  une  ipéibode  pour  détermiper  le«  pfo- 
jections  relatives  de  toutes  les  partit^  d'Une  serre  ppw  I4 
climat  de  Paris ,  je  ferai  quelques  observatifliis  g^pér^les. 

1°  Si  la  serre  n'est  destinée  que  pour  les.  plantes  des  cli- 
mats compris  entre  le  vinglrtrois  et  le  treate-sijùèmç  degré, 
comme  ta  plupart  passentrété  «n  plein  air  dans  le  cljmat de 
Paris ,  on  peut  la  r^ler  à  environ  soixante-deux,  4^grés,  c'est- 
à-dire  du  i5  au  30  septembre ,  temps  où  oâTcntrules  pUnlet, 
«a  30  ou  35  mai,  temps  où  on  les  sort. 

3°  Si.  la  serre  ne  renferme  que  des  plantes  d^  La  nooe  toT'- 
ride,  quelques  unes,  le^  moins  délicates,  pouvant  supporter 
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le  plein  air  pendant  une  fwtie  de  l'été ,  et  bÙMUl  it  U  place 
pour  rapprocher  vers  le  devant  celles  qui  daivent  ét^  cona- 
tamlœDt  tenues  dans  la  serre ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
Boiell,  ou  solfiljce  d'été,  é<d«ire  le  fond.  Ainsi'oa  pourra  recu- 
ler le  mue  du  aar4  environ  d'un  pied  au-delà  du  rayon  solsti- 
oial ,  et  attacher  contie  ce  mur  des  plancbes  sur  lesoueUes  oa 
placera  des  pots  dans  les  saisons  où  h  jouira  du  soleil,  m 

11  peut  donc  ;  avoir  des  serres  dont  le  vitrage  sa*t  perpen- 
diculaire ,  et  il  peut  y  en  avrnr  doat  il  soit  pltu  ou  moins  in- 
cliné en  dedans.  Je  ferai  coonoîlre  plusieurs  sortes  de  oca 
dernières. 

La  mesure  d'un  des  càtés  d'une  serre  éta^t  donnée,  con- 
tinue NoUa ,  et  la  hauteur  du  solstice  d'été  étant  connue ,  il  est 
facile  de  trouver  les  dimenùoDs  et  1^  propoctitws  des  antres 
côtés. 

Soit  la  hauteur  du  solstice  à  Paru  de  soix^nijS-qu^tre  degrés 
et  demi,  etsoien^donojésnffuf  pieds  pour  la  largeur  d»U  serre  ^ 
i'  d'un  point  C,pL  3,  )%.  1 ,  pj^  à  vgloatâ  sur  l'horiEontale 
CB  ;  je  décris  uu  «rc  de  Boiiant«  degrés  et  doBiî ,  el  je  tire  le 
raj^on  solsticial  CE  ;  3°  je  prends  sa^  l'hori  son  taie  les  neuf 

g'eida  donnés  pour  Ijj  largeur ,,  ^  de  leur  ^tréwité  B  j'élève 
verticale  B£.  Lepcnn)  où  eUe  coupwa  I&  r^yon.  donnerai  la 
hauteur  d'un  vitrage  de  dix-neuf  puids  deux  pouce»;  3°  du 
ftoint  C  j'élève  une^utrev^rtic«^C£'qaiserale  mucdunord. 
Çonr  tr^ovçf  s».  h^utW!  je  Mmi  du  point.  E  un  are  de  qna- 
rante-cinq  dogr^^aiii  font  la  mesure  de  L'inclinaison  du  toit,, 
en  tirant  la  ligne  £(  ,  le  p^nt  qSx  elle  rencoauena  la  ligne.  CF 
montrera  la  uanieur  du  ptnr  du  nord  de  dix  pieds  deux' 
pouces,  et  la  longueur  du  toit  incliné  de  douze  pieds  huit 
pouces. 

Dans  cette  sorte  de  serre  la  vitrage  est  perpendiculaire  et 
par  conséquent  moins  ex/gQ^  aux  effets  de  la  gr^le ,  de  U 
neige,  des  pluisa  battaoles.,  aux  coups  meurtriers  du  soleil; 
il  ne  laisse  point  tomber  en  eau  sur  Las  pWles  les  vapeurs  quL 
s'y  attachent  ;mf^is  si  elles  ont  une  grande  profondeur  elles  onti 
nécessairement  npe  grande  bAuteur,  et  si  elles  sont  étroites 
elles  contiennent  peu  de  plantes  et  se  refroidissent  rapidement. 

Fondé  sur  le  princi|K  constant  que  le  vitrage  d'une  serre, 
doit  recevoir  directement  lé»  rayons  du  soleil  pendant  la  plus 


Srande  partie  de  l'année,  la  pli^iwt  des  onltivateurs  lui  donnent 
e  l'inclinaï&on. 

Vais  quelle  est  c^te,  inclhiaison  ?  C'est ,  oontinoe  Nolin  ^ 
dans  le  climat  de  Pari»,  celle  qui  coupe  à  angles  droits,  ha 
ligne  du  sols^e  d'hiver  (  ce  solstice  est  élevé  de  dix-sept  de- 
grés et,  demi,,  par  conséquent  le  vitrage:  doit  être  iocUné  de 
soixanie-douae  degrés  et  demi  ) ,  car  depuis  le  so  norembra 
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jtuqu'au  lO  fAnvîer  les  rayons  du  soleil  foinbePoient  directe- 
ment sur  le  Titrage  ,  presque  tous  les  jours  à  midi,  cet  astre, 
pendant  ce  temps ,  étant ,  à  cause  de  l'obliqufté  de  l'axe  de 
la  terre , presque  fixe  au  même  degré  du  zodiaque; le  lo  dé-' 
cembre  et  le  ao  jenTler  ils  seroient  directe  à  orne  beures  et  k 
une  beure  ;  Ters  le  so  novembre  et  le  i  o  février  à  dîx  benres  et 
à  deux  heures  ;  le  premier  octobre  et  le  premier  mars  &  neuf 
heures  et  k  trois  heures  ;  le  5  septembre  et  le  35  mars  à  huit 
hem^  et  à  quatre  heures  ;  vers  le  5  août  et  le  35  a»ril  à  sept 
heures  et  à  cinq  beures  j  enfin  vers  le  solstice  d'été  k  six  heures 
du  matin  ou  du  soir,  ou  zéro,  parceque  le  vitrage ,  supposé 
bien  orienté  au  midi ,  est  dans  le  plan  de  six  heures. 

liApl.  3  ,Jig.  3 ,  représente  la  construction  de  la  coupe  (rans- 
versale  de  cette  serre  d'après  les  mêmes  proportions  qile  celles 
adoptées  pour  la  serre  à  vitrage  perpendiculaire. 

Ce  petit  nombre  d'époques,  observe  Nolin ,  suffit  poar 
montrer  qa'un  vitrage  qvi  a  cette  incliaaïsoa  reçoit  en  hiver 
las  rayons  du  soleil  aux  heures  les  plus  voisines  du  midi ,  les 
seules  on  il  ait  quelque  chaleur  ;  et  qu'au  contraire ,  plus  le 
soleil  s'approche  du  solstice  d'été,  temps  on  il  n'échauffe  que 
trop  les  serres ,  ses  rayons  n'y  tombent  directement  qu'à  des 
"  heures  plus  éloignées  de  midi ,  et  que  l'heure  de  midi  est  celle 
où  ils  sont  les  plus  obliques. 

Quelque  avantageuses  que  soient  ces  dernières  serres,  on  a 
trouvé  qu'elles  n'étoient  pas  encore  asse»  échauffées  par  lei 
rayons  du  soleil ,  et  on  en  a  construit  mi-partie  perpendi- 
culaire et  mi-partie  inclinée.  Alors  la  partie  inclinée  l'a  été 
de  quarante  -  cinq  degrés  (  et  même  plus  pour  les  serres  à 
ananas.  ) 

Les  partisans  des  deux  précédentes  directions  du  vitrage 
desserres,  ajoute  Tfolin  ,  objectent,  i°  que  les  inconvéniens 
cités  plus  haut  deviennent  plus  graves  ;  a"  que  les  rayons  du 
soleil  tombent  trop  obliquement ,  pendant  l^iver ,  sur  l'une 
et  l'autre  partie  du  vitrage,  et  trop  directement  pendant  l'été 
sur  la  partie  inclinée  ;  mais  d'ahord  la  chaleur  du  soleil  o'é- 
tant  pas  asses  forte  en  hiver  pour  dispenser  d'allumer  du  feu 
pendant  le  jour ,  dans  les  temps  de  gelée  et  de  grand  froid  , 
quelque  dégagé  de  vapeurs  que  l'air  puisse  être ,  il  importe 
peu  que  les  rayons  du  soleil  tombent  plus  ou  moins  oblique- 
ment sur  le  vitrage;  en  second  lieu,  pendant  l'été,  une  partie 
'  des  plantes  est  exposée  en  plein  air,  et  l'autre  n'est  retenue 
dans  la  serre  que  parcequ'elle  a  besoin  d'une  grande  chaleur  ; 
or ,  plus  la  chaleur  sera  grande  et  plus  l'on  pourra  donner 
d'air  ,  ce  qui  sera  très  avantageux  à  ces  plantes  renfermées. 

IjCS  dimensions  de  ces  serres  sont  indépendantes  des  sol- 
stices j  del'équinoxe,  et  des  tliSëreittes hauteurs  du  soleil  dans 
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ie)  diveraei  taisons ,  pÂrceque  tous  les  jours  de  l'année  il  peut 
étendre  ses  rayons  sur  toutes  tes  faces  ialérieures  ,  elque  rien 
n'y  porte  de  l'ombre.  Elles  se  règlent  sur  le  nombre  et  la 

Srandeur  des  plantes,  obserTsnt  ceueodantque  ,  plus  elles  ont 
e  capacité ,  plus  elles  sont  dispendieuses'  à  échauffer  pendant 
l'hirer.  On  trouve  leurs  proportions  par  U  même  méthode 
que  celle  des  serres  à  vitrase  Terticat,  et  même  plus  facile- 
ment. Ainsi ,  soit  à  construire  une  serre  de  douce  pieda  de 
longueur  ,  dont  le  mur  du  fond  doit  avoir  dix-huit  pieds  de 
hauteur ,  1°  j'élève  la  ligne  AB  ,  pi.  5  ,Jig-  5  ;  a"  je  prends  la 
même  longueur  sur  l'horizontale ,  pour  avoir  le  trianste  rec- 
tangle AËC  ;  3"  je  prends  de  A  vers  G  la  largeur  \  douze' 
pieds  J  de  la  seri>e.  Etant  soustraite  de  dix-huit  il  restera  six 
pieds  pour  la  hauteur  du  vitrage  vertical  DE  ;  et  la  ligne  £B 
sera  la  longueur  (dix-sept  pieds  )  et  l'inclinaison  (quarante- 
cinq  degrés  )  de  la  partie  supérieure. du  vitrage. 

Mais  on  n'a  nas  toujours  besoin,  d'one  telle  hauteur  et 
souveut  de  plus  de  largeur.  On  peut  alors  diminuer  d'environ, 
un  tiers  la  longueur  du  vitrage  et  Je  remplacer  par  un  petit 
toit  incliné  au  nord  ,  comme  on  le  voitfig.  4.  Dans  quelques 
serres  ce  toit  est  plus  large  encore,  ce  qui  diminue  leur  ca- 
pacité et  les  rend  plus  faciles  à  chauffer.  Dans  d'autres  ,  il  est 
prolongé  en  saillie  au-dessus  du  vitrage  ,  comme  on  le  voit  , 
fig-  5,1°  pour  l'abriter  et  empêcher  le  vent  du  nord  de  se  ra- 
battre dessus  ;  2'  pour,  en  le  plafonnant ,  le  mettre  dans  le 
cas  de  réflêcliir  les  rayons  dn  soleil  ;  3"  pour  pouvoir  y  atta- 
cher les  toiles  ou  les  paillassuns  destinés  h  garan^r  b  serre  du 
trop  grand  soleil,  ou  son  vitrsge  de  la  grêle. 

Les  fondations  d'une  serre  doivent  être  en  briques ,  celles 
des  faces  intérieures  et  extérieures  vernissée»  (1) ,  c'est-à-dire 
Titrifiées  à  leur  surface  ,  pour  diminuer  d'autant  la  perte  de 
la  chaleur ,  le  verre  étant  un  de  ses  plus  mauvais  conduc- 
teurs. Ces  briques  coûtent  un  peu  plus  chères  ,  parcequ'elles 
exigent  plus  de  cuisson  ;  mais  il  ne  faut  pas  regarder  à  quel- 
ques francs  de  plus  de  dépense.  ' 

On  pave  l'intérieur  au  niveau  des  fondations  avec  les  mêmes 
briques  ,  mais  sans  les  lier  entre  elles  par  de  la  chaux. 

Au-dessus  de  ces  fondations ,  qui  ont  environ  deu^ï  pieds 
d'épaisseur  ,  et  qui  s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds  au  plus  ao- 
des5Usdeterre,oubâtitduQÔtédiinardun  mui- en  moellon  de 


[■]  D«  la  mine  de  plomb  sulfureuse  (galène)  ou  de  l'axîde  vJlreuK  de 
«lomb  (lilarge)  rWiiites  en  [iondre  et  unies  i  un  lait  de  chaux  ^psis  dans 
la  proponion  d'un  cinqunntième iufQt ,  pour,  en  y  irempant  les  briqnM 
d^|à  cuites,  et  les  remetunt  ou  Eeu , ^/terminer  la  vitribcation  da  leur 
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même  épaiwenr  et  de  la  hauteur  de  la  serre-  Il  est  rerMn 
CD  dedans  et  en  dehors  d'un  bon  enduit ,  et  blanchi  en  dt- 
dsna  d'nn  lait  de  chaux,  nioii  encore  d'une  couche  de  pein- 
ture à  la  colle  on  au  eaiïH  de  lait. 

Sur  les  irMB  autre»  oAtéa  ea  appliane  inic  plate-fome  de 
bon  bois  de  chêne  ,  lai^e  de  iMaf  jt  mi  ponces,  épaisse  de 
cisq  à  six,  taillée  en  cha^^rein  sur  le  beri  de  >a  face  sup^ 
rîeiire ,  pour  facihter  Féconlement  des  eaux  des  pluies  et  popr 
laiawp  passer  plus  de  lumière  sur  Ifaire  de  ta  Berre>  Elle  d<Ht 
débovder  d'un  à  deux  poHees  le  parement  extériear  des  mars. 

Dans  cette  plate  -•  forma  on  eâtenoane  des  montena  on 
poteaux,  distans  de  quatre  k  cinq  pieds  entre  eux,  de 
aix  ponces  d'écRrriasaae  et  d'une  langueur  égale  k  la  hantenr 
du  vitrage,  c'eat-a-dire  de  tonte  la  hantenr  de  la  «erre,  n 
,  tout  BQ»  vitrage  est  vertical  ou  incliné,  et  de  U  partie  infé- 
rieure seulement ,  s'il  est  en  partie  vertical  et  en  partie  in-' 
diné.  Dans  ce  denùer  cas ,  ces  monians  reçoWent  une  autre 
plate- forme  des  mêmes  dimensions  que  l'autre  et  s'y  entenon- 
oént.  Cette  seconde  plate-forme  reçoit  en  mortaise  de  sembla- 
bles montans  iaolinés  ,  qni  -ea  posent  aussi  en  assemblage  sur 
Je  feite. 

Une  barre  plate  ou  une  forte  tringle  de  for  attachée  aveu 
des  vis  ,  on  pûsée-dans  des  conliyses  de  for  du  côté  inténear 
de  la  serre,  snr  les  travers  de  ces  montans,  vers  leor  milieu» 
Im  tient  en  Ve^ect  elles  empêche  de  se  déjeter  d'un  antre  côté 

Tontes  ces  pièces  de  bois  doivmt  être  unies  et  dreseéw 
k  la  Tarlopc,'  On  abat  les  anses  des  montans  du  c6té  intérieur 
de  la  serre  et  aux  deux  côtés  de  leur  foce  extérieure.  Oïl 
crenae,  sniTant  leur  longueur,  une  feuiUore  ptns  ou'  momS 
lu-ge  et  profonde  (environ  deux  pouoes  } ,  pour  recevoir  les 
ohdssis  vitrés  et  les  y  adapter  exaotemeiU.  lies  ch&sHs- inclines 
s'apphqueront  bien  dans  les  feuillures  par  leur  propre  poids; 
Les  verticaux  t  seront  retenus  par  des  tourniquets  qui  don- 
neront  la:  facilité  de  les  enlever  et  de  les  remettre  k  vo- 
lonté. Il  sera  bon  de  faire  un  ou  plusieurs  panneailM  saivant 
la  longnauv  de  la  serre ,  en  forme  de  p*rte  ouvrant  ou  fer- 
mant par  dehors ,  pour  donner  beaucoup  d'air  qua^d  cel»  est 
nécessaire.  Pour  les  châssis  iaclinés ,  on  fera,  sur-tout  dans 
la  partie  la  pins  haute  ,  plusieurs  vaùatas ,  ou  mieux  ou 
fora^près  dufaîte,  ob  sur  le  Eatte,  quelques  panneaux  <)■>■ 
s'élèveront  ou  s'aliaisseront  au  moyen- d'une  bascule  ou  au- 
trement. Dans  les  serres  assez  basses  pour  qu'un  homme 
puisse  atteindre  au  vitrage  incliné  ,  ou  pourroit  le  consiraii* 
comme  le  cbiisis  à  coulisse  des  croisées  ;  sa  partie  iAfËneure 
glisseroïL  dans  une  coulisse  sur  la  aupérienre. 

Chaque  panneau  sera  composé   d'un  cadre  au  battant  > 
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dont  le  bois  aor»  euTirou  troii  ponces  de  lareeur ,  anr  d«us 
ft'épaisseor ,  et  de  deux  on  trois  montans  de  deux  ponces  de 
largeur  et  d'épaisseur ,  et  entenonnés  sur  les  deux  traverses 
inférieures  et  supérieures  des  battans  ,  sans  être  coupés  par 
aucune  traterse.  Pour  leur  en  tenir  lieu  et  pour  les  empêcher 
de  se  iléjeter  et  de  se  tourmenter ,  ou  y  attache  du  câté  inté- 
rieur ,  avec  des  vis ,  de  petites  tringles  de  fer  distantes  l'una 
de  l'autre  de  deux  à  trois  pieds.  Le  cadre  du  panneau  et  les 
'inontans  auront ,  sur  leurs  bords  extérieurs ,  une  petite  feuil- 
lure pour  placer  les  Titres. 

Tous  ces  bois  recevront  trois  couches  à  l'huile  et  en  blanc 
pour  les  empêcher  de  pourrir  aiuaî  rapidemeat  et  pour  qu'ils 
réfléchissent  les  rayous  du  so|eii. 

On  pourroit  substituer  le  fer  an  bois  dans  tontes  ces  par- 
ties ,  et  on  obtiendroit  ane  plus  longue  durée  ;  mais  aussi  la 
dépense  seroit  plus  forte  et  la  serre  moins  bonne  ,  parceque 
le  fer  est  un  des  meîHetirs  conduoleurt  de  la  chaleur  que  1  od 
connoisse.  fqyex  Chauivb, 

Qela  étant  fait  ,  on  posera  sur  les  panneaux  les  vitres  de 
manière  qu'elles  soient  en  recouTrement  de  quatre  à  six  lignes, 
et  on  les  garnira  de  bon  mastic ,  qu'on  peindra  aussi.  Ces  vitres 
auront  le  plus  de  hauteur  possible.  Vof«z  Cn^ssis. 

C'est  toi^onrs  du  verre  commun  qu'on  emplwe ,  i  raison 
de  l'économie ,  dans  la  fabrication  de  cas  vitres  \  mais  si  elles 
étoient  composées  de  verre  légëremeot  coloré  en  rouge ,  on 
obliendroitunechaleurbien  plus  considérable,  les  rayons  ron- 
ges étant  plus  chargés  de  caloriqae  que  lesbleus  et  les  jaunes ,  et 
par  conséquent  que  les  blancs,  f^cffez  CH*.i.Bun. 

On  ponrroit ,  en  superposant  plusieurs  vitrages  les  nus  axa, 
autres  ,  faire  naître  dans  la  serre  une  chaleur  constante  telle 
qu'elle  brùleroit  les  plantes,  et  ce,  par  le  seul  effet  de  Vaccu- 
mulalion  de  celle  des  rayons  du  soleil.  Je  désire  beaucoup 
d'être  à  portée  d'en  faire  construire  une  à  trois  vitrages  pour 
faire  des  expériences  et  forcer  à  fleurir  beauconp  de  plantes 
qui  s'y  refusent  dans  celles  dn  Jardin  du  Muséum  :  U  dépense 
■eroit  presque  double,  mais  ne  seroit  certainement  pas  perdue; 
du  moins  sais-je  persuadé  que  l'économie  annuelle  du  bois  en 
dédommagerott  et  même  bien  au-delà.  Je  lavondr<ûsd'aillenrs 
d'une  capacité  moyenne  ,  dix-huit  h  vingt  pieds  de  long.  11 
s'y  a  pas  de  doute  qa'il  ne  fût  très  &cile  d'en  régler  la  chaleur 
au  moyen  des  ouvertures  et  des  toiles  ,  et  de  la  proportionner, 
en  chaque  saison  ,  au  besoin  des  plantes  qni  ysecotent  conte- 
nues. Voyez  Cbaiacr. 

pn  peut  placer  la  porte  des  serres  dans  toutes  les  parties 
de  leur  pourtour  ,  cependant  il  vaut  mieux  qu'elles  soient 
vers  leur  fond,  sur  un  deleBrapetitacAtés,ouiur  1«  derrière, 
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principalement  pour  économiser  de  la  place.  Cette  porte  ser» 
exactement  close,  et  autant  que  possible  accompagnée  d'un 
tambour  qni  empâcltera  l'air  extérieur  d'y  entrer  en  trop  grande 
quantité  lorsqu'on  l'ouvrira  pendant  l'hiver. 

le  n'ai  pas  cru  devoir  donner  le  plun  ni  l'élévation  des 
serres  à  chissis  perpendiculaires  ,  et  à  châssis  simplement  in- 
clinés ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  étoit  bon  d'c^rir  quelques  exem- 
£)es  de  celles  qui  ont  une  partie  de  leur  vitrage  perpendicu- 
lire  ou  peu  incline  ,  et  une  autre  inclinée  de  quarante- cinq 
degrés,  renvoyant  au  uLOt  Bâche,  au  supplément,  celles  qui  sont 
extrêmement  inclinées. 

hst  figure  5,  pi,  3  ,  représente  l'élévation  d'une  de  ces  serres 
dans  laquelle,  tantôt  les  deux  faces  de  côté  sont  en  maçon- 
nerie, tantôt  seulement  celle  qui  regarde  le  nord -est  ou  lest. 
Celte  serre  est  la  plus  simple.     . 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  des  serres  que  comme  si  elles  ne 
dévoient  être  échauffées  que  par  leur  clôture  exacte  et  par  les 
rayons  du  soleil  ,  c'est-à-dire  comme  si  elles  étoîent  toutes 
des  serres  tempérées,  11  convient  actuellemeat  de  faire  vuir 
comqnent  on  les  transforme  en  serres  chaudes. 

H  Dans  no»  climats,  ditNoUn  ,  que  Je  continue  de  suivre,  les 
rayons  du  soleil  trop  obliques  pendant  l'hiver  ,  et  souvent 
intercepta  par  des  nuages  ou  des  brouillards,  ne  peuvent 
procurer  aux  serres  une  chaleur  suffisante  ,  ainsi  on  a  recours 
au  feu  :  mais  son  action  immédiate  seroit  meurtrière  ]>our  les 
végétaux  ',  l'air  même  qui  les  environne  dans  la  serre  ne  doit 
recevoir  sa  chaleur  que  des  corps  interposés,  échaoffés  et  en- 
flammés, ou  mis  dans  l'étal  d'ignition. 

Dans  l'origine  de  l'invention  des  serres  ,  origine  qu'on  db 
eonnoit'pas  au  reste,  on  employoit  probablement  des  poélef 
qu'on  plàçoit  intérieui>ement  sur  le  sol  comme  on  le  fait  en* 
core  dans  quelques  orangeries ,  et  le  tuyau ,  conducteur  de  b 
fumée,  les  traversoit  dans  toute  leur  longueur  pour  profiter 
autant  que  possible  de  toute  la  chaleup  produite ,  mais  on  na 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  chaleur  étoit  trop  directe, 
trop  inégale  ,  qu'il  étoit  trop  difficile  de  s'opposer  aux  effets  de 
'  la  fumée ,  et  on  se  détermina  à  faire  sortir  toute  la  chaleur 
du  sol  même  de  la  serre,  non  seulement  par  ces  considéra- 
tions, mais  encore  parccque  cstte  chaleur,  comme  excessive- 
ment légère,  tend  toujours  à  s'élever. 

Aujourd'hui  donc  toutes  les  serres  ont  leur  fourneau  dans 
la  terre ,  ao-dessons  de  leur  aire ,  et  la  chaleur  se  répand  dans 
l'intérieur  par  des  conduits  de  chaleur  qui  circulent  autour, 
le  plus  ordinairement  mus  l'espace  destiné  au  passage  des 
•uvriers  pour  le  service  des  plantes. 
,  Ce  n'çst  point  un«  cft^se  facile  que  de  construire  le  four- 
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neau  d'uDe  serre  et  les  conduits  qui  portent  .la  chaleur  dans 
son  intérieur.  11  faut  qu'il  c<msom me  I«  moins  de  bois,  qu'il 
se  perde  le  moins  de  cbaleur  possible.  Des  architectes  très 
instruits  des  principes  actuels  de  la  pyrotechaie  sont  seuls  en 
état  d'en  donner  le  plan,  qui  doit  varier  selon  la  grandeur  de 
U  serre ,  son  objet ,  sa  position  même.  On  doit  principalement 
'flé«rer  qu'on  y  applique  le  procédé  des  poètes  fumivores  , 
c'est-à-dire  dont  la  fumée  est  entièrement  consumée  dans 
son  retour  au  fojer,  et  qui  n'ont  par  conséquent  pas  besoin 
de  cbeminée  ,  car  il  y  a  grande  économie  de  combustible  ti 
grande  inquiétude  de  moius  ,  la  fumée  étant  extrêmement 
nuisible  aux.  plantes  lorsqu'elle  s'introduit  dans  la  serre.  Fojrez 
FvuÉB.  M.  Cnampy  est  le  seul  qui ,  à  Cbaronee ,  en  ait,  à  ma 
connoissance ,  une  construite  d'après  ces  principes. 

Les  fourneaux  ainsi  que  les  conduits  de  cbaleur  sont  le  plus 
souvent  construits  en  briques  (  ces  derniers  valent  mieux  ^ u 
tuyaux  de  terre  ) ,  cependant  ils  vaudroient  tnieus  en  fonte 
de  fer  (ces  derniers  pou rroient  l'être  aussi  en  cuivre  ou  en 
tôle  ).  Dans  la  difQcuIté  où  je  me  trouve  de  choisir  entre  des 
exemples  nombreux ,  je  préfère  m'en  tenir  à  ceus  cités  par 
Noiin  ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'on  peut  faire  mieux. 

Pour  diminuer  la  déperdition  de  chaleur  qui  se  fait  à  tra- 
vers le  mur  du  fond  des  serres  ,  on  est  aujourd'hui  dans  l'u- 
sage de  faire  derrière  ce  mur  une  galerie^c  huit  à  dix  pieds 
de  largeur  ,  et  où  se  trouve  l'entrée  du  ou  des  fourneaux,  le 
magasin  du  bois,  etc.  Lorsque  la  serre  est  assez  élevée ,  on  pra- 
tique un  premier  étage  à  cette  galerie  eLon  j  loge  le  jardinier. 

On  éprouve  qu'un  fourneau  large  de  deux  pieds,  profond 
d'autant ,  et  haut  de  seize  à  dix-huit  pouces ,  suHit  pour  une 
serre  de  trente  pieds  de  longueur  et  proportionnée  dans  ses 
autres  dimensions.  On  éprouve  aussi  que  si  au  lieu  d'un  seul 
fourneau  on  en  construit  deux  de  moindres  dimensions  (  un 
à  chaque  extrémité)  onobtiendra  plus  de  cbaleur  avecmolns 
de  dépense  en  combustible.  Il  est  évident  qu'un  petit  fourneau 
est  plus  économique  et  plus  avantageux  qu'un  grand  ;  cepen- 
dant s'il  étoit  si  petit  iju  on  fût  obligé  d'y  mettre  du  bois  très 
fréquemment,  il  seroit  iocommode  pour  le  service,  sur~tout 
pendant  les  nuits  rigoureuses  de  l'hiver.  La  hauteur  est  Ja 
dinieusion  sur  laquelle  on  se  trompe  le  plus.  Presque  toujours 
elle  est  trop  considérable.  Celle  indiquée  plus  haut  est  la  plus 
«levée  qu'on  doive  adopter. 

Le  fourneau  peut  être  construit  hors  de  la  serre  ou  dans  la 
■erre,  on  dans  le  mur  de  la  serre.  C'est  C6  dernier  cas  qui  se 
voit  le  plussouvent,  et  véritablement  c'est  celui  qui  a  le  moins 
d'incoavcnieos.  Si  l'aire  delà  serre  est  élevée  de  trois  pietbau- 
dessiudu  w\  caltç  ]iaateiu  ew4  ip^Gsunts  paur  so  construction . 
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La  baalear  et  la  largenr  du  tujaa  de  chaleur  se  règleot 
mr  celle  du  foumeeu.  En  partant  du  fourneau  il  aura  ponr 
bantenr  à  peu  prës  les  trois  quarts  de  celle  du  fourneau ,  et 
pour  largenr  un  peu  plus  que  le  tiers  de  celle  du  fouraein. 
Il  diminuera   graduellement  de  hauteur   jusqu'à  cinq  i  mi 

C'eds  aa-delb  du  fourneau.  Alors  oa  lui  donne  pour  faauteai' 
s  deux  tiars  de  celle  du  fourneau ,  et  pour  largeur  le  tien 
de  celle  da  fourneau  ,  et  ainsi  graduellement  jusqu'il  son 
«Dtrée  dans  ta  cheminée  o^  il  n'aura  plus  que  ciiiqà  six  poucei 
de  largeur. 

En  général  les  dimensions,  la  direction  dM  tnyan  de  cha- 
leur sont  aussi  difficiles  k  déterminer  que  m  conatructioit  Ht 
difficile  à  exécater.  J'en  réarme  tous  les  détaîts  an  talent  de 
l'architecte. 

Outre  le  tuTau  de  chaleur ,  on  Toit  dans  quelques  serres 
nn  tuvan  qni  lui  est  superposé  et  qui  répand  un  air  ehaad 
dans  la  serre  par  le  moyen  d'ouvertures  »u  bouches  qu'on 
ouvre  et  ferme  a  Tolonté.    ' 

On  chauIFe  les  serres  avec  du  bois,  avec  du  charbon  de  bols, 
avec  de  la  houille,  avec  de  la  tourbe.  Le  {éa  de  bois  est  le  meil- 
leur sous  tous  les  rapports  )  mats  comme  chaque  espèce  de 
Irais  donne  une  intensité  différente  de  chaleur ,  il  faut  la  cal- 
culer, car  les  serres  doivent  toujours  être  tenues  i  une  tempé- 
rature la  moins  variable  possible ,  et  cependant  faire  d'autant 
plus  de  feu  que  l'air  extérieur  est  plus  froid  et  le  soleil  pliu 
foible. 

J'ai  représenté  pt.  3 ,  fig.  6 ,  la  coupe  d'une  serre  poiir*ue 
d'une  galerie  du  nord ,  d'un  fourneau  ,  de  sa  cheminée  et  de 
deux  toiles  mobiles  ;  l'une  eitérieure ,  pour  empêcher  les  effel* 
de  la  erële  et  de  la  neige  ;  l'autre  intérieure ,  pour  diminuer 
ceux  d^un  soleil  trop  ardent ,  ou  d'une  humidité  trop  abon- 
dante. C'est  autour  des  rouleaux  qui  se  voient  à  son  sommet 
que  s'envident  ces  toiles ,  et  c'est  au  Otoyen  des  poids  qui 
pendent  des  deux  câtés  du  mur  du  fond  qu'on  les  tient  dé- 
pliées, un  ressort  se  trouvant  dans  les  rouleaux.  Ijajig.  7  re- 
présenté le  plan  de  l'extrémité  de  cette  serre  od  se  trouvent  is 
fourneau,  le  commencement  du  tuyau  de  chaleur  ,  du  tayau 
k  air  ,  et  l'espace  où  se  placent  les  pot^. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  proposé  de  chauffer  les  serres 
avec  des  ,tuyaux  de  métal  constatumOBt  tenus  pleins  d'eau 
chaude.  L'expérience  en  a  été  faite  au  jardin  du  Muséum  et 
j'en  ai  été  témoin.  Od  a  trouvé  que  la  chaleur  n'étoitpss 
assez  forte  ^ur  les  teitips  froids. 

Dans  les  serres  dont  je  viens  de  parler  on  met  les  pots  ou 
êf  trouvent  ^es  plantes  >ar  l'aire  même  ou  sur  un  gradin  i  ce 
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disposé  ,  el  il  se  fait  une  grande  évaporallon  de  l'humidité 
de  ces  pots  ,  évaporation  qui  amené  lenr  refroidissement 
(  voyez  ÈvAtoBjiTioM  et  FaoïD  )  ;  mais  il  est  beaucoup  de  ces 
pbntea  qui, ne  s'accommodent  pas  de  cette  circonstance,  soit 
parcëqu'il  est  de  leur  nature  d'aimer  l'eau  ,  soit  parcequ'il  leur 
&ut  un  plus  graod  degré  de  ch,aleur.  C'est  pour  ces  plantes , 
qui  soDt  en  grand  nombre ,  qu'on  construit  dans  le  mdieu  de* 
serres  des  fosses  revêtues  de  dalles  niinceg  de  pierre,  ou  inieiis, 
de.  briques  Tcrnissées  posées  de  champ  ,  fosses  dans  lesquelles 
on  met  de  la  terre  ,  ou  plus  communément  de  la  TANNie 
{jooytzce  mot  et  celui  Couche),  pour  y  enfouir  les  pots  plus  ou 
moins  selon  la  nature  de  la  plante  qu  ils  contiennent. 
.  La  longueur  de  ces  fosses,  dit  Holin,  est  ordinairement 
celle  d^  la  longueur  de  la  serre,  moins  dix-huit  pouces  ou 
4eus  pieds  à  cnaque  extrémité,  espace  nécessaire  pour  le 
passage.  Sa  largeur  peut  aussi  être  arbitraire  ;  cependant  si 
elle  est  fort  étroite,  la  couche  ne  conservera  pas  long-temps 
sa  chaleur  ;  si  elle  est  fort  large ,  la  masse  du  tan  étant  con- 
sidérahle  ,  elle  soutiendra  long-temps  sa  chaleur  ,  mais  il  sera 
difBcile  d'atteindre  et  de  soigner.les  plantes  placées  au  miheu  y 
ainsi  on  lui  donne  le  plus  communément  six  pieds  de  largeur. 
Sa  profondeur  ne  peut  pas  être  moindre  que  de  deux  pieds  et 
demi ,  et  elle  peut  être  de  cinq  ou  six ,  pourvu  que  l'aire  de  la 
serre  ait  cette  élévation  au-dessus  du  sot ,  ou  que  le  terrain  ne 
soit  pas  humide.  Dans  la  plupart  des  serres  sa  surface  est  de 
niveau  &  l'aire  ;  dans  quelques  unes  elle  est .  plus  ou  moins 
élevée  au-dessus. 

Certains  jardiniers,  pour  économiserle  tan,  mettent  du  fu-^ 
mier  an  fond  de  la  fosse  ^  mais  les  émanations  qui  s'élèvent 
de  ce  fumier,  et  qui  ne  peuvent  être  emportées  par  l'air,  sont 
aussi  nuisibles  aux  plantes  que  désagréables  à  l'odorat. 

Peu  aprës  que  le  tan  est  mis  dans  ia  fosse ,  il  s'y  développe 
un  si  grand  degré  de  chaleur,  que,  si  on  y  enterroit  les  plantes 
sur-le-champ ,  elles  seraient  frappées  de  mort  pour  la  plu- 
part. On  attend  donc  quelques  jours  qu'il  ait  jeté  son  feu  , 
comme  disent  les  jardiniers.  Un  bâton  qu'on  y  enfonce  et 
qu'on  en  retire  de  temps  en  temps  indique,  par  le  moyeu  de 
l  attouchement,  i'époque  où  il  est  possible  d'y  placer  les  pota 
avec  sécurité.  Un  thermomètre  indlqueroit  ce  moment  avec 
encore  plus  d'exactitude. 

Une  bonne  tannée  peut  conserver  de  la  chaleur  pendant 
tix,mois.  Rarement  on  la  renouvelle  en  entier,  mais  par  quart, 
par  tiers,  par  moitié,  sur-tout  quand  on  ne  veut  que  conserver 
et  non  activer  la  végétation  dans  les  plantes.  Ordinairement 
on,  fait,  au  commencement  de  l'hiver,  un  fort  change  fe>- 
pressiou  technique)  et  au  pûlieu  du  printemps  nn  foibte,qael- 
II.  3i 
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quefoU  on  en  fait  troïa  par  an ,  le  tout  selon  la  truaTilé  da 
lan,  la  grandeur  de  la  fosse,  la  bonlé  de  la  serre,  et  l'objet  de 
là  cnUure. 

Dans  toute  serre  U.faut  qu'il  y  ait  oi^.^n  milieu,  contre  It 
mur  du  nord,  ou  ufx  e^itr^'ités,  du-CÂtc  de  ce  mur,  une  ob 
deus  cuTélte^  en  plonib,  en  pierre  ou  en  bois,  plus  profondes 

auè  larges,  destinées  à  contenir  l'eau  nécessaire  à  l'arrosement 
es  plantes  de  la  serre  ;  eau  qui ,  pour  ne  pas  retarder  la  Té- 
gétation  de  ces  plantes ,  doit  être  à  la  température  de  l'inté- 
rieur de  la  serre. 

La*  description ,  le  plan  et  la  coupe  d'une  serre  &  tannée 
qui  réunit  tous  les  aTantages  désirables,  corapl^.tera  ce  que 
)  ai  à  dire  sur  la  constructioo  de  ces  sortes  de  bùtimens,  quoi- 
que j'eusse  encore  beaucoup  de  cboses  à  en  dire,  si  je  vouloii 
cutrei;'  dans  tons  lus  détails  nécessaires. 

■  Cette  serre ,  c'est  Holin  qui  parle  ,  aéra  longue  de  trente 
pieds ,  large  de  onze  ,  et  haute  de  seize  et  demi ,  depuis  le  pan 
jusqu'à  i'aoE^le  formé  pur  le  toit  et  le  Titrage  incliné. 

B  Derrière  son  mur  du  nord  est  une  galerie  large  de  cinq 
pieds  ;  l'aire  ou  le  pivé  de  la  serre  étant  éictéf'^e  quatre  pieds 
(ou  davantage)  au-dessus  de  son  sol,  on  entre  dans  la  galerie 
par  la  porte  A  ,  pi.  4  ,Jig.  i  et  a  ,  et  on  monte  par  l'e^cslier 
C  A  la  serre  B  est  une  croisée  qui  éclaire  la  galerie.  Si  le 
pavé  est  de  niveau  avec  le  terrain,  ou  peu  élevé  au-dessus ,  B 
seroit  la  porte  de  cette  galerie ,  et  A  seroit  une  éroîsée  gni 
éelaireroit  la  partie  creusée  pour  la  construction  et  le  service 
du  fourneau  D  ,  auquel  on  descend  par  l'escalier  C. 

«Le  fourneau  a,  de  son  âtre  au  sommet  de  sa  voûte,  qua- 
torze pouces  de  hauteur  ;  sa  largeur  est  de  vingt  pouces ,  et 
sa  profondeur  de  deux  pieds  et  demi.  S'il  devoit  être  servi  en 
tourbe  il  auroit  trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi  de  pro' 
fondeur.  La  capacité  du  cendrier  est  à  pea  près  le  tiers  de 
celle  du  fourneau. 

«  0  e  1  o  est  un  toyau  d'air  qui  a  sou  ouverture  en  a ,  par- 
court trois  c6tés  du  fourneau,  au  niveau  de  son  âtre-,  se  re- 
plie en  o  et  se  pi'olonge  autour  des  quatre  côtés  de  lu  tannée 
jusqu'en  e.  11  a  sii  pouces  de  hauteur  sur  autant  de  largeur. 
'  c[  Le  tuyau  de  chaleur  diminue  de  capacité  depuis  onze 
pouces  de  nanteur,  sur  sept  dellargeur,  en  partant  du  four- 
neau, jusqu'à  sept  de  hauteur  et  cinq  de  largeur,  en  entrant 
dans  la  cheminée.  Il  s'élève  aussi  graduellement  depuis  le 
fourneau  jusqu'à  son  extrémité  ,  comme  il  a  été  expliqué  ci- 
devant.  Depuis  le  fourneau  jusqu'à  douze  ou  quatorze  pieds, 
il  est  placé  au-delà  du  luyau  d'air  qui  s'élève  beaucoup  moins , 
et  dont  l'interposition  éloigne  assez  le  tnyau  de  chaleur  de 
la  tannée  pour  la  préserver  du  feu  ,  comme  oa  le  voit  Jig-  3> 
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btti  représente  là  ooupe  prise  de  Y  en  X.  Ensuite ,  comme  en 
r,  il  court  par-dessus  et  s'approche  de  la  tannée  pour  lui  com^ 
muniquer  plus  de  chaleur,  et  continue  aon  cours  aa-d«saf 
du  tuyau  d  air,  l'an  et  l'autre  séparés  de  la  tannée  par  la  lar- 
geur d'une  brique,  comme  on  te  voit  _fig,  3 ,  qui  représenta 
une  coupe  faite  d'T  en  Z.  Du  tuyau  d^ir  il  sort  pluueurt 
petits  tuyauxj  comme  on  le  voit  encore  dans  la  même  figure, 
qui  Tont  se  terminer  h  fleur  du  pavé.  L'ouverture  de'  taures 
ces  bouches  ,  prises  ensemble ,  est  à  peu  près  égale  à  celle  du 
ttijau  ;  c'est-a-dire  que  ce  dernier  ayant  irente-sii  pouces 
quarrés ,  chacune  aura  six  pouces  quarrés ,  excepté  ta  dernièM 
en  £  qui  sera  plus  grande. 

«  La  tannée, large  de  six  pieds  et  profonde  de  trois  et  demi, 
s'élève  de  huit  pouces  au-dessus  du  paré.  Ordinairement  sa 
surface  est  horizontale  ;  mais  il  est  bon ,  dans  beaucoup  de  cas , 
de  lui  donner  une  inclinaison  plus  ou  moins  forte  du  c6tédii 
soleil. 

H  Le  passage  ou  sentier  autour  de  la  tannée  est  larfje  d« 
dix-huit  pouces  ;  mais  aux  deux  bouts  de  la  serre  il  reste  ua 
espace  vide  pour  placer  les  plantes  qui  n'ont  pas  besoin  ds 
la  tannée.  Au  pied  du  vitrage  ,  sur  le  mur  qui  s  élëre  de  sefrt 
à  huit  pouces  au-dessus  du  pavé, On  place. un  rang  dépôts 
contenant  les  plantes  qui  demandent  beaucoup  d'air  €t  de 
lumière  et  peu  de  chaleur. 

«  Le  long  du  mur  du  nord  est  une  plate-bande  LL ,  large 
de  seîie  pouces,  bordée  de  briqites  posées  sur  champ,  rempCe 
tie  terre ,  qu'on  garnit  de  plabtes  grimpantes  ou  autres  propres 
à  garnir  le  mai. 

H  A  chaque  coude  du  tureu  de  chaleur  est  pratiqué  une 
chambre  ou  récipient  pour  faciliter  le  mouvement  ou  le  cours 
de  la  fumée.  Cette  chambre  est  couverte  d'une  datle  de  pierre 
sssise  sur  de  l'ai^ile  corroyée  et  de  la  mousse  et  en-dessus 
^mie  d'un  anneau  de  fer,  afin  de  poilioir  la  lever  facile^ 
ment  pour  nettoyer  le  tuyaa  avec  un  balai  emmailohé  à 
one  perche  très  souple. 

a  Le  tayau  S  de  la  cheminée ,  large  d'un  pied  ,  long  de  six  - 
pouces,  est  garni  d'une  soupape  ou  d'un  dfaphrsgme  h  clef, 
qui  se  ferme  exactement  pour  retenir  la  clnleur  dans  le  four- 
neau ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  fumée  et  eœpéiiher  l'air  froid  de 
descendre. 

"  Le  vitrage  inférieur  ,JÎ{î-  3,  haut  de  neuf  pieds,  mn  tmm- 
iirises  les  plates-formes  inférieures  et  supérieures  ,  est  un  pea 
incliné,  plus  pour  la  solidité  que  pour  l'utilité  de  la  ser)*!'^  S'il 
éloit  incliné  à  soixante-douze.degk'éa  et  dfmi ,  comme  la  ligne 
poactiiée  G,  il  recevroit  perpendiculairement  le  rayon  du  ams- 
tice.  d'hiver;  mais  en  décembre  et  en)aiiTtai',cemme,il  n'été 
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observé,  le  soleil  récréant  plus  les  pirates  par  sa  Inmière  ({ue 
par  Ba.fbible  chaleur ,  il  importe  peu  que  ses  rayons  frappem 
I»  Titrage  un  peu.  plas  ou  ud  peu  moins  oblique  m  en  t. 
'  ■  Le  vitrage  supérieur ,  long  d' environ  dis  pieds  est  incliné 
k  quarante-cinq  degrés.  Comme  des  panneaux  de  .cette  lon- 
gueur seraient  suiets  à  se  courber ,  ib  sont  divisés  en  deui 
parties  égales,  et  les  monlans  sur  lesquels  ils  sont  posés  sont 
soutenus  par  une  panne  appuyée  d'un  bout  sur  le  gros  mur 
'  dn  pignon  à  l'est,  et  de  l'autre  sur  le  pignon  de  la  cliarpenie , 
et,  dans  le  milieu,  sur  une  ferme  indiquée  par  des  ligues  ponc- 
tuées, qui  supporte  aussi  le  milieu  du  faîte,  lie  et  consolide 
tout  l'ouvrage. 

«  Le  toit  est  pareillement  incliné  ^  quarante-cinq  degrés 
(il  pourroill'étremoins),  la  partie  qui  s  avance  au-dessus  du 
vitrage  n'a  que  huit  pieds  de  saillie ,  afio  que  le  soleil  du  sols- 
tice d'été  frappe  une  partie  du  mur  du  nord,  comme  le  mar- 
que le  rayon  soWiciaire  LK..  On  pourrott  faire  le  prolonge- 
ment de  ce  toit  de  deux  ou  trois  pièces  légères  et  mobiles, 
'  sur  des  charnières  ,  de  manière  à  pouvoir  être  repoussées  en 
«rriàre  dans  les  beain  temps,  et  abaissées  en  avant  lorsque  la 
grêle  ou  1b  neige  seroit  à  craindre,  afin  dfen  couvrir  le  vitragt 
qu'elle  garaotirolt  mieux  que  les  toiles  dont  il  a  été  question 
£i' devant,  u 

Presque  toujours  on  devroit,  à  l'imitation  de  Dumont  Cour- 
set,  placer  les  serres  chauden  entre  deux  serres  tempérées , 
afin  de  diminuer  la  perte  de  la  chaleur, 'qui  a  lieu. par  les 
câtés  ,  ei  de  faire  profiter  les  deux  serres  tempérées  de  la 
chaleur  de  la  serre  chaude,  c'est-à-dire  partager  la  serre  en 
trois  par  deux  cloisons  en  vitrage.  U  faut  voir,  dans  son  excel- 
lent ouvrage  intitulé  le  Botaniste  cultivateur ,  les  avantages  - 
qu'il  a  tirés  de  cette  disposition  qui  tieut  au  principe  que  j'ai 
émis  plus  haut  relativcmeut.  aus  serres  qui  seroient  compo- 
•ées'de  plusieurs  vitrages  superposés. 

C'est  aussi  à  ce  principe  qu'est  due  l'amélioratïpn  qu'a  reçue 
la  grande  serre  du  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris ,  d(|>Mis  qu'on  eu  a  bâti  une  seconde  moins  haute  et  plus 
étroite  ie  long  de  son  vitrage  méridioQal. 

ËB&n ,  voilà  ta  serre  terminée  ,  inai^  on  ne  peut  pas  eucore 
y  meUi:e:des  plantes ,  il  faut  attendre  que  les  émanations  de  la. 
chaux  qui  est  entrée  dans  la  formation  du  mur  du  nord,  celle^ 
des  oiidesqui  sont  entrés  dans  la  peinture  à  l'huile  ^es  bqis  , 
«t  que.  sou  hnmidité  surabondante  soient  dissipées  i  car  celle» 
qu'on  fmetlroî|tpériroicnt,9uaunioînsperdroientleurs.feuîUes. 

«  L'objet  des  serres  chaudes. étant  de  suppléer  par  une  cha- 
leur ttftiticielle  au  défaut  de  chaleur  naturelle  de  noire  attao- 
jiphère ,  et  de  pr^rvec  de  3%s  lutçiupérieg  les  plantes  de«  pays 
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p1ti9  chauds ,  on  doit  le>  7  traDSporter  anssîtât  qn'elles  ne 
trouTetit  plus  dans  notire  climat ,  pendant  les  nuits ,  un  degr^ 
de  chaleur  ou  de  température  égal  i  celui  dont  elles  jouissent 
dans  le  leur  pendant  les  nuits  les  moins  chaudes. 

1  Nos  serres  chaudei  renferment, 

1  1°  Les  plantes  de  la  lone  torrîde  ou  des  climats  comprif 
entre  les  deux  tropiques.  De  ces  plantes  les  uae&  ne  peuvent 
supporter  le  plein  air  de  noire  climat  pendant  les  nuits  même 
les  plus  chaudes  de  nos  étés  ordinaires  (  climat  de  Paris)  ;  on 
les  tient  constamment  dans  les  serres.  Les  autres,  moins  déli- 
cates  ,  peuvent  respirer  le  grand  air  et  recevoir  les  rosées  <Inns 
une  exposition  chaude  et  bien  aLritée  pendant  environ  deux 
mois  et  demi ,  jusqu'ay  temps  ou  le  thermomètre  ne  monte 
plus  pendant  la  nuit  qu'à  quinze  degrés  au-dessus  de  zéro, 
c'est-a-dire  an  plus  bas  degré  de  leur  patrie  ;  ce  qui  arrive  , 
année  commune ,  dans  le  clmiat  de  Paris,  au  commencement 
de  septembre.  On  pourroit  différer  jusqu'aux  nuits  de  treize 
degrés ,  qui  ne  sont  pas  nuisibles  à  ces  plantes  ;  mais  sous  qa 
ciel  aussi  inconstant  que  le  nôtre ,  dont  la  température  varie 
quelquefois  de  plusieurs  degrés  dans  un  très  court  espace  de 
temps ,  il  est  plus  prudent  de  prévenir  que  d'attendre  le  terme 
exiréme.  Quelques  jours  de  plus  de  liberté  importent  peu  au 
bien-élre  de  ces  plantes ,  condamnées  chaque  année  à  près  de 
dis  mois  de  prison,  et  Ils  peuvent  leur  devenir  pernicieux; 

R  a"  De»  plantes  originaires  des  paya  situés  depuis  les  tro- 
piques jusqu'au  trente-sixième  degré,de  latitude.  Lamoindiie 
chaleur  de  ces  climats  étant  de  dix  degrés  ,  elles  doivent  être 
remises  dons  la  serre  lorsque  le  thermomètre  ne  monte  pas  au' 
dessus  de  ce  degré  pendant  les  liuits ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment vers  la  mi-septembre  ;  mais  il  est  également  prudent  de 
jtrévenir  cette  époque ,  et  de  rentrer  dès  que  le  thermomètre 
descend  à  douze  degrés  au-dessus  de  eéro  ; 

a  T  Quelques  plantes  des  climats  compris  entre  la  trente- 
sixième  et  le  quarante-troisième  degré  de  latitude  ,  qui  peu- 
vent bien  passer  l'hiver  dans  l'orangerie ,  mais  qui  ont  besoin 
de  plus  de  dix  degrés  de  chaleur  pour  fleurir  en  automne  on 
en  hiver.  On  doitles  traiup<vterq^ns  la  serre  en  même  temps 
que  les  précédentes.  » 

A  cette  énumération  donnée  par  Noh'n,  j'ajoute  [esjdan- 
tes  du  pays  même  ou  autres  dont  on  dénre ,  par  quelques  mo- 
tih  que  ce  soil,  accélérer  la  végéutioo.  Je  ne  parte  pas  des 
plantes  potagères,  parceqne  ce  n'est  jamais  dans  des  serres 
qu'ontespUce,  meus  tons  des  BACHKs  ou  des  cnAseu. 
'  H  Je  ne  donne  point  pOnr  terme  les  jours  du  calendrier^ 
nais  les  degr^  de  chaleur  marqués  par  le  thermomètre ,  pat^ 
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jceqoe  rftrement  dm  Misons  ont  lamésnetempératnrepliuleiiTg 
Mioéea  coasécutÎTes.  Certaioes  années  (es  plantes  les  pUu  dé- 
licates pourroieot  demeurer  en  plein  air  an-delà  du  i3  sep- 
tembre; dans  d'autres ,  elles  y  sont  en  danger  avant  le  premier 
de  ce  mois. 

«  Avant  de  transporter  les  plantes  dans  la  serre  ,  il  faut  eu 
détacher  toutes  les  lenilles  mortes  ou  jaunes  ,  erles  nettojer 
de  toute  poussière  et  ordure,  détruire  les  insectes,  enfin  lei 
Rempoter  {Foj-ez  ce  mot).  On  choisit  pour  les  rentrer  on 
jour  sec  et  chaud  ,  et  les  heures  où  il  n'y  a  pas  de  rosée  sur 
les  feuilles. 

a  Les  plantes  étant  placées  dans  la  serre  ,  les  plus  délicates 
dans  la  tannée  et  dans  le  fond  de  la  serre  oji  la  chaleur  eit  la 
pins  grande ,  et  les  moins  tendres ,  les  plus  avideji  de  lumière, 
sur  le  devant  et  disposées  stiivalit  leur  hauteur  en  étage ,  de 
Inaaibre  qu'elles  né  se  ilérohent  pas  le  soleil ,  on  leur  donne 
de  i'air  tons  tes  jours  pendant  les  heures  où  le  thermonitlre , 
placé  à  l'orafare  ,  manjne  quinze  degrés  ou  davantage  ;  mats 
ipeadant  la  nuit  on  ne  donne  aucune  entrée  à  l'air  ,  parcequ'it 
est  de  quatre  à  cinq  degrés  plus  froid  que  pendant  le  jour. 

«  Vers  la  fin  de  septembre  on  renouTellë  la  couche  de  tan, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant.  Pendant  qu'elle  jette  snÂ  feu,  et 
que  les  potti  sont  entassés  dans  les  sentiers,  on  ouvre  les 
panneaut  pendant  le  jour  pour  dissiper  les  vapeurs  humides 
qu'elle  répand  dans  la  serre.  Ordinairement  la  chaleur  de 
cette  tannée  dans  laquelle  on  a  remis  les  pots ,  mais  qu'on 
surveille  journellement,  échauffe  suffisamment  la  serre  }tar 
qu^en  novembre. 

n  Entin ,  lorsque  le  (hermomëtre  placé  ea  dedans  de  la  serre 
neaaonte  pendant  la  nuit  qu'à  quatorze  ou  quinse  degrés,  et 

3ue  le  thernomètre  placé  en  dehors  ne  monte  qu'à  un  ou 
enx  degrés  au-dessus  do  séro ,  on  commence  à  allnmer  du 
feu  pendant  la  nuit ,  et  à  mesure  que  la  température  de  la 
«aiaon  denent  plus  froide  ,  oa  augmente  le  feu  et  sa  durée. 
Dams  les  serres  qui  ont  deux  fonrueaiu ,  on  lee  allume  alter- 
nativement ou  ensemble ,  selon  L)  rigueur  du  froid.  S'il  de»- 
ceud  à  dis  degrés  ou  plus  au-deelsous  de  la  congélation ,  os 
entretient  le  feu  nuit  et  jour,  soif  que  le  soleil  paroisse,  soit 
que  le  temps  soii  couvert ,  dé  sorte  que  les  fourneaux  et  les 
tuyaux  ne  refroidissent  poiat',  et  quon  puisse  promptement 
augmenter  la  chaleur  loi'sque  vers  la  auit  1«  froid  angmeuie. 
Il  faut  regarnir  de  bois  les  fourneaux,  vera  minuit ,  ou  même 
après,  et  vers  six  heunes  du  matin. j  afin  que  ,  pendant  les 
heures  de  grand  froid ,  ila  donnent  une  grande  chaleur.  Dans 
les  dégels  et  les  temps  humides  le  feu  est  nécessaire  pour  dis- 
siper niiuiudité  de  la  serre  et  entpâcher  l'air  d'y  pénétrer.  If 
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plus  liaut  degré  àe  chaleur  d'une  serre  doit  être  de  vingt-cinq 

u  Pendant  les  nuits  rigoureuses,  les  neiges  et  lès  temps  de 
brouillards  froids,  on  couvre  les  vitrages  avec  de  grosses  toiles 
ou  des  paillassons  ,  tant  pour  coaserrer  la  chaleur  de  la  serre 
que  pour  préserver  les  vitrages;  maison  les  découvrcle  plus  tôt 
possible.  De  la  lumière,  je,  le  répète,  un  air  sans  humidité  et 
au  moins  quinze  degrés  aux  plantes  (le  la  EOne  torride,  au 
moins  douze  aux  autres,  sont  les  soins  importans  pour  les 
conserver  et  les  faire  prospérer. 

"  Pendant  ces  mêmes  temps  on  n'ouvre  aucun  vitrage  de  la 
serre  pour  y  introduire  l'air.  Souvent  il  n'en  vient  que  trop 
par  l'intervalle  mal  joint  des  châssis ,  ou  par  la  porte  d'entrée. 
Cependant,  s'il  i     '     " 


l'heure  de  midi  pour  ouvrir  quelques  panneaux  et  faire  éva- 
porer l'air  étoufie  et  chargé  d'humidité. 

■  Si  la  chaleur  de  la  couctiu  tombe  tellement  que  celle  dn 
feu  ne  puisse  la  soutenir  an  degré  nécessaire,  il  faut  remanier 
le  tan  et  même  en  ajourer  du  oeuf. 

<<  Dans  l'endroit  le  plus  chaud  et  le  plus  voisin  du  fourneau 
il  doit  y  avoir ,  comme  il  a  dêjîi  été  dit ,  un  vaisseau  rempli 
d'eau  qui  prend  la  température  de  la  serre  ,  et  avec  laquelle 
on  arrose  les  plantes,  il  faut  ne  leur  en  donner  que  dans  te 
besoin.,  sur-tout  pendant  les  temps  rigoureux  ou  on  ne  peut 
donner  de  l'air  à  la  serre  et  en  dissiper  l'humidité.  Les  plantes 
grasses,  les  plantes  laiteuses  et  celles  qui  sont  en  état  de  non 
végétation  active  veulent  être  très  peu  et  très  rarement  mouil- 
lées ;  celles  qui  sont  plongées  dans  la  tannée,  recevant  quelque 
humidité  à  travers  le  pot ,  oiit  moins  besoin  d'être  arroséea 
que  celles  dont  le  pot  est  à  l'air.  Pendant  l'hiver  on  né  crible 
pas  l'eau  sur  les  plantes,  on  la  verse  seulement  sur  la  terre  , 
en  preuant  garde  de  n'en  pas  répandre  à  terre  on  dans  U 
tannée. 

a  Un  jardinier  soigneux  visite  tous  les  jours  sa  serre  plutôt 
deux  fois  qu'une  ,  et  chaque  fois  qu'il  voit  une  feuille  jaunir, 
ou  un  plant  moisir ,  it  le  coupe  et  l'emporte.  U  nettoie  avec 
une  éponge  les  feuilles  ou  les  tiges  qui  se  couvrent  de  miélat, 
de  poutsiêre  ;  il  fait  la  guerre  aux  insectes  de  toutes  espèces. 
Ennn  il  donne  tous  les  quinze  jours  un  léger  binage  à  la  sur- 
face de  la  terre  des  pois  qui  lui  paroisseut  en  avoir  besoin ,  et 
un  balayage  ou  houssage  général.  C'est  par  la  plus  grande  pro- 

Îreté  qu'il  prévient  les  effets  désastreux  d'un  air  stagnant  et 
umide. 

Il  Lorsque  le  soleil ,  vers  l'éqninoxe  du  printemps  ,  com- 
mence k  communiquer  à  l'air  quatorze  ou  quinze  degrés  de 
chalenr ,  on  ouvre  pendant  le  milieu  du  jour  quelqfies  paa- 
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ueanx ,  afin  de  ranimer  les  plantes  et  les  préparer  petit  h  petit 

à  leur  sorttf . 

«  Lorsque  le  tliermomètre  en  plein  air  iië  descend  plus  pen- 
dant la  nuit  au-dessous  de  quinze  degrés  (  vers  ta  mi-)uîn  dans 
le  climat  de  Paris  ]  ,  on  Lire  de  la  serre  les  plantes  de  la  zone 
torride.  Celles  en  deçà  des  tropiques  ont  dû  en  sortir  environ 
un  mois  plus  tôl ,  lorsque  le  thermomètre  a  marqué  peudant 
les  nuits  douie  degrés.  Un  temps  couvert  et  une  petite  pluie 
douce  sont  très  favorables  pour  ce  transport  ;  mais  si  le  solcjl 
est  vif  il  faut  placer  les  plantes  à  l'ombre  ,  ou  leur  en  procu- 
rer par  dts  abris.  Quelques  jours  après  on  leur  donne  un  peu 
de  soleil  ;  enRn  on  les  y  expose  pendant  toute  la  journée.  Si 
elles  y  étoient  d'abord  exposées  ,  Les  pousses  foibles,  efiilées, 
étiolées  (  vo^es  Éttolemem  )  qu'elles  ont  faîtes  dans  la  serre 
Geroient  desséchées,  brûlées  par  ses  rayons.  L'exposition  la 
plus  cbaude  et  la  mieux  défendue  du  nord  et  de  l'est  leur 
convient  lu  plus,  Il.fauWanger  ensemble  les  plantes  grasses, 
'  celles  qui  craignent  les  pluies  abondantes  ou  continues  ,  alin 
de  pouvoir  les  en  défendre  par  des  toiles  ou  autres  couver- 

H  Quant  aux  niantes  qui  ne  sortent  point  de  la  serre ,  il  faut 
leur  continuer  les  mêmes  soins,  et  de  plus  les  garantir  des 
coups  de  soleil  par  des  toiles  lorsqu'on  j  uge  qu'ils  sont  à  crain- 
dre pour  elles.  Elles  exigent  alors  des  arrosemcns  fréquens, 
tantôt  avec  l'arrosoir  à  pomme  sur  leurs  feuilles  ,  tantôt  ovrc 
l'arrosoir  à  goulot  sur  la  terre.  Un  air  presque  tous  les  jours 
renouvelé  leur  est  indispensable.  On  remue  de  nouveau  la 
tannée ,  et  on  y  ajoute  du  nouveau  tan  afin  de  ranimer  sa  vi- 
gueur. Quelques  cultivateurs,  et  entreautres  DumontCourset, 
'  à  la  pratique  duquel  on  ne  peut  avoir  trop  de  confiance ,  ne 
mettent  du  nouveau  tan  qu'à  cette  époque  ,  et  s'en  trouvent 
bien.  " 

Dès  que  les  plantes  sont  un  pen  accoutumées  an  grand  air 
îl  faut  procéder  à  leur  rempotement.  Cette  opération  se  fait 
positivement  comme  celle  semblable ,  qui  a  en  lieu  avant  leur 
rentrée  ,  excepté  qu'à  l'époque  dont  il  est  ici  question  on  s'oc-  , 
cupe  de  multiplier  celles  dont  on  désire  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  pieds.  Le  DÉcmRSMEVT  des  vieux  pieds,  les  Eclats, 
les  BuxTONH  ,  les  Mabcottss  ,  les  BonTUHEs,  les  Bacinbs 
(^voyez  ces  mots) ,  sont  les  moyens  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment, lis  ne  diSèrent  pas  de  ceux  indiqués  au  mot  Orangxsie. 
F  oyez  ce  mot. 

fiarement  ou  sème  dans  les  serres.  C'est  sous  des  Bâches  , 
des  Châssis,  des  CtocnEs-  J'^o;-.  ces  mois. 

La  terre  des  pots  dans  laquelle  on  met  les  plantes  destinées 
à  rester  dam  la  serre  ne  diffère  pas  de  celle  qu'on  emploie 
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pour  celles  qnî  se  placent  dan»  l'orangerie.  Généralement  c'est 
une  terre  composée  ,  mi-légère ,  mi-forte ,  et  abondamment' 
pourvue  d'engrais.  l'en  donnera!  la  composition  au  motTERiiB. 

On  croit  généralement  que  l'entretien  d'une  serre  est  un 
ftriicle  considérable  de  dépense,  cependant  deux  oo  trois  cor- 
des de  bois  sont  suffisantes  pour  chauffer  celle  dont  j'ai  donné 
les  dimensions  en  dernier  Leu.  La  casse  des  vitres  et  des  pots, 
à  moins  de  cas  extraordinaires ,  est  -peu  de  chose  lorsqu  on  a 
des  ouvriers  attentifs.  Sans  beaucoup  de  lieux  on  a  la  tannée 
presque  uniquement  pour  les  frais  de  transport.  L'important 
est  de  conserver  les 'châssis  et  les  vitrages  dans  le  meilleur 
état  possible  d'entretien ,  et  en  conséquence  faire  visiter  et  ré- 
parer letoutaveclaplusscrupulense  exactitude  avanlla rentrée 
desplantes^  car  un  air  froid  qui  entre  parune  fente  augmente 
la  consommation  du  Ixhs  ;  Peau  des  pluies  qnî  pénètre  entre 
les  châssis  accélère^  leur  pourriture ,  et  oblige  à  de  grands 
travaux. 

Cet  article ,  quelqne  long  qu'il  soit  ,  auroit  besoin  ,  je  lé 
sens ,  encore  de  plus  grands  développemens,  mais  il  eût  fallu 
faire  un  volume  pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  théorie  et 
de  pratique  quipeuvent  s'appliquer  aux  serres.  Je  croîs  cepen- 
dant qnece  que  je  viens  de  aire  suffira  pour  guider  un  amateur 
de  plantes  qui  voudroit  en  construire  et  gonverner  une.  (fi.) 

SERRE  PORTATIVE.  Caisse  destinée  à  transporter  au  loin 
des  plantes  délicates  dont  la  végétation  ne  peut  être  interrom- 
pue ,  ou  qui ,  étant  sur  mer ,  sont  dans  le  cas  de  craindre  les. 
effets  de  I  air  ou  de  l'eau  salée.  Pour  cela  trois  des  côté^  de  cette 
caisse  sont  prolongés  de  quatre  pieds  ,  et  sur  l'antre  sont  &sé» 
des  montaus  écartés  de  nuit  à  dix  pouces  et  disposés  de  ma- 
nière à  l'ecevuir  un  vitrage.  Le  dessus  est  un  toit  en  planche 
^ui  s'ouvre  et  se  ferme  à  volouté. 

Cette  serre  devroit  plutôt  être  appelée  une  orangerie  por- 
tative, puisqu'on  ned'écfaauffe  pas  au  moyen  du  feu.  On  peut 
Ini  donner  telles  dimensionB  et  telles  formes  qu'on  veut , 
pourvu  qu'elle  soit  maniable  et  que  les  plantes  puissent  j  être 
à  l'aise.  (B.) 

SERR£  POUR  LES  LÉGUMES.  Lieu  destiné  à  conserver, 
pendant  l'hiver ,  les  légumes  arracbés  ou  coupés ,  qui  craî- 


enent  la  gelée  ,  ou  qu'on  veut  avoir  sous  la  main  à  toutes  les 
époques  et  quelque  temps  qu'il  fasse. 

Dans  les  grands  jardins,  la  serre  pour  les  légumes  est  oa 


une  voûte  sous  une  terrasse ,  sous  l'orangerie ,  «oos  le  loge-, 
ment  dn  jardinier.  Dans  les  petits,  ce  n'est  le  plus  souTeut 
qu'une  chambre  au  rez-de-chaussée  ii  c6lé  de  ce  logement, 
ou  une  portion  de  cave. 
'  Quel  que  svit  le  local  qn'oo  destine  à  la  «ooserraiion  dep 
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légumes  pendant  l'hlrer,  il  faut  qu'il  n*j  puisse  pas  geler  et 
que  l'humidilé  n'y  soit  pai>  très  considérable  ;  c'est  de  la  bit- 
tisse  que  résultent  ces  deux  circoastanees.  Une  voûte  bien 
construite  ,  à  chaus  et  à  cimeul ,  quelle  que  soit  la  nalure  du 
teiraia  ,  les  doit  immanquableiueiit  procurer ,  lorsque  de 
plus  il  7  a  deux  portes  l'une  devant  l'autre  ,  et  placées  de 
manière  que  l'une  soit  toujours  ferntée  lorsque  l'autre  a'ou- 
Tre  i  et  une  ou  deux  ouvertures  ou  fenêtres  propres  à  renou- 
veler l'air  à  volonté. 

La  capacité  de  la  serre  à  légumes  ,  où  leur  nombre ,  doit 
être  proportionnée  a.  la  quantité  de  légumes  qn'on  est  dans  le 
cas  Â'y  placer.  Trop  serrés,  ces  U'gumes  geroient  exposés  à 
pourrir.  Trop  écartés,  ils  emploieroieut  un  terrain  qui  pour- 
rait être  utilisé  sous  quelque  autre  rapport. 

C'est  dans  dn  sable  pur ,  on  ,  à  dé&ut ,  dans  de  la  terre 

rresque  sëcbe ,  qu'on  place  U  plupart  des  légumes  qui  gagnent 
êlre  tenus  debout ,  tels  que  les  choux-cabus  ,  les  cboux- 
flears,  les  cbicorées  endive ,  scarole  et  amère,  etc.  On  ht  y 
rttnge  de  manière  qu'ils  soient  un  peu  écartée,  parceque  leur 
attouchement  iàvorlse  leur  altération.  lies  racines  à  collet  , 
tiomme  les  carottes  ,  les  betteraves ,  les  navets ,  les  panais , 
peuvent  être  indifFéremment  mises  de  la  même  masière  ,  ou 
couchées  les  unes  sur  les  autres ,  les  feuilles  en  dehors ,  arec  du 
sable  ou  de  la  terre  entre  cbaque  rang.  Quant  aux  raves  ,  aux 
pommes  de  terre,  aux  topinambours,  etc. ,  on  peut  les  mettre 
eu  tas ,  et  aussi  les  sépïrer  par  des  lits  do  sable  ou  de  terre. 

Comme  n  la  chaleur  se  soutenait  k  dix  degrés  et  au-dessus 
dans  une  serre  k  légumes ,  les  légumes  pousseroient ,  et ,  ex- 
cepté la  chicorée  amère  ,  deviendroient  impropres  à  être  em- 
ployés à  l'objet  pour  lequel  on  les  conserve ,  il  est  important 
d'ouvrir  et  de  fermer  les  ouvertures  de  manière  qu'elle  soîl 
constamment  inférieure ,  c'est-à-dire  entre  quatre  et  sis^  Indi- 
quer des  préceptes  à  cet  égard  seroit  superflu  ,  puisque  la  sen- 
sation qu'on  éprouve  en  y  entrant ,  ou  un  thermomètre  ,  et 
les  dispositions  du  local  peuvent  seuls  guider  convenablement. 
Un  jardinier  soigneux  doit  visiter  souvent,  c'est-à-dire  au 
Otoins  deux  fois  par  semaine ,  les  serres  à  légumes  pour  en  ôter 
les  objets  qui  commencent  à  se  pourrir  ^  car,  ainsi  que  je 
viens  de  lé  dire  )  ces  objets  concourent  singulièrement  a  gâter 
ceux  qui  sont  sains.  Lorsque  la  température  sera  basse ,  mais 
ipie  la  gelée  tie  sera  pas  à  craindre ,  il  ouvrira ,  pendant  quel- 
ques heures ,  les  portes  et  tontes  les  onvertores  pour  renou- 
veler l'air  de  l'intérieur;  cor,  d'un  o6té ,  cet  air  renfermé  s'est 
chargé  d'humidité,  et  de  l'antre  il  a  pris  une  odeur  parti- 
culière ,  qu'il  peut  communiquer  à  tons  les  fégaraes ,  et  sur* 
■out  h  quelque  espèces  d'one  nature  délicate,  tel#  quêtes 
daonx-peurs. 
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Àa  mo^cB  ée  foins  non  interrompus,  non  «enlemenl  une 
■erre  à  termes  peut  en  fournir  pendant  tout  l'hiTer ,  mai» 
même  jusque  fort  tard  an  printemps  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  les  pnmeiirs  soient  derenos  comninns.  (B.) 

SERRURERIE.  AncHiXBOTDii»  acsAi-E.  Cet  art  s'iest  per- 
fectionné arec  le  lempe  ,  comme  to«s  ce«x  qui  tiennent  à 
l'architecLure  ;  saeis  ce  n'est  gakn  que  d«B>  le«  grandes 
villes,  et  l'on  ne  s'y  ooc«pe  point  des  ferrures  qui  entrent 
dans  les  constructions  rurales. 

,  Celles  des  portes  d'un  ns«ge  fihtigaEt  n'^  sont  îaDiais  atses 
colides,  et  les  ferrures  des  portes  des  niataons  de  ville  sont 
trop  chères  pour  être  etofloyée»  dans  des  bAtimens  4'ei^loî- 
tatiou. 

Lorsque  l'on  examine  la  ferrure  des  grandes  portes  d'une 
ferme  ,  on  y  volt  des  pentur«s  qui ,  bu  moiiulre  choc ,  sont 
faussées  ou  emportées.  D'ailleurs  ces  penturcs,  placées  comme 
çlles  le  sont  ordinalremenl ,  font  porter  tout  le  poids  de  cha- 
que ventail  sur  les  gonds.  Alors,  ou  les  veutaui  s'affaissent 
«tous  leur  propre  poids  après  avoir  faussé  leurs  p^iture8,on 
leur  pesanteur  dérange  les  gonds,  presque  toujours  mai  acetléa 
dans  les  pierres  des  pilastres  ,  et  quclqu^fbts  ces  pierres  elles- 
«oémes.  Les  portes  tomihent;  elles  ne  peuvent  plus  s'ouvrir  ni 
se  fermer  ,  et  elles  sont  continuellement  en  état  de  répara- 
tion. Cette  manière  de  les  ferrer  est  donc  très  mauvaise. 

Aux  gonds  et  aux  pentnres  dont  nous  venons  de  parler  , 
nous  avons  substitué  l'usage  des  tourillons  et  des  étners  sur 
pivota  ;  et  l'expérience  a  confirmé  les  avantages  de  cetls  inno- 
vation. 

Le  tourillon  de  chaque  ventail  n'est  autre  chose  que  le 
Jirolongeroenl  de  son  charnier.  Il  joue  dans  un  trou  circu- 
laire pratiqué  h  cet  effet  dans  le  poitrail ,  ou  dans  l'arrière- 
couverte  de  la  porte.  Le  bas  du  charnier  est  arreaé  avec  la  tra-- 
verse  inférieure  du  ventail ,  que  l'on  construit  d'ailleui's  de  la 
manière  ordinaire ,  et  garni  d'un  étrier  de  fer  à  trois  bran- 
ches pour  les  grosses  portes,  et  à  dçnx  seulement  en  équerre 
pour  les  autres  ;  le  dessous  de^  étriers  contient  un  pivot  jqni 
y  est  soudé,  lequel  tourne  sur  une  crapaudine  de  fonte  soli- 
dement scellée  dans  le  seuil  de  la  porte. 

Pour  prodoir«  le  même  effet ,  et  empêcher  que  les  ordures 
ne  s'amassent  dane  la  erapaudise  et  ne  eénent  le  jeu  des  pi- 
.vots,'  M.  le  sénateur  "VcAney  a  imaginé  de  remplacer  la  cra- 
paudine par  un  massif  de  fer  fondu  ,  faisant  pivot  dans  sa  partie 
jinpéneure,  et  de  souder  un  dé  de  fonte  à  l'élrier  au  lies  du 
pivot.  I 

An  moyen  de  l'une  on  die  l'autre  de  ces  ferrures  ,  les  mon- 
vetuens  tU  la  grande  porte  ne  peuvent  plus  en  ébr«uler  les 
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piUatres ,  et  ses  Tenlanx  sont  toujours  maintenus  êavi  h  po- 
sition conTensble.  Il  ne  réstoit  plus  qu'à  garantir  les  vcntaux 
de  l'afiaisiement  occasionné  par  leur  propre  poids  et  favorisé 
par  le  relâchement  ordinaire  des  traverses  et  des  écharpej. 
Nous  r  sommes  narven as  |en  plaçant  sur  chaque  veutail  Due 
plate-bande  en  fer,  fixée  par  des  boulons  k  écronx ,  d'un  bout 
an  haut  du  charnier,  et  de  l'autre  au  bas  dn  battant,  on 
donnant ,  à  leur  point  d'assemblage  avec  les  traverses  infé- 
rieures. 

Des  grandes  portes  que  nous  avons  fiùt  ferrer  ainsi ,  il  7 1 
environ  trente  ans ,  n'ont  exigé  et  n'exigent  encore  d'autre 
entretien  qae  celui  de  leur  peinture. 

On  ferrera  d'une  manière  analogue ,  et  avec  les  modifics- 
tiona  convenables  , ,  toutes  les  portes  qui  sont  exposées  an 
cboc  des  animaux ,  et  qui  ,  par  cette  raison ,  exigent  nue 
grande  solidité. 

Pour  les  autres,  les  ferrures  ordinaires  nous  paroisaent  lof- 
fisantes. 

Quant  aux  feuétres  et  aux  volets  des  bfttimcns  ruraux,  en 
devroit  supprimer  de  leur  ferrure ,  et  tes  verroux  i  ressort 

3 ui  jouent  si  mal ,  et  les  espagnolettes  qui  sont  trop  coûteustt', 
es  barres  ,  dites  à  la  capucine,  les  contiendront  avec  pins  de 
Kolidité  et  d'économie.  (  De  Per.  ] 

SERSIFIS.  f^qyezSiAi^iTiB. 

SERVE.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  département  de  l'Ain, 
aux  mares  creusées  dans  la  cour  des  fermes.  (B.) 

SESAME ,  Stsamitm.  Genre  de  plantes  de  la.didynamieaDf 
giospermie,et  delà  famille  des  bignones,  qui  renferme  quatre 
espèces  dont  deux  sont  cultivées  dans  les  pays  chauds  pour 
leurs  semences  qu'on  mange  et  dont  on  tire  de  l'huile  d'eicel' 
lente  qualité. 

Le  SBSAVE  OBiSHTÀi.,  ou  jugoline  ,  a  les  racines  aunnelles; 
les  tiges  droites,  cylindriques,  velues,  hautes  d'un  à  deol 
pieds  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  oblongues,  très 
entières,  légèrement  velues  j  à  fleurs  blanches,  asseï  grande^ 
solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires,  et  accompagnées  de 
bractées.  11  est  originaire  de  l'Inde,  mais  cultivé  de  tempsitm»^ 
morial  en  Egypte  et  dans  l'Orient.  On  le  sème  et  on  le  récolle 
positivement  comme  le  Sorobo.  Voyez  ce  mot.  Les  graines  du 
sésame  se  mangent  grillées  comme  le  mus,  ou  cuites  couimele 
ris ,  ou  en  boaillie  comme  le  millet ,  on ,  après  les  avoir  rëduJMS 
en  farine  grossière,  en  galettes  et  autres  pâtisseries.  On  eu  tire, 
au  moyen  de  la  chaleur  et  de  la  presse  ,  ou  de  l'ean  dundej 
une  huile  dont  on  fait  une  prodigieuse  consommation  pour  I» 
saisonnement  des  slimens  ,  pour  l'usage  de  la  lampe ,  etc.  £ue 
est  regardée  conome  aussi  bonne  que  celle  du  |ruit  de  Volivicr, 
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•t  jouit ,  câmme  celle  de  beii ,  de  la  propriété  de  ne  jamais  se 
figer. 

On  ne  cultive  le  sésame  dans  aucune' partie  de  l'Europe, 
quoiqu'il  fût  possible  de  le  Faire.  Il  fleurit  assez  bien  dans  les 
jardins  de  Paris ,  lorsqn'ou  l'a  semé  sur  couche ,  mais  pour  peu 
que  les  gelées  de  l'automne  soient  précoces  ,  il  n'j'  amena 
pas  ses  semences  il  maturité. 

Le  sisAHB  DE  l'Inde  a  les  racines  annuelles  ;  les  tiges  droi- 
tes ,  rameuses,  obtusément  tétragonea,  hautes  de  trois  ou 
quatre  pieds;  les  feuilles  opposées,  orales,  lancéolées,  ve- 
lues ,  les  inférieures  trilobées ,  les  supérieures  entières.  11  est 
gr'igioaire  de  l'Inde  et  se  cultive  en  Afrique' et  eu  Amérique 
ious  les  mêmes  rapports  que  le  précédent ,  auquel  11  est  supé- 
rieur par  sa  grandeur  et  l'abondance  de  ses  rameaux.  J'ai  mangé 
ea  Amérique  des  galettes  faites  avec  ses  semences  fraîches,  et 
les  ai  trouvées  fort  délicates. 

Les  sésames  croissent  dans  les  terrains  les  plus  secs  et  les 

Ï lus  arides,  mais  s'accommodent  cependant  fort  bien  des  sols 
ertiles.  lis  parcourent  rapidement  les  phases  de  leur  végé- 
tation. (B.) 

SÉSEL1 ,  Seseli.  Genre  de  plantes  de  la  pentandriç  digynie 
et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  renferme  une  quinzaine 
d'espèces  dont  deux  ou  trms  sont  employées  en  médecine. 

Le  sÊsiLi  TOBTiTEUx  a  les  racines  fusifonnes  et  tortues  ;  la 
tige  striée  ,  très  rameuse,  haute  d'un  à  deux  pieds;  les  feuil- 
les alternes  ,  dent  fois  ailées ,  à  folioles  linéaires  et  disposées 
en  faisceaux,  les  ombelles  petites  et  rapprochées.  Il  est  bisan- 
nuel,  croit  nalur«llement  sur  les  bords  delà  Méditerranée,  et 
fleurit  au  milieu  de  l'été. 

On  l'appelle  vulgairement /ènouil  tortu,  k  raison  de  la  dis- 
position de  ses  rameaux  et  de  ses  racines ,  et  séséli  de  Mar- 
seille, parceqne  c'est  de  cette  ville  qu'on  le  tire  pour  l'usage 
de  }a  médecine.' Toutes  ses  parties,  etsur-lout  ses  semences, 
sant  acres  et  aromatiqupâ.  On  emploie  principalement  ces  der- 
nières comme  stomachiques  ,  diurétiques,  emménagogues , 
résolutives  et  carminatives.  Elles  entrent  dans  la  composition 
de  la  thériaque.  Sa  racine  s'emploie  de  préférence  dans 
l'asthme  ,  la  passion  hystérique  et  l'épilepsie. 

Le  sÉsiu;  de  monta&ne  et  le  sésin  annuei.  qu'on  trouve  sur 
les  montagnes  arides  du  centre  de  la  France  ,  ont  les  mêmes 
propriétés  que  le  précédent,  mais  à  un  moindre  degré,  et  peu- 
vent lui  élre  substitués.  (B.) 

SÉSELI  COMMUN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
Beble  des  potagers. 

âÉSËLI  DE  CILÊTË.  C'est  le  toadtle  OFiiGisi-u 
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SESELI  DE  MOHTPELLIEK.  ro^ez  Livècne  des  pftés. 

SÉSÉS.  Ce  sont  lés  ohiclies  daus  le  dé|)arteBieat  du  Var. 
fojrez  Chiche. 

SÉSIE  ,  Sesia.  Genre  d'in^cics  de  l'ordre  des  IcnUloptères, 
qui  a  été  long-temps  coi>lbadu  avec  celui  des  sphinx,  quoi- 
qu'il en  (liiTere  beaacoup  par  les  moeurs,  et  qui  iuiéresse  I» 
cnllÎTateurs  ,  psrceque  les  chenilles  des  esjièces  qui  le  compo- 
sent Tiveni  dans  l'intérieiir  des  végétaux  ,  et  sur-tout  des  ar- 
bres ,  et  causent  souvent  leur  mort. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont , 

La  sÉsiK  AriPORïTE ,  qui  a  les  antennes  bruBes,  le  corcelef 
noir ,  avec  deux  taches  jaunes,  les  ailes  transparentes  ,  bor- 
dées de  brun,  l'abdomen  brun  arjc  un  cercle  jaune  sur  cha- 
Îiue  anneau,  les  pattes  jaunes.  H  atteint  sept  à  buil  lignes  de 
oug  et  se  trouve  eu  Europe  sur  le  tronc  des  saules  et  des  peu- 
pliers ,  aux  dépens  de^uels  vit  sa  larTe.  Les  ravages  de  celle 
.aemïère  sont  peu  rema^^és  ,  mais  ils  sont' certains.  Il  n'y  a 
pas  d'autres  remèdes  que  de  faire  la  chasse  aux  insectes  par- 
faits au  moment  de  leur  naissance. 

La  sisiE  TiPULiFoaMB  a  le  corps  noir  ,  avec  des  cercles  jau- 
nessnr  l'abdomen  ,Iesailes  transparentes,  avec  le  bord  et  une 
bande  transversale  noirs.  Elle  se  trouve  en  Europe  et  atteint 

Juatre  a  cinq  lif|nes  de  longueur.  Sa  chenille  vit  de  la  moelle 
u  groseiller  ronge  dont  elle  fait  très  soutent  pénries  branches. 
Ses  ravages  sont  également  peu  remarqués  ,  parcequ'elle  n'est 
pas  très  commune ,  et  que  les  graseillers  sont  très  rameux , 
mais  ils  n'en  existent  pas  moins, 

On  ne  connoît  pas  le  lieu  de  l'habitation  des  chenilles  des 
autres  espèces  de  sésies,  Ç[ui  sont  an  nombre  d'une  tren- 
taine. (B.) 

SESLÈRE.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie  ,  ei 
de  la  famille  des  graminées,  dont  les  espèces  iâîsoieul  autre- 
fois partie  des  cretelles. 

Des  quatre  espèces  de  seslèrea connues,  la  seule  dans  le  caa 
d'être  mentionnée  ici  eat  la  seslâri:  eleuatre  ,  Çj-nosurut 
cœnilœus  ,  Lin.  C'est  une  plante  à  racines  vivacesj  à  cbaume 
haut  de  cinq  il  sis  pouces,  à  feuilles  larges  et  courtes  ;  U 
Qeurs  bleuâtres  ,  disposées  en  épi  court  et  cj'lindrique,  qu'an 
trouve  sur  les  mvntaenes  pelées  et  un  peu  humides  de  l'inté- 
rieur de  la  France.  Elle  fleurit  presque  immédiatement  après 
la  fonte  des  neiges  et  est  extrémemeat  rechercliée  par  les  bes- 
tiaux, et  sur-tout  parles  moutons.  Ces  deux  circonstances  de- 
vroient  engager  les  cultivateurs  à  la  semer  en  grand  dans  lea 
lieux  qui  lui  conviennent.  Il  snfiîroît  qn'ella  f&t  pins  connue  et 
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qu'il  devint Cacite  ile  s'en  procurer  des  graines  pour  qu'on  U 
recherchât  beaucoup,  quoiqu'elle  ne  puisse  jamais  éire  on 
fourrage  à  faucher. 

SETIËR.  Ancienne  mesure  de  capacité.  Voyez  Mesure. 

SETON  ,  TROCHIQUE  ,  ORTIE ,  ROUELLE  ,  ov  CAU-   ■ 
TÉRE  ATIGLAIS.  Le  selon ,  la  trochique ,  l'ortie  et  U  rouelle , 
ou  caulËre  anglais ,  sont  autant  d'exutoirea  dont  la  mûdeciue 
Tété r inaire  fait  usage. 

Le  selon  est  une  bandelette  de  toile  ,  ou  une  ligature  large 
d'environ  deux  centimètres  ,  que  l'on  passe  entre  cuirtt  cbair, 
c'esl-à-dire  sous  la  peau  entre  le  tissu  cellulaire  et  les  muscles, 
au  moyen  d'une  longue  aiguille  plate,  tranchante  d'un  bout, 
et  percée  de  l'autir  d'une  fente  ohlongue  pour  y  passer  I4 
bandelette  on  ligature  qui  doit  faire  le  séton. 

On  place  le  aéton  enpiusicurs  parties  du  corps,  à  la  nuque,  au 
cou,  aux  épaules,  entre  les)ambes  de  devant,  sousleventregaux 
fpsses  et  aux  hanches.  La  longueur  du  séton  et  le  lieu  où  il 
doit  être  placé  sont  déterminés  par  la  nature  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  le  met ,  et  par  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance de  suppuration  qu'on  a  dessein  d'obtenir. 

On  passe  quelquefois  le  séton  à  travers  les  tumeurs  froidcsct 
indolentes. 

Le  selon  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on  pince  la  pean 
à  l'endroit  où  l'on  veut  le  placer  ,  on  lui  fait  faire  un  pli  lon- 
gitudinal et  on  l'ineise  transversalement  avec  un  bistouri  ;  en- 
suite on  introduit  l'aiguille  dont  nous  venons  de  parler  dans 
l'incision  faite  ,  puis  d'une  main  on  la  pousse  peu  à  peu ,  légè- 
rement et  par  petites  secousses ,  taudis  que  de  l'autre  on  la 
auil  par-dessus  la  peau  en  la  soutenant  et  en  l'accompagnant 
iusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  l'endroit  où  on  en  a  fixé  la 
sortie.  L'aiguille  parvenue  à  ce  point,  on  met  dans  la  fente 
qui  est  à  sa  partie  supérieure  la-  bandelette  ou  ligature  ,  qu'on 
a  soin  d'enduire  d'onguent  vésicatoire  ou  suppuratif,  sui- 
vant l'exigence  des  cas  ;  puis  on  pousse  un  peu  plus  fort  afin 
de  percer  la  peau.  En  faisant  cette  opération  il  faut  prendre 
{(arde  de  pénétrer  dans  les  muscles. 

Le  séton  ainsi  passé  on  en  réunit  les  denl  bouts  par  un 
nœud  ,  ou  on  attache  à  chacun  de  ces  bouts  un  petit  morceau 
de  bois  pour  éviter  que  le  séton  ne  sorte. 

Le  selon  est  d'un  usage  très  fréquent  ;  on  Temploie  dans 
les  maladies  iniernes  toutes  les  fois  qu'on  a  en  vue  d'évacuer 
quelques  btimeurs  ,  ou  qu'on  a  à  craindre  des  métastases., 
c'pBt-i-dire  le  transport  cfe  ces  humeurs  sur  quelques  viscères 
çu  autres  parties  essentielles  k  la  vie- 
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Dans  Ifis  maUdtes  ex^ntes  oa  l'emplois  anâi  pour  cltanger 
le  point  (l'Irritation  ,  l'appeler  et  )e  fixer  puur  aîiuî  dire  sar 
tioe  autre  partie.  , 

On  s'en  ^rt  aussi  dans  les  maladies  chroniques  ,  comme 
d'un  moyen  propre  a  en  favoriser  la  cure. 

Il  est  encore  mis  en  usage  comme  préservatif  dans  les  ma- 
ladies épiiootiques  et  contagieuses. 

La  durée  du  temps  pendant  lequel  on  doit  laisser  le  .selon 
est  déterminée  par  la  nature  des  maladies.  M.  Cbabert  pense 
qu'il  y  a  du  danger  à  les  laisser  trop  long-temps ,  parceque  la 
-iiature  s'y  habitue  ;  il  propose  de  les  sécher  pour  les  renou- 
veler quelque  temps  aprÈs  si  on  le  juge  nécessaire. 

Le  irachique  ,  ou  l'oriie  se  font  de  même  et  prodniseal  les 
mimes  e0ets  ;  c'est  un  morceau  de  garon ,  lauréole  mftle,  sain- 
Lois,  tiu  d'hellébore ,  ou  de  sublimé  corrosif  (muriate  de  mer- 
cure corrosif),  ei  même  d'arsenio  blanc  (oxîde  d'arsenic), 
S[u'on  place  entre  cuir  et  chair  et  à  travers  les  tumeurs  indo- 
entes  qu'il  faut  irriter.  Le  gnrou  est  le  moins  actif  de  ces 
trochîques,  il. faut  lui  préférer  les  autres  lorsqu'ils'agït  d'ob- 
tenir une  action  forte  et  prompte ,  comme  dans  les  maladies 
contagieuses  et  épÏEOotiques  pour  lesquelles  les  trochiquessont 
employés  comme  préservatifs. 

La  rouelle  ,  ou  cautère  anglais  ,  est  une  pièce  de  cuir  de 
forme  ronde,  de  six  à  sept  cenlimèires  de  diamètre  (deux 
pouces  a  deux  ponces  et  demi  ) ,  percée  dans  le  milieu  d'une 
Ouverture  pour  Laisser  une  issue  à  la  matière  qui  doit  en  dé- 
couler. Cette  ouverture  lui  donne  à  peu  près  la  forme  d'an 
anneau  plat  ;  on  entoure  cette  pièce  de  cuir  de  fdasse  ou  d'une 
petite  bandelette  de  toile ,  afin  d'y  pouvoir  appliquer  de  l'on- 
guent vésîcatoîre  on  suppuratif,  ou  autres  substances  analo- 
gues. 

On  met  la  rouelle  comme  les  autres  cantères  entre  cuir  et 

Après  avoir  lait  a  la  peau  nne  incision  qui  doit  être  plus 

grande ^ue  pour  le  séum,  on  la  détache  avec  tes  doigts  ou  le 
ont  d'vme  spalule  plate,  selon  la  i'orme  et  la  grandeur  de  la 
roualle ,  puis  on  place  cette  rouelle  dans  l'ouverture  qu'on 
vient  de  faire,  et  ou  l'y  maintient  en  en  faisant  un  senl  point 
de  suture  dans  le  milieu  de  la  plaie.  (Desf.) 

SEVE.  Liqueur  limpide,  souvent  presque  aussi  insipide  qne 
l'eau  pure ,  qu'on  voit  fluer  de  toutes  les  parties  des  végétaux 
lorsqu'on  les  entame  à  certaine.s  époques  de  l'année ,  et  que 
toutes  les  observations  prouvent  être  l'aliment  qui  entretient 
leur  vie  el  les  fait  grossir ,  frucii!^er ,  etc. 
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C'est  an  printemps ,  lorsque  les  feuilles  et  les  fleurs  com- 
mencent à  se  développer ,  que  les  plantes  sont  le  plus  fournies 
'de  sève.  Il  y  a  aussi  en  autouioe  tïn  nouveau  mouvement  dans 
la  vêgétatiun  qui  augmente  sa  masse.  Pendant  l'hiver  et  dans 
le  fort  de  i'été  elle  paroît  comme  atatïonnaire  ,  ijubiqii'on  no 
puisse  se  refuser  à  croire  qu'elle  coalinue  à  avoir  une  action 
quelconque. 

Noû  seulement  la  connoissance  de  l'origine  ,  de  la  nature  , 
de  la  marche  et  des  cfTets  de  la  sève  est  importante  à  acquérir 
pour  espliiiuer  les  phénomëncs  de  la  TégétatioD  ,  mais  encore 
pour  se  livrer  à  la  pratique  de  l'agriculture.  Je  dois  donc  en^ 
irer  dans  des  développemens  de  quelque  étendue  sous  k»  " 
quatre  considérations  ci-dessus. 

Tous  les  pliénomènes  tendent  à  prouver  que  la  sève  est  le 
résultat  de  l'absorption  par  les  racines  ,  à  l'aide  de  la  cha- 
"iEOR,  de  l'EiiT  ei  de  la  portion  sol  ubïe  d'nUMus  outekheau 
qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  leurs  ramifications,  plus  de  I'a- 
ciDECARBONiQUE  se  trouvant  en  nature  dans  cette  eau  et  dans  ce 
terreau  ,  on  en  état  de  caz  dans  les  interstices  de  la  terre. 

Lorsque  Jes  :feuii:.i^s  existent  elles  jouent  aussi  dans  ce  cas 
un  rôle  imporlant. 

On  trouvera  aux  mots  ci-dessus  les  preuves  de  ce  fait  ;  ainsi 
ce  seroil  faire  un  double  emploi  que  de  les  développer  de 
nouveau  ici. 

On  demandera  peut  -  être  quelle  est  !a  puissance  qui  fait 
passer  les  sucs  de  la  terre  dans  lès  racines?  Ici  on  manque  et 
on  manquera  probablement  tou}Ours  d'expérience.  Je  répon- 
drai donc  l'action  vitale  ;  réponse  vague,  mais  qui  s'appuie 
sur  un  principe  général ,  l'attraction  des  molécules  similaires. 
En  efiet ,  si  cela  n'étoit  pas  ,  pourquoi  une  racine  morte  ne 
tircroit-elle  pas  également  les  sucs  de  la'  terre  ? 

Rozinr  a  dît  :  à  l'estrémité  de  chaque  racine ,  de  cbaque 
radicule  ,  est  un  levain  qui  approprie  la  sève  à  chaque  espt' ce 
de  végétal.  Ce  levain  est ,  dans  son  genre,  analogue  à  notre 
salive,  au\  sucs  gastriques  de  la  bouche  qui  approprient  les 
slimens  que  nous  mangeons,  et  les  préparent  à  subir  la  diges- 
tion dans  l'estomac.  Cette  opinion ,  quelque  non  appuyée  qu'elle 
Suisse  paroilre  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  dé- 
uit  des  faits,  n'est  peut-être  pas  dénuée  de  fondement. 

L'eause  mêle  avec  la  sève  en  tontes  proportions ,  celle  qn'on 
relire  de  telle  plante  contient  d'autant  plus  d'eau  qu'il  a  plu 
depuis  pins  long-temps,  ou  qu'elle  a  été  pins  fréquemment 
arrosée  :  de  là  la  foiblesse  des  plantes  et  1  insipidité  de  Wurs 
fruits  dans  ces  deux  circonstances.  « 

On  obtient  la  sève  des  plantes  en  les  coupant  dans  le  fort 

de  leur  pousse  du  printen^ps ,  et  eii  introduisant  la  plaie  d» 

II.  -3a 
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la  partie  qnï  tient  à  la  racioe  dans  une  bouteille,  qu'on  luM 
eu3iiite  avec  de  la  cire.  Par  ce  procédé  on  peut  en  obtenir  jus- 
qu'à une  livre  par  jour  d'un  sarment  de  Tigne.  F^ez  Pledrs 

DE   LA   VIftNE. 

Lorsqu'on  fait  cliauSèr  lègèrenent  de  U  sève ,  il  se  dégage 
l>eaucoup  d' Acide  carbonique  et  de  I'Acipb  AcèriQUz.  Foyet 
ces  deux  mots  et  celui  fiois. 

Deyeui  et  Vauquelln ,  qui  ont  analj'sé  les  sères  de  la  vigne, 
du  bouleau ,  du  cnarnte  et  de  l'orme ,  ont  reconnu  qu'en  les 
laissant  exposées  à  l'air  elles  se  coloroieut  etdéposoient  des 
flocons  d'une  matière  glu tîneuse.  liientàt  elles  éprourent  suc- 
cessivement les  fermentations  vineuse,  acide  et  putride,  après 
auoi  elles  deviennent  fétides  et  déposent  un  mucilage  dont 
il  se   dégage  de  l'ammoniac.    Les  réactib  leur   ont  prouvé 

l'ellea  contenoieot  de  l'acétate  de  potasse,  de  l'acétate  de 

lanx,  du  carbonats  de' chaux,  et  du  sucre. 

Outre  ces  matières,  les  sèves  du  hêtre  et  du  chêne  ,  qu'ils 
ont  aussi  analysées ,  leur  ont  offert  du  tannin ,  de  l'acide 
KalUque ,  et  un  extrait  couleur  marron  qui  donne  une  cou-r 
leur  solide. 

On  peut  cqnclnre,  de  ce  beau  travail,  que  chaoue  plante  a 
nue'  sève  différente,  au  moins  dans  la  quantité  relative  de  ses 
principes  composans,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose. Mais  com- 
bien de  choses  restent  encore  à  désirer  ? 

Une  différence  marquée  dans  la  nature  de  la  sève  se  re- 
marque «oz  différentes  ^K>ques  de  l'année.  D'abord  l'eau  y 
surabonde,  peu  à  peu  elle  s'épaissit  et  se  change  enfin  en  Cam- 
BiuM  (  vojrez  ce  mot)  ,  c'eal-à-dire  en  cette  matière  légèrement 
glutineuse  qu'on  trouve  sous  l'écorce  des  arbres  qui  sont  en 
activité  de  végétation,,  et  qu'on  prend  généralement  pour  la 
•ève  dans  la  pratique  du  jardinage. 

C'est  donc  en  déposant  les  diverses  substances,  rappelée» 
dans  l'analyse  précédente ,  qne  la  sève  fait  croître  les  feuilles , 
les  fleurs,  les  fruits,  fait  grossir  et  allonger  le  troue,  les  ra- 
pines et  les  branches,  rqyes  VéGiT*Tio>, 

La  marche  de  la  sève  a  été  l'objet  de  beauconp  de  discus- 
sions pariai  les  physiologisies,  et  on  est  loin  d'être  encore 
ji'accord  sur  ce  qui  la  coucerac. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  Décan- 
dollea  écrit  sur  ce  sujet  dans  les  principes  qui  sont  a  la  tète  de 
sa  nouvelle  édition  de  la  Flore  française ,  ouvrage  que  tout  cul- 
tiwlcur  aisé  ne  peut  se  dispenser  d'avoir ,  s'il  veut  connoitre  les 
plantes  q^  l'environnent. 

([  Apres  avoir  long-temps  disputé  pour  savoir  si  la  sfeve 
■aspirée  par  tes  racines  monte  par  la  moelle  on  par  l'écorce, 
un  a  bu  enliu  recours^  des  expériences  directes^  Magnol  , 
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en  1 7O;),  et  ensuite  Duhamel ,  Bonnet  et  de  Labaisse  ,  ont  fait 
végéter  des  plantes  dans  l'eau  colorée,  et,  ea  suiTaut  les  traces 
de  celte  espèce  d'injection,  ils  ont  montré  que  la  sève  munte 
constamment  par  le  corps  ligneux ,  uatàt  par  le  Bois ,  lantàt 
part'AuBiER  {voyez  ces  mots) ,  pins  souvent  par  l'un  et  l'autre 
a  la  fois.  On  a  vu  que  la  sève  monte  dans  les  arbres  dicot^ lé- 
dons  dépouillés  d'écorcc ,  oii  dont  le  canal  m.édullaire  est 
obstrué  ;  que  les  injections  colorées  suivent  tou)oiirs  la  direc- 
tion des  Vaissxidx  i^ymphatiques  {voyex  ce  mot),  ^iii  sont 
irËs  communs  dans  le  corpa  ligneux ,  et  ne  se  déyienl  point  de 
cette  direction  pour  se  Jeter  dans  les  cellules  avoisinaotes.  il 
paroit  cependant  prouvé  tfue  b  sëve  peut  se  détourner  de 
cette  direction  ,  et ,  en  s'inliltrant  dans  le  Tissu  CBLLnr.AiRE , 
atteindre  des  vaisseaus  collatéraux  '■  ainsi  lorsqu'on  fait  à  un 
arbre  quatre  entailles  disposées  de  sorte  que  toutes  les  fibres 
du  tronc  soient  coupées  par  l'une  de  ces  entailles,  on  voit  que 
l'arbre  continue  à  pomper  de  la  aëve  ,  laquelle  doit  uécessai* 
remeat,  pour  arriver  aux  branches,  se  dévier  de  sa  première 
direction  ;  c'est  pur  cette  déviation  seule  qu'on  explique  com- 
ment un  arbr«  grelTé  avec  deux  arbres  voisins,  et  ensuite 
déraciné ,  peut  être  nourri  par  les  deux  arbres  qui  l'entourent  ^ 
comment  une  feuille  exposée  dans  l'air  peut  être  nourrie  pap, 
d'autres  feuilles  de  la  même  branche  placées  sur  Teau  ;  com- 
ment une  feuille  dont  les  nervures  principales  sont  coupées , 
continue  k  végéter,  etc. 

<  Il  paroit  que  certaines  circonstances ,  encore  inconnues  , 
déterminent  le  passage  de  la  sève  dans  différentes  parties  du 
corps  Ijgneux.  M.  Coulomb  a  observé  que,  lorsqu'au  premier 
printemps  on  perce  avec  des  tarières  des  trui)cs  de  peupliers, 
on  entend  un  bruit  sourd  et  on  voit  sortir  upe  quantité  no- 
table d'eau  dan»  les  trous  qui  atteignent  le  centre  de  l'arbre  , 
phénomène  qui  n'a  pas  lien  dans  des  trous  peu  profonds.  Cette 
ascension  de  la  sève  par  la  partie  voisine  de  la  moelle  a  sans 
doute  lieu  par  les  vaisseaux  Ijrmphatiques  ^a^  eatoureat  le  ca- 
nal médullaire. 

«  Les  injections  colorées  des  végétaux  ont  donné  quelques 
aperçus  sur  la  vitesse  de  l'ascension  de  la  sève.  Bonnet  s. 
observé  dans  l«» haricots  que  l'injection  s'est  élevée,  tantôt  à 
quatre  pouces  eu  deux  heures ,  tentât  à  trois  pouces  en  un» 
heure ,  et  à  un  deni-pouce  en  une  demi  heure.  IVIais  les  expé- 
riences de  Haies  réclament  toute  l'attention  des  pbjsâilogistes  ^ 
il  fu  découvrir  1<:  pied  d'un  poirier  ;  il  introduisit  U  coupe 
il'uue  racine  dans  un  tube  iulé  hermétiquement  par  le  haut, 
rempli  d'eau,  et  qui  reposoil  par  le  bas  dans  unt:  cavette  de^. 
mercure  ;  en  six  minutes  le  mercure  s'éleva  de  huit  pouces- 
Jaas  le  tube  :  arec  ua  appamil  analogue ,  il  cbserva  <]us  tè^ 
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branches ,  détachées  Je  l'arbre  ,  conserrent  leur  force  de  suc- 
cion j  une  braoche  de  poirier  éleva  ,  par  exemple ,  en  sept  mi' 
nutCi,  le  mercure  à  douze  pouces  de  liauteur.  II  ^  a  plus  :  ces 
branches  pompent  avec  la  mftine  énergie  lorsqu'on  les  plonge 
dans  l'eau  par  leur  extrémité  supérieure  tronquée. 
'  u  Avant  de  rechercher  les  causes  de  cette  ascension  de  la 
«ëvB ,  il  est  nécessaire  de  passer  en  revue  les  circonstances 
externes  et  internes  qui  influent  sur  ce  phénomène.  Parmi  les 
circonstances  externes ,  i"  ta  température  ;  elle  paroit  êlre 
celle  qui  a  le  plus  d'influence  ;  on  voit ,  en  comparant  les 
expériences  de  Haies ,  que  la  chaleur  accélère  et  que  le  froid 
retarde  cette  ascension  ;  tous  les  phénomènes  de  la  végétatioa 
tendent  d'ailleurs  à  démontrer  ce  fait  ;  s'  l'influence  de  la 
lumière  ;  elle  n'est  pas  anssî  bien  connue  ;  des  expériences 
de  Scuiiebier  et  autres  ,  qui  me  sont  propres,  me  font  penser 
qu'elle  esl  de  quelque  importance;  on  sait  déjà  que  les  branches 
aspireut  beaucoup  plus  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  -, 
mais  on  n'a  pas  encore  déterminé  avec  précision  l'inlluence  de 
la  lamïère  sur  ce  phénomène. 

II  Quant  aux  causes  internes,  nous  trouverons,  i;"  que  la 
quantité  d'ean  absorbée  est  proportionnelle  à  la  surface  de  !« 
coupe  de  la  braoche  ;  a-'  qu'elle  est  proportionnel  le  au  nombre 
des  pores  corticaux  qui  se  trouvent  sur  la  branche  ;  ainsi  dans 
les  branches  d'arbres  ou  l'écorce  a  peu  ou  point  de  pores ,  elle 
est  proportionnelle  à  la  surface  de  la  tige  ;  dans  les  plantes 
herbacées  elle  est  en  rapport  avec  la  surface  entière  de  la 
plante.  Noos  savons  déjà  que  les  pores  corticaux  sont  les  or- 
ganes principaux  de  la  transpiration  ,  et  nous  devons  en  con- 
clure que  l'absorption  par  les  racines  ou  la  coupe  des  branches 
est  proportionnelle  à  la  transpiration. 

a  Enfin,  indépendamment  des  circonstances  qne  nous  venons 
d'apprécier ,  nous  voyons  que  la  quantité  de  la  sève  absorbée 
augmente  régnlièrement  à  des  époques  déterminées  de  l'an- 
née :  amsi  à  l'entrée  du  printemps ,  et  avant  la  naissance  d'au- 
cune feuille,  les  arbres  tirent  du  sol  une  quantité  d'eau  très 
considérable.  Cette  sève  particulière ,  qui  est  très  abondamc 
dans  l.t  vigne ,  oit  elle  a  reçn  le  nom  de  pleurs ,  traverse  le 
corps  ligneux  et  ne  paroit  à  l'extérieur  que  dans  les  lieux  ou 
le  corpB  ligneux  est  entamé.  Scott  assure  que  l'eau  rendue 
à  cette  époque  par  un  bouleau  est  égale  au  poids  de  l'arbre 
entier  :  Haies  affirme  que  ,  si  alors  ou  adapte  un  tube  aa 
'  flonimet  d'un- chicot  de  vigne,  l'eau  y  est  ;>uus3ée  avec  une 
■  énergie  telle  qu'il  l'a  vue  s'élever  à  vingt  et  un  pieds  dans  une 
expérience ,  et  &  quarante  -  quatre  dans  une  autre.  Quelle  que 
soit .  i'exactitnde  accoutumée  de  ce  physicien ,  on  ne  peul  se 
'  défandre  de  partager  ici  les  doutes  de  f^nnebier,  qui  &it  re- 
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marquer  combien  il  est  difficile  de  concilier  ces  expériences 
avec  des  faits  bien  connus  ,  saToïr  que  l'épaisseur  de  I'é~ 
corce  ,  la  frêle  enveloppe  d'un  bourgeon,  et  jusau'à  «ne 
simple  GoucLe  de  gomme,  suffisent  pour  arrêter  lémlssioD 
des  pleurs. 

n  II  est ,  dans  ans.  climats ,  une  seconde  époque  où  nous 
voyons  la  sève  augmenter  en  quantité  d'une  manière  très  no- 
taoLe ,  c'est  celle  que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom 
de  sève  d'août.  M.  de  Saussure  a  remarqué  que  la  chaleur , 
ni  le  froid ,  ni  les  sécheresses  ,  ni  l'humidité  actuelle  ,  ne 
liaient  ni  ne  retardent  cette  époque  (i)  ;  elle  doit ,  ainsi  que 
la  sève  du  premier  printemps ,  être  attribuée  à  des  causes 
intérieures  qui  dépendent  delà  vîe  même  du  végétal.  Remar- 
quons que  ces  deux  époques  particulières  n'ont  lieu  que  dans 
les  plantes  vivaces-,  que  la  première  s'effectue  au  moment  où 
les  contons  de  l'année  précédente'  tendent  à  se  développer  ; 
que  la  seconde  s'opère  i  celuloii  les  boutons  de  l'année  suivante, 
commencent  à  poindre.  Il  semble  que  ces  boulons  ,  animés 
d'une  force  vitale  qui  leur  est  propre ,  attireul  a  eux  toute  la 
lymphe  environnante,  à  peu  près  comme  les  graines,  qui  ,dès 
I  instant  où  elles  sont  fécondées ,  attirent  toute  la  sève  des  or- 
ganes environnans.  fovez  Boutons. 

«  Remarquons  que  les  boutons  communiquent  avec  les  ra- 
cines au  moyen  des  trachées  qui  entourent  le  canal  médullairei 
que  l'époque  de  leur  développement  coincide  avec  celte  où  la. 
sève  monte  par  l'intérieur  de  l'arbre ,  et  nous  aurons  de  gran- 
des probabilités  pour  conclure  que  l'augmentation  de  la  sève., 
aux  deux  époques  que  nous  avons  indiquées,  tient  à  l'action 
vitale  des  boulons. 

«  Plusieurs  auteurs  ont  tenté  de  donner  des  explications 
mécaniques  du  mouvement  de  la  sève.  Grev  en  cherche  la 
cause  dans  le  jeu  des  utricules  ;  Malpighi ,  dans  la  raréfaction 
et  la  condensation  alternative  de  la  sève  opérée  par  la  temiié- 
rature  ;  de  La  Hire  ,  dans  de  prétendues  valvules  qui  eiupè- 
cheroient  le  liquide  de  redescendre  après  que  l'expansion  de 
l'air  l'auroit  forcé  de  monter  ;  Perrault  compare  celle  ascen- 
sion à  une  simple  fermentation.  11  en  est  qui  la  rapportent  à 
un  effet  bygrologique  ;  d'autres  l'assimilent  à  l'ascension  de 


(i)  Cette  sïve  se  développe  plai  tôt  dans  les  psys  chauds, dans  les  in- 
nées chaudes.  Elle  «e  prolonge  plus  ou  moins  clisqne  anaife ,  selen  qu'il 
fait  hamide  e(  uliaud ,  6cc  et  froid.  Ctiaque  espJ^ce  d'arbre  a  amei ,  dans 
le  mime  lieu,  une  dnoqne  dilfércDte  d'entrée  en  si^ve.  J'ai  ât]k  obsenë  que 
dans  le  voisinage  de  l'ëijualeur  U  plupart  des  arbrps  ,  tiant  coniinuelle- 
niem  en  v^géltiiion  active,  n'oAroieni  poinl  \e»  deux  s^ves  de  ceuide» 
pays  tempërfs ,  et  qu'on  ne  polivoit  pas  les  grefler  en  ëcuseon. 
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l'ean  dans  les  tubes  capillaires  ;  quelques  uns  l'attriliaetit  M 
vide  que  la  transpiration  opère  dans  cert;iînes  parties  du  ic- 
gétal.  Indépendamment  des  objections  auxquelles  cliacune  de 
ces  théories  est  sujette,  il  en  est  qui  sont  comnnaes  à  tooUs,c'«l 
qaeces  dilFérentes  causes  doivent  agir  pussi-biensnrle  Tégétal 
mort  que  sur  le  végétal  Tivant ,  tandis  que  les  résnllats  sont 
entièrement  différeos  ;  c'est  qu'aucun  n'elplique  la  Tiiessetl 
la  force  de  Tasccnsion  de  la  sève  ;  aucun  ne  se  coDcilie  attc 
la  direction  déterminée  îles  différens  sucs  du  tégétal  -,  aucna 
ne  pCQt  rendre  raison  de  la  cause  de  l'ascension  de  la  ûh 
(fans  les  plantes  qui  végètent  sous  l'eau,  le  ne  nie  point  que 
quelques  nus  de  ces  moyens  ne  facilitent  l'ascension  de  li 
sève  j  mais  c'est  dans  les  forces  vitales  qu'U&nt  chercher  1* 
Traie, cause  de  ce  phénomène.  T4ous  voyons  que,  danslesaiu' 
maux,  l'oesophage  est  doué  d'une  force  contractile  qui  force 
tes  alîmens  à  passer  de  la  bouche  dans  l'estomac,  quelle  qne 
soit  la  position  du  corps.  Pourquoi  celle  même  propriété ,  qui 
dans  les  animaux  est  indépendante  de  la  volonté,  et  qui  ce- 
pendant est  liée  i  la  vie ,  n'eiisteroit-elle  pas  dans  les  tégc- 
taux?  Cette  propriélé  contractile  des  Vaisseaux  des  plani» 
n'est  point  nne  hypothèse  gratuite  ;  et  ^  hidépendammcnl  du 
grand  phénomène  de  l'asceDsioc  de  la  sèvA,  tl  en  estd'anlrea 
qae  nous  ne  ponvons  concevoir  sans  elle,  n 

A  cet  excellent  morceau  je  n'ai  pins  à  ajouter  qae  quelqn» 
remarques  de  pratique  ^  puisque  j'ai  parlé  de  la  WuismoK 
nÈ5  ri.AMTs  à  ce  mot  et  aul  mots  HcmcS  on  TebrEac  ,  lU- 
PiNE,  Feuii.le,  CaebokE,  Ain,  Lumière,  Ch.\ledb,  EiO, 
VioÉïA'iToKj  etc. 

Le  grand  effet  de  la  sète  du  printemps  c'est  de  développer  Im 
feuilles,  les  fleurs,  et  de  faire  croître  les  tiges  ,  ainsi  que  les 
racines  et  les  fruits  en  hauteur  et  en  grosseur.  FJIe  trouve  pni- 

Sae  tous  ses  élémens,  moins  l'eaU  et  la  chaleur,  d'ahoraen 
le-ménie,  ensuite  dans  t'aîr  par  ses  feuilles,  puis ,  vers  (e  lempi 
(le  ta  maturité  des  fruits,  de  la  terre  et  des  feuilles  en  même 
temps  ;maisplus  de  la  première  lalorsla  sève  monte  plus  qu'elle 
nt?  descend  ^quoique  son  mouvement  de  descension  soi  t  toujonn 
trèsmarqué. ''lyeïau  mot  BouBHEf.BT.Maisà  lasère  d'aoùijSB 
contraire,  l'observation  prouve  qu'elle  descend  plne  qu'eue  ds 
monte,  car  c'est  alors  que  les  arbres  grossissent  et  qoe  leun 
racines  s'allongent  le  plu^.  La  belle  expérience  citée  parThouia, 
■  l'article  Ghkffe  ,  pronve  le  faittl'uM  manière  ind»btl*blï, 
c'est-à-^ire  que  le»  grefi^  posées  an  premier  printemps  sur  K 
tronçon  d'une  racine  tenant  à  la  tige  ne  poùsseni  qu'en  an- 
tomne ,  tandis  que  les  mêmes  grefies  posées  sur  un  troïka 
de  la  même  racine  séparée  de  ta  tige  pousM  de  suite.  Oa  u<*'' 
bondiire  de  ces  feits ,  et  de  ce  que  les  plantes  annadln  n'osl 
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Su'une  sète,  que  la  sève  d'août  accumule  ilaos  les  troncs  et 
ans  les  racines  celle  qui ,  débjée  au  printemps  par  l'eau  , 
aidée  de  la  chaleur  ,  donnera  la  première  iu^pulsion  à  la  végé- 
tatiou  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  plus  haut  qu'elle  irouvoit  alors 

ErcKque  tous  ses  étémcns  en  elle-même.  Daus  l'état  actuel  de 
>  physiologie  végétale  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  y  ait 
une  sève  organique  qui  n'ait  passé  par  les  feuilles  (  ou  ce  qui 
en  lient  lieu  dans  les  plantes  qui  en  sopl  privéei*) ,  comme  on 
ne  peut  supposer  qu'il  y  ait  du  sang  dans  les  animaux  qui  n'ait 
pas  passé  par  les  poumuns.  Si  la  première  si^ve  est  si  aqueuse  , 
c'est  qu'elfe  ne  peut  se  charger-  abondamment  de  nouveaux, 
principes  qu'autant  que  les  feuilles  esislent.  Vçj'ez  au  mot 
Bouture  quelques  autres  faits  qui  tendent  à  prouver  l'accu- 
mulation de  la  sÈvc  daus  les  branches. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  la  sève  est  en  mouvement  dans< 
les  plantes  lorsque  les  jardiniers  commencent  à  le  rccounoîlre  , 
puisque  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  séparer  \  écorce  de  l'aubier 
indique  déjà  l'exbtence  du  cambium.  Ce  n'est  donc  pas  une 
expression  exacte  que  de  dire  que  les  arbres  entrent  en  sève 
lorsqu'ils  deviennent  propres  à  recevoir  la  greffe  ;  mais  cette 
expressioB  est  consacrée ,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvéniens  à  con- 
tinuer de  s'en  servir  dfes  qu'un  en  conuoît  l'impropriélé.  Le 
gonflement  des  boutons  nu  printemps  est  véritablement  le 
signe  qui  indique  que  la  sève  cintre  en  mouvement ,  mais  ce 
gonflement  est  ou  insensible  lorsque  la  température  s'élève 
graduellement,  ou  est  irrégulicr  lorsqu'il  fait  tantôt  chaud, 
tantôt  froid.  Le  vrai  est  que  la  sève  est ,  dans  les  pays  tenipé- 
i  les  tropiques  ,    toujours   en  action  , 


Î[u'ellc  a  des  époques  de  plus  nu  muip«  araude  activité  ,  dont 
es  causes ,  hors  la  chaleur  et  l'humidité  ,  ne  sont  pas  encore 
connues,  La  pratique  de  l'agriculture  prouve  de  plus  que  la 
sève  est  arrêtée  dans  la  rapidité  de  son  |iiouvement  pendant 
l'été  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  par  des  arrosemens  d'eau 
de  fontaine  ou  de  puits, 

Uu  principe  que  la  sËve  est  éonstatiiment  égale  dans  ses 
effets  sous  l'équateur ,  on  peut  conclure  qu'elle  est  d'autant 
plus  marquée  dans  ses  deux  renouvelle  m  eus  d'action  qu'on 
s'en  éloigne  :  aussi  à  peine  peut-on  greffer  pendant  quelques 

Î'ourslorsde  celle  d'août ,  à  Montpellier,  tandis  qu'à  Paris  on 
e  peut  souvent  pendant  un  niuii. 

Les  usages  de  la  sève  ,  dans  l'économie  domestique ,  se  ré- 
duisent an  vin,  et  par  suite  au  vinaigre  qu'on  retife  de  celle 
des  bouleaux  dans  le  nor4  ,  et  Jes  palmiers  dans  le  midi ,  et 
au  sucre  que  fournit  celle  de  deux  ou  trois  espèces  d'érables, 
1rs  propnétéi  des  plei^rs  de  la  vigne  étant  imaginaires, 
Gtti  encore  Ta  eère  qui  fournit  le  vinaigre  qu'on  retire  de 

L;.,,._..wC0Oglc 


5o4  S  E  X     . 

la  tlistniation  ilesltols,  et  dont  M.  Mollerat  faiten  ce  moment 
l'objet  d'un  commerce  de  quelque  importance,  f  y.  Bois.  (B). 

SEVRER.  Les  jardiniers  ont  remarqué  que  sourent  une 
marcotte,  après  a»oir  pris  quelques  racines,  cesse  d'en  pousser 
de  nouvelles  ou  d'augmenter  celles  gu'tUe  a  d'abord  poussées , 
et  que  dans  ce  cas  il  étoit  queltjuefois  avantageux  de  couper  la 
portion  de  cette  marcotte  qui  tient  à  la  tige  avant  l'époque 
où  elle  doit  être  arrachée  et  plantée  séparément.  Cette  opé- 
ration  s'appelle  sevrer  ,  et  a  en  effet  pour  objet  d'intercepter 
^a  nourriture  que  la  marcotte  recevoit  de  sa  mère.  Ordinai- 
rement elle  remplit  son  but  ,  quelijuefois  elle  fait  périr  la. 
marcotte.  On  ne  doit  en  conséquence  la  faire  qu'après  s'être 
assuré  si  les  racines  déjà  existantes  sont  assez  nombreuses  ou 
assez  fortes  pour  nourrir  la  marcotte.  Quelques  jardiniers 
sèvrent  toutes  leurs  marcottes  un  an  avant  de  les  enlever  , 
d'autres  le  font  dès  que  la  sève  d'automne  est  passée,  quelques 
uns  même  avant  la  sève  d'août.  H  est  difficile  de  donner  des 
règles  générales  a  cet  égard.  Dans  tous  ci^s  cas  il  y  a  des 
avantages  et  des  inconvénienS  que  des  circonstances  étran- 
gi'res  aux  marcottes  mêmes  rendent  souvent  prédoniinans. 
Quand  on  les  sèvre  un  an  d'avance  on  a  des  marcottes  très  bien 
enracinées ,  dont  la  vigueur  assure  la  reprise ,  mais  on  perd 
11-'  terrain  propre  à  en  faire  d'autres.  Quand  on  les  sèvre  entre 
les  deussèves  on  détermine  la  pousse  de  nouveaux  bourgeons 
sur  la  mère ,  bourgeons  q^uï  pourront  être  coucbés  dès  le 
priotpmps  suivant  et  former  de  nouvelles  marcolies.  Ou  trou- 
vera au  mot  Marcotte  tous  les  détails  désirables  sur  ces 
objets.  (B.;  ,      ' 

SEXEDES  PLANTES.  Les  anciens  paroîssent  avoir  eu  une 
idée  exacte  du  sesedesplantes.  Les  plantas  dioïques  ont  dû  dès 
les  premiers  âgesdu  mondé  apprendre  à  les  reconnoiire.  L'In- 
dien, l'Africain  et  l'Américain  ont  su  de  tout  temps  qu'il  y 
avoit  des  palmiers  qui  ne  portoient  jamais  de  fruits ,  et  sans 
lesquels  cependant  ceux  qui  donooic'nt  des  fruits  devenoient 
slérdes.  On  avôit  ouWié  ces  faits  en  Europe  pendant  '  les 
temps  de  barbarie  qui  ont  accompagné  et  suivi  la  fin  de  l'em- 
pire romaînl  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  de  nos  jours  que 
Linnseus  à  remis  la  vérité  dans  tout  son  jour  ,  l'a  rendue  véri- 
tablement classique  en  la  faisant  servir  de  base  à  son  immortel 
ouvrage,  intitulé  fyslema  Plantarum.  Voyez  Plante)  Bot*- 
NiQCE.  Il  a  prouve  mieux  que  Vaillant  et  autres  qhe  les  Éta- 
IHNES  et  les  PisTiM  (voj-es  ces  mots)  sont  les  'organes  sexuels 
des  plantes  ,  les  premiers  mâles  ,  les  seconds  femelles ,  et  que 
la  fructification  ne  peut  s'opérer  sans  FicoNDATiON.  Ffj-ez  ce 
mot  et  les  mois  Amthères  ,  P01.1.E0,  Stigmates  et  Girme. 

Aujourd'hui  personne  ne  doute  que  le  plus  grand  nombre 
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(les  fleurs  est  Hebhaphboiiite  ,  c'est-à-dire  mâle  et  femelle. 
L'organe  femelle  étant  presque  loujoui'S  central;  qu'il  en  est 
un  peiit  nombre  de  Monoïque  ,  c'est-à-dire  dont  les ilfurs  sont 
les  unes  mâles,  les  autres,  femelles  sur  le  même  pied  ;  enfin 
qu'un  nombreàpeuprès égal  estDioÏQOE,  c'est-à-dire  a  fesfleur» 
uiâles  et  les  fleurs  temelles  sur  des  pieds  dîfférens.  Voyez  ces 
trois  mots.  Quant  aux  fleurs  polygames  elles  font  partie  d'une 
de  ces  trois  divisi<ms. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  pas  se  dispenser  d'apprendre  à 
connoîire  le  sexe  des  planteset  les  organesqui  concourent  àleur 
fécondation,  car  c'est  le  plus  souvent  sur  eux  que  re|tose  le  suc- 
cès de  leurs  pénibles  iravaiii.  Aoj-ez  CouLnnR.  C'est  parceque 
quelques  jardiniers  sont  dans  l'ignorance  à  cet  égard  qn  ils 
coupent  toutes  les  fausses  jlears  (fleurs  mâles  )  de  leurs  me- 
lons, de  leurs  courges;  que  quelques  agricnlteursarracheut leur 
chanvre  qu'ils  appellent  si  improprement  femelle  ,  puisque 
c'est  réellement  le  mâle,  avant  qu'il  n'ait  fécondé  les  femelles, 
ce  qui  les  prive  de  la  graine  qui  fait  une  partie  du  bénéfice 
delà  culture  de  celte  plante;  qu'ils  coupent  la  panicule  du 
maïs  qui  seule  peut  donner  l'existence  aux  grains  pour  les- 
quels on  le  cultive  ;  qu'ils  plantent  plus  de  pieds  de  houblon 
railles  qu'il  n'est  nécessaire ,  puisque  ce  sbnt  les  cfines  des 
fleurs  femelles  qui  servent  exclusivement  à  la  fabrication  de 
la  bière. 

Quoique  les  plantes  dioïques  puissent  se  féconder  à  une 

§rande  distance  ,  il  n'est  pas  moins  prudent  de  les  rapprocher 
ans  les  cultures  ;  souvent  même  comme  le  giroflier  ,  le  pis- 
tachier, il  est  avaniageus  de  greffer  tous  les  pieds  ,  beaucoup 
CR femelles,  peu  en  mâles,  pour  être  assuré  d'avoir  abondance 
de  fruit.  (Jî.) 

SEXTERÉE.  Ancienne  mesure  de  superficie.  fiyeiMESWBE. 

SEYTIVE.  Ancienne  mesure  agraire,  ^ly-ez  Mesure. 

SHEftAÎlDE  ,  Sherardia.  Petite  planle  de  la  tétrandrie 
manogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  se  trouve  abon- 
damment dans  les  champs  cultivés  et  qu'il  est  bon  de  faire 
connoilre  aux  cultivateurs  ,  parcequ'elle  fleurit  de  trts  bonne 
heure  (  même  avant  la  fin  de  l'hiver  )  et  que  les  moutons,  les 
clièvrcs  et  les  chevaux  la  recherchent  beaucoup.  Ses  racines 
sont  annuelles  et  pivotantes  ;  ses  tiges  striées,  hautes  de  deux 
ou  trois  pouces  au  plus  ;  ses  feuilles  verticîllées  ;  ses  fleurs 
bleues  et  terminales. 

Cette  planle  ,  lorsqu'elle  est  extrêmement  commune  ,  et  cela 
a  lieu  dans  beaucoup  d'endroits  ,  dédommage  un  peu  les  cul- 
tivateurs des  perles  que  leur  occasionnent  les  jachères  ,  en 
fournissant  un  bon  pâturage  à  leurs  bestiaux.  (B.) 

SIBâDE.  Avoine  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 
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SICOHÔHE.  Espace  d'iiJBLB. 

SIFFLA.GE,  Synonyme  de  CornaGz.  Fqyez  et  mal. 
SIFFLET  (GREFFE  EN). Sorte  de  greffe  qu'on  pratiqua 
en  ealevant  la  circonférence  entière  de  l'écorce  à  une  jeune 
branche  actueilement  en  sève  et  ea  lui  substituant  un  autre 
•eatnent  d'écorce  parfaitement  semblable,  pris  sur  l'arbre 
quoa  vent  multiplier.  Celte  sorte  de  greB'e  est  peu  usitée. 
Foj-ez  Ghkfpe. 

SIGHALEMENT  DES  BESTIAUX.  Presque  tous  les  ani- 
maux domestiques  ont  des  tacbes ,  des  accidens  naturels, 
qui  permettent  de  les  distioguer  les  nos  dfs  autres  et  de  let 
réclamet'  dans  certains  cas.  Four  assurer  d'autant  plus  leurs 
droits  de  propriété  en  cas  de  perte  ou  de  vol ,  les  cultivateurs 
doivent  faire  faire  le  signalement  de  ceux  qu'ils  possèdent  par 
deui  prud'hommes  et  Te  faire  viser  par  le  maire  de  leur  com- 
mune. 

Ce  si^alement  contiendra  leur  3ge ,  leur  bauteur ,  leur  lon- 
gueur ,  leur  couleur,  la  place  et  Ta  couleur  des  différentes 
taches  qu'ils  offrent  et  la  distance  respective  de  quelques  unes 
d'elles  i  les  défauts  naturels  et  apparens,  les  mutilations,  bles- 
sures et  autres  marques  artificielles.  Plus  ce»  objets  seront 
détaillés  et  moins  le  signalement  sera  susceptible  d'être  atta- 
qué en  justifie  ,  cependant  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit 
minutieux. 

Comme  en  général  l'habitude  de  faire  rend  pins  bahile  ,  les 
Cultivateurs  feront  bien  d'appeler  un  artiste  vétérinaire  pour 
faire  le  procès-verbal  du  signalement  de  leurs  bestiaux.  La 
petite  dépeose  que  cela  leur  occasionnera  sera  de  beaucoup 
compenséepar  ta  certitude  de  la  propriété  en  cas  des  évèuemuns 
précités. 

Quant  aux  bestiaux  qui  sont  d'une  seule  couleur,  voytx 
au  mot  M*Bqu£s  nBs  bestiaux.  (B.) 

SILiÉNE ,  Silène.  Genre  de  pbntes  de  la  décandrie  trigy- 
nie ,  et  de  la  famille  des  caryophyllées  ,  qui  f  éunit  plus  de 
quatre- vin  gis  espaces ,  dont  quelques  unes  sont  très  commu- 
nes dans  les  campagnes  et  d'autres  se  cultivent  dans  les  jardins. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  opposées,  conées; 
les  tiges  visqueuses,  et  les  fleurs  t^mtôt  solitaires  ,  tantôt  réu- 
nies ea  épis  ou  en  corymbes.  Celles  qu'il  est  le  pluf  utile  de 
connoitre  soQt  , 

Le  SILÈNE  PENCHÉ,  Silène  nutans ,  L-,  qui  a  les  racines  viva- 
cesjles  tiges  pubescen  tes,  rameuses,  hautes  d'un  à  deux  pieds  ; 
les  feuilles  radicales  spatalécsjles  caullnaires  éli'oilesjlfsfleurs 
blanches  ,  disposées  en  panicuk  penchée  et  unllaléralc  ;  les 
pétales  bifides.  XI  se  trouve  dans  les  prés  monlagncsi  '^  ^i* 
cbes  les  plus  arides,  et  Qcm-it  au  milieu  du  printemps.  Les  va' 
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elles  refagftnt  de  le  manger  ,  mais  les  cli^vres  ,  les  moutons  et 
snr-tout  les  chevaux  l'aiment  beaucoup.  Il  est  des  lieux  où  il 
est  très  commun.  Quoique  peu  brillant,  il  peut  concourir  à 
l'embellissement  des  jardins  paysagers,  et  on  fera  bien  d'j  en* 
placer  quelques  pieds. 

Le  SILÈNE  uottBSBirx,  Silène  acaulis ,  Lin.,  a  les  racines 
vivaces  ;  les  tiges  hautes  d'un  à  deux  pouces  ;  les  feuilles  cour-> 
tes  et  linéaires  ;  les  fleurs  rouges ,  solitaires  et  terminales  ; 
les  pétales  echancrés.  Il  se  trouve  sur  les  hautes  montagnes , 
oî)  il  forme  des  gazons  serrés  du  plus  grand  éclat  qtiand  il- 
est  en  fieur  ,  c'est-Wire  au  milieu  de  l'été.  Transporté  dans 
les  jardins  il  perd  beaucoup  de  sa  beauté  en  prenant  de  la  hau- 
teur ,  anssi  l'j  cultiTe-t-en  rarement. 

Le  sii,à(fE  oAULOis  a  Ifs  racines  annuelles  ;  les  tiges  relues, 
hautes  d'un  pied;  les  feuilles  oblongues  ;  les  Heurs  roueeâtres 
et  disposées  en  épis  unilatéraux.  Il  se  trouve  dans  les  champs 
•de  blé ,  en  terrain  sablonneux  et  aride ,  quelquefois  en  si 
grande  abondance  qu'il  en  couvre  la  surface.  Il  n'est  pas  fa- 
cile del'esiîrper  ,  parcequ' il  donne  ses  gl^ines  avant  la  ré- 
colte du  blé  ,  et  qae  ces  graines  se  conserrent  plusieurs  années 
dans  la  teiresans  germer.  Lorsqu'il  est  en  moindre  quantité 
il  nuit  peu  aux  récoltes,  ses  (iges  étant  grêles  et  peu  garnies 
de  feuilles. 

Le  silâng  CONK1I7E  et  le  sii-£iie  moijna  sont  souvent  danfl 
le  même  cas. 

Lg  SILÈNE  CINQ  TLAits ,  Stletie  qmitque  tmlnera ,  lÀa, ,  aies 
racines  annaelles  ;  les  tiges  hautes  de  huit  k  dix  ponces  ,  les 
feuilles  rudes  an  toucher  ;  les  fleurs  disposées  en  épig  unila- 
téraux ;  les  pétales  entiers ,  rougea  et  bordés  de  blanc.  Il  est 
naturel  aux  parties  méridionales  de  l'Europe  et  fleurit  en  élé. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  ,  à  raison  de  l'èlégaoce  de  ses 
fleurs.  C'est  ilans  les  plates-lwndes  des  j»rterrcs  ei  en  petites 
toa^  qu'il  produit  le  plus  d'eflêt.  Il  faut  le  semer  en  place 
des  les  premiers  jours  du  printemps  si  on  vent  jouir  de  tous 
sesagrémens. 

Le  SILÈNE  jtRMEBiA  a  les  racines  annuelles  ;  les  tiges  ra' 
menses  ;  les  fenîlles  larges,  ovales,  et  d'un  vert  glauqae  ; 
lesfleurs  ronges  disposées  en  faisceau  terminal-,  les  pétales  en* 
tiers.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent,  et 
«e  cultive  comme  lui  dan»  les  jardins,  où  il  fleurît  tout  l'ciâ 
et  ou  il  donne  une  variété  à  fleurs  blanches.  On  l'y  connoît  sous 
ienom  d'aHcape-mottcAe  ,  parccque  les  mouches  se  prennent 
dans  la  viscosité  de  ses  tiges,  et  y  périssent  souvent  en  grand 
nombre.  La  manière  de  le  semer  ne  diftère  pas  de  celle  indi- 
quée plu»  haut.  (B.) 

SILEX.  Pierre  donnant  des  étincelles  avec  le  briquet ,  w 

L;.,,.;..^,C00glc 


So8  S  IL 

cassant  en  frâemens  conchoïdes,  anses  date  pour  rajer  le 
verre,  etinfusible  sans  addiiion  ,  qu'oD  trouve  dans  les  pays  k 
couche,  so!t  dans  les  craies,  soit  dans  le*  argiles  superticielles. 
,£11e  varie  dans  sa  couleur  depuis  le  noir  brun  le  plus  foncé 
jusqu'au  fauve  le  plus  clair  et  le  plus  transparent. 

Tous  les  phénomènes  de  positioa  que  présente  le  silex 
Undeat  à  prouver  que  sa  formation  est  très  moderue  ,  et  que- 
cette  formation  a  eu  lieu  dans  l'eau  douce.  Cuvier  et  Broa- 
gniarl  ont  mis  ce  fait  au  rang  des  indubitables  par  leur  mé- 
moire géologique  sur  les  environs  de  Paris,  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum.  L'analyse  do  cette  pierre  donne  pour  ses 
principes  conatituans  la  terre  qui,  de  son  nom,  a  pris  celui  de 
siliceuse,  et  un  peu  de  fer.  Exposée  long-temps  à  l'air, sa  sur- 
face el  ensuite  Son  intérieur  se  décomposent  et  passent  à  l'état 
d'argile. 

Le  silex  forme  toujours  des  masses  isolées  solides ,  on 
remplies  de  cavités  irrégulières  ;  les  unes  et  les  autres,  tantôt 
disposées  en  lits  parallèles  à  riioriEon,ou  tantôt  dispersées  ir- 
régulièrement dans  les  couches  de  craie  ou  d'argile.  Avec  les 
premières  ou  fait  les  pierres  à  fusil ,  les  pierres  a  briquets,  et 
on  bâtit  des  maisons  peu  solides,  par  la  dtl&culté  d'en  Taire  les 
assises  régulières  j  avec  les  secondes  pn  forme  les  meules  de 
moulin  et  on  bâtit  des  maisons  très  durables,  par  la  facilité 

3u'a  le  mortierou  le  plâtre,  en  s'introduisant  dans  les  cavités, 
'en  lier  les  diverses  parties,  fuyez  MEnLiènEs.  On  trouve  de 
ces  masses  ,  qui  se  rapprochent  fréquemment  de  la  forme  glo- 
buleuse, dont  le  diamètre  est  dp  plusieurs  loiscs,  et  d'autres  qui 
ont  à  peine  quelques  lignes.  Les  silex  solides  sont  généralement 
plus  tendres ,  plus  faciles  à  casser  en  lames  minces  lorsqu'ils 
sortent  de  la  terre  que  lorsqu'ils  ont  été  exposés  à  l'air  pendant 
quelque  temps.  Aussi  conserve-t-on  dans  l'eau  celles  de  ces 
masses  solides  qui  sont  propres  à  faire  des  picrres-à  fusil,  car 
toutes  ne  le  sont  pas. 

Si  les  silex  étoient  tous  eu  place  ib  n'auroient  aucune  in- 
fluence sur  l'agriculture,  mais  la  destruction  des  montagnes 
qui  en  coatenoient  les  a  rendus  si  abondans,  que  le  sol  de  can- 
tons fort  étendus  est  presque  entièrement  compote  de  leurs 
fragmens  arroudis  par  le  frottement  qu'ils  ont  éprouvé  dans 
les  rivières  qui  les  ont  charriés.  Lorsque  cet  fragmens  sont 
aplatis,  ils  prennent  le  nom  de  Galet;  lorsqu'ils  sont  globu- 
leux, et  de  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  on  les  appelle  Caiï.- 
ixtux  ;  lorsqu'ils  ont  quelques  lignes  seulement  de  grosseur, 
ils  prcnuent  la  dénomination  de  Gravibh  et  Sable,  fuyez  ces 
dittérens  mots  et  le  mot  Sabloni^eux  ,  oti  il  sera  question  de  la 
nature  agricole  des  terres  où  se  trouvent  des  fragmens  de  allez 
des  plus  petites  proportions.  (B.) 

L;.,,._..wC0Oglc 


s  1  L  5o9 

SlLtCULE.  Fruit  des  fleurs  de  la  familU  des  crucifîires  ou 
tétradjrnames.  Il  est  constitué  par  deux  panneaux  très  courts 
auUtis  ou  sphênùdes ,  entiers  ou  écbaacrési'Séftarcspàr  une 
cloison  et  contenant  une  ou  plusieura  semences  attachées  à  là 
«uture  lies  paiineansi  Voyez  Plantes  cRcciFiaEs  et  SiiSquï. 

SILIQÙARTRUM.  Kom  lalia  du  oaikier. 

SlLtQUË.  Sorte  de  péricarpe  qui  appartient  particulière» 
neni  aux  plantes  crucifères  ou  létradynames.  Il  est  composé 
par  deux  panneaux  très  allongés,  divisés  dans  leur  longueur  par 
une  cloison  membraneuse,  et  renfermant  des  semences  alta- 
.  chées  à  la  suture  des  panneaux.  F<y.  aux  mots  Plantes  cbu- 

CIFÈRES  et  SiLICULC. 

SILLON.  Mesure  de  superficie  pour  les  champs.  Vf^es 
Mescbe. 

SILLON.  Ourerture  faite  dans  la  terre  par  la  charrue. 
Voyez  Labodb  et  CHARBtrB. 

Pour  £tré  bien  fait ,  un  sillon  doit  être  droit ,  également 
large  et  également  profond  dans  toate  sa  langueur.  Il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  tracer  convenablement  un 
sillon  \  là,  comme  dans  tant  d'arts,  il  faut  de  l'habitude. 

La  largeur  d'un  sillon  dépend  de  celle  du  soc  de  la  charrue 
combiné  avec  la  forme  de  son  orpille  lorsqu'elle  en  a.  Sa 
profondeur  est  la  suite  de  l'inclinaison  de  la  preinière  de  ces 
pièces. 

On  doit  proportionner  la  longueqr  des  sillons  à  la  force  des 
chevaux  ou  des  bœufs  employés  au  labour ,  parcequ'ii  j  a  des 
inconréniens  à  laisser  reposer  ces  animaux  pendant  la  durée 
de  son  tracé,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'ils  agissent  perpétuelle- 
ment également  jusqu'à  ce  qu'il  soit  âni. 

En  général  les  sillons  étroits  valent  mieux  que  les  sillons 
larges ,  parcequ'ils  supposent  que  la  terre  a  été  mieux  divisée. 
Il  est  bon  de  les  faire,  en  conséquence,  plus  larges  dans  les  terres 
légères  qU'e  dans  les  terres  fortes ,  dans  les  terres  depuis  long-- 
temps  en' labour  que  dans  celles  qn'on  défriche. 

Les  sillons  qui  traversent  les  autres  pour  favoriser  l'écoulé' 
ment  des  eaux  s'appelledt  des  maîtres.  Us  doivent,  suivre  l'in- 
clinaison des  terres,  et  par  conséquent  être  le  plus  souvent 
trréguliers.  Ou  gagne  cependant  toujours  à  les  faire  droits 
lorsqu'on  le  peut. 

Cest  mal  à  propos  qu'on  appelle  aillons  les. petites  raies 
creuses  qui  sont  formées  par  la  terre  qui  sort  des  sillons,  mais 
l'usage  a  prévalu  et  il  &ut  le  respecter.  Ces  raies  indiquent  le 
nombre  des  sillons ,  mais  un  champ  labouré  n'a  plus  qu'un  ou 
deux  véritables  sillons,  selon  que  la  charrne  étoit  à  oreille 
mobile  ou  à  oreille  hxe.  (B.) 

SILLONNER.  C'est  tracer  des  sillons. 
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SILPHION,  SUphiiim.  Genre  de  plantei  es  la  s^ngéoiaiii 
nécesiaire  et  de  la  famille  des  corymbifëres,  qui  renferme  one 
JouEsine d'espèces,  iodigènesà  l'Amérique  tepteatrîonale,  dont 
deux  ou  troi»  lont  propres ,  par  leur  grandeur ,  à  servir  d'or- 
nement dans  les  parterres  et  daus  les  jardins  passagers,  d 
qu'on  y  cultive  quelquefois  à  cet  eSet. 

Le  MutBion-  A  FsiFiLLBs  u£oDDFÉis ,  SUphùtiti  laciniaUm, 
Lin. ,  a  les  racines  vivaces  ,  la  tige  cylindrinue  ,  presque  nue, 
hérissée ,  rameuse  à  son  sommet  ;  les  feuilles  alternes ,  tih 
grandes,  pinnées,  sinuées,  les  radicales  laneuement  pétialéu; 
les  fleurs  jaunes ,  peu  nombreoses  et  assex  larges.  Il  est  orî^- 
naire  de  la  Caroline  ,  où  je  l'ai  obgerfé  ,  et  il  se  cnltive  diu 
quelques  jardins,  où  il  fleprit  à  la 'fin  de  l'été.  C'est  unepluiU 
très  remarquable  par  sa  bauteur  qui  surpasse  ordinairerafot 
six  pieds,  et  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  OnlapUcegu 
milieu  des  grands  parterres  ou  entre  les  boisson»  des  deraren 
rangs  des  bosquets  des  jardins  passagers. 

Le  BiuBioM  PKRKii.ii  a  les  racines  livaces,  les  tiges  (|iu- 
drangtilaires ,  glabres ,  bautes  de  buit  à  dix  pieds  ;  les  feuilles 
opposées,  conées,  deltoïdes,  dentées,  glabres,  assez  grandes; 
les  fleurs  jaunes  et  disposées  en  oor^mbe  terminai.  Il  croit 
dans  les  mémci  lÎEai  que  le  précédent ,  se  cultive  dans  In 
méiaes  jai«dins  et  ftenrit  à  la  tDÂmc  époque.  Souvent  il  forme 
de  grosses  loulTes  fort  agréables ,  mais  moins  élégantes  que 
celles  de  la  précédente. 

Ces  deux  espèces ,  Lis  seules  que  je  crois  sécesMire  de  cÎMr 
ici,  dflDsandsnt  une  terre  subsiauticlle,  légèie  et  un  peu  frsiche 
pour  produira  de  belles  tioes,  mais  elles  réussisu^nt  en géDcrii 
dans  tous  les  terrains.  On  les  multiplie  par  leurs  graines  qu'on 
•ème  au  printemps  dans  une  planche  bien  préparée  et  tnen 
abritcâi  Lns  pieds  qui  proviennent  de  ces  graines  peuvent  £tra 
vis  en  place  1«  prilitcmps  suivant,  nais  ne  fleurissent  eéné- 
ralenieut  que  la  secoade  et  même  la  troisième  année.  On  Im 
multiplie  aussi ,  «t  ce  »  bien  plus  QréqueADicnt ,  sur-tout  U  se- 
Bonde  éspèoe ,  pat-  1»  séparation  des  vieux  pieds  effectuée  en 
automne  >  Séparation  dont  le»  lésultats  donnent  des  Heu»  db 
la  même  année.  (B.) 

SIMPLE.  Cenoms'appliqvcvuIgaiieBieat  aux  plantes  em- 
ployées en  médecine. 

On  dit  aussi  tfu'uae  fleur  esisimplc ,  par  opposition  aux  flenn 
Mmi -doubles  et  aux  fleurs  duuUes,  lorsqu'elle  n'a  que  Is 
QUWbre  de  pétales  qui  lui  cM  assigné  par  (a  sature. 

11  fut  une  époque  où  un  amateur  aurott  eu  honte  de  lai«sr 
voir  one  seule  fleur  simple  dans  S0U  jardin.  Aujourd'hni  od  as 
les  repousse  plus  ,  on  trouve  qu'une  anémone  simple  biill» 
a;)jnie  à  côté  d'une  asémane  double.  CsâUeur*  cm  a  remtr^'^ 
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que  les  fleun  gimpleg ,  lorsqu'elles  sont  odoranto ,  le  sont  plus 
que  l«B  double*  de  ta  même  espace. 

SUIOPS.  Ce  sont  des  liquides  visqueux  chargés,  k  l'aide  de 
l'infoiion,  de  la  décoction,  de  la  trituration  ,  de  la  distiliatioD 
et  de  l'extraction  des  sac§  d'herbes  on  de  fruits ,  de  principes 
extractifs  muqiieux  ,  odorans  ,  huileux,  résineux  et  salioi , 
auxquels  on  ajoute  dn  miel  ou  du  sucre  pour  les  garantir  d^ 
la  fermentation ,  dans  la  proportion  dn  double  du  poids  du 
liquide  ;  il  en  faut  moins  pour  les  sirops  acides,  et  davantage 
pour  ceux  préparés  pour  être  consommés  pendant  l'été. 

Jl  existe  dans  les  pharmacies  beaucoup  de  sirop«,  qu'il  est 
possible  encore  de  multiplier  et  de  varier  autant  qu'il  j  a  de 
médîcainens  solubles  dans  l'eau  ou  dans  les  acides  végétaux  ; 
on  les  nomme  simples  lorsqu'ils  ne  sont  chargés  que  des  prin- 
cipes d'une  seule  substance,  et  composés  quand  ils  contiui- 
nent  ceux  de  plusieurs  ;  il  en  est  qu'on  fait  par  solution  > 
d'aulres  par  coction. 

Le  degré  de  cuisson  qne  doit  avoir  le  sirc^  est  déterminé 
an  moyen  de  l'aréomètre  de  Baume  ;  il  fant  que  cet  iastrn-- 
ment  indique  trente-un  degrés  au  momenl  ob.  l'ébullition  se 
manifeste.  Telles  sont  les  règles  générales  pour  la  pi^paratioa 
des  sirops  qui  ont  pour  base  le  sncre  ou  le  miel. 

Sirop  de  sacre.  On  prend  la  quantité  de  casmnadc  de  l'es- 
pèce de  celle  qui  est  la  plus  grasse  et  par  conséquent  la  moins 
cristal  I  Isa  ble ,  on  y  ajoute  le  double  de  son  poids  d'eau  ;  le 
mélange  mis  sur  te  feu,  clarifié  au  moment  où  ilbont,  et  par- 
faitement écume ,  est  amené  par  la  cuisson  à  la  consislaDCe 
d'un  sirop  qui  marque  trente  -  trois  degrés  quand  il  «st  re- 
froidi. 

Sirop  de  vinaigre.  Ce  sirop  est  comme  celui  d^  groseille , 
de  verjus  ou  d'épi ne-vinette  ,  qui ,  étendu  dans  une  certaine 
quantité  d'eau,  ofi^re une  boisson  rafraichissante ,  d'une  saveur 
très  agréable.  On  leprend  avec  plaisir  dans  lea  chaleurs  vives 
de  l'été.  Il  désaltère  promptement ,  délicieusement  et  à  peu 
de  frais  ;  la  préparation  eu  est  ^mpie ,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  dms  le  cas  de  l'exécuter  en  suivant  exactement  ce  que 
nous  allons  indiquer. 

Sirop  de  vinaigra  framboise.  Prenez  seize  ODces  du  vinaigre 
framboise  (  on  verra  ta  préparation  au  mol  ViNÂiGme),  et 
trente  onces  de  sucre ,  qu'on  mettra  par  morceaux  dans  un 
matras  ,  et  sur  lequel  on  versera  le  vinaigre.  Le  matras  bien 
bouché  ,  sera  placé  k  la  chaleur  du  bain  -  marie  ;  dès  que  le 
sucre  est  fondu  ,  ou  laisse  éteindre  le  feu  -,  et  le  sirop  étant 
reiroidî ,  on  le  met  en  bouteilles ,  qu'il  faut  avoir  soin  de  bien 
boucher ,  et  de  placerdant  un  lieu  frais  dans  des  demi-bou- 
teilles. 
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On  prépare  btcc  le  suc  du  verjus,  eiprimé,  fermenté  et 
filtré ,  un  sirop  également  fort  agréable  el  rafraichissanl ,  en 
fabantfondre  vingt-huit  onces  de  sucre  dans  une  livre  d'acidel 

Sirop  de  miel.  C'est  dans  ce  ntoment  qu'il  laudroii  repro- 
duire les  usages  qu'où  faisuit  du  miel  à  la  place  du  sucre,  et 
rappeler  qu'a  étoit  autrefois  la  liase  des  sirops  et  des  élec- 
tnaires  purgatif,  puisque  par  lui-même  il  a  la  propriété 
relâchante ,  comme  toutes  les  matières  aboadantes  en  mucoso- 

Pour  préparer  ce  sirop ,  on  expose  le  miel  hlaoc  au  feu  ,  et 
dès  qu'il  monte  on  iette  un  peu  d'eau  froide ,  on  lé  retire 
sur-le-champ  ,  on  laisse  reposer  ,  on  écume  ,  et  on  ajoute  Ja 
quantité  d'eau  strieteroent  nécessaire ,  afin  de  lui  donner 
promptement  la  consistance  d'un  sirop  :  c'est  à  peu  près  Iroi^ 
parties  de  miel  sur  une  d'eau. 

Pour  aiFotblir  le  goit  particulier  du  miel,  qui  décèle  tou- 
jours sa  présence,  dana  certaines  préparations  Jomesiiques  où 
il  entre  ,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  ;  ou  l'a  fait  bouillir 
entre  autres  avec  du  charbon  bien  lavé;  mais  M.  Henry,  qui 
&  essayé  les'  miels  de  tous  les  pays  de  la  France ,  a  remarqué 
qu'il  e^t  bien  possible  de  diminuer  par  ce  moyen  la  couleur 
et  la  saveur  du  sirop  de  miel,  mais  qu'on  ne  parviendra  ja- 
mais à  l'assimiler  à  celui  du  sucre  de  cannes,  et  que  son  ca- 
chet subsistera  toujours. 

Sirops  sans  le  secours  du  sacre  ou  du  miel.  De  toutes  les 
parties  des  végétaux  cultivés  en  Europe  qui  renferment  une 

Jilus  grande  quantité  de  corps  sucrant ,  les  raisins  occupent 
e  premier  rang,  et  sar-tout  les  raisins  du  midi,  vu  qu'ils 
contiennent  moins  d'eau  et  de  matière  extractivc  ,  et  fournis- 
sent par  conséquent  des  sirops  plus  abondans  et  plus  faciles  à 
préparer. 

Indépendamment  des  usages  auxquels  le  marc  de  raisin 
resté  au  pressoir  est  employé  par  le  fabricant  de  veri-dc-gris, 
il  réunit  encore  d'autres  propriétés  qui  le  font  recommander 
au  moment  de  la  vendange,  soit  comme  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  soit  comme  amendement  des  terres  ,  soit  enfin  comme 
combustible  ,  propre  à  fournir  des  cendre^  tr^s  -riches  en  sa- 
lins. Dans  ce  marc  sont  encore  contenus  des  pépins  dont  on 
exprime  dans  quelques  contrées  d'Italie  une  huile  fort  douce , 
et  qni  ailleurs  servent  à  l'engrais  des  oiseaux  de  liasse-cour. 

Mais  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  traité  avec  le  même 
intérêt ,  c'est  le  suc  de  ce  fruit  rapproché  par  la  chaleur  à 
diSérens  degrés  de  consistance  ,  dans  la  vue  d'obtenir  cette 
préparation  si  ntile  dans  les  classes  les  plus  nombreuses  de  la 
société,  c'est-à-dire  le  sirop  de  raisin,  dont  l'usage  adouté  gé- 
néretement  diminueroit  ta  consommation  du  sucre,  Jevenu 
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«BJounJ'Lai  poar  l'Euro|>e  une  denrée  de  première  nécesuté , 
et  CD  quelque  sorte,  pour  la  France,  une  marchaadise  exo- 
tique. 

Si  les  diSërenles  espèces  et  variétés  de  raisiog  ne  GonvtenneDt 
pas  loetet  à  la  cure ,  il  n'en  existe  pas  une  seule  qui ,  dans 
les  grands  et  petits  vignobles,  ^uandraouée  esl  bonne ,  Depairâ'e 
errir  k  faire  des  sirops  j  matt,  quel  que  soit  le  raisin  qu'on 
choisisw,  il  doit  éire  parfaitement  mùr  ,  paruequ'ou  a  remar-' 
que  que  de  deux  parties  cueillies  dans  une  même  vigne  à  trois 
^iirs  d'intervalle  ^e  beau  temps  ,  l'une  a  donné  jusqu'à  cinq 
pour  cent  de  plus  de  sirop.,  cotuientré  BU/m£me  degré  que 
la  première  ;  ce  qui  doit  servir  à  prourer  combiea  on  perd 
ou  on  gagne  d'alcobol  et  de  sirop ,  quand  les  cinxmstances  dé- 
terminent les.  vendanges  bâtives  ou  tardives. 

C'est  donc  la  maturité  parfaite  qui  doit  régler  tout  le  tra- 
vail dont  il  s'agit.  Il  existe  an  midt  de  la  France  des  .ratsiDs 
tellement  abondaus  en  matière  sucrée  ,  que ,  légèrenteat  pres- 
sés, ib  poissent  les  mains  ;  cbaqve  grain  pourroit  même 'être 
considéré  cotnme  un  vase  rempli  de  sirop,  et  le  mo&t  qu'il 
produit  en  fournit  jusqu'à  un  tiers  de  sonpoids  bien,  condi- 
tionné. 

Il  est  importautdene  ctreiUtr  le  raisin  que  par  un  temps  seo , 
après  que  te  soleil  a  enlevé  la  rosée,  et  de  cboîiir.  les  «nippes 
dont  ks  raism  ne  soient  pas  trop  pressas.  M.  Lecbevm ,  qui 
consacre  ses  délaisemens  à  l'étude  dés  acieDces ,  a  constam- 
ment obsn^é  que  du  raitia  cueilli  par  un.  temps  sec  ,  et  laissé 
étendu  sur  des  claies,  donuoit  un  moAtplui  riche  en  matière 
sucrante  an  bout  de  deux  jours ,  que  s'il  eât  été  exprimé  à 
riustantdela  cueillette;  celui  des  environs  de  D^onmarquoît, 
l'année  dernière ,  de  neuf^  à  onze  degrés  à  l'aréomètre  ;  mais  , 

Sardé  vingt*quaire  heures,  le  raisin  .donnait  un  moût  .d'un 
egré  à  BQ  desré  et  demi  de  plus. 
Quand  après  la  vendange  on  jouit  encore  de  quelques  rayons 
de  soleil ,  qu'il  n'7  a  rien  à  redouter  de  la  part  des  oiseaux  et 
des  insectes ,  il  est  avantageux  d'en  profiterpow  laisser,  plus 
long-temps  le  raisin  au  cep  perdre  de  son  eau  sarubondante  de 
végétation,  augmenter  son  état  sucré,  et  diminim-  les  frais 
d'évaporalion.  Dans  ie  cas  contraire ,  il  faut  te  bâter  de. le 
rentrera  la  maison,  de  l'exposer  sur  des  claies  ou  delà  paille. 
Gomme ,  pour  en  faire  du  vm  de  liqueur  de  «e  non  ,  attendre 
qu'il  soit  un  peu  fané  pear  le  porter  au  paessoiri.  .      . 

On  doit  prondre  garde  cependant  que'  cette  deisiocation 
préalable  et  spontanée ,  M  ementielle  pour  Ici. raisins  du  nord, 
□e  soit  portée  trop  loin  au  midi,  où  1  évaporation  se  fait  beau- 
Coup  plus  rapidement ,  attendu  que  l'on  seroit  forcé ,  cammp 
à  Téu^dos  en  Arf^pd-,  à'y  ajouter  de  l'eau  ,.poar  donner  au 
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moût  fa  fluidilc  nécessaire  jKiur  couler  j  autrement  ït  en  reM«- 
roit  beatlcoup  dans  le  marc ,  oui  seroit  autaat  tie  perdu  poar 
la  confection  des  sirops.  Afals  le  temps  le  plus  favorable  poNr 
tx  livrer  à  ces  opcratloos  c'est  après  la  vendange ,  et  lors- 
que le  raisin  a  acquis  autant  de  maturité  qn'il  peut  en  obtenir, 
lâisaé  au  uep  ou  mis  sur  de  la  paille. 

Il  paroît,  d'après  les  expériences  faites  comparativement  au 
midi  de  la  France ,  sur  les  raisins  ronges  et  sur  les  raisins 
blancs,  uue  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  cnii»Ummeitt  fourni 
le  produit  le  moins  coloré  ,  le  plus  abondant  et  le  plua  par- 
lait ;  qu'il  n'y  a  que  ceux-là  qu'on  se  propose  désormai»  de 
i.'oasaci'cr  au  sirop  et  à  la  conserre  ;  la  inéfue  remarque  a  eu 
-  lieu  également  au  nord.  M.  Henry ,  clief  de  pharmacie  cen- 
trale ,  a  reconnu  que  le  raisin  blanc  iiteslitr,  très  commua 
dans  les  environs  de  Paris,  est  aussi  celui  qu'il  faut  prérérer, 
parcaqu'il  mûrit  plus  promptement,  plus  facilement,  et  qu'il 
lisl  sensiblement  plus  «uoré. 

Chaque  canton  parolt  avoir  une  ncmenclature  particulière 
pour  designer U'& espèces  de  raisins  qu'il  produit,  Cellesqu'on 
appelle  à  Bergerac  blanc  similhon  et  muscat  foux ,  ou  mus- 
cade, sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  la  confection  dcssiropd, 
,«t  donneront  toujours  ii  la  fabrique  un  grand  renom. 

I^es  raisins  bUnus  ,  en  outre ,  sont  susceptibles  ,  plus  que  les 
rouges  ,  d'acquérir  sur  le  cep  un  excès  de  maturité  ,  que  l'on 
appelle  pourri ,  sorbe,  il  est  vrai  que ,  dans  cet  état ,  le  raisin 
au  nord  est  réellement  gâté  ,  mais  est  au  midi  au  point  le 
.^los  sucré  qu'il  puisse  atteindre. 

Pour  le  vendanger ,  on  suit  tous  les  jours  la  vigne  avec  un 
panier  dans  lequel  on  fait  tomber  les  crains ,  recouverts  à  leur 
sur&cod'une  moisissure  blanche-,  et  c  est  de  ce  raisin  que  l'on 
.  retire ,  par  expression ,  un  modt  très  simpenx ,  ^i ,  après  la 
fermentation ,  fournit  ce  vin  doux  si  agréable  ,  et  si  recber- 
-  «hé  en  HollaDde. 

On  devroit  préférer,  au  nord  sur-tout ,  les  espaces  bâti  vea, 
vu  qu'elles  auroicnt  le  temps  d'acquérir  plus  de  maturité;  les 
tardives  coDTÎeadroIent  mieux  au  midi ,  où  le  froid  et  les  pluies 
lout  moins  redoutables  ;  en  les  laissant  au  cep  Ou  étendocs  sur 
la  paille  quelque  temps,  elles  acquerrotent  plus  de  matière 
sucrée. 

Mais  c'est  toujours  lu  raisin  le  moins  cher  qu'il  faut  se  pro- 
curer ,  parcequie  souvent  ce  n'est  pas  le  plus  sucré  qui  a  ordi- 
nairement le  plus  de  prix ,  témoin  à  Alexandrie ,  où  beaucoapde 
raisÎDS  blancs  ont  moins  de  valeur,  parcequ'on  prétend  que  le 
vin  qui  en  résulte  nuit  à  la  santé  de  la  majeure  partie  des 
liabitaos  qui  en  font  leur  boisson  journalière.  A  Tunn,  le 
Rebbiolo,  rains^de  itrédjlecUon ,  très  estimé  pour  le  tïd, 
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ti'cst  pas  le  plus  propre  aux  sirops  ;  ce  sont  Iës  raisins  bbnca  ' 
qui  fonraissent  les  vins  les  moins  dous ,  Us  clus  susceptibles  de 
se  conserier.  En  un  mot»  il  couTÏent  de  choisir  dans  chaque 
vignoble  les  variétés  de  raiun  qui ,  par  le  dégustation ,  an-» 
foncent  être  les  plus  sucrées  et  les  moins  abondaaies  en  ma- 
tière eitractive. 

C'est  le  temps  et  l'expérience  qui  concourront  a  établir  U 
préEér^ice  qu'on  devra  leur  sccordi^i'  à  telle  ou  telle  espécfl 
de  raisin;  on  peut ,  il  est  vrai ,  recommander  dès  à  présent 
le  grenacbe  blanc  ,  la  blanquette ,  le  maiuro ,  le  muscat  blanCj 
le  morillon  blanc  ,  le  meslier.  Le  travail  iotéressant  que  mon 
estimable  collëgue  Bosc  poursuit  avec  autant  de  aèle  que  d* 
connoissances,  sur  environ  deux  mille  plants  de  vigne  qui, 
réuuis  dnns  la  pépinière  du  Luxembourg  sous  le  ministère  du 
sénateur  CliQptal  «  sont  soumis  à  la  même  culture  ,  élevéa  dans 
le  même  sol ,  exposés  au  même  climat  et  à  la  même  tempéra>- 
ture  ,  déterminera  sans  doute  des  variétés  de  raisius  dont  l'art 
de  faire  des  sirops  profitera  par  la  suite.  C'est  un  nouveau  ser- 
vies qu'il  aura  rendu  k  l'apiculture. 

Sirop  doux  de  raitin.  De  quelque  espèce  que  soient  lei 
raisins ,  qu'ils  provleunent  du  midi  ba  diToonl ,  le  sirop  qu'on 
CD  obtient  es.t  toujours  plus  ou  moins  acide  «  acidité  qu  il  perd 
par  la  saturatiou  du  moût,  d'oii  résulte  ce  que  l'on  nomme 
un  sirop  doux.  Pour  parvenir  à  cet  état ,  quatre  opérations 

Erincipales  sont  nécessaires  ;  Savoir  ,  la  saturation  du  moût  f 
I  clarification,  la  cuisson ,  la  décantation. 


1a  première  consiste  k  exposer  au  feu  le  moAt  qu'on  a  pré- 
paré Àti-même,  et,  quaud  il  approobe  du  degré  de  l'ébullition^ 
a  e  Ole  ver  les  écumes ,  à  retirer  la  bassinera  y  ajoutera  diverses 
reprises  la  craie  étendue  d'ua  peu  d'eau,  même  après  que 
l'elFervescence  est  finie,  à  agiter  cllaquefois  la  liqueur^  et  à 
ia  laisser  déposer  un  moment  avant  de  la  décanter. 

La  seconde  à  replacer  sur  le  feu  le  moût  écume  et  désaci-' 
difié,  et  quand  il  est  prêt  de  bouillir  d'y  jeter  les  blancs 
d'oeufs  cassés  ,  un  à  un  ,  réunis  et  battus  avec  un  peu  d'eau  , 
de  passer  ensuite  la  liqueur  bouillante  à  travers  une  étoSe  d* 
iaiue. 

La  troisième  concerne  l'évaporation  du  aïoîA  ;  il  &ut  I> 
brusquer  en  se  servant  de  vaisseaux  plats  et  à  lari;e  ouverture  , 
et  la  pousser  vivement  jusqu'à' ce  que  le  liquide  file  cotnms 
l'tiuile. 

Il  s'a^t  dans  la  quatrième  de  faire  refroidir  promptemenl 
le  sirop,  de  le  verser  ensuite  dans  des  vaisseaux  plus  étroits 
que  laroes  ,  de  ne  le  décanter  que  quinze  jours  après  pour  ea 
Séptnvr  le  dépôt  et  le  diairibner  dans  des  bouteilles  de  mé- 
diocre capaeil^  qu'on  place  au  fraii. 
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Sirop  acide  d«  raisin.  On  prend  la  quantité  de  tnoât  ^u'on 
Tcut  cooiacrer  k  ea  airop  et  on  le  cliauffe  jttsqu'à  t'ébnilition  ; 
il  M!  raïsemble  bientôt  à  la  surface  du  liquide  une  grande 
quantité  de  matière  féculente  ,  albumineuse ,  que  l'on  sépare 
avec  l'écumoire  ;  quand  la  liqueur  est  réduite  à  peu  près  à  la 
moitié  ,  ou  la  verse  dans  une  terrine  évasée  ,  qu'an  laisse 
iléposer  dans  Un  Heu  frais  pendant  trois  jours. 

Au  bont  de  ce  temps  on  décante  la  liqueur  et  on  la  remet 
sur  un  feu  vif;  on  fait  éraporer  jusqu'à  la  consistaoce  d'an 
sirop  clair ,  que  l'on  verse  dans  un  vaisseau  de  terre  non  ver- 
nissé ;  la  liqueur  dépose  encore-  une  cerlsioe  quantité  de  tar- 
trité  acidulé  de  potasse  ;  étant  décaïKée  de  nouveau  et 
nsMC  à  évaporer,  elle  acquiert  la  consistance  d'un  sirop  biea 
cuit. 

Sirop  doux  â«  raisins  secs.  On  égrappe  les  raisins  aces  dt 
bonne  qualité ,  qu'on  fait  macérer  pendant  trois  ou  quatre 
heurct  dans  suffisante  quantité  d'eau,  ils  ae  gonflent  eonsidé* 
rablemcnt  ;  alers  on  Xet  écrase  entre  les  mains  ,  puis  on  en 
exprime  le  jus  à  travers  une  toile  serrée  ;  on  délaie  le  marc 
•vec  de  uouvello  eau ,  on  exprime  et~  on  réunit  le6  deux 
liqueurs. 

On  met  le  mélange  dans  une  bassine  que  l'on  place  sur  le 
feu  ,  et  lorsque  la  liqueur  est  chaude  on  la  sature  avec  un 
«ïcés  de  craie;  on  relire  la  bassine  de  dessus  le  fen  et  on  passe 
la  li<faenr  à  travers  un  drap  de  laine  ;  on  la  remet  ensuite 
dans  la  bassine  ,  l'on  y  ajoute  quelques  blancs  d'œufs  et  l'on 
pirocède  à  l'évaporaiion  du  sirop,  en  ayant  soin  d'écumer. 
Qaand  le  sirop  est  arrivé  au  degré  du  cuisson  convenable ,  on 
le  repasse  à  travers  un  blanebet  et  on  le  porte  dans  un  en- 
droit frais  ;  au  l>out<)e  quelques  jours  il  se  rassemble  an  fond 
dusirt^nsdépât  llooeirneui,  que  l'on  eu  sépare  en  le  passant 
de  nouveau  k  travers  uu  blancbet  ;  on  le  distribue  dans  des 
bouteilles  pour  l'usage. 

Sirop  acide  de  raisins  secs.  Après  quatre  heures  ^e  ma- 
cération Sans  l'eau,  les  raisins  étant  suffisamment  gonflés, 
bâ  -les  écrase  dans  les  mains  et  on  les  exprime  fortement  à 
travers  une  toile  serrée  ;  on  traite  de  nouveau  le  mare  avec 
de  l'eau  et  on  résnit  les  liqueurs  que  l'un  évapore  dans  une 
bassine  à  un  feu  vif  -,  quand  le  liqueur  est  rapprochée  il 
Bteitié  ;  on  fouette  dans  deo«  pintes  quelques  blancs  d'œufs , 
on  ajoute  cette  liqueur  par  portions  dans  le  sirop  et  on  enlève 
l'écume  au  fur  et  à  mesure 'qu'elle  vient  na^er  A  la  surface. 
■  Oncontinne  l'évaporation  jtisqu'à  ce  que  le  sirop  soit  porté 
au  degré  de  cuisson  convenable ,  alors  on  le  passe  »  travers 
on  blancbct  et  on  le  laisse  refroidir;  au  boni  de  quelques 
jours  il  se  rassemble  au  fond  dv  sirop  un  dépât  fiocomieui  et 
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il  e'atUobe  aux  ^rois  «la  vaie  nue  mMière  eràulliiie  acide, 
que  l'on  sépare  ea  passant  de  nouvean  à  travers  un  blanchet  ; 
«D  U  ûet  en  bouteille»  pour  l'iuage. 

Ces  sirops  dous  et  acides  de  raintiB  sec*  assez  agré^Meï 
n'ont  cependant  pas  l'avantage  de  ceux  tirés  des  raisins  frais. 
•Sirop  de  raîsin  rapproché  SojtS  forme  de  conserve.  Quanâ 
le  moftt  est  près  de  bouillir  on  l'Écume  et  on  conlioue  l'éva- 
poration  jusqu'à  la  réduction  des  trois  quarts  ;  on  diminué 
alors  la  chaleur ,  on  agile  sans  cesse  la  masse  à  mesure  qu'elle 
s'épaissît ,  afin  d'empêcher  qu'elle  aè  s'attache  aux  parois  et  au 
fond  de  la  bassine,  ce  qni  lui  donnerolt  une  savent-  Acre  de 
caramel  qu'elle  oommuniqneroît  à  t^us  lu  objets  auxquels  on 
pourroii  l'associer. 

Oa  est  assuré  que  la  conserrc  a  acquis  le  degré  de  euissOn 
convenable  quand  elle  est  devenue  d'un  -brun  médiocrement 
foncé,  et  qu'en  laissant  tomber  ane  petite  masse  sur  une 
assiette  de  Mence  aile  ne  s'aSatsse  paa  ,  qu'ells  garde  la  odd- 
sislance  d'un  miel  fbn  épais  :  on  la  vene  toute  chaude  d«na 
des  pats  de  terre  non  Ternisses  bien  propres  ,  qu'on  Fcconvrs 
le  lendemain  dès  qu'elle  est  parialtement  reiroïâie.     . 

Ce  airop ,  réduit  à  l'état  de  conserve  ,  n'est ,  h  proprement 
parler ,  que  la  réunion  des  principes  du  mOàt  sous  un  petil 
volume,  qu'on  peut  garder  fncilement  et  transporter  an  loin 
pour  être  employé  à  faire  des  sirops  doux  «t  aigrelets ,  on  à 
raccommoder  «  la  cnve  les  vins  verts  et  plats. 

U  n'est  pas  douteux  que  si  dans  les  cantons  vignnbles  les 
maltresses  de  maison  vouloient  se  procurer  un  pot  de  cinq 
à  six  livres  de  cette  conserve  ,  elles  pourroleut  se  ménager 
une  ressource  lorsque  leur  provision  annuelle  de  sirop  seroit 
consommée. 

Sirop  de  pommes.  Le  suc  de  ce  fruit ,  comme  le  moAt  de 
raisin,  réduit  aux  trois  quarts  de  son  volume ,  donne  un  liquide 
plus  acide  que  sucré ,  difficile  à  clarifier  par  les  blancs  d'œufs. 
11  reste  opaque,  susceptible  de  fermenter,  ajant  le  godt  de 
pommes  cuites. 

On  préparoit  autrefois  des  sirops  pour  les  usages  de  la  mé- 
decine avee  des  sucs  de  fruits  ii  pépins  et  a  nojaoK  ;  mais  ils 
avoient  le  miel  pour  base  ;  nos  plus  anciennes  pharmacopées  en 
font  mention  comme  d'un  purgatif  fort  doux  -,  il  faut  dont! 
les  laisser  dans  la  classe  oii  ils  avoient  en,  pendant  des  n^lea, 
Ja  réputation  de  médicamens,  et  ne  jamais  espérer  qu'Bi  pris- 
sent servir  d'assaisonnement  à  nos  alintens  et  ii  nos  boissons. 
Ils  ne  sont  sucrés  précisément  que  pour  assaiadiuier  leur  prcK 
pre  pnipe ,  aussi  tous  les  eOwts  pour  en  &ire  admettre  l'usage 
comme  supplément  du  sucre  ont-îls  échoué  ,  depuis  sur-tout 
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^n'oii  a  apprécié  lei  âTanUgea  incontestables  dn  sirop  ie  raî- 

eins.     • 

Le  nom  de  «irop  donné  aux  sucs  de  pommes  et  de  poires 
Tie  leur  conrient  pas  davantage  ;  puisqn  ds  ne  doivent  réelle- 
ment leur  consistance  qu'à  la  matière  psrenchjinatense  extrac* 
tire  dont  îU  abondent  :  or ,  ce  n'est  que  quand  ces  sucs  sont 
employés  comme  véhicule  ou  e^tciplent  du  sucre ,  du  miel  on 
du  mo&t  de  raisiu  concentré  ,  qu'ils  en  sont  saturés  jusqu'à  mi 
certain  point ,  que  la  liqueur  filante  risqueusc  oui  en  résulte 
mérite  d'être  décorée  du  nom  de  sirop  ;  elle  u  en  réunit  pas 
les  conditions  les  plus  essentiellesr 

Sirop  de  carottes.  Après  avoir  rttpé  ces  racines  nouaen  avons 
exprimé  le  suc  au  moyen  d'une  presse,  nous  l'avons  clarifié 
4Tec  des  blancs  d'œufs  et  fait  évaporer  jusqu'à  consistance  de 
sirop;  nous  en  avons  ohlenn  une  once  environ  par  livre  de 
ratine  mondée  et  écorcée. 

.  On  conçoit  que  s'il  est  aisé  de  faire  un  siroip  avec  les  fruits 
•t  baies ,  tels  que  les  raisins  ,  les  racines  potagères  les  plus 
abondantes  en  sucre  ne  peuvent  pas ,  à  cause  de  leur  cnniex- 
tnre  papencbymateuse  et  muqueuse,  subir  aussi  facilemenl 
9ette  pri-'paration  ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  les 
patates  douces,  les  betteraves  offriront  toujours  plus  de  res- 
SDutces  en  substance  comme  assaisonne  m  eqt  ou  conune  nour< 
riture  ;  oq  peut  en  dire  autant  des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux  , 
auxquels  il  ne  faut  pas  songer  de  donner  la  forme  de  sirop  et 
de  conserve, 

Les  plantes  qui  contiennent  du  sucre  ont  été  indiquées ,  i\ 
y  a  trente  ans,  dans  mes  Hccberchcs  sur  les  végétnui  nour-i- 
rissans-  Rêvais  r^ippeller  ici  les  principales,  cgmme  je  l'ai 
fait  au  mot  FicuLG  pour  les  plantes  dont  on  peut  extraire  da 
l'amidon.  Ija  canne,  l'érable,  le  maïï,  le  froment,  l'orge,  la 
betterave,  la  carotte,  le  panais,  la  châtaigne,  le  chervi,  Iq 
raisin,  la  châtaigne  d'eau,  U  gesse  tubéreuse  ,  les  pois,  les 
^ves.les  orpbea  et  ta  réglisse.  (Par.) 

SISOW,  Sison.  Genre  de  plantes  de  la  pentaadrie  dlgynie  ^ 
et  de  la  feuille  des  corj'nnbilères,  qui  renferme  une  douzaine 
d'espèces ,  parmi  lesquelles  deux  doivent  être  mentionnées  ici 
comme  s'employant  en  médecine.  Ses  caractères  ne  diO'ercnt 
de  ceu^  des  berles  que  parceque  sa  collerette  universelle  n'est 
quede  quatre  folioles,  f^ojfei  au  mat^nix. 

Le  sisQK  AHOME  est  une  plante  bisannuelle ,  dont  les  feuilles 
•ont  pinnées  et  les  ombelles  droites.  Il  croit  dans  l'Europe  mé-i 
l>idioaale  aux  lieux  humides.  Ses  semences  ont  une  odeur  aror 
natique  approchant  de  l'axiome,  et  sont  connue^  dans  les 
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])4iaiicacies  ,  où  on  en  &it  fréquemment  niage  sous  le  nom  de 
faux  amome. 

IjB  sisoh  ammi  est  âaDuel ,  a  te>  feuilleB  trois  fois  pinnées, 
et  leurs  divisions  linéaires.  Il  est  originaire  des  mêmes  con- 
trés que  le  précédent.  Ses  fruits  ont  les  mêmes  vertus.  On  les 
ccnnoit  dans  les  f^armacies  sous  la  dénomî nation  d'ammi  de 
CandU. 

Ces  deux  plantes  se  cultivent  dans  quelques  jardins  pour 
l'asage  de  la  médecine.  Leur  culture  ne  consKte  qu'à  semer 
leurs  graines  dans  on  lieu  bien  abrité  et  à  les  arroser  copieu- 
sement dans  les  cbalears,  ainsi  que  les  plants  qui  en  provien- 
nent. (B.) 

SISTMBRE  ,  Sisjmbrium.  Genre  de  plantes  de  la  létrady- 
namie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  crucifërei ,  qui  rassemble 
plus  de  cinquante  espèces,  la  plupart  d'Europe  et  dont  plu-- 
sieurs  sont  emplojrées  en  médecine ,  ou  si  communes  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  de  iea  conuoiire  quand  on  habite  la  cam- 
pagne. 

Les  sisymbres  ont  tontes  les  feuiltes  alternes  et  les  fleurs 
disposées  en  épis  ou  encorymbes.  Les  plus  importans  sont, 

Le  sisrMBRE  cresson  ,  qui  a  les  racines  vîvaces  ;  les  tiges  eou- 
allées  par  leur  base  ^  les  feuilles  pînnées  ,  à  folioles  arrondies 
ou  presque  en  cœur  ;  les  siliqnes  courtes.  11  se  trouve  dans 
les  eaux  pures  et  se  mange.  On  le  cultive  aussi,  ^o^'ez  au  mot 
Cresson. 

Le  sisTMEDE  SYLVESTRE  et  le  sisyxbre  jiks  mabais  ,  espaces 
extrêmement  voisines,  qui  ont  les  siliques  courtes  et  déclinées 
et  les  folioles  dentées ,  mais  Hont  la  première  est  vivace  et 
la  seconde  annuelle.  Elles  croissent  dans  les  boîs  maréca^ieux, 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs.  Les  rivages  de  la  Seina 
ensont  couverts  dans  quelques  endroits  et  paroissent  l'être  en 
juin  ,  époque  de  leur  uoraison,  d'un  tapis  jaune.  Les  bestiaux, 
les  repoussent.  Ou  mange  leurs  feuilles  en  salade  dans  quel- 
ques endroits. 

Le  SISTMBRE  AMPHIBIE.  11  a  les  siliques  déclinées,  ovales, 
oblongaes  ;  les  feuilles  inférieures  lancéolées  et  les  supérieures 
temées  ;  lespélalesde  la  langueur  du  calice.  Il  est  vivacc  et 
commun  dans  toute  l'Europe  autour  des  étangs  ,  dans  les  fos- 
sés, les  mares,  snr  le  bord  des  rivières,  tantôt  dans  l'eau, 
tantât  debors.  Sa  grandeur  et  la  forme  de  ses  feuilles  varient 
beaucoup,  selon  les  circonstancps  où  il  se  trouve.  II  n'est  pas 
rare  d'en  voir  ,  à  peu  de  distance  tes  uos  des  autres,  de  trois 
pieds  et  de  trois  ponces  de  haut.  Les  bestiaux  n'y  louclicnt 
pas.  Son  abondance  dans  certains  cantons  doit  engager  n  le 
couper  pendant  qu'il  est  eu  fleur  ponr  l'apporter  survie  fu^ 
Wter  et  augmenter  la  masse  des  engrais.  On  pourroit  aussi 
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p«utAtre  an  tirer  jMrlt  [laiir  faire  de  k  poUsse ,  car  il  est 
1res  acre  ,  et  Braconnot  a  observé  qae  plus  les  plaotes  l'étaiciit 
et  plnt  elles  en  foarnissinent. 

Le  SHVMBXE  X  FBTiTss  rsriLLES  est  extrèmeineat  nal  nom- 
mé ,  car  ses  feuilles  ont  sourent  ttn  pouce  et  plss  de  large 
snr  cinq  à  six  de  long.  Il  est  Tivace  et  croit  abondamment 
dans  les  pays  tempérés  autour  des  villes ,  parmi  les  décombres 
et  dans  les  sols  sablonneux  et  arides.  Les  eaTirons  de  PaJ'is  ea 
sont  infestés.  Le  meilleur  nsass  qu'on  ea  puisse  faire,  c'est 
deVenterrer,  pour  améliorer  les  terrains  où  ilcrctt,  comme 
cm  le  fait  dans  les  plaines  des  Sablons,  dn  Point-du-Jour ,  et<f. 
Il  fleurit  pendant  tout  l'été,  et  répand  dans  la  chaleur  une 
odeur  qui  n'est  pas  désagréable,  il  passe  pour  exciter  puiasam- 
meat  aux  pbisirs  de  l'amour  lorsqu'on  le  mange  en  salade  , 
et  c'est  ce  que  savent  fort  bien  les  nymphes  qui  faalMtent  les 
bords  de  la  Seine.  C'est  lui  qu'on  emploie  souvent  en  ntidei 
cine  sons  le  nom  de  Aoq.V£Vtk  saittàob.  Vegret  ce  mot.  Lea 
bestiaux  n'y  touchent  pas. 

Le  sis-niBRE  Sophie  a  les  feuilles  extrêmement  découpées  et 
les  pétales  plus  petits  que  le  calice.  Il  est  am^uel ,  s'élève  à 
deui  eu  trois  pieds  ,  et  croit  très  abondamment  autour  des 
villes  €>t  des  villages,  parmi  les  décombces ,  sar  les  murs,  au 
bord  des  baies.  Son  élégance  doit  engager  à  l'introduire  dans 
l<-s  jardins  |>aysagere,  et  son  abondance  à  l'arradter  pour 
auf;menter  la  masse  des  fumiers. 

'  Le  biSYu^B  A  SittQVEs  (1I1ÉI.ZS  s  les  feuilles  entières,  lancéo- 
lées ,  dentées,  pabescentes.  Il  est  virace ,  s'élève  à  deux  oa 
It'ois  pieds  ,  et  est  originaire  des  montagnes  arides  des  parties 
méridionales  de  l'Europe.  Les  grasses  touffes  qu'il  fornK  Aat- 
«eilt  engager  à  le  placer  dass  les  }ardins  paysagers,  et  à  le 
cultiver  en  grand  pour  en  tirer  de  la  potasse.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  procure  de  gros  revenus  sous  ce  dernier  rapport  i\ 
on  Tooloit  l'y  employer  snr  les  terres  presque  sans  vslenr  qui 
lui  conviennent.  Un  pourroit  probablement  le  coi^Br  trois  oa 
quatre  fois  par  an.  Foret  PoTASse.  (B.) 

SIVADE.  Nom  de  l'avoine  dans  lé  département  du  Var. 

SOC.  Partie  de  la  Cuahbttb.  f^qyes  ce  mot. 

SOIE.  Voyez  Veh-a-soie  et  Bohbicc. 

SOIE.  (Maladix  au  cochon.)  Cette  maladie  particidiére  ati 
cochén  est  connue  encore  sous  les  dénominations  suivantes ,  le 
aoyon ,  la  maladie  piquante ,  le  poil  piqué ,  les  soies  piquées,  U 
pique ,  le  piquet ,  se  déclare  sur  un  des  câtés  du  cou ,  sur  les 
amygdales,  en  la  jugulaire  el  la  trachée-artère.  .  , 

L»  partie  de  l'animal  qui  est  affectée  de  cette  maladie  a  les 
soies' qdi  ta  recouvrent  hérissées  ,  très  dures  et  difierAMes 
des  autres ,  tant  par  leur  force  qoe  parleur  oonleur  beaucoup 
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plus  terne.  La  douUur  qu'elles  lui  font  ressentir  au  moindre 
attouclietneat  est  vive,  U  peau  se  décolore  à  l'endroit  malade, 
qui  toujours  est  concave,  et  les  muscles,  ainsi  que  toutes  les 
parties  uerTeuses  sur  lesquelles  cette  maladie  a  coutume  de  se 
iîxer,sontdesséckés  et  retirés. La  soif  laprécëde, la. tristesse,  le 
déeoùt  et  l'iDertiel'accompagnent;  les  forces  abandonnent  l'ani- 
mal ,  et  les  coups  ne  peuvent  Taincre  son  insensibilité.  La  iîèvre 
auj^mente  avec  le  mal,  et  l'agitation  des  flancs,  la  bave  qui 
sijrt  avec  abondance  de  sa  boucbe  brûlante ,  sont  diss  indices 
certains  de  la  gravité  du  mal^  la  mâcboire  inférieure  est  cou- 
tiDuellemcut  agitée  et  les  yeux  sont  euflammés.  La  diarrbée  et 
la  couslipation  qui  ont  coutume  d'accompagner  cette  maladie 
ne  peuvent  eu  rien  calmer  les  inquiétudes  du  cnllivaleur  :  l'une 
en  soulageant  momentaoÉment  le  malade  ne  doit  point  le  gué- 
rir, et  si  elle  prolonge  sa  vie ,  ce  n'est  qu'ait  milieu  des  aouF- 
fraoces  les  plus  cruelles  qui  finissent  toujours  par  l'enlever; 
mais  l'autre ,  au  contraire,  absorbe  l'animal,  qui  meurt  au  bout 
de  quelques  heures.  Cette  maladie  qui  se  cammuDiqueroit  tria 
.  rapidement  aux  autres  animaux  de  la  même  e^èce ,  si  l'on  ne 
se  hàtoit  pas  d'éloigner  ceax  qui  en  soat  atteints ,  rend  la  chair 
pestilentielle.  Il  suHit  de  dire  que  la  mort  seroit  inévilable  à 
ceux  qui  en  mangeroient  pour  détourner  tout  le  monde  d'en 
faire  le  moindre  usage. 

L'animal  étant  mort ,  il  nous  sera  facile  d'apercevoir  les 
différens  eSelt  de  chacun  do  ces  deux  extrêmes.  Celui  qui  aura  . 
subi  la  mort  la  plus  prompte  aura  la  trachée -artère  et  tous 
les  conduits  membraneux  de  l'estomac  gangrenés,  tandis  que 
la  gangrène  ne  se  sera  principalement  altacbée  que  sur  les  m- 
testius  de  celui  qui  aura  été  sujet  à  la  diarrbée. 
'  Maintenant  que  nous  connoissons  toute  In  gravité  de  cette 
maladie,  nous  allons  indiqut^r  tes  principales  causes,  telles 
que  les  grandes  cbaleurs  ,  la  sécbertfsse  ,  la  malpropreté  dei 
toits ,  l'air  corrompu  qui  s'y  renferme ,  uu  repos  trop  absolu 
on  un  exercice  forcé ,  le  manque  de  boisson  convenable ,  enfin 
les  alimens  putréfiés. 

Quoique  cette  maladie  ne  présente  pas  moins  de  danger  qu« 
le  Chakxoh  (  voj-ez  ce  mot  ) ,  avec  lequel  elle  a  beaucoup  dt 
ressemblance,  il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  guérîsoQ 
s«it  impossible  -,  la  négligence  est  souvent  la  principale  caus« 
de  ses  désastres. 

Dès  que  voua  verre*  la  maladie  parvenue  à  son  dernier  pé- 
riode, c'est-à-dire  lorsque  les  animaux  entièrement  dégoûtés 
et  abattus  par  une  tristesse  conlinuellc  semblent  n'attendre 

3 ne  la  mort,  aéparez'les  avec  la  plus  grande  diligence  possible 
e  ceux  qui  seront  en  pleine  santé ,  ou  qui  n'auront  que  les 
pi-ewicrs  n'mpiômee  de  maladie  ;  pratiquez  une  fesse  asses 
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profonde  en  terM,  précipitez-les  au  inilien ,  et,  aprèi  avoir  hit 
bràler  sur  eux  de  la  paille ,  recouvrCE-les  de  la  terre  que  tow 
aurez  blée  du  trou  et  baltec-la  avec  force  ;  mettez  ensuite  som 
des  toits  séparés  et  nouvetlemeat  construits  les  animaux  ma- 
lingres et  ceux  qui  s^.  portent  bien  ;  pour  ces  derniers  appti- 
Î nez-leur  nu  bouton  de  feu  à  l'endroit  oii  la  soie  a  contuina 
e  se  montrer ,  mettez  dn  benrre  sur  la  plaie  ,  mêlez  trois  on 
qoatre  sros  d'antimoine  cru  en  poudre  irë*  tine  et  autant  ds 
sel  marin  avec  leurs  alimens  journaliers  ,  et  ajoutez  du  vi- 
naifjre  à  l'eau  que  tous  devez  leur  donner  pour  boisson. 

Quant  aux  autres  où  la  soie  cotameace  a  se  déclarer ,  il  m 
i^at  pas  perdre  de  temps  pour  en  enlever  la  plact^au  moyen 
d'un  petit  crochet  en  fer  ,  qui ,  passé  dans  I  épaisseur  de  la 
peau, vous  aidera  à  la  soulever  et  à  couper  le  tour  avec  un  Ks- 
touri  ou  ane  lame  bien  tranchante  ;  il  faut  aller  jusqu'à»  fond 
de  la  tumeur. 

Celte  oi)ér3tioi)  faite ,  si  l'intérieur  de  la  plaie  est  noir,  ajei 
recours  au  bouton  de  feu  que  vous  y  appliquerez  à  plnsipon 
reprises  ,  pendant  l'intervalle  desquelles  on  place  un  pelît 
morceau  de  soufre  sur  la  partie  malade  :  l'animal  ainsi  opéré, 
donnez-lui  pour  breuvage  une  infusion  de  plantes  aron*- 
tiques  auiqucltes  vous  joindrez  un  pen  de  vinaigre.  Le  genre 
de  nourriture  ci-devant  prescrit  ne  pourra  lui  être  donné  qoe 
trois  jours  après  ;  faites  aussi  dissoudre  un  peu  de  sel  de  niire 
dans  de  l'eau  blanche  vinaicrée  :  vous  sures  soin  de  présenter 
souvent  cette  boisson  à  l'antmal  malade. 

La  plaie  une  fois  cicatrisée  ,  vous  délayerez  dans  de  Tmo 
tîëde  deui  gros  d'aloës  en  poudre  que  vous  lui  donnerez  pou' 
purgation. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  en  même  lem[M  In 
pins  efficaces  pour  la  guérlson  de  la  soie  ,  qui ,  en  détruisant 
ceux  snr  lesquels  elle  se  jette,  peut  en  nri  très  court  espace  de 
temps  causer  la  ruine  des  maîtres  auxquels  ils  appartien- 
nent. {Des.) 

SOL.  Le  sol  est  la  terre  considérée  ooninie  base  de  la  végé- 
tation. Il  varie  donc  autant  que  la  composition  de  la  terre ,  que 
le  climat,  que  l'exposition.  Le  plus  ou  moins  d'abondance  des 
pans  iniluc  égulement  sur  lui.  Parlant  rigoureusement,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  deux  champs  dans  le  monde  dout  le 
sol  soit  parfaitement  semblable.  De  là  vient  la  difEeulté  d» 
donner  des  préceptes  généraux  en  agriculture ,  on  la  nécessite 
de  subordonner  toute  théorie  aux  circonstances  locales  qoi 
doivent  nécessairement  entrer  dans  ses  élémens,  et  qui  "• 
peuvent  cependant  être  connues  pour  tous  les  sols  de  l  o- 
nîvers,  .    -    i  * 

On   dislingne  cau^munément  «n  France  cinq  priocîp»»» 
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■orlet  àt  sols.  L'argileux  on  glaiseux ,  le  erayeu^  on  oalcaire  , 
le  sablonneux  on  graTeleux,  !e  fl^rrugineux,  le  marécageui, 
forex  Ajiaiix,C^xJz,CAT.ojkiKE,  Sable,  Fxb  et  Makam. 

Il  est  encore  nue  sorte  de  sol  peu  citée  dans  leg  livres  ;  maïs 
qui  est  fort  connue  dans  certains  pays  de  montagaes  ;  c'est  le 
sol  granitique.  La  magnésie  ,  terre  simple ,  infertile ,  j  domine 
souvent,  aussi  est-'il  de  sa  nature  de  ne  donner  que  des  récoltes 
chétÏTes.  Fojez  Granit,  Gneiss  ,  Schiste  et  Mao-vIsie. 

Dans  tous  ces  sols  il  se  trouve  plus  ou  moins  d'humus  ou  de 
terreau  proveoantde  la  décomposition  des  plantes  et  qui  est  le 
véritable  élément  de  la  végétation  ;  c'est  ta  terre  végétale  pro- 
prement dite.  Ceux  de  ces  sols  qui  en  possèdent  le  plus  et  tm\ 
ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humides  sont  ce  qu'on  appelle  les 
bons  sois ,  les  sols  fertiles. 

Un  sol  profond  est  celui  qui  oSte  une  épaisseur  de  deux  à 
trois  pieds  et  plus  de  terre  mélangée  de  terreau. 

Un  mauvais  sol  est  celui  qui  ne  contient  pas  ou  presque  pas 
de  terreau  ,  et  qui  est  trop  sec  ou  trop  humide. 

Lorsque  l'argde  domine  dans  un  champ  elle  j  retient  long- 
temps les  çaux  des  pluies,  et  elle  empêche  les  racùies  des 
plantes  d'y  pénétrer  facilement.  On  dit  alors  que  le  sol  de  ce 
cbamp  est  compacte,  est  froid. 

Lorsqu'au  contraire  le  sable  domine  dans  ce  champ  ,  l'ean 
traverse  la  terre  avec  la  plus  grande  facilité  :  on  dit  que  te 
sol  est  léger,  est  chaud.  (B.) 

SOL.  Aire  oJi  on  bat  les  grains  et  qu'on  prépare  chaque  an- 
née dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

SOLIDE,  On  donne  ce  nom,  aux  environs  de  Toulouse,  % 
la  masse  de  gerbes  que  foulent  les  pieds  des  chevaux  dans  le 
DIpiquaoe  des  grains.  Viyez  ce  mot. 

SOLANDRË.  Maladie  du  pli  du  {arrêt  du  cheval ,  qui  ne 
diffère  pas  de  la  MALA>DnB  par  ses  caractères  et  sa  cure.  Ftiy- 
ce  mot.  ' 

SOLANITM.  Nom  latin  du  genre  marelle  ou  se  trouvent  la 

rOHME  DE  TXHRE  et  la  TOMATE. 

SOLDâNELLE.  Nom  d'une  jolie  petite  plante  des  Alpes 

3u'on  ne  peot  cultiver  dans  les  jardins,  et  d'une  espèce 
e  Liseron  qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer.  Voyez  ce  der- 
nier mot. 

SOLE.  Etendue  de  terre  labourable  destinée  à  utte  certaine 
culture  de  céréales  pendant  telle  année.  On  dit  la  sole  des 
blés ,  la  sole  des  avoiaed ,  diviser  ses  champs  par  soles.  La 
plupart  des  anciens  bans  des  fermes  défendent  de  changer  la 
sole  établie  sur  la  ferme. 

Ce  mol ,  très  employé  dans  les  pays  où  la  culture  avec  ja- 
chère est  eiVtOre  en  faveur,  tombé  en  désaétuds  dans  ce^x 
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oii  celle  par  «sfoIemeutB  pris  Ut  place,  parceqac  ,IiMiiiIedier- 
cher  à  ramener  régulièrement  les  méiaet  cullures  sur  le  mène 
champ ,  on  cherc&e  à  en  éloigner  le  retour  le  plus  possible.  V~ 
aus  EDoU  Absolbicbnt  et  Sdccesuom  sx  cvltckb.  (B.) 

SOLE(MiDECJME  vÉTiaiMAiSE.  )  La  sole  est  dans  te  cheval, 
l'âne ,  le  mulet  et  le  bœuf,  la  portion  de  corae  qui  recoune 
1a  lace  inférieure  du  sabot,  en£n  la  partie  du  pied  qui  pose 
immédiatement  à  terre  lorsqu'il  n'a  pas  de  fer. 

La  sole  est  exposée  à  une  multitude  d'accidens  et  ^ 
maladies. 

Elle  peut  être  confuse  par  le  fer  lorsqu'il  porte  destaS)tt 
elle  peut  aussi  être  brûlée  lorsqu'on  y  applique  un  fer  irtf 
ctiaud,  ou  que,  moins  chaud,  on l'j  laisse, par  trop  long-tempii 
elle  se  dessèche  lorsqu'en  ferrant  le  maréchal  l'a  trop  »- 
rée ,  \  moins  qu'on  n  y  poMe  remède  en  la  garnissant  d  ira 
cataplasme  cmollient ,  d  onguent  de  pied  de  suif,  on  d'an 
corps  onctueux  quelconque. 

Lorsqu'un  cheval  a  marché  sans  fer  sur  du  pavé  ,  des  gn* 
viers,  dusible,  des  cailloux,  ou  enfin  sur  un  terraiu  dur,.U 
sole  se  meurtrit ,  c'est  ce  qu'on  appelle  sole  battue  ',  les  piol> 
plats  et  Us  pieds  combles  sont  bien  plus  incommodés  de  cet 
accident  que  les  pieds  creux.  Celui  de  l'âne  et  du  mulet  est 
de  nature  à  ne  pas  l'éprouver ,  la  paroi  ou  muraille  élint 
toujours  plus  élevée  que  la  sole  qui ,  dans  ces  animaux,  est  con- 
cave (  ce  qu'on  peut  appeler  pied  creux.  ) 

La  soie  peut  être  percée  par  des  pions  et  blessée  par  des 
chicots ,  des  débris  d  os ,  ou  de  bouteilles  cassées  ,  eo&a  p*' 
toutes  sortes  de  corps  contondans ,  piquans  ou  ouopans  si' 
lesquels  les  animaux  mettent  les  pieds  en  marchant-  Cet  acci' 
dent  n'a  aucune  suite  lorsque  la  blessure  que  ces  corps  formeat 
ne  va  pas  jusqu'au  vif;  cependant  si  la  sole  étoit  pu-cée,  et 
qu'il  y  eût  un  trou ,  il  faudroit  le  boucher  avec  du  cambouii 
ou  du  suif,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  introduise  quelque 
corps  étranger ,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  T  niEtlre  un 
peu  d'étoupes  trempées  dans  de  l'eau  de-vie ,  et  les  y  n»aî'*J^ 
nir  au  moyeu  d'une  petite  ételle  ou  éclisse ,  smt  de  bo», 
•oit  de  fwr.  ,  ■ 

La  sole  est  aussi  esposée  à  une  maladie  chronique  quo» 
appelle  crapauds  ;  cet  ulcère ,  qui  d'abord  se  manifesle  a  1» 
fourchett»,  gagne  peu  â  peu  ta  sole  «t  la  détruit  avec  le 
temps. 

On  sent  bien  que  la  cure  de  tons  ces  accidens  nécessiie 

l'emploi  de  din'éreua  moyens.  .     . 

Lucsque  le  fer  porte  sur  la  sole  et  qu'il  fait  boiter  l'aniinal , 

il  faut  le  fciire  déferrer,  donner  un  peu  plus  d'ajuslore  au  «'' 

qu'on  atucbe  avec  des  clous  dont  les  lames  sont  minces,  ««* 
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clous  seront  brocliés  bas  et  peu  serrés  :  en  les  rivant ,  on  gar-  "  ' 
otra  le  dedans  et  le  pourtour  du  pred  d'un  catapla^nie  fait 
avec  des  plantes  émollientes ,  ou  ou  son  cuit  dans  un  peu 
#eau  et  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  dcTonguent  de  pied  , 
du  suif  ou  antre  corps  gras.  Ce  cataplasme  peut  eocore  être  de 
la  bouze  de  vacbe. 

Lorsque  le  fer  a  été  appliqué  trop  cbaud,  la  maladie  est 
plus  grave  ;  quelques  précautions  qu'on  prenne  ,  les  suites  en 
sont  quelquefois  fâcheuses,  sur-tout  si  la  chaleur  a  pénétré 
sous  la  paroi  jusqu'à  la  cbair  qui  entoure  l'os  du  pied;  la 
chair  se  dessèche,  se  dévie  et  le  pied  devient  comble;  si  au 
contraire  la  brdture  s'est  bornée  à  la  sole ,  le  mal  est  moins 
grand  ;  dans  l'un  et  l'antre  cas  il  fout  déferrer ,  donner  plus 
d'a^usture  an  fer,  puis  parer  légèrement  la  sole  avec  la  cor- 
nière du  boutoir,  loat  autour  du  pied ,  à  l'endmt  où  la  sole 
s'unit  à  la  paroi ,  sOn  d'en  faire  sortir  la  sérosité  <]ue  la  brû- 
lure produit  ordinairement ,  faire  comme  pour  le  cas  précé^ 
dent,  mettre  ces  cataplasmes  émollicns:  si  la  paroi  se  détache 
des  feuillets,  quoi  qu'on  fasse,  le  pied  deviendra  comble,  c'est-  , 
à-dire  que  la  sole  escèdera  la  paroi. 

Pour  la  sole  battue  on  emploiera  les  mêmes  moyens. 

La  sole  piquée  par  le  clou  de  rue  nécessite  le  traitement  du 
clou  de  rue;  il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  accidcns 
dont  nous  avons  parlé  ;  ils  doivent  être  traités  comme  les  plaies 
faites  par  contusion  ou  déchirement.  (Des.) 

SOLEIL.  Centre  du  sj'Stëme  planétaire'  dont  la  tene  fait 
partie  ,  dispensateur  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dont  noos 
jouissons. 

Rien  de  ce  qui  a  vie  sur  notre  çlobe  ne  pourroit  se  con- 
server Sans  le  soleil  ;  il  est  donc  véritablement  notre  planette 
tutélaire  ;  c'est  à  raison  de  son  inllnence  sur  la  nature  qu'il  a 
été  si  généralement  adoré  par  les  premiers  peuples  agricoles. 

En  tournant  autour  d'elle-même  et  ofiWnt  altcrnalivement 
au  soleil  tous  les  points  de  sa  surface  ,  la  terre  forme  les  jours 
et  tes  nuits;  en  tournant  autour  du  soleil  elle  forme  les 
années.  Ou  parle  donc  dans  le  sens  de  nos  illusions,  lorsqu'on 
dit  que  le  soleil  est  entré  dans  tel  signe  du  zodiaque,  que  le 
soleil  est  dans  l'autre  hémisphère  ,  que  le  soleil  est  élevé  sur 
l'horiion  ,  que  le  soleil  se  lève  ,  se  couclie',  qu'il  tourne  enfin. 
.  La  Lune  (vcry. camot)  tourne  autour  il'etle-uième  comme 
autour  de  la  terre,  et,  entraînée  par  celte  dernière,  elle 
tourne  autour  du  soleil  ;  c'est  par  lui  qu'elle  est  éclairée. 

On  suppose  que  le  soleil  est  éloigné  de  la  terre  de  trente- 
trois  millions  de  lieues ,  que  sa  lumière  parvient  k  la  terre  en 
sept  minutes ,  qu'il  est  formé  par  une  matière  fondue  et  ignes- 
ceute ,  au  moins  à  sa  surface ,  sur  laquelle  se  montrent  de 

'  L;.,,._..wC0Oglc 


»i6  S  O  P 

tPtnps  en  hinips  des  taches  ub^ciires ,  qui  ottt  fait  toir  ([Vil 
tournoit  sur  lui  même  ea  vingt-sept  iours.  Herscliel ,  qui  h  bit  f 
arec  son  grand  télescope,  des  obserralioas  très  interesaanle* 
Sui'  le  disque  du  soleil ,  assare  qu'il  j  a  des  temps  où  il  rend 
moins  de  lumière  ,  et  où  par  conséquent  il  commiiuique 
moins  de  chaleur  à  la  terre. 

Ayant  fiiitcoDiioître  aux  mois  LumàiiB  et  Omsbe,  Chauuh 
et  Faoïa  les  effets  de  la  présence  et  de  J'uhsence  du  soleil  ma 
la  terre  ,  je  tue  dispense  de  m'étendre  plus  longaemetit  sur  » 
ualure ,  sur  laquelle  nous  avons  d'ailleurs  plutàt  des  hypo- 
llièses  que  des  certitudes.  Je  reavoïe  donc  le  lecteur  k  ces  mots 
et  à  ceux  Skinas  ,  Hersa ,  Pbintemv s  ,  Ëti  et  Au«eiuiE^(9.) 

SOLEIL.  Nom  vuluaire  de  l'Dâi:iANTHB  akkvel. 

SOLITAIRE  (  FLËUtt  ).  C'est  celle  qui  est  unique  aur  unt 

tige.  ^Or-  P-ANTE. 

SOLITAIRE  (VER).  Ft^y.  Ténia. 

SOLlVË.  Ancienne  mesure  de  «o.lidité,  en  usage  poilr  Ici 
botf  de  charpente.  Fojr.  MsaiiBE. 

SOMBRE.  Nom  de  la  iacuèke  dans  la  ci-derant  Bour* 
aoene. 

SOMMEIL  DES  PLANTES,  tt  est  beaucoup  de  plant» 
dont  les  fleurs  fe  ferment  le  soir  et  se  rouvrent  le  matin.  Il 
ea  est  beaucoup  d'autres,  à  feuilles  simples  ou  composées,  el 
presque  louteâ  celles  de  la  famille  des  légumineuses  en  font 
partie ,  dont  les  folioles  se  replient  aur  approches  de  la  nuit , 
ou  au  moment  de  la  pluie  ,  et  semblent  rérilablemeDl 
sommeiller  peudant  l'^bseoce  du  soleil  ou  la  durée  de  la  pluic' 
La  SEN»iTive,  qui  ferme  ses  folioles  au  plus  petit  attouche' 
ment  ,  doit  être  placée  à  la  tête  de  la  série  de  ces  plantes. 
Cliaque  plante  ,  qui  jouît  de  la  £iouIlé  de  se  contracter  ainsi , 
prend  une  forme  ou  une  position  |-.arttculiëre ,  que  Linnxus  a 
rangée  aous  dix  séries  dans  une  dissertation  qui  se  troare  im- 
pri)née  parmi  Ses  Améuîtés  académiques. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  celte  facutlé  des  feuilles  de  cer- 
faines  plantes  a  quelque  influence  sur  leur  végétatinin  ;  m*" 
on  manque  d'observations  sur  la  nature  et  les  eS'els  de  cette 
îuiluenct:.  Les  cultirateurs,  si  souvent  dans  le  cas  d'admirer 
la  promptitude  ou  la  régularité  du  mouvement  des  pIsuLes 
soumises  à  cette  loi ,  ne  sont  jamais,  à  ma  counoîssance ,  dans 
le  cas  d'en  tirer  pair ti  pour  leur  avantage.  (B.) 

SONDE.  Instrument  destiné  k  faire  conaoitre  U  nature  de» 


couches  de  la  terre ,  et  à  indiquer  s'il  y  a  de  l'eau  à  une  cer- 
taine profondeur.  Ou  l'appelle  aussi  Tabiad  ou  TABiia"- 
Viijez  ce  mot. 

SOPHORE ,  Sophora.  Genre  de  çlanle»  de  la  décaodnc 
mouogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses  ,  qtii  réunit  ueat 
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'  i  dix  espèces ,  dont  une  te  cultive  depuis  qucliiue  temps  en 
pleine  terre  dans  les  jardins  des  cnviruns  de  Paris ,  et  peut 
devenir  un  jour  très  importante  comme  arbre  utile. 

Le  soPtiORE  DU  Japon  s'élève  à  plus  de  quaiaiiie  pîeds.  Il 
a  l'écorce  «le  son  Ironc  grise  ,  et  celle  de  se»  rameaux 
v^rte.  Ses  feuilles  sont  altenies,  ailées  avec  impaire,  à  folioles 
nombreuses,  uvales  oblongues,  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
glauque  en  dessous  ;  ses  fleurs  sont  blanches ,  foibleuient  od6-> 
rautes ,  et  disposées  en  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Ces  dernirres  s'épanouissent  à  la  fin  de  l'été  ,  et  alors  ses 
feuilles  disparoissent  souvent  sous  leur  uAuibre.  C'est  un  sU- 
perbe  arbre,  dont  le  feuillage  sombre  contraste  forleme^ 
avec  celui  de  la  plupart  des  autres.  Sa  tête  s'arrondit  natd- 
rellemeut ,  et  forme  une  masse  réellement  imposante.  On  le. 
place,  tioit  isolément  au  milien  des  gazons,  oïl  à  quelque 
distance  des  niassi&  dans  les  jardins  paysagers ,  soît  au  bord 
des  massifs-  On  en  fera  certainement  de  superbes  avenue»; 
mais  jusqu'à  présent  il  a  été  trop  rare  pour  être  employé  à.  cet 
usage.  Il  croit  rapidement ,  sur-tout  dans  sa  jeunesse.  On  le 
multiplie  de  semences ,  qu'il  commence  à  fournir  asseï  abon-^ 
damment  dan^  les  jardins  de  Paris  ,  mais  qui  mûrissant  tard  , 
sont  sujettes  à  la  gelée  dans  les  années  où  les  froids  sont  pré- 
coces. On  le;  semé  au  printemps  ,  ou  sur  couche  daos  des  tw- 
rines  remplies  de  terre  de  bruyère ,  on  dans  des  planches  au 
levant,  composées  de  celte  même  terre.  Les  arrosemens  ne 
doivent  pas  leur  être  épargnés.  Le  plant  qui  en  provient 
acquiert  ordinairement  près  d'un  pied  dans  le  cours  de  la 
première  année.  On  le  rentre  dans  l'orangene ,  on  on  le  Cou- 
vre de  bruyère ,  pour  le  garantir  de  la  gelée  pendant  l'biver , 
car  il  y  est  fort  sensible.  Le  printemps  suivant,  on  le  relève 
uour  le  repiquer  à  quinte  ou  vingt  pouces  de  distance.  Là  on 
le  conduit  comme  les  autres  arbres  des  pépinières,  c'esL-à-> 
dire  qu'on  le  taille  en  crochet  ;  on  l'ébourgeonne ,  on  l'arrête, 
on  le  reçèpe ,  si  cela  devient  nécessaire ,  et  on  lui  donne  trois 
eu  quatre  labours  ou  binages  par  an.  Je  lui  ai  vu  pousser  cette 
■ecoode  année  des  jets  de  huit  à  dix  pieds  daus  une  terre  lé- 
gère et  fraîche.  A  mesm-e  qu'il  avance  en  âge ,  il  se  fortifie 
coutre  l'effet  des  gelées,  ou  si  elles  l'atteigneut ,  ee  n'est  que 
par  l'extrémité  de  ses  branches  qui  poussent  tard  ,  s'aoùtent 
de  même  ,  et  restent  par  conséquent  plus  long-temps  atta- 
quables. C'^t  à  tseite  époque  qu'il  faut  le  transplanter  à  de- 
meure ,  sans  le  mutiler  en  aucune  manière.  Lorsqu'on  coupe 
une  de  ses  branches  il  faut  toujours  te  faire  à  un  pouce  du 
tronc,  parcequ'il  est  sujet  à  laisser  couler  son  cambium,  et 
que  par  conséquent  en  la  coupant  rez  on  risque  de  faire  périr 
1  arbre.  Eu  général ,  il  a»  paraît  pas  uimer  la  ssrpelte  ;  et  uh 
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jardinier  sage  la  lui  fiera  (^'autant  moins  sentir  au«  ses  brandiM 
prennent  naturelle  ment  une  très  belle  brme.  J  en  connois  ilej 

Sieds  à  tontes  les  expositions  ,  et  ils  réussissent;  mais  )'ai  lieu 
e  croire  que  celle  du  levant  fet  celle  du  nord  lai  sont  le  pim 
I  favorables. 

On  multiplie  aussi  le  sophore  (!u  Japon  par  marcottes  ,  qui 
s'enracinent  fort  iliUlcïIenient  ,  prtr  section  de  ses  racines, 
et  par  boutures;  mais  ces  trois  moyens  ne  fournissent  pas  des 
arbres  qu'on  puisse  comparer  à  ceux  venus  de  graines ,  de 
Borte  qu  on  doit  n'y  avoir  recours  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Ixtrsqu'on  arracne  un  pied  de  sophore  il  faut  renverser 
toul<?s  lès  racines  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  et  au- 
dessous,  coupées  par  la  pîocbc  ou  in  bèclie  ,  les  greffer  en 
fente  avec  une  branche  de  menue  grosseur  et  les  remettre  en- 
suite en  terre.  On  obtiendra  des  pieds  qui  pousseront  d'uoe 
demi-toise  la  même  année.  < 

Le  bois  du  sophore  du  lapon  paroit  être  d'une  excellenie 
qualité  d'après  les  jeunes  pieds  ou  les  brandies  qui  ont  été  ob- 
servées. Il  faut  encore  attendre  pour  pouvoir  l'apprécier 
d'une  manière  convenable  ,  car  les  plus  vieux,  pieds  qui  exis- 
tent en  France  ont  au  plus  cin<|uAnte  ans  de  plantation,  et 
ou  sait  que  le  bois  de  certains  arbres  n'arrive  que  fort  tard  à 
sa  perfection.  Il  faut  doue  encourager  la  multiplication  de  cet 
arbre  pour  l'avantage  de  la  société  encore  plus  que  pour  son 
agrément. 

Des  renseignemens  venus  de  la  Chine  font  croire  que  c'est 
de  cet  arbre  qu'on  tire  la  couleur  Jaune  avec  laquelle  on  teint 
les  étoffes  exclusivement  réservées  à.  la  famille  impériale. 

II  y  6  encore  le  sdphobs  téthaptèrh  et  le  so^hobe  micbo- 
rBYi.i.E ,  deux  arbres  a  superbes  fteurs  jaunes  venant  de  la 
Houvëlle-Zélande,  qu'on  culùvc  dans  quelques  jardins  ;  maïi 
comme. ils  demandent  l'orangerie  pétulant  l'hiver,  je  ne  par- 
lerai pas  ici  de  leur  culture. 

Une  partie  des  sopbores  de  Linnxus  font  aujourd'hui  partie 
du  genre  vinnibB.  (^0 

SORBE  (RAISIN).  C'est  celui  dont  la  surface  estsphi- 
cvllâe  par  ekcès  de  maturité.  Les  raisins  blancs  sont  plus  daw 
le  cas  de  parvenir  à  cet  état  que  les  rouges ,  et  la  couleur 
brune  qu'iN  prennent  alors  fait  dire  que  le  renard  a  pissé  det- 
1US.  On  f^it  le^  plus  excellens  vins  siropeux  «ve;  les  raisin 
sorbes,  yr^et  Viv ,  Viohb  et  Strop. 

SORBIER  ,  Sorbus.  Genre  de  plames  de  l'icosaidrie  tri- 
eynie  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  renfertue  quatre  ar- 
Bres,  tous  intéressans  sous  les  rapports  de  l'utilité  et  de  l'agré- 
iaent,  et  dont  la  culture  est  tr,s répandue  dans  les  pays  oi 
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l'on  met  qnelque  importance  aux  joaissaiices  que  donnent  Ua 
jardins. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  toutes  les  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  ailées  ou  derai-ailées,  et  accompagnées  de  stipules;  les 
fleurs  blanclies,  disposées  en  coryntbes  terminaux  j  et  les  fruits 
gris  ou  rouges  dans  leur  maturité. 

Le  sohbieh  domestique  ,  ou  cuUivê ,  ou  cormier ,  a  réc<ace 
grise  ,  rude  ,  crevassée  ;  les  branches  trës  nombreuses  ;  les 
feuilles  ailées  avec  impaire,  à  folioles  sessilcs,  presque  rondes, 
dentées,  velues  sur-tout  en  dessous  ;  les  fruits  d'nn  pouce  de 
diamètre  ,  tantôt  ronds  et  rougeiktres,  tantôt  pyriformes  et  gri- 
sâtres. Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Ëuriipe, 
s'élève  à  plus  de  cinquante  pieds,  ûeurit  aumilieu  du  prin- 
temps ,  et  se  cultive  fréquemment ,  même  dans  le  nord ,  pour 
BOa  bois  et  ses  fruits. 

Cet  arbre  croît  très  lentement ,  ne  commeoee  à  porter  des 
fruits  que  dans  un  âge  fort  avancé,  et  sa  culture  est  difiScile 
dans  ses  premières  années;  c'est  ponrquoi  il  n'est  pas  aussi 
commua  que  la  beauté^  de  son  aspect,  te  parti  qu'on  tire  de 
ses  fruits,  et  sur-tont  l'excellente  qualité  de  son  bois  doit 
à  le  faire  désirer.  Ou  le  multiplie  par  ses  graines ,  qu'on  sème 
aussitôt  qu'elles  sont  mûres  (  ou  qu'on  conserve  en  jauge  pen- 
dant l'hiver  )  dans  une  planche  bien  préparée  à  l'expositioa 
du  levant.  Le  plant  qui  en  provient  a  à  peine  trois  pouces  de 
liaut  la  seconde  année,  époque  où  il  &ut  le  repiquer  dans  un 
autre  endroit ,  à  six  ii  huit  ponces  de  distance.  Il  en  périt  tou- 


jours beaucoup  dans  cette  transplantation  ,  quelques  précau' 
tions  qu'on  v  apporte.  A  quatre  ans  il  faut  encore  relever  ci 
plant ,  qui  alors  a  plus  d'un  pied  de  haut ,  pour  le  mettre  dans 


autre  Ueu  et  1  cspa.cer  davantage.  Il  en  périt  aussi  dans 
cette  seconde  transplantation.  C'est  alors  qu'on  le  taille  ea 
crochet,  qu'on l'é bourgeonne  et  qu'on  lui  fait  subir  toutes  les 
opérations  de  l'art.  Foyez  PÉrtNiinf.  Enfin  ,  à  huit  ou  dix  ans 
ce  plant,  ayant  acquis  huit  à  dix  pieds  de  haut  et  un  pouce  de 
diamètre ,  peut  être  déBnitivement  mis  en  place ,  ce  qui  en 
fait  encore  périr.  Mais  pourquoi ,  dira  ~  t  -  on  ,  lui  faire  subir 
ainsi  quatre  crises  lorsqu'on  pourroit  lui  en  éviter  deux  7  C'est 

3u'un  pied  qu'on  transporteroit  du  lieu  du  semis ,  à  dix  oa 
onze  ans,  dans  celui  nù  il  doit  être  placé  à  demeure ,  périroit 
sûrement  à  raison  de  son  long  pivot  et  de  son  peu  de  chc- 
Tcltt  :  aussi,  en  tout  état  de  cause,  le  sorbier  domestiqua 
deœande't-il  à  être  semé  en  place  pour  venir  sllrement  et 
bien  ;  mais  il  est  si  lent  dans  sa  croissance  que  les  accidens 
qu'il  est  dans  le  cas  d'éprouver  compensent  l'incertitude  de  sa 
reprise  dans  les  trois  transplantations  des  pépinières.  La  vraie 
luaaîèredemultiplier  cet  arbre  est  de  le  semer  dans  une  haie, 
II.  34 
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cKlerabandonaerilui-même.  Le  mieux  encore  sevoit  de  le  M- 
mer  dans  les  places  vides  des  tbréts,  sur  les  lisières  des  b<Ms,  eic. 
Le  prix  actuel  de  l'«rgeat ,  l'augmenlatioa  des  ioipâu ,  etc.  , 
ne  penoettent  plus  de  taJre  des  planUlioai  particalières  d« 
■orbîers  ;  Il  faut  qae  la  dépente  anauelle  de  cea  arbres  sût 
compensée  par  le  produit  de  ceoK  qui  croissent  f\m  rapide- 
Dieat,  et  cependant  il  est  à  désirer  iju'ils  se  multipliest,  car 
le  besoia  s'en  fait  sauyent  sentir ,  aor-taut  dans  le  nord.  A  Pa- 
ris, par  exemple  ,  les  écbantKlons  nn  pea  -gros  de  Uur  boU 
se  payent  extrèmeinent  cher. 

Toute  (are  est  prop«  au  sorliier  cultivé ,  «pendant  il  vient 
mieux  dama  celle  <|ui  «st  aujMtanlieUe  et  prafionde.  J'en  ai  tu 
sur  des  rochers  où  U  n'y  avott  fMS  pins  d'un  pied  de  terre , 
«nais  lenra  racines  ça^ooiesl  lea  yânU  des  coucjies  ou  des 
Assures,  et  s'y  ooumssoieflt  mieux  que  dans  un  lieu  en  «p- 
pareocc  plus  lavoreble.  U  parrîen*  souveat  à  plifs  d'an  fkîed 
de  diamètre ,  mais  il  hù  Tant  pour  ceJa  deux  cents  ans.  Sa 
crcMuaace ,  Sb-  reste  ,  est  d'autant  pins  socélérie  qn'il  est  dans 
un  BMilleur  fvnds  et  dans  no  pays  plas  cHaud.  Vwsnnes  de 
FenlUes  a  trouvé  que  son  bois  poanit  vert  aotxante-douie  livres 
une  oBce  sept  gros,  et  aecaoîxante-trois  limt  onie  onces  cinq 
f^i  par  pied  cube.  Ce  bots  «si  d'an  bras  rougedtre ,  d'nn 
grain  Sa  ,  id'uoe  durelé  et  d'une  kooMUféaéilé  exirènc.  Il  «st 
Fechercbé  avec  enpreiKment  par  les  mmuisisra,  les  ébé- 
nistes ,  les  tonmeors  et  lei  nachinisLes.  Ixs  meiltéarea  vis  , 
les  fiueauK  et  les  aJlncbons  les  pins  dnrsbles  en  soat  btls. 
21  deiBSode  k  être  travaillé  tria  sec ,  car  il  éprouve  voe  re- 
traite de  plus  du  dooziénc  par  suite  <te  son  deasèchemrait. 

On  nnltl^ie  aussi  le  mrbier  cultivé  par  la  greHc  sur  !• 
poirier,  sur Tsubépioe  et  antres  arbres  de  la  m^e  &mille. 
Pans  -ce  cas  'A  croit  plss  vite ,  .mais  les  arbrei  qitî  en  prorien- 
sent  sont  moins  beaux  «t  sur-tout  moins  dutaMes  que  ceux 
{irovenaot  de  graines  ,  on  doit ,  en  conséquence  ,  ne  les  enn- 
floyer  au'b  la  <léeoratton  des  jardins  paysagers ,  où  ils  produi- 
feat  de  lions  effets  por  leur  forme  et  la  couleur  de  leur  fenil- 
lage  -,  des  grefiês  doivent  être  faîtes  rei  terre ,  et  même  en 
lerre,  si  elles  «ont  en  fente.  Elles  ne  réussissent  qn'uutant 
tju'on  &il  atientioB  k  l'état  réciproque  de  la  sève  ;  car  il  y  a 
entre  ces  attires  une  petite  âiffêrènce  ^époque  à  cet  égard. 

Toutes  les  parties  du  sorbier  cultivé  sont  astringentes  -,  oik 
les  emploie  quelquefois  en  médecine. 

Le  fruit  du  sorbier  culùvé ,  qu'on  appelle  sorbe ,  ou  corme , 
est  très  acerbe  avant  sa  maturité.  Arrivé  à  ce  point ,  il  est  mou 
et  (ade.  Il  nonirit  médiocrement,  produit  souvent  des  coli- 
ques ,  et  ne  convient  par  coaséqueitt  qu'aux  estomacs  robnjUft- 
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U  est  dei  fj*  oti  les  IiabiUHS  des  campagnes," et  sur-tont 
leunenfàns,  en  font  une  grande  consomma  lion.  On  le  cueille 
ordinatremenl  avant  sa  conipKte  maturité ,  qui  s'achève  sur  la 
paîlU.  Ecrasé  dans  de  l'eau,  livré  à  la  fermentation  vineuse  , 
tl  forme  une  boisson  peu  afférente  dn  poiré  pour  le  fioùt , 
mais  bien  plus  enivrante;  boisson  ^uu,  dans  beaucoup  delieui, 
on  regarde  comme  meilleure  que  le  pqiré  et  le  cidre.  Cette 
opération  se  conduit  posili veinent  conune  celle  par  laquelle 
on  fabrique  le  cidre.  Lorsqu'on  n'a  paa  assez  de  fruits  pour 
faire  la  quantité  de  liqueur  requise  pour  remplir  un  ton-' 
nean  ,  on  se  contente  de  mettre  ce  qu'on  a ,  après  l'avoir 
écrasé ,  dans  ce  tonneau  qu'on  remplit  d'eau.  Au  bout  li^nn 
mois  on  peut  boire  cette  eau  ,  qui  est  légèrement  vineuse  et 
très  rafraîchissante.  C'est  la  boisson  ordinaire  des  domestiques 
dans  beaucoup  d'endroits.  On  mfile  souvent  aux  sorbes  des 
pommes ,  des  poires ,  des  nèOes ,  des  prunelles ,  etc.  ;  ce  qui , 
selon  moi ,  qui  en  ai  goAté  Muvenl ,  ne  coutiibue  pas  à  amé- 
liorer cette  boisson.  Il  m'a  paru  que  ta  sorbe-pomme  étoil  pré- 
férable sous  ce  dernier  peint  de  vue,  mais  que  la  iorhe^poirs 
étoït  plus  agréable  poar  être  mangée.  Au  reste  ,  la  bouté  du 
ces  fruiis  tient  Iteaucoup  an  sol  et  au  climat.  Ceui  que  j'ai 
mangés  à  Paris  étoient  Je  beaucoup  inférieurs  à  ceux  que  j'ai 
mangés  dans  les  parties  méridionales  de  L'Europe. 

Le  SORBIER  BEg  0].'<EAUx  ,  OU  sorbicr  sauvage ,  vulgairement 
le  cochine ,  a  l'écorce  br>nâtre ,  tes  rameaux  longs ,  peu  nom- 
breux ',  les  feuilks  pétiolées ,  aDées  avec  impaire ,  à  folioles 
ovales  oblongues,  dentées,  très  glabres  en  dessus,  un  peu 
velues  en  dessous;  les  fruits  de  la  grosseor  d'un  pois  et  (l'un 
beau  rouge.  Il  croit  naturellement  dans  les  bois  montagneux 
de  l'Europe  ,  et  se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  d'a- 
grément ,  qu'il  orne  par  ses  Heurs  an  printemps ,  et  par  ses 
fruits  en  automne.  11  ne  s'élève  qu'à  vingt  à  vingt-cinq  pieds. 
iSon  bois  ressemble  beaucoup  ii  celui  du  précédent ,  mais  il 
lui  eat  inférlenr  sous  tous  tes  rapports,  principalement  celui 
de  la  grosseur.  On  l'eannloie  positivement  aux  inémes  usages. 
Il  pèse  sec  qnarante-six  livres  denx  oncefl  deux  gros  par  pied 
cube. 

Cet  arbre  croit  bien  moins  lentement  que  le  sorbier  domes- 
tique ;  il  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  ttelicat  à  la  transplan- 
tation. Tous  les  terrains  tui  sont  bons,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
ni  arides  ni  aquatiques  a  l'excès.  II  ne  craint  ni  le  chaud  ni 
le  froid.  Pour  le  multiplier  on  sème  ses  graines  dans  une  terre 
douce  et  substantielle  aussitôt  apr^s  leur  maturité  ,  et  on  les 
arrose  dans  le  besoin.  On  relève  le  pl.int  dès  le  printemps  t'e 
la  seconde  année  pour  le  repiquer  à  six  à  huit  pouce^s ,  et  deux 
ao*  après  oa,  le  change  de  place ,   eu  l'espaçant  de  quinxe  à 
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vingt  pouce».  A  six.  aiis  il  a  dix  à  douce  pieds  de  haut,  €t 

S  eut  être  déjà  mis  eu  place  -,  cependant  il  vaut  mieux  attendre 
i  liuiticme  année.  Il  donne  déjà  des  fleura  à  cet  âge. 
Ou  multiplie  aussi  le  sorbier  des  oiseaux  par  greffe  ,  rez 
terre ,  soit  en  fente ,  soit  en  écnsaon  ,  sur  le  sorbier  domesti- 

3ue,  pour  le  faire  durer  long-temps  et  lui  faire  acquérir  plus 
e  grandeur^  et  sur  l'épine  pour  le  faire  croître  plus  prontp- 
temcnt.  Celte  dernière  manière  est  la  plus  employée  dans  les 

Iiépinières  marcliandes.  On  le  greife  encore  quelquefois  sur 
e  néflier,  sur  le  cognassier  ,  sur  le  poirier,  sur  l'alizier  ,  etc. 

Lé  sorbier  des  oiseaux  se  plante  ou  isolément ,  on  eu  petits 
groupes  au  milieu  des  f^aions  des  jardins  paysagers ,  ou  sur 
Tes  bords  des  massifs.  On  en  furme  des  allées ,  des  salles ,  des 
quinconces  ,  etc.  De  quelque  manière  qu'il  soit  placé  il  pro- 
duit de  charmaus  eSets  ,  sur-tout  lorsqu'au  commencement  de 
l'biTer  ses  larges  corymbes  de  fruits  fout  courber  avec  grâce 
ses  rameaux  sous  leur  poids  et  cbarmeut  l'ceil  par  l'éclat  de 
leur  couleur  de  feu  :  aussi  le  voit-on  souvent  [  cl  même  peut- 
être  trop  )  dans  ces  sortes  de  jardins. 

Les  grives ,  les  méritas  ,  les  poules ,  et  même  les  bestiaux  , 
aiment  beaucoup  le»  fruits  du  sorbier  des  oiseaux.  Dans  le 
nord  ou  en  fait  de  la  boisson  ,  sans  doute  peu  différente  de 
celle  fabriquée  avec  celui  du  sorbier  domestique",  boisson 
dont  on  tire  de  l'eau-dc-vle.  On  dit  encore  qu'après  les  avoir 
ikit  sécher  ou  les  garde  pour  les  manger  en  guise  de  pain. 

Le  SORBIER  u'AMiRiQoE ,  quî  a  été  jusqu'à  présent  reganlé 
comme  une  variété  de  ce  dernier ,  est  une  véritalde  espèce. 
Sa  hauteur  ne  surpasse  pas  huit  à  dix  pieds  ;  ses  feuilles  sont 
plus  aiguës  ;  ses  fruits  sont  de  moitié  plus  petits.  On  le  molti- 
plie  dans  les  pépinières  de  Versailles ,  par  marcottes  ou  par 
greffe  sur  l'épine,  le  néflier,  etc.  Il  produit  moins  d'effet 
dans  les  jardins. 

Le  SORBIER  nYBBiDE ,  ou  sorbier  de  Suède ,  ou  sorbier  dt 
Zapanie ,  &  l'écocce  d'un  brun  cendré;  les  rameaux  nom- 
breux; les  feuilles  grandes,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  co- 
tonneuses en  dessous  ,  à  moitié  pinnées,  c'est-à-dire  profoùdé- 
ment  sinuées  à  leur  base ,  et  simplement  divisées  à  leur  som- 
met ;  les  fleurs  blanches ,  et  les  fruits  d'un  rouge  jaunâtre.  Il 
est  originaire  des  pays  septentrionaux ,  s'élève  à  trente  ou 
quarante  pieds ,  et  fleurit  au  printemps.  On  le  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins  paysagers ,  où  il  tient  sa  place  avec 
avantage ,  même  à  côté  de  ses  congénères.  Son  aspect ,  quand 
il  est  franc  de  pied,  se  rapproche  infiniment  de  celui  de 
rabzier  blanc.  Lorsqu'il  est  greffé  sur  aubépine,  il  prend 
naturellement  la  forme  d'un  saule  têtard ,  c'est-à-dire  la  Ibiine 
globuleuse  ou  ovoïde.  Ce  singulier  effet  s'explique  ea  ce  que 
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eel  arhrc  derenant  fort  grand ,  et  l'aiihépinc!  restant  lou- 
îouiB  plus  petite ,  les  racines  de  cette  dernière  ne  peuvent  lai 
fournir  la  quantité  de  afeve  nécessaire  à  sa  croissance  ;  en  con- 
séquence  if  ne  pousse  que  des  reateaus  foiblcs,  mais  nom— - 
breui,  la  nature  voulant  le  dédommager  de  son  moins  de  ra- 
cines en  lui  fournissant  beaucoup  de  feuilles.  On  peut  voir  un 
exemple  remarquable  de  ces  effets  dans  le  bosquet  des  tuli- 
piers a  Vergailles ,  où  il  y  a  une  allée  de  sorbiers  hjbrides 
greâës  sur  épine  ,  et  plusieurs  de  ces  arbres  francs  de  pieds,  ce 
qui  permet  la  comparaison. 

On  multiplie  ce  sorbier  de  graines  et  par  greffe ,  positive- 
ment comme  les  précédens.  Il  mérite  d'être  cultivé  sous 
tous  les  rapports  ;  car  si  son  bois  est  inférieur  à  celui  du  sor- 
bier domestique  ,  il  doit  être  supérieur  à  la  plupart  des  au- 
tres ,  »)'en  juge  par  les  apparences  ,  car  je  n'ai  pas  fait  d'es.- 
périences  sur  sa  nature.  (B.) 

SORGO,  oc  SORGHUM.  f^oj-ei  au  mot  Hooque. 

SOUCHE.  On  donne  ce  nom'  h  la  partie  d'un  arbre  coupé 
qui  tient  aux  racines.  Par  extension  on  l'applique  quelquefois 
à  un  vieil  arbre. 

L'ordnnnance  forestière  exige  qu'on  ne  laisse  point  de  sou- 
ches dans  les  bois ,  et  elle  est  fondée  en  principe ,  car  la'sève 
est  dans  le  cas  de  perdre  dans  leurs  canaux  la  force  active 
qui  auroît  produit  des  bourgeons.  En  conséquence ,  en  Europe , 
on  coupe  rez  terre  ,  ou  mieux ,  entre  deux  terres ,  les  arWes 
des  forêts  ;  mais  ea  Amérique ,  où  on  veut  détruire  les  forêts  , 
on  les  coupe  k  deux  ou  trois  pieds  de  terre,  ainsi  que  je  l'ai 
généralement  observé  dans  le  pajs  même.  Voyez  Coupe  xntbe 
vzvx.  TERRES  et  Exploitation  df«  bois. 

Il  est  des  arbres  dont  les  souches  ne  repoussent  jamais, 
telles  sont  celtes  des  arbres  résineux.  La  plupart  des  autres 
ne  repoussent  pas,  ou  ne  nourrissent  pas  long-temps  leurs  bour- 
geons lorsqu'ils  sont  arrivés  à  un  grand  âge.  Un  cliêne  de 
moins  de  cinquante  ans  repoussé  toujours  ,  celui  de  plus  de 
cent  ans  repousse  rarement,  s'il  n'est  dans  un  bon  sol,  et  celui 
de  deux  cents  ans  ne  repousse  jamais. 

L'extraction  des  soucnea ,  même  en  état  de  destruction ,  est 
généralement  défendue  dans  les  forêts  naUonales.  Si  on  n'a 
eu  en  vue  que  la  possibilité  de  l'abus  dans  cette  défense,  je 
n'ai  rien  ik  objecter;  mais  si  on  a  prétendu  conserver  les  faibles 
e^»érances  de  reproduction  qu'elles  offrent  quelquefois  ,  on  a 
eu  tort.  Ces  rejets  ne  donnent  jamais  des  arbres  de  futaie, 
parceque  le  terrain  est  épuisé  des  sucs  propres  à  les  nourrir.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  ,  à  mon  avis  ,  supprimer  totalement  les 
souches  ,  Bur-toul  celles  de  chêne  ,  pour  donner  moyen  aux 
hêtres ,  aux  ol^armes ,  aux  frênes  ou  autre*  arbres  de  croître 
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plus  ï  l'aÎBC.  Au  bout  d'un  k  <leas  siècles  ces  derniers  arbredi 

Sériront  à  leur  tour  par  la  mêtne  cause ,  et  les  chênes  revien-' 
ront  s'emparer  de  leur  ancienne  pUce.  Cette  rotation  est  dans 
la  nature ,  et  l'homme  ne  trouve  jamais  son  intérêt  à  la  coo- 
trarier.  (B.) 

SOUCEIÉREE.  Ancienne  mesure  de  capacité,  ^o^.  Mesdbzi 

SOUCHET ,    Cjperus.  &enre  de  pUates  de  la  triandrie 

tnonogynie  et  de  la  famille  des  cjpéroïdes  ,  qui  rassemble  prèa 

de  cent  espèces ,  dont  deux  doivent  trouver  place  dans  cet 

onrrage,  à  raison  de  l'ntilité  dont  ils  sont  ou  peureot  être. 

IjB  iotrcHET  LOHo  ,  ou  odoraitt ,  Cjrperus  uin^us ,  Lin. ,  a 
les  racines  longues ,  cbamues  ,  viTsces  ;  les  tiges  triangu- 
laires ,  feuillées ,  hantes  d'un  h  deux  pieds  -,  les  feuilles  lon- 
gues ,  roides ,  terminées  en  pointe  ;  les  épiÛeis  bruns  ,  alloD-^ 
gés ,  sessiles  ,  t^unis  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules 
communs  ,  inégaux  ,  qui  forment  une  espèce  de  panicnle 
feuillée  à  l'eilrémité  de  la  tige.  Il  croit  dans  les  ntarais  et 
fleurit  au  milieu  de  l'élé.  Tous  les  bestiaux  Le  mangent.  i.es 
cochons  sur-tout  recherchent  beaucoup  sa  racine,  qui  a  une 
odeur  aromatique  agréable ,  qui  est  employée  en  médecine 
comme  restaurante  et  fortifiante,  et  q«i  entre  dans  plusieurs 
sortes  de  parfums. 

On  ne  ciiltire  pas,  que  je  sache,  cette  plante  hors  des 
jardins  de  botanique. 

*  L  les  racines  vivaces  ^  fibreuses  t 


accompasuées  de  tnbéroutés  jaunâtres  ,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d  une  noisette  ,  imbriquées  de  lones  écailleuses  ;  les 
tiges  triangulaires,  feuillées,  haute*  d'un  à  deux  pieds;  les 
feuilles  aiguës  et  fort  longues  ;  les  épiltets  sessiles  et  disposés 
plusieurs  ensemble  au  sommet  des  pédoncules  communs ,  iné- 
gaux et  feuilles ,  formant  une  espèce  de  panicule  à  l'extré- 
mité des  tiges.  Il  croît  naturellenient  dans  Us  parties  méri- 
dional» de  l'Europe.  Ses  tubérosités  sont  agréables  au  goût , 
soit  crues ,  soit  cuites ,  et  se  mangent  habituellement  dans 
quelques  cantons  de  l'Allemagne  et  de  t'Orknt.  On  le  cul- 
tive dans  les  terrains  légers  et  humides,  en  pointant,  eu  mai, 
ses  tubérosités  à  six  ou  huit  pouces  de  distance  sur  un  seul 
labour,  il  craint  les  gelées  du  climat  de  Paris.  La  récolte 
des  tubérosités  a  lien  deux  mois  après  leur  plantation,  et  ces 
tubérosités  se  conservent  tout  l'hivet-  et  pendant  une  parue 
du  printemps ,  comme  les  pommea  de  terre.  Elles  sont,  il 
faut  le  dire',  un  très  médiocre  manger,  mais  il  ne  faut  né- 
gliger aucun  des  moyens  de  subsistance  accordés  à  l'homme. 
Elles  peuvent  ,  dit  -  on  ,  fournir  ,  par  expression  ,  noe 
huile  très  bonne.  On  ert  fabrique  une  boisson  analogue  au 
èafé  en  les  feisant  griller  ,   concasser  et  infuser  dans  l'eatt 
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lionilleint*.  Un  seul  pied  en  a  fourni  deux  cent  quaUW-Ttngt- 
cinq  à  M.  M«rma  de  Monriort. 

-  J'ai  mangé  en  Amérique  dea  ittltérosités  de  même  nDtnre 
fournies  aussi  par  bk  soncbet ,  qui  m'ont  paru  Eupérienres 
&  celles-ci  el  en  grewear  et  en  gi>ât.  J'ignore  à  quelle  espèce 
elles  aj^artenoîent ,  les  ayant  achetées  an  marc^  et  n'ayant 
pas  été  à  portée  de  tes  planter. 

il  y  a  aussi  le  sovchr  iahmatse  et  le  soucset  bhun  ,  deux 
petites  espèces  annuelle»,  qui  forment  des  trochées  souvent 
fort  grosses  dans  certains  marais  de  Fruice,  et  que.  les  bet- 
tiaux  recIterchEut  beaneoop;  mais  elles  ne  sont  pas  ciHBiDuaei 
'  par-tout. 

Je  dois  encore  cita>  le  aowïot  rArmixB ,  pins  connu  s9u9 
le  nom  de  pajt^ras  ,  plante  de  six  à  huit  ^eda  de  haut,  nrec 
l'écorce  de  la  tige  de  laquelle  lesanciens  fâisoieDt  leur  papier. 
Cette  plante ,  propre  ans  rivages  du  Nil  et  antrea  rivières  d^A- 
iîrique, n'est  plosutile  sOHscerapfMO't  etneae  cmltiie  nulle  part 
en  çrand.  On  en  voit  quelques  pieds  au  ^rdin-  du  Muséum 
d'histoire  nsturelle.  fB.) 

SOUCI,  Cattndula.  Genre  de '^an^  de  la  STngënésie  né- 
cessaire et  de  la  famille  des  corymbifires  ,  qui  ^init  pins  de 
vingt  espèces ,  dont  nne  est  souvent  fort  abeadante  dans  les 
champs  et  les  vignes ,  et  denx  ou  trois  autres  se  cuhireal 
iréquemment  dans  les  jardins  d'agrément. 

Le  sovct  CES  CBAKPs  a  la  raeine  annocUe  ;  la  tige  rameuse , 
liante  de  huit  à  dix  pouces;  les  feuillea  alternes  ,  smplexi* 
caules,  lancéolées  ,  dentée»,  velues  ;  les  flewrs  jaunes ,  petites 
et  solitaires  Sur  des  pédoncule»  «sillaircs  on  termioaox.  Les 
fruits  en  partie  recourbés  et  eo  partie  droits. 

On  le  trouve  souvent  en  très  grande  abondance  dans  les 
champs  et  les  vignes ,  sur-tout  dans  les  terrains  argileux.  II 
fleurit  pendant  toute  l'année,  même  pendant  les  gelées.  Tous 
les  bestiaux  le  mangent.  11  donne  aux  vaches  un  lait  d'une 
saveur  agréable.  II  passe  pour  résolutif,  dépuratif,  cépha- 
lique  ,  antispasmodique ,  antiscorbutique  et  antiscrofuleux.  On 
emploie  ses  fleurs  à  colorer  le  beurre  en  jaune  ,  et  ses  feuilles 
se  confisent  pour  être  mises  dans  les  sauces  et  les  salades. 

Cette  plante  a  une  odeur  forte  et  désagréable  ,  qu'on  croit 
Sans  raison  qn'elle  peut  communiquer  au  vin.  Elfe  est  sou- 
vent le  fléau  du  cullivateur,  qui  ne  peut  la  détruire  ,  parceqae 
fleurissant  toute  l'année  «  et  ses  graiiies  se  conservant  en  terre 
pendant  long- temps  sans  germer  lorsqu'elles  sont  trop  enfon- 
cées ,  elle  semfalî!  naître  d'autant  plus  abondamment  qu'on 
ftit  plus  d'efforts  pour  la  détruire.  Cen'est  que  par  îles  binages 
bien  exacts  qu'on  peut  y  parvenir  dans  les  vignes.  Il  pourroit 
devenir  utile  de  la  semer  pour  fourrage  du  preniier  printemps , 
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car  à  cetie  époque  elle  eat  déjii  en  pleine  végéution.  Je  ne 
aache  pas  qu  on  l'uit  considérée  sous  ce  point  de  rue ,  mais . 
dans  beaucoup  de  lieux  oa  ramaise  exactement  les  pieds 
qui  croissent  naturellement  pour  la  nourriture  des  vaclies.  ' 
Comnie  la  plupart  des  plantes  annuelles,  ou  peut  prolonger 
son  existence  pendant  deux  ans  en  l'empêchant  de  monter  en 
graines. 

Le  SOUCI  DES  JAKDIKS  ,  Calendula  officinalis ,  lia. ,  a  les 
racines  fusiformes ,  annuelles  ou  bisannuelles  ;  les  tiges  ra- 
meuses ',  les  feuilles  alternes  ,  amplexicaulei ,  glabres,  ovales 
lancéolées  ,  très  grandes  ;  les  fleurs  très  larges  ,  jatmes  et  aiy 
litaires  sur  des  pédoncules  terminaux  ou  axQIsirea  ;  les  fruits 
tous  recourbés.  11  est  originaire  des  parties  méridionales  de 
r£urope«t  se  cultive  depuis  Ion  g- temps  dans  les  parterres  des 
parties  septentrionales ,  oii  il  brille  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Fannée.  C'est  mal  à  propos  qu'on  l'a  regardé  comme 
une  variété  du  précédent ,  prôdaite  par  !a  culture.  Il  en  est 
spécifiquement  distinct ,  quoiqu'il  partage  toutes  ses  propriétés 
médicales  et  économiques.  Ses  fleurs  ont  toujours  plus  d'un 
pouce  de  diamètre  et  varient  beaucoup  dans  la  nuance  de  ieut 
couleur.  Il  en  estde  parfaitement  doubles,  de  semi-doubles,  de 

Îirolifères,  et  d'inodores.  L'efiet  que  produisent  ces  fleurs  dans 
es  grands  parterres  est  d'autant  plussaillant  qu'elles  tranchent 
avec  presque  toutes  les  autres  et  se  succèdent  pendant  neuf 
mois  de  fannée  ;  aussi  l'y  multiplîe-t-on  beaucoup ,  même 
trop  eu  général ,  car  on  s  accoutume  bientôt  à  leur  éclat,  et 
c'est  sur  la  variété  qu'on  doit  baser  la  composition  des  jar- 
dins et  la  plantation  des  parterres,  pour  qu'on  y  trouve  des., 
plaisirs  toujours  nouveaux. 

On  doit  semer  le  souci  des  jardins  aussitôt  que  sa  graine  est 
mare  ,  et  préférer  celle  de  la  première  fleur  qui  s'est  épa-, 
nouie,  comme  pins  grosse  et  devant  donner  des  productions 

Klus  vigoureuses.  Bile  lève  en  peu  de  temps.  Le  plant ,  dans 
i  climat  de  Paris ,  doit  être  couvert  pendant  les  fortes  gelées 
de  l'hiver,  pnrcequ'il  y  est  sensible.  Au  printemps  on  le  trans- 

{ liante  dans  les  parterres ,  et  il  ne  demande  plus  alors  que 
es  soins  ordinaires. 

Dans  beaucoup  de  jardins  oh  se  contente  de  réserver  ua 
certain  nombre  de  pieds  parmi  les  milliers  qui  lèvent  na- 
turellement ,  et  ceux-là  donnent  ordinairementles  plus  belles. 
(leurs;  car,  en  général,  les  plantes  annuelles  et  bisannuelles  jie 
gagnent  pas  à  être  transplantées. 

Dans  d'autres  on  ne  sème  les  soucis  qu'au  printemps  et  ^qr 
place.  On  s'aperçoit  facilement  de  l'emploi  de  celte  mélltode. 
tiu  peu  de  largeur  des  fleurs  el  à  leur  petit  nombre  j  d'aiUeur& 
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elles  paroUscDt  un  mois  pins  tard,  ce  qui  est  un  désavantage 
notable. 

Une  terre  légère  et  substantielle  est  celle  am  convient  le 
mieux  au  souci  des  jardina;  mais  cependant  il  s'accommode 
de  loutes,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  trop  arides  ,  ni  trop 
aquatiques.  11  brave  le»  aécheresses,  quoiqu'un  temps  pluvieux 
ou  des  arrosemens  abondaoa  lui  soient  avantageux.  On  le  con- 
serve en  état  de  vigueur ,  et  même  souvent  deux  ans  ,  en 
coupant  ses  jleurs  11  mesure  qu'elles  passent,  car  e'est  princi- 
pateiaent  la'  production  de  la  graine  qui  épuise  les  plantes 
annuelles  ou  bisannuelles. 

J'ai  toujours  regretté  de  voir  perdre  les  pieds  du  souci  des 
jardins  lorsqu'on  en  débarrasse  les  plates- bande  s  des  parterres 
à  la  fin  de  Tauiomne.  Ils  devroient  être  donnés  aux  vacbes 
ou  au  moins  jetés  sor  le  fumier  dont  Ib  angmenteroient  uti- 
lement la  quantité. 

Le  50DC1  FLuviAi.,  souci  d'Ethiopie,  ou  souci  hjrgromé- 
trique  ,  Skies  racines  annuelles  ;  les  tiges  foibles  ,  coucbées  , 
hautes  de  six  à  buit  pouces  ;  les  feuilles  alternes  ,  pétîolées  , 
lancéolées  ,  profondément  dentées  ,  un  peu  cbomues ,  d'un 
vert  glauque  ;  les  fleurs  grandes ,  blanches  en  ^^daus ,  vio- 
lettes en  dehors  ,  et  solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules 
terminaux  on  axillaires.  Il  est  originaire  de  l'Afrique  et  se 
cultive  en  pleine  terre  dans  beaucoup  de  jardins ,  quoiqu'il 
soit  fort  sensible  à  la  gelée.  Ob  le  sème  un  peu  plus  lard  que 
le  précédent  et  en  place.  Ses  tiges  ont  besoin  d  no  tuteur.  Il 
est  principalement  remarquable  en  ce  que  ses  fleurs  ne  s'é- 
panouissent que  lorsque  le  soleil  frappe  directement  sur  lui. 
£lles  restent  constamment  fermées  lorsque  le  temps  est  cou-^ 
vert ,  et  pendant  la  nuit,  et  encore  plus  quand  il  pleut. 

Les  autres  espèces  de  soucis  se  cultivent  rarement.  (B.) 

SOUCI  D'EAU.   Fojez  Poïulaoe. 

SOUCOUPE  C  FLEUR  EN).  Fleur  monopétale  fort  éva- 
sée ,  peu  divisée  ,  et  terminée  par  uo  tube  très  court.  Vojrez 
FriEVR  et  Pi.ANT£s. 

SOUDlE,  Salsola.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrîe  dî- 
gjnie  et  de  la  famille  des  chénopodées  ,  qui  renferme  environ 

Suarante  espèces  ,  toutes  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  , 
ans  les  terres  salées ,  et  donnant  de  la  soude  par  leur  inciné- 
ration, f^oj'es  Alkali  et  l'article  suivant. 

Il  y  a  parmi  les  soudes  des  espèces  annuelles  ,  vivaces  ,  ar- 
borescentes. Leurs  feuilles  sont  tantôt  opposées ,  tantât  al- 
ternes ,  tantôt  planes  ,  tanlàt  cj'lindriques  et  charnues.  Leurs 
llewB  naissent  solitaires  ou  géminées  dans  les  aisselles  dea 
feuilles  supérieures. 
X'ifcportance  dont  est  i'alkali  de  la  soude  pour  plusieurs 

L;.,,._..wC0Oglc 


538  SOU 

arU ,  et  la  petite  quantité  de  ces  pbntes ,  qui  croissent  natn-' 
rellemeut  lar  le  bord  de  la  mer ,  a  rendu  feur  culture  néces- 
uire.  On  j  s  trouré  de  plus  l'aTantage  d'utiliser  des  terrainfl 
qui  ne  peuvent  donner  d  antres  productions  ;  mais ,  dois-ie  le 
dire?  malgré  lei profits  considérables  et  certains  qui  résultent 
de  cette  culture ,  elle  n'a  lieu  nulle  part  en  France ,  c'est  ea 
Espagne  qu'il  faut  aller  pour  en  trouver  des  exemples.  Les 
tentatives  qui  ont  été  &ites  a  difiièrentes  éuoqnea  sur  les  côtes 
de*  environs  de  Narbonne  et  de  Montpellier  ,  et  en  dernier 
lieu  celles  de  mon  oollaborat«nr  Chantai  (vo^.  Annales  d'a- 
sriculture ,  tom.  4  )  n'ont  pas  eu  de  suite.  On  se  contente  tou- 
joars  cliei  nous  de  caaper  les  plantes  marines ,  de  quelque 
espèce  qu'elles  soient ,  de  les  réunir  avec  les  Tarkcs  (  vo^.  ce 
mot)  rejeté  par  les  flots ,  et,  en  brûlant  te  tout ,  d'en  tirer 
une  sonde  d  une  fort  mauvaise  qualité.  le  dois  dire  cepen- 
dant que  je  l'ai  vue  cultivée  à  l'embonehure  de  la  Bidassoa  , 
du  câté  de  la  France  ,  comme  du  cÂté  de  l'Espagne ,  et  qUe  là 
on  m'a  assuré  qu'on  en  coltivoit  aussi  an  pied  de  quelques 
dnnes  près  de  Baïonne. 

Ce  sont  les  environs  d'Àlioanl«eR  Espagne  qoi  fournissent 
U  plus  grande  quantité  et  la  meilleure  soude  connue  dans  le 
commerce.  Elle  est  peur  ses  envirous  une  source  de  richesse 
toujours  renaiaaaate.  N'ayant  point  de  données  personnelles 
sur  la  caltnre  des  plantes  qAi  la  donnent ,  je  ne  puis  mieux 
&ire  que  de  donner  ici  un  extrait  des  observations  faites  à 
son  occasion  par  M.  PictètUalet ,  observations  insérées  dans 
le  oDsiènw  volume  des  Annale»  d'agriculture. 

Je  profiterai  ensnite  des  remarques  de  mon  collabtwatenr 
Tessier  ,  insérées  dans  le  même  ouvrage  ,  et  je  terminerai  par 
quelques  ccmùdérations  qui  me  sont  propres. 

a  Plusieurs  plantas  qui  croissent  naturellement  an  bord  de 
la  mer  peuvent  fournir  l'alkali  de  la  soude  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  et  d'une  qualité  plus  Ou  moins  bonne ,  comme 
les  Ticoinu  modulokk  et  ckirtài.um  ,  lés  bai.Icohi«es  hbboa- 
cÉE  et  pRiTTiscKMTE ,  les  AnsexiNBa  hahitii»  «t  blahcbe  , 
tofltes  les  espaces  du  genre  soude;  mats  les  doui  [»esqae 
exclusivement  caltivées  sont  la  barile  et  U  xosne.  La  pre- 
mière ,  plus  délicate  que  la  seconde  ,  demande  on  terrain 
beaucoup  meilleur  et  mieux  préparé ,  niais  aussi  donne  vue 
soude  beaucoup  plus  fine  et  plus  estimée.  Leur  culture  et  la  m*' 
nière  de  les  recueillir  sont  an  reste  parfeileraent  les  mêmes.  » 
La  SOUDE  CULTIVEE  ,  ou  barile  ,  Salsola  satùfa  ,  Lin. ,  est 
annuelle,  d'environ  un  à  deux  pieds  de  bant;  ses  tiges  sont 
très  rameuses;  «es  feuilles  G;r^nclnqae8 ,  glabres;  ses  flenrt 
réunies  en  tête. 

La  Bouis  onniMAinc,  on  kaîi ,  on  salieote ,  SaUcla   todaf 
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X'in. ,  est  annaelle  ;  a  la  lige  hante  de  deux  à  trois  pieds  ;  ses 
rameaux  sont  écartés  ;  ses  fealUes  sont  allongées  ,  chamaea  , 
cendrées ,  avec  troU  tifpiea  vertes  ;  ses  Heurs  sont  séminées.       / 

Les  souD£s  KAU  et  tbidus  ,  qui  croissent  ahondamment  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  dans  les  parties  meridioasles  de  l'Eu- 
rope ,  et  dmit  on  tire  ausà  de  U  soadc  ,  nais  c|u'on  ne  cultive 
pat ,  ont  les  feuilles  épineuses. 

a  Après  avoir ,  cootiniie  M-  Piciet-Malet ,  donné  plusieurs 
labours  à  b  terre  et  t'aroir  fumée  ,  on  commence  vers  le  mois 
d'oeiobre  on  de  novembre  à  répandre  la  semence ,  le  plus 
. 1.  :_  r>_  ,  soin,  pour  cette  opérallo~    ""- 


ciMHtîr  les  jours  oà  H  t  a  apparence  de  pluie.  Au  printemps , 
■  '  peine  la  plante  a-t-elle  un  pouce  de  diamètre ,  qu'on  com- 
mence à  la  sarcler ,  el  en  répète  cette  opération  plusieurs  fois , 
Buivant  la  quantité  d'herbe  qui  croît  parmi  elle  ,  et  qui  pour- 
rok  lui  nuire.  A  la  fin  d'août  elle  est.prite  i  i4caeiUir.  On 
laisse  ordînaîrement  un  mois  de  plus  sur  pied  celle  qu'on 
réserTe  pour  graine,  et  cela  sur  les  bords,  pour  pouvoir  la- 
bourer le  centre  ,  et  le  préparer  à  recevoir  du  blé.  L'opération 
de  l'arracher  est  fort  simple ,  car  cette  plante  ne  tient  que 
par  une  petite  racine  fort  mince  ;  pour  celte  opération  les  ou^ 
vriers  s'aident  d'une  petite  faucille.  Les  pieds  se  mettent  en 
dilTérens  tas  pour  la  laisser  sécher  jusqu'au  tnomeat  où  en 
doit  la  brûler. 

M  Vers  la  fin  de  septembre ,  lorsque  la  soude  eist  sèche,  on 
fait  dans  la  terre  dea  trous  k  peu  près  sphériques  ,  de  la 
contenance  d'environ  trente  quintaux  de  la  plante;  au-desiAis 
de  l'ouverture  on  met  deux  morceaux  de  fer  pour  retenir  la 
plante  ,  que  l'on  bràle  en  la  mêlant  avec  ma  peu  de  paille  o» 
de  joncs  aecs  ',  on  a  aoin  de  choisir  un  jour  oà  il  soufile  uo  peu 
de  vent ,  circonstance  importante  pour  la  bonté  de  la  soude  ; 
car  si  l'air  est  tranquille ,  ia  plante  se  brûle  mal ,  se  charbonne , 
et  la  soude  (aeH  est  d'une  qoalité  iaf^ieiire  ;  au  contraire,  si  le 
vent  est  trop  fort ,  elle  le  farùle  trop  vite  el  son  produit  se  réduit 
difficilement  en  une  masse  solide.  Ces  plantes  ne  se  condui- 
sent pas  comme  les  autres  en  brûbnt ,  car  elles  ne  se  rédui- 
WDt  pas  «n  cherboB  «t  en  oendrcs  -,  mai*  elles  éprouvent  une 
espèce  de  fusion  on  de  demi-vitrification  ;  on  les  «oit  couler 
et  former  ensuite  une  matière  rouge  ressemblant  à  du  métal 
coulant,  qvel'on  a  soin  d'agiter  une  ou  deux  &iis  avec  nn  bâton 
garni  de  fer  au  bout  pour  rendre  la  fusion  plus  parfaite  :  le 
creux  une  fois  plein ,  oe  qoi  exige  ordinairement  une  nuit 
entière ,  on  recouvre  le  tout  de  terre ,  et  on  le  laisse  refroidir 
pendant  dix  à  douze  jours  ;  on  découvre  ensuite  le  pain  qui 
s'est  formé  ,  et  on  le  rompt  à  grands  coups  de  massne,  pour 
l'emporter  et  le  mettre  dans  le  commerce,  a 
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Od  lîl  dans  le  mémoire  de  mon  colla borotenr  Tesner , 
Diémoire  rédigé  sur  des  documens  fournit  par  Juuieu  et  an- 
tres savana  respectables ,  qui  sont  aussi  allés  sur  les  lieux ,  que 
la  soude  ae  sème  ^  AUcante  en  janvier,  se  récolte  en  j«ia ,  et 

Siu'elle  fleurit  vers  Is  fin  de  septembre  ^  ce  qui  est  fort  dif- 
érent  de  ce  que  rapporte  M.  Pictet-Malet.  T  auroit-il  den 
manières  de  cultiver  la  soude  à  Alicaote  ?  }e  n'en  vois  pu 
l'impossibilité.  Depnis  long-t«inps  oo  sait  que  les  plantée  an* 
auelles  ,  lorsqu'elles  sont  semées  en  automne  ,  fournissent  des 
produits  plus  abondans  que  lorsqu'elles  sont  semées  au  priit- 
temps. 

Au  reste,  l'exposé  de  la  culture  de  la  sonde  par  M.  Piclet- 
Malet  ne  satisfiiit  pas  à  toutes  les  données  qu'on  est  dam  la 
cas  de  désirer.  Il  n'indique  pas,  par  exemple  ,  quelle  «tk 
nature  de  la  terre  oii  on  la  place.  Ce  n'eu  que  parcequ'on 
voit  que  la  culture  qui  lui  succède  est  du  hVé ,  et  par  mu 
note  ,  Qu'on  soupçonne  que  cette  terre  n'est  pas  salée.  Mail  i 
quelle  distance  de  la  mer  la  sonde  cesse-t-elle  de  doDDerdt 
1  alkali  minéral  par  sa  combustion  7  II  semble ,  par  des  eipé- 
riencea faites  à  Saint-Gobaînj  et  doi^t  j'ai  vu  les  résultats ,  qoe 
la  graine  venue  d'Alicante  a  donné  des  pieds  qui  ont  foiirni 
de  cet  alkali  j  maia  qu'à  la  seconde  génération,  des  pieds .scm- 
Uables  n'ont  plus  donné  que  de  la  potasse. 

Un  point  important  et  que  M.  Pictêt-Malet  n'a  pas  anut 
exactement  précisé  que  M.  Tessier,  c'est  l'époque  de  la  récolte 
de  la  plante  destinée  à  être  brâlée.  Il  résulte ,  des  expérienca 
de  Th.  de  Saussure  ,  que  plus  les  plantes  sont  jeunes  et  plu 
elles  donnent  de  la  potasse.  Cette  loi  ne  s'applique-t-elle  p» 
aux  soudes?  Si  elle  s  y  applique,  comme  je  le  crois,  il  seoule 
qu'il  faudrait  arrscber  la  soude  aosùtàt  qu'elle  seroit  anirée 
à  tonte  ta  hauteur. 

Il  m'a  paru  aussi  que  l'opération  de  la  combustion  de  li 
soude,  telle  que  l'a  décrite  M.  Fictet-Malet,  ne  doit  pas  dooiur 
le  résultat  qu'il  annonce.  Il  faut  une  graâde  intensité  de  feu 
pour  vitrifier  la  cendrte  de  la-soude  ,  et  il  j  a  toujoun  noe 
certaine  distance  entre  la  soude  brûlante  et  cette  cendre-  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  opère  sur  les  cAtes  de  Frame  dam  1* 
combustion  des  Vahecs.  foy.  ce  mot. 

Aussitôt  qu*4a  graine  de  soude  est  bien  fmniée ,  dit  M-  la^ 
sier ,  on  arracbe  les  plantes ,  et  on  les  met  sécher  dans  on  es- 
droit  propre  sans  les  amonceler.  Quant  elles  sont  bien  lèclus, 
on  les  bat  avec  des  baguettes,  on  nettoie  bien  la  graÎDe,  if^ 
est  très  petite,  et  on  la  conserve. 

Jusquà  M.  Pictet-Maletj'avoîs  toujours  cm  qu'on  ne  "W" 
tivoitla  soude  que  dans  Us  terrains  salés  ou  susceptibles  de  » 
devenir  par  l'effet  des  hautes  marées  on  des  grands  ve»'*- 
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Chaptal,  dans  les  essais  de  culture  qu'il  a  Faits  ans  environs 
f\e  Cette ,  a  eu  aoia  de  la  placer  dans  un  semblalile  terrain. 
La  culture  que  j'ai  vue  snr  la  Bidassoa  s'j  trouvoit.  Jamais  je 
n'ai  vu  ni  en  France  ,  ni  eu  Espagne ,  ni  eo  Italie  ,  ni  en  Amé- 
rique de  véritables  soudes  croître  naturellement  en  abondance 
loin  de  la  mer  ou  des  marais  salés.  Les  plantes  qui  ne  fonmis- 
sent  ordinaire  ment  que  de  la  potasse  donnent  de  la  sonde  lors- 
qu'il est  possible  de  les  cultirer  dans  les  marais  salés. 

Il  a  Été  remarqué  que  toutes  les  plantes  herbacées  ou  vi- 
vaccs  qui  crotssoient  naturellement  dans  les  terres  s.ilées,  im- 
propres à  la  culture  des  céréales  et  autres  plantes  qui  crai- 
Snent  la  surabondance  du  sel,  décomposoienC  ce  sel  et  ren- 
oient  par  conséquent  ces  terrains  plus  tôt  susceptibles  de  re- 
cevoir les  articles  ordinaires  de  la  culture.  La  soude  produit 
frÎDci  pale  meut  cet  effet.  C'est  donc  aussi  sous  le  rapport  d« 
amélioration  des  sols  imprégnés  des  eaux  de  la  mer  qu'on  de- 
vroit  la  cultiver ,  cependant  je  ne  sache  pas  qu'on  le  fasse 
nulle  part  en  Europe.  Foj-eX  au  mot  Tamaris  ,  seul  arbre 
employé  pour  cet  objet  en  France,  du  moins  à  ma  connois- 
sance.  En  Caroline,  où  chaque  année  on  digue  une  portion  des 
immenses  marais  salés  qui  sont  le  long  de  la  côte  ,  on  connoit 
bien  cette  influence  de  la  soude  et  des  autres  plantes  véritable- 
ment marines,  pour  accélérer  la  mise  en  culture  de  ces  marais, 
lorsque  l'eau  de  la  nier  n'j  afflue  plus,  aussi  a-t-on  soin  d'em- 
pfc:ber  qu'elles  soient  coupées  ou  mangées  avant  la  maturité 
de  leurs  graines ,  afin  que  ces  graines  fournissent  de  nouvelles 
plantes  pour  l'année  suivante.  Au  moyen  de  ces  seules  précau- 
tions on  cultive  en  riz  ou  en  maïs  ,  la  troisième  ou  la  quatrième 
année,  des  localités  qu'on  ne pourroit  cultiver  autrement  que 
la  dixième  ou  la  douzième  ,  car  les  eaux  des  pluies  soiit  très 
lentes  à  entraîner  le  sel  maria  qui  se  trouve  déposé  à  quelques 
pouces  de  profondeur. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  rapporter  que  la  culture  de 
la  soude  n'est  pas  encore  aussi  bien  entendue  ni  aussi  étendue 
qu'il  seroit  à  désirer ,  malgré  les  avantages  de  plusieurs  sortes 
qui  en  sont  la  suite.  Ù  est  du  devoir  des  amis  de  leur  pays  de 
la  provoquer  par  tous  les  moyens  possibles.  (B.) 

SOUDE.  Alkali  minéral  qu'on  retire,  oh  des  plaDtea  indi- 
quées dans  l'article  précédent,  parla  combusticm,  ou  du  sel 
marin,  par  la  décomposition.  Certains  lacs  delà  Hongrie,  d^ 
l'Egypte  et  de  la  Perse  en  fournissent  aoBsi.  Ce  dernier  est 
connu  sons  le  nom  de  natron. 

On  distingue  la  soude  de  la  potasse  à  sa  disposition  k  s'ef- 
fleurir  à  l'air  ,  c'est-à-dire  k  tomber  ea  poussière,  et  parce- 
qu'ftlle  forajB  des mU  pariifiolier»  arccUt  acides  doat  lu  plus 
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eonmuni  SDDt  le  sel  marin  on  muriate  de  soude  ,  te  sel  d«' 
gUuber  ou  sulfate  de  soude,   etleLoraï.  Voyez  Acid£. 

IjCS  usages  de  U  soude  sonl  les  mêmes  ea  général  que  ccitt 
de  U  potasM  ,  eependant  il  en  est  quelques  uns  auxquels  elle 
canTÎent  davantage ,  à  raison  de  ce  qu'elle  n'atiire  pas  l'humi- 
dité de  l'air,  tek  que  la  fabrication  du  savon  et  celle  du  verre. 
foyez  Savom.  Ce  que  l'ou  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  soude  est,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent,  te  ré- 
sultat à  demi-fondii  de  la  combustion  de  la  plante  dans  un  trou 
creusé  en  terre  ,  c'est-à-dire  un  mélance  de  terre  ,  de  pierre, 
(le  charbon,  de  cendres,  de  dilfiirea&seuet  de  véritable  soude. 
Toujours  cette  véritable  soude  est  U  moindre  partie  du  tout. 
Souvent  elle  en  contient  moins  d'un  diMeme.  Quand  on 
veut  avoir  l'alkali  pur,  il  faut  lesaiver  ces  soudes  et  évaporer 
l'eau  des  lessives.  On  doit  à  Chaptal  d'excellentes  analyses  de« 
soudes,  analj>sesqui  sont  très  pro|>res  à  guider  le  blanchis- 
seur ou  le  manufacturier ,  ei  qui  portent  a  faire  désirer  de 
voir  la  combuslioa  de  la  plante  dirigée  par  des  meilleure  fmn- 
cipes,  malgré  l'observation  du  célèbre  chimûitc  précité,  que 
chaque  sort^  de  potasse  est  plus  propre  à  telle  opération  qu'à 
telle  autre. 

Anjaurd'bui  que  la  rareté  et  la  cherté  de  la  soude  ,  dont  il 
vient  d'être  paj'Ié,  sont  à  leur  comble  i  on  s'occupe  dans  beau- 
coup de  fabriques  d'isoler,  par  deaprocédét  chimiques,  celte 
qui  sert  de  ba^e  au  sel  marin.  Déjà  il  y  en  a  beaucoup  dans  le 
comniert^e  i{ni  jouit  de  l'avantage  de  ne  contenir  ni  pierres, 
ni  terres,  ni  cendre,  ui  charbon  ;  aussi  mériie-C-elle  la  [véfé- 
reuce  dans  le  plus  grand  nombre  des  cag. 

Quant  à  l'emploi  de  la  soude  comme  amendement ,  voyes 
PoT'sSB  ,  Cbjvux  et  Huuiig.  (6.) 

SOUFFliÉE  AU  POIL.  Matière  noirâtre  qui  sort  de  la  ra- 
cine du  sabot  du  cheval  à  l'insertion  de  la  peau.  Celte  maladie 
est  U  suiie  de  l'inflammation  occasionnée  par  une  Ei'Ci:OCDaB. 
yoyez  ce  mol. 

SOUFFLER  UM  AR3RE,  Espression  aujourd'hui  peu  usi- 
tées £llA  signifiesoulorer  par  secousses  les  racines  d'uu  arbre 
au'on  pUnte  et  sui'  lesquelles  on  a  déjà  jeté  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ,  afin  de  faire  couler  celle  terre  entre  lenrs  diffé- 
reni  ramesni,  el  d'empêcher  la  formation  autour  d'elle»  do 
vides  dans  lesquels  leurs  Tibrilles  ne  pourroienf  pas'  puiser  la 
nourriture  nécessaire  à  la  reprise  et  à  la  végétation  de  l'arbre. 

L'opération  de  souffler  nn  arbre  eM  donc  d'une  importance 
majeure.  On  doit  l'exécuter  avec  le  pins  grand  soîm.  Foyes 

PI.A^TAT10». 

SOUFFLET  POUR  ENFUMER  LES  IKSECTES  ET  IR- 
RITER I-ES  IflTESXlHS  DANS  IjES  NOTÉS.  C'est  nn  sout-. 
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jlet  de  la  forme  ordinaire  mais  plus  pus,  Bar  la  piaocTie  Infé'- 
rieura  duquel  or  a  fixé  une  boite  qoi  sert  k  rassembler  la  fumée 
du  tabac  qu'on  fait  brûler  sur  un  nicbauil  pour  faToriser  ton 
introdoctlon ,  par  l'ame ,  dans  le  corps  du  soufflet. 
.  Les  cultivalears  derroient  toua  avoir  ua  souffiet  ainsi  dispoié  ; 
car  son  emploi  pour  faire  |»énr  les  insectes,  principalement 
les  paceroos  ,  est  fréquent  et  peut  élre  d'un  grand  secours 
pour  saurer  la  vie  ans  nojés.  Vojret  PdcsbOn  et  Tforâ. 

SOUFRE.  SobsUDce  inflammable  qu'on  trouve  dans  le 
eratëre  des  volcans ,  dans  les  carrières  de  pUtra ,  dans  beau- 
coup de  raines  de  fer ,  dq  cuivre ,  de  mercure,  de  plomb , 
d'antimoine ,  de  bismuth  ,  de  zinc  ,  etc. ,  daos  les  anciennes 
voiries,  etc. ,  ei  dont  on  &it  un  grand  usage  dans  les  arts  et 
dans  l'économie  domealique.  Elle  entre  dans  la  pondre  k  ca- 
non, sert  à  favoriser  l'inflammation  des  allumettes}  combinée, 
par  la  corabustîoa  ,  avec  un  peu  d'oxygène ,  elle  se  décompose 
en  «cide  snlfureos  doat  l'odeur  est  si  connue ,  et  qu'on  eni- 
pltHie  fréquennnent  poor  'ilanchir  les  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  et  avec  braucot^i  d'oijgène  il  forme  l'acide  siilfurïqnc, 
ancieooemeat  connu  ao«s  le  nom  d'huile  de  vitriol,  d'un  grand 
usage  dans  les  arts  et  eu  médecine. 

.  Les  anciens  éorivains  sur  l'agneulttire  parlent  couvent  des 
soufres  de  U  terre  ,  des  soufres  da  l'air ,  comme  influant  beau- 
coup sur  la  végétation  des  plantea  ;  mtis  «e  sont  des  mots  vides 
de  sens  comnie  beaucoup  de  ceux  qui  étoient  jadis  emplîmes 
pour  expliquer  tout  ce  que  les  bliéoi'iea  scientifiques  d'alors  ne 
permet toient  pas  d'expliquer. 

Dans  l'état  actuel  de  la  chimie  on  regarde  le  soufre  comme 
un  corps  simple ,  et  en  eHet  l'air  et  l'ean  n'ont  aucune  action 
Mir  lui ,  quelque  ^ng-t«^ps  qu'il  reste  exposé  ^  leur  influence. 
11  ne  sert  ni  ne  unit  à  la  végétation  <iUs  niantes  lorsqu'il  est 
par ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  uni  k  l'oxvg^ne 
ou  à  d'autres  substances  :  cri  effet  les  plantes  exposées  à  ('acide 
eulfweux  se  décoltwent  bienidt,  penlent  leurs  feuilles  et  fi- 
aiaieni  par  nourir,  et  les  parties  des  plantas  toncbée*  par 
l'acide  aulfurvque  sont  désorganisées,  brûlées,  comme  si  on  les 
avoit  mises  dans  le  feu. En'effet les  plan tesarroséesavcc  une  Irè* 
petite  quaBlité  d'acide  anlforique  dissoute  dans  une  grande 

auantitid'eau;  les  plantes  poudrées  d'vne  petite  quantité  de 
euri  de  soufre  ,  qui  sont  composées  de  soufre  et  d'un  peu 
d'acide  sulfurique  à  du  ,  prennent  yAv»  de  vigueur. 

Il  est  probable  que  t'effet^u  pUire  sur  les  prairies  artifi- 
cielles ,  1  effet  des  cfvdres  pyritenses  sur  les  cultures  de  tonts 
espèca ,  tient  à  la  même  cause ,  mais  on  manque  encore  Aé 
données  positives  à  cet  égard.  Voife»  Px-ATna  et  Oensrvs. 
La  »outr«  ne  se  Jr-AU  ^u'ap  absorluat  l'oKy^ène  di  l'air; 
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or  il  ne  peut  y'avoir  de  combustion  sans  oxjgène.  Ea  jetant 
(lu  soufre  ea.  pondre  sur  le  foyer  d'une  cheminée  oh  le  feu 
vient,  de  prendre,  et  en  fermant  l'ouverture  de  cette  cheminée, 
on  e«t  assuré  d'éteindre  subitement  ce  feu.  l'ai  cru  devoir  rap- 
porter ici  ce  fait  pour  l'instruction  des  cnliivaleurs. 

Le  principal  usage  auquel  on  emploie  le  soufre  dans  les 
campagnes,  c'est  la  fabrication  des  allumettes  dont  tout  le 
monde  connoit  l'utilité.  Elles  se  font  en  faisant  fondre  du  soufre 
dons  un  vase  de  terre,  sur  un  très  petit  feu ,  et  en  y  plongeant 
l'extrémité  de  petites  bûchettes  de  bois  blanc  bien  sec  ou  de 
chenevottes  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  ponces  ,  et 
réunies  en  petits  paquets. 

On  se  sert  aussi  uéquemment  du  soufre  dans  la  médecine 
vétérinaire  comme  sudoriËque ,  soit  en  nature ,  soit  mêlé  avec 
difiërens  ingrédiens.  La  gale  deschiens  etdesmontonsse  guérit 
■ur-tout  fréquemment  par  KOn  seul  moyen.  H  paroit  qu'il  faut 
qu'il  ait  éprouvé  un  commencement  de  combinaison  avec 
1  oxygène  pour  agir;  ainsi  on  doit  préférer  les  fleurs  k  la 
poudre  lorsqu'on  ne  se  sert  que  de  l'intermède  de  l'eau.  (B^ 

SOUGUE.  Synonyme  de  souche  dans  le  département  du  Var. 

SOULEVER  LA  TERRE.  On  appelle  ainsi ,  da  s  quelques 
pays,  le  premier  labour  qu'on  donne  k  une  jschëre.  C'est  ta 
même  chose  que  Rompke  i.a  Tt-.Riie.  Ft^-ez  ce  mot. 

Cette  expression  ne  parohra  pas  aussi  impropre  lorsqu'on 
saura  que  souvent  ce  premier  labour  ne  consiste  qu'à  recou- 
vrir la  largeur  d'un  sillon  de  la  terre  enlevée  du  sillon  vobin, 
et  ce  en  faisant  ce  sillon  aussi  large  que  le  comporte  le  soc  et 
l'oreille  de  la  charme ,  de  sorte  qu'il  n'y  à  véritablement  que 
la- moitié  du  champ  de  labouré. 

On  ne  peut  pas  imaginer  une  pratique  plus  vicieuse.  Le  but 
de  tout  lanoiir  n'est  que  très  imparfaitement  rempli ,  les  che- 
vaux, les  h<8u&  et  le  conducteur  fatiguent  extrêmement,  et  ou 
risque  de  briser  la  charme. 

Ce  n'est  que  par  une  division  exacte  des  molécules  de  la 
terre  qu'on  parvient  k  favoriser  l'introduction  de  l'air  entre 
leurs  interstices  et  par  suite  sa  décomposition.  Vojez  Libodii 
et  Aia. 

SOUPES  ÉCONOMIQUES.  Ce  mode  alimentaire  est  faci- 
lement praticable  et  peu  dispendieux  dans  presque  toutes  les 
saisons  et  généralement  dans  les  divers  climats  ;  son  extrême 
utilité  dans. les  vUIes  populenses  et  à  la  campagne  pendant 
les  récolles  est  hors  de  doute. 

Dana  un  écrit  imprimé  à  Saintes ,  en- 1680  ,  et  publié  par 
un  missionnaire  ,  on  trouve  la  cmnposition  de  deux  soupes 
économiques,  l'une  destinée  pour  les  pauvres  et  l'antre  pour  les 
ri^es  \  t  orge ,  le»  semences  légiuuincusef  ,  les  luricots  Bur- 
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tout  en  forment  la  base,  ce  qui  leur  donne  une  grande  analogie 
avec  cellis  qui  ,  ilanslrs  années  précédentes,  ont  soiilugé  le» 
familles  indigentes  ,  et  semblerait  faire  croire  que  ces  «uupes 
appertienneut  originairement  à  la  nation  fr.'inçaise ,  dont  le 

fiiùt  (lour  ce  genre  de  nourriture  est  si  bien  connu  de  tonte 
Europe. 
Loin  de  nous  ceppnilant  la  pensée  de  cbercber  à  aSoiblir 
la  recunnoîssanL'c  que  mérite  M.  le  comte  de  Rumfort,  pour 
de^  travaux  qui  lui  assurent  une  des  premirres  places  parmi 
les  bienrHiteurs  de  riiuroaailé  ,  en  revendiquant  une  partie 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  éteindre  la  mendicité  ,  oh  ses  Itirai^res 
Atiia  pliilosopbie  laisseront  ualoni:  souvenir.  Ce  qii 'on  ne  pourra 
jamais  lui  ravir,  c'f SI Ibeurtuse  idée  d'avoir élubli  des  attliers 
de  subsistance ,  des  cuisines  publiques  oi'i  la  classe  laborieuse 

Eeut  se  procurer,  à  un  pris  très  modique ,  un  aliment  tout  à 
i  fois  substantiel  et  salutaire. 
Un  antre  (ait  aussi  notoire  ,  qui  confirme  noire  opinion  sur 
l'origine  des  soupes  économiques  ,  est  une  recette  sur  la  ma- 
niirede  préparer  des  bouillons  j  à  peu  de  frais,  pour  cinquante 
personnes  ,  insérée  dans  le  trailé  des  maladies  les  p'us  fré- 
quentes et  des  remèdes  spécifiques  pour  les  guérir  ,  avec  la 
méthode  de  s'en  servir  pour  l'utililé  du  public  et  le  soula- 
gement des  pauTres  ,  par  Helvétius  :  l'orge  mondée  ,  les  se- 
mences léguutineuses ,  les  racines  potagères  en  sont  les  ingré' 
diens  principaux. 

Si  on  continue  l'eiamen  de  cette  question ,  on  voit  dans  les 
journaux  u»  concours  d'efforts  pour  stimuler  le  zèle  des  per- 
sonnes charitables,  et  tonruerJeuis  vues  vers  on  système  de 
nutrition  capable  de  décupler  le  patrimoine  de  la  misère; 
mais  avant  de  patler  des  soupes  dites  à  la  Kumforl ,  qui-  pour 
mieux  caractériser  nous  avons  fait  counoiiie  sous  le  mira  de 
soupes  aux  légumes  ,  nitus  allons  indiquer  ta  composition  du 
riz  économique,  de  la  soupe  au:t  pomma  de  terre  et  de  la 
soupe  à  l'oignon. 

Riz  écvni'mif/ue.  Cette  composition  de  soupe  est  celle  que 
faisolent  distribuer  aux  indigens  ,  avant  la  révolution  ,  des 
pasteurs  zélés  el  charitables,  dont  les  aoms  sont  consignés 
dans  les  annales  de  la  bienfaisance. 

Prenez  Riz ao  livres. 

Pommes  de  terre  ■ 60 

Pois ^ 10 

Carottes.  ...,.' i4 

Potirons  on  citrouilles  .  .  .  .- lO 

Maveta l5 

Beurre  fondu 4 

Sel  . 4 
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On  lare  le  ris  k  deux  eaus  bouillantes ,  pais  daos.  une  eao  ^ 
froide,  aprèd  quoi  on  le  met  sur  un  feu  modéré  pendant  la 
nuit ,  pour  le  faire  crever  bien  doocement  dans  un  vaisseau 
couvert. 

Le  lendemain  on  fait  cnîre  les  pommes  de  terre  qui  âoi- 
Tent  avoir  été  lavées,  on  ne  met  au  fond  de  la  marmite  qu'un 

£eu  d'eau  et  de  tel  pour  les  laisser  cuire ,  bien  courertes ,  dans 
^ur  propre  humidité  ;  le  potiron  ,  les  carottes  et  les  navets 
seront  cuits  de  même  ;  en  sortant  ces  objets  de  la  marmite  , 
ou  les  réduit  en  bouillie  le  plus  exactement  possible  ,  en  j 
versant  de  l'eau  peu  à  peu,  brojant  et  passant  au  traversa' une 
passoire ,  comme  pour  la  purée  de  pois. 

On  verse  alors  toute  cette  purée  dans  la  marmite  du  riz  ; 
on  j  ajoute  le  sel  et  le  beurre  ,  et  l'on  &it  cuire  à  petit  feu 
pendant  deux  heures,  en  remuant  toujours;  après  quoi  on 
V  jette  le  pain  en  petits  morceaus  ,  et  l'on  tient  encore  cela 
sur  le  feu  une  demi-beure.  Le  tout  est  en  état  alors  d'élre 
servi  avec  nne  cailler  de  bois  qui  contient  une  demi-bouteille 
ou  chopine  de  Paris ,  c'est  la  ration  ordinaire  ;  suivant  des 
expériences  soutenues  pendant  trois  mois  ,  une  livre  de  cette 
substance  suffit  à  peu  de  chose  prësJt  la  nourriture  journalière 
d'un  adulte  ,  et  revient  à  peine  à  cinq  ou  six  centimes.  On 
en  préparera  une  moindre  dose  si  l'on  veut ,  en  diminuant 
chaque  article  dans  la  même  proportion.  Si,  par  exemple,  on 
ue  prend  que  dix  livres  de  riz,  on  ne  prendra  non  plus  que 
trente  livres  de  pommes  de  terre,  et  ainsi  des  autres  ma- 
tières ;  si  l'on  n'a  pas  de  racines  fraîches  ou  en  prendra  d« 
sèches,  mais  en  moindre  quantité,  et  on  les  réduira  en  poudre. 
On  peut  suppléer  aa  beurre  avec  du  lait  et  encore  avec  du  lard. 

Mais  le  tir  économique  ,  malgré  la  vogue  qu'il  a  eue  ,  est 
plutôt  une  bouillie  épaisse  qu'nn  véritable  potage  ;  et ,  sous  la 
première  forme,  les  farineux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjk 
fait  remarquer ,  rapprochés  et  moins  délayés  ,  présentent  une 
masse  visqueuse  que  les  sucs  digestifs  ne  peuvent  que  difllcï- 
lement  pénétrer  ,  dissoudre  et  changer  en  notre  propre  subs- 
tance. Qu'arrive-t-il?  ils  séjournent  peu  dans  l'estomac,  et  sont 
pour  ainsi  dire  précipités  par  leur  propre  poids  dans  les  en- 
trailles ,  ce  qui  fait  que  l'appétit  renaît  bientdt ,  souvent  même 
avec  plus  d'énergie  qu'auparavant  ;  car  on  sait  maintenant 
qiie  1  espèce  de  préparation  donnée  aux  différents  mets,  en 
facilile  plus  ou  moins  la  digestion  j  et  que  beaucoup  d'alimens 
deviennent  plus  nutritif,  dès  qu'o^  saisit  le  point  d'apprêt  ^t 
la  consistance  qui  leur  convient  le  mieux. 

Mous  ne  formons  aucun  doute  qu'un  jour  l'orge  mondée, 
préparée  à  l'inst.ir  du  riz  ,  ne  devienne  également  un  seconnt 
habituel  pour  les  indigens  et  une  ressource  pour  toutes   les 
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«lasses  de  la  sociûlé;  que  cbacun  y  trouTera  à  pea  de  frais 
et  sans  aucun  embarras  une  noucriture  toute  prête  ,  d'où  ré- 
sulteroit  une  économie  de  temps  ,  de  combustible  et  de  main* 
d'ceuTre-  Ce  seroit  des  potages  économiques  d'orge  non  moins 
utiles  que  les  potages  aux  légumes. 

Soupe  au  riz  et  aux  pommes  de  terre.  Sur  une  once  de  ris 
mettez  quatre  ou  cinq  livres  de  pommesde  terre ,  une  livre  de 
pain  ,  enriron  deux  onces  de  sel  ,  quatre  pintes  d^eau,  me- 
sure de  Paris,  et  trois  demi-setiers  de  lait.  Faites  crever  le 
riz  dans  deux  pintes  d'eau  ;  à  mesure  qu'il  s'épaissit ,  mettez-j 
par  intervalles  de  l'eau  cbaude  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  entré 
par  intervalles  la  quantité  ci-dessus.  Remuez-le  toujours ,  afin, 
qu'il  ne  s'attache  pas  au  fond  du  vase.  Lorsqu'il  est  cuit,  ver- 
sez-j  le  lait  avec  le  sel,  le  pain  et  les  pommes  de  terre ï 
tàiles  bouillir  le  tout  un  instant ,  6tez-le  de  dessus  le  feu,  et 
continuez  de  le  remuer  pendant  un  demi-quart  d'heure  ;  il 
faut  environ  trois  heures  pour  l'apprêter.  Avant  de  mettre  lea 

tiommes  de  terre  dans  le  riz  on  les  fait  cuire  dans  l'eau,  on 
es  pële  et  on  les  écrase  comme  pour  en  faire  du  pain  ;  on 
coupe  le  pain  en  tranches  trës  minces. 

On  trouve  ainsi  dix  portions  de  deux  grandes  cuillerées  cha~- 
Gunepar  livre  de  riz  préparé  selon  cette  méthode  ;  onpourroit 
même  en  faire  davantage  en  ajoutant  une  plus  grande  quantité 
de  pommes  de  terre.  Le  goût  qu'elles  communiquent  au  riz 
n'est  point  désagréable  ,  et  elles  sont  par  elles-mêmes  une  fort 
bonne  nourriture,  comme  l'oiit  éprouvé  quelquesfauiiltes  qui, 
faute  d'autres  alimens  ,  n'ont  presque  subsisté  piindant  des 
hivers  entiers  que  de  pommes  de  terre  cuites'sousla  cendre, 
et  qui  se  sont  portées  aussi  bien  que  celles  qui  n'ont  pas  été 
réduites  à  cette  extrémité. 

Potage  à  foignon. 

Prenez    Farine  d'orge i  livre. 

Oignons  rouges  on  blancs 3     j 

Beurre  ou  graisse  .  ■  ■  , 1      '■ 

Poivre  concassé  -, ...  2  grains 

Sel  fendu a  onces. 

Quand  les  oignons  sont  divisés  par  petits  morceaux  égaux 
entre  eux,  on  Tes  fait  frire  dans  le  beurre,  jusqu'à  ce  qu'iU 
aient  acquis  une  couleur  blonde  ;  alors  la  farine  dans  laquelle 
se  trouvent  mêlés  le  sel  et  le  poivre  est  ajoutée  par  proportion. 
On  remue  le  tout  vivement  ci  fortement ,  et  un  quart  d'heure 
après  on  retire  la  matière  du  feu  ;  elle  pèse  environ  une  livre 
et  huit  onces  ,  et  forme  dix-  huit  râlions  à  une  once  et  demie 
chacune,  d'une  matière  grasse,  pulvérulente  et  assez  maniable 
pour  être  renfermée  dans  du  papier. 
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Pour  préparer  ce  potnge  on  prend  une  once  et  demie  de 
substance  qu'on  délaye  dans  »eize  onces  d'eau  ,  qu'on  expose 
lusqu'an  moment  de  rébullitïon  ;  on  y  met  alors  une  once  de 
[>iscuLi  broyé ,  ou  une  once  et  demie  de  graisse  ;  d'où  résulte 
Un  potage  consistant  et  saroureux. 

D'après  un  simple  aperçu  ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  les 
prix  actuels  auxquels  se  vendent  les  objets  qui  constituent  ce 
potage  peuvent  élever  la  ration  au  plus  à  six  centimes,  ▼ 
compris'  le  combustible  et  la  main-d'œuvre.  Ce  taux  pourra 
même  baisser  quand  les  denrées  diminueront. 

A  l'égard  de  la  conservation  de  ce  potage  sec ,  j'ai  assez  de 
données  pour  prononcer  qu'il  pourra  se  carder  en  bon  état 
pendant  au  moins  on  mois  ;  et  comme  il  n'entre  point  de 
Tiande  dans  sa  composition  ,  je  suis  autori^  à  croire  que  la 
moisissure  et  la  puauteume  peuvent  l'atteindre  ;  qu'il  servira 
un  mojs  après  sa  préparation  ,  et  qu'en  s'altérant  ce  ne  sera 
qu'une  véritable  oiygénation  qu'il  subira.  Or,  il  existe  des 
nations  qui  font  leurs  délices  du  beurre  fort  et  du  lard  rance. 

Dans  les  manuscrits  du  maréchal  Vauban  on  trouve  la  re- 
cette d'une  soupe  au  blé  dont  ce  guerrier  philantrope  propo- 
Soit  l'usage  pour  les  militaires,  préférant  cette  nourriture  à 
celle  du  pain  mal  pétri  et  mal  cuit,  narcequ'alors  les  vivres 
de  l'armée  étoient  beaucoup  moins  bien  anminisirés  qu'au- 
jourd'hui. Mais  ,  tout  en  applaudissant  aux  rues  d'utilité  dont 
ce  guerrier  pliilonlrope  étoit  animé  pour  la  conservation  et  le 
Iiouheur  du  soldat ,  ]e  n'ai  pu  me  dispenser  de  démontrer  com- 
bien cette  soupe  étoit  inférieure  en  qualité  à  celle  de  la  farine. 

11  a  été  unaninenicnt  reconnu  par  ceux  qui  onfassisté  ,  sans 
prévention ,  à  la  confection  de  celte  soupe  et  à  sa  dégustation  , 
qu'elle  présentoit  à  l'œil ,  au  goût  et  à  1  odorat  tous  les  carac- 
tères d'un  bon  potage ,  et  qu  k  raison  de  la  &cilité  de  trouver 
par-tout  les  ingrédiens  qui  la  composant ,  de  la  promptitude 
de  sa  préparation  et  de  la  commodité  de  son  transport ,  elle 
pourroit  devenir  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  d'une  grande  r^- 
eource,  à  l'armée  sur-tout,  où  l'on  manque  quelquefois  <Ie 
viande  ,  de  temps  et  de  combustible  ;  que  ,  donnée  alternati- 
vement avec  celle  de  viande  ,  elle  étoit  susceptible  de  soutenir 
l'estomac  du  soldat  comme  elle  soutient  celui  des  babitans  des 
monlagoes,  qui  en  font  un  usage  habituel  en  Suisse  et  en 
Allemagne  ,  <juoiqu'il3  soient  occupés  aux  travaux  les  plus 
pénibles  de  l'agriculture. 

I^  soape  préparée  avec  la  farine  grillée  forme  ,  en  Bavière , 
la  nourriture  îles  bûcherons;  ils  l'emportent  avec  eux  lors- 

Su'ils  sont  obligés  de  s'enfoncer  dans  les  hoïs.  11  y  a  beaucoup 
'autres  pays  en  Allemagne  où  les  babitans  qui  jouissent  mésie 
d'nne  certaine  aisance  font  avec  plaisir  usage  de  cette  soupe , 
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iju'oupeut,  comme  celle  à  l'oignoa,  réduire  à  l'état  sec  et 
portatif. 

Douze  onces  de  celte  poudre  ,  formant  en  tout  huit  rations , 
mises  dans  un  pot ,  dans  une  boite  ou  dans  un  boyau  ,  peu- 
vent procurer  à  uu  soldat  de  quoi  faire  la  soupe  pendant  une 
seoiame  sans  surcliarger  son  équipage  ,  et  loi  donner  en  même 
temps  la  certitude  qu'en  arrivant  chez  l'ennemi  il  trouvera, 
dans  les  endroits  même  les  plus  déoués  de  ressources  ,  de 
l'eau  et  du  combustible  pour  former  ,  dans  l'espace  d'un 
quart  d'heure,  vingt  onces  d'un  potage  substantiel,  savoureuï, 
et  d'un  goùl  qui  p)a!l  à  la  géooralité  des  consommateurs. 

Ceui  qui  ont  cherché  à  jeter  de  b  défaveur  sur  la  soupe  à 
roîgùon  ne  semblent  pas  avoir  saisi  ses  véritables  avantages. 
11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  eiamen  plus  approfondi  les 
auroit  bientôt  convaincus  qu'elle  ne  peut,  par  sa  composition, 
donner  lieu  à  aucune  crainte  sur  ses  effets.  La  recette  ne  de- 
mande point  de  farine  de  froment ,  mais  celle  d'orge,  et  en- 
core après  avoir  fait  subir  à  ce  grain  la  torréfaction.  L'oignon 
qui  frit  dans  le  heure  n'y  laisse  que  les  squammes  séçbées  sans 
aucune  humidité,  et  dont  l'odeur  et  la  saveur  ont  été  enle- 
vées par  la  graisse.  Ce  potage,  en  uu  mot,  est  analogue  et 
même  supérieur  à  celui  que    les  voyageurs,    à  leur  arrivée 
dans  les  auberges,  fout  préparer  instamment  avec  de  l'oignon 
frit  à  la  poêle  dans  un  peu  de  saindoux  ,  de  beurre  on  de  tard , 
auquel  on  ajoute  une  poignée  de  farine  pour  lui  donner  de 
cousislnnce  et  la  propriété  alimentaire.  Quiconque  a  suivi 
>  armées  sentira  aisément  qu'il  est  impossHile  d'admettre  à 
ur  suite  le  potage  aux  légumes ,  dit  soupe  à  la  Humfort ,  pour 
i  troupes  en  campagne  ,  vu  la  rapidité  de  leurs  mopivemens, 
multiplicité  des  détachentens,  et  rembarras  qu'eiigerolt  dans 
les  marches  l'attirail  de  sa  préparation.  La  soupe  à  l'oignon  , 
par  la  facilité  d'en  former  d'avance  des  approvisionnemens 
pour  un  mois ,  est  un  nouveau  bienfait  pour  le  soldat ,  et  l'on 
doit  s'eBbrcer  de  lui  eii  faire  connoitre  les  avantages  sous  les 
rapports  de  la  sauté  et  de  l'économie  dans  toutes  les  circons- 
tances où  les  évènemens  de  la  guerre  peuvent  le  placer- 

Soupes  aux  légumes.  En  arrêtant  les  regards  sur  les  élémens 
dont  elles  sont  composées,  on  voit  qu'ils  appartiennent  à  des 
végétaux  fort  communs  parmi  uousi  végétaux  qui  conviennent, 
conime  nous  l'avons  déjà  observé ,  à  tous  les  climats ,  à  tous 
les  aspects  ;  oue  leur  culture  est  facile  et  leur  récolte  plus 
cerianie  et  plus  abondante  que  celles  de  la  plupart  des  pro- 
ductions du  même  ordre. 

Examinant  ensuite  dans  la  classe  des  semences  ûirineuses 
quelle  est  celle  qui  t^oj^^oir  ici  la  préférence ,  nous  ne  for- 
mons aucun  doute  qi^Be  ne  soit  l'orge.  Depuis  Hippocrate 
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jusqu'à  noDS ,  ce  gram  constitue  sous  différentes  formes  le  ré- 
gime des  nialailes  ;  il  est  présenté  dans  tous  les  ouvrages  dié- 
tétiques comme  alimeot  médicamenteux.  Les  autres  Eases  de 
celte  soupe  sont  lc3  haricots ,  les  pois ,  sur-tout  les  pommes  de 
(erre.  Tous  ces  ingrédiens ,  comliiaés  de  plusieurs  mauiëres 
et  dans  des  proportions  diflërentes ,  la  font  varier  à  l'inflai. 

Une  expérience  conslante  a  démontré  qu'il  n'est  pas  de 
nourriture  plus  propre  pour  la  santé  que  celle  à  laquelle  on 
est  accoutumé  dèslenfance.  Les^  soupes  aux  légumes  doivent 
élre  recardées  comme  uqe  continuité  de  l'usage  de  la  bouillie 
on  de  la  panade  :  si  elles  formoient  esseotiellemenl  la  base 
du  régime  des  nouveaux-nés,  les  maladies  du  premier  âge 
seroient  peut-être  moins  communes,  etles  conslitulionsplus 
robustes;  mais  c'est  moins  sur  la  composition  des  soupes  aux 
légumes  qu'il  nous  paroît  nécessaire  d'insister,  que  sur  la  fa- 
cilité et  la  promptitude  de  leur  confection ,  sur  1  économie  du 
combustible  ,  du  lem;  s  et  de  la  main-d'œuvre  ,  enfin,  sur  les 
avantages  précieux,  dans  certaines  circonstances  critiques,  dé 
soulager  la  classe  peu  fortunée  ,  et  de  faire  subsister  un  grand 
nombre  d'individus  à  la  fois. 

Le  beurre ,  l'bnile  ,  le  lard ,  le  saindoux ,  la  graisse  d'oie , 
le  suif  de  bœuf,  de  mouton,  la  graisse  du  pot  etdu  r6ti,  peu- 
vent être  employés  à  la  confection  des  soupes.  Cette  dernière 
doit  même  avoir  la  préférence,  parcequ'ajant  éprouvé  une 
sorte  de  torréfaction ,  elle  jouit  dans  cet  état  d'une  sapidité  în- 
tiniment  plus  marquée ,  qui  relève  la  fadeur  des  autres  subs- 
tances ;  mais  comme  on  n'est  pas  toujours  à  portée  de  s'en 
procurer  suffisamment ,  on  peut  la  remplacer  par  de  la  graisse 
de  mouton  ou  de  boeuf  liquéfiée ,  et  tenue  sur  le  feu  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  s'élève  plus  de  fumée  et  que  la  surface  conimence 
ù  noircir  ;  alors  on  la  coule  dans  un  vase  de  grès ,  et  dès  que 
la  graisse  commence  a  se  refroidir  on  y  ajoute  un  bouquet  de 
ihjm  et  de  laurier,  quelques  clous  de  girofle  brisés,  et  ua 
peu  de  poivre  concassé. 

L'usage  a  encore  appris  que  l'orge  ne  doit  entrer  dans  la 
composition  des  soupes  économiques  que  mondée ,  c'est-à-dire 
dépouillée  de  son  écorce,  parceque  dans  cet  étal  elle  leur  donne 
beaucoup  plus  de  corps.  Four  lui  faire  absorber  le  plus  d'eau 
possible  il  Ëiut  en  employer  peu  d'abord  ,  l'augmenter  insen- 
siblement jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  extrêmement  renflé  et 
ïl'oIFre  plus  qu'une  bouillie  de  même  blancheur  et  d'une  con- 
sistance comparable  à  celle  du  rii  très  épais.  Si  le  consomma- 
teur ne  se  soucioit  pas  de  rencontrer  sous  sa  dent  les  semences 
légumineuses,  on  pourroit  tes  faire  moudre  et  les  employer 
en  fariue ,  ce  qui  rendroit  plus  cxpédilire  la  préparation  de  la 
soupe. 
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Chargé  d'examiner  toutes  les  propositions  faites  au  gouver- 
nement dans  la  vue  de  procurer  iine  subsistance  aux  hommes 
que  les  évènemens  de  la  révolution  avoîent  réduits  à  un  dé- 
nùnient  absolu ,  j'ai  consigné  dans  plusieurs  rapports  présen- 
tés au  ministre  de  l'intérieur  les  divers  moyens  qui  pouvoient 
provoquer  et  multiplier  les  établissemeus  de  soupes  écono- 

On  trouTera  au  mot  Obgi;  ,  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  ,  dtfféreus  tableaux  de  compositions  de 
soupes  économiques,  qui  servent  à  prouver  ,  d'une  part ,  qu'on 
peut  varier  à  volonté  la  saveur  et  la  consistance  des  soupes  ; 
qiie  ,  de  l'autre,  les  difficultés  locales  pour  se  procurer  Us 
substances  qui  entrent  dans  leur  composition  ne  sauraient  être 
un  motif  pour  renoncer  aus  avantages  de  ce  genre  d'aliment , 
en  observant  attentivement  les  proportions  de  cbacnne.  11  est 
facile  de  remplacer  l'orge  par  d'autres  substances  d'un  prix 
inférieur,  tellesquelemaïs,  le  sarrasin,  le  méteil,  en  lesaug^ 
meitlant  ou  les  diminuant  suivant  la  consistance  qu'ils  don- 
nent à  Veau. 

Nous  terminons  ces  observations  sur  les  avantages  que  les 
soupes  aux  légumes  doivent  procurer  à  la  société  entièi'e  , 
par  l'exposé  abrégé  des  principaux  points  sur  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  particulièrement  insister.  Il  résulte  de  ce 
qui  précède, 

1"  Que  les  objets  dont  est  composée  la  soupe  aux  légumes 
sont  bons,  cliacun  à  part ,  mais  que  ,  réunis  par  leur  combi- 
naison avec  l'eau  au  moyen  d'une  cuisson  lente  ,  ils  offrent 
dans  l'état  chaud  un  tout  plus  élaboré  ,  plus  homogme  ,  plus 
économique  ,  et  plus  approprié  à  l'effet  alimentaire  j 

a"  Que  cette  soupe  ,    dont  on    peut  infiniment  varier  la 
'  saveur  et   la  consistance  ,    est ,  dans  toutes  les  i^riodes  de' 
la  vie ,  susceptible  de  fournir  à  peu  de  frais ,  à  1  universalité 
'  des  consommateurs  les  moins  aisés  et  de  tout  âge  ,   une  res- 
source alimentaire  que  nulle  autre  ne  sauroit  remplir  aussi 
avantageusement  ; 

3"  Qu'en  accréditant  son  usage  dans  tous  les  élablissemeus 
publics,  où  il  s'agit  de  nourrir  complètement ,  à  bon  compte 
et  sainement,  beaucoup  d'individus  soumis  au  même  régime,. 
ce  sera  un  moyen  assuré  de  maintenir  ,  d'étendre  même  la 
culture  de  l'orge  ,  des  semences  légumineuses  et  des  pommes 
de  terre ,  d'où  résultera  nécessairement  une  augmentation 
dans  la  masse  des  subsistances ,  et  de  diminuer  la  consomma- 
tion du  pain ,  effrayante  pour  ce  qu'elle  coûte  à  l'a gri culture.  ; 
4°  Que  la  nourriture  principale,  préparée  ainsi  en  grand 
pour  cinq  à  b\\  cents  personnes  à  la  fois  réunies  dans  la  méuie 
euceinle,  produira  nne  épargne  coosidéiah le  sur  les  frais  du 
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combustible  ,  de  la  main  -  d'oeuvre  ,  et  réduira  l'aliment  au 
plut  Imi  )>ris; 

5°  Que  la  soupe  aux  légami-s ,  prépar/'e  ainsi  en  grand, 
en  commun ,  et  adopU'e  dans  tous  les  ateliers  ,  opérera  une 
diitiiniitioi)  sur  la  cunsorumaiiun  du  pain  de  tVoment,  et  que 
l'ezct'dant  de  nos  récolles  en  blé  si;ra  tuujouis  uue  source 
de  richesses  pour  la  France  ,  pai'  le  moyen  de  l'exportation 
Wg-ment  dirigée; 

6°  Que  c'psi  principalement  dans  les  ports  de  mer  et  au- 

5rès  des  bagues  qne  les  élablisst'nieDS  de  soupes  économiques 
eviendroient  d'une  gtande  utilité  ; 

•f  Qu'enfin  les  hommes  placés  à  la  léle  des  grandes  admi- 
DÎslrations  doivent  aïoîr  pour  ot  jet  Mpécial  de  muliiplier  le* 
prpmièies  ressources  alinieutaires.  el  de  nouinr  un  plus  grand 
nombre  d'indigens  sans  une  augmentation  du  dépense  ^ 

8°  Que  les  soupes  économitjues  sont  le  seul  niojen  de  re- 
TnédiiTÎi  l'abus  qu'on  peut  faire  des  secours  eu  argent ,  le  plus 
fanesle  ite  tous,  parcequ'au  lieu  de  soulager  W  besoins  réels, 
il  ne  sert  sotirenf  qu'à  saiÏKtairo  les  passions ,  telles  que  la  buis- 
son des  liqueurs  fortes,  et  les  peilîdes  espér-inc.s  des  jeusde 
basdrd  \  ce  qui  contribue  à  l'encombrement  des  liôpilau<i  el  à 
entretenir  là  fainéantise  .  d'où  naît  b  m<:ndtcité,  ce  fléau  des 
Ei^iis. 

Ceus  à  qui  il  resleroit  encore  quelques  préventions  sur  U 
valeur  réelle  des  soupes  économiques  devioienc  bien  pren- 
dre la  peine  ,  au  lieu  de  déplorer  avec  un  ailendrissement 
RlTectê  le  sorl  de»  indigens  forcés  de  s'en  nourrir  ,  se  trans- 
porter dans  les  c<in1ons  les  plus  reculéj  des  graiules  cités,  près 
des  hommes  qui  ont  à  vaincre  et  les  chaleurs  excessives  de  la 
laison  cl  la  fatigue  du  jour,  pour  voir  et  ^oijlcr  la  soupe  qn'ds 
préparent  dansleur  foyer;  ce  n'est  souvent  quede  l'eau  chaude 
assaisonnée  avec  un  chéiif  morceau  de  lam  ,  et  dans  Inquelle 
nage  un  pain  noir  et  compacte;  il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui 
ne  préféiât  lu  soupe  auxiégumesà  un  pareil  potage:  rendons 
moins  iadiETiTens  les  cultivateurs  sur  la  {Mssibilité  d'obtenir 
d'une  petite  quantité  de  terrain  une  grande  quantité  de  subsis-  ■ 
tances.  Muntronslcur  à  tirer  un  meilleur  parti  des  ressomces 
locales,  et  écartons  de  leurhumbie  chaumière  les  maux  dont 
le  manque  d'aliiiiens  ou  leur  mauvaise  qualité  sont  presque 
toujours  la  pnncipale  cause. 

C'est  princi()u1ement  au  zèle  éclairé  de  M,  Benjamin  De- 
lef^sert  qu'on  est  redevable  des  plus  précieux  résultais  à  cet 
égurd  ;  son  nom ,  lié  nécessaire  ment  avec  celui  de  M.  le  comte 
de  lîumfort,  rappellera  long  -  temps  des  secours  essientiels 
rendus  à  l'indigence  ;  c'est  dans  sa  maison  et  au  sein  d'une 
f>itnille  Terttieuse  et  pau-iarchale  que  s'est  formé  1^  premier 
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germe  ie  la  tociété  des  soupes  économiques ,  rénnion  géné- 
reuse dont  l'objet  étoii  de  ciétr,  dans  les  momens  le»  pins  dif- 
ficiles ,  deit  ressources  en  Taveur  de  cetle  classe  intéressante 
'  que  te  défaut  de  travail  àplongée  dans  la  plus  affreuse  misère. 

Tel  fut  t'élan  de  celte  mile  association  ,  qu'il  si:  commu- 
niqua rapidemeot  à  tous  les  ordres  de  l'Etnt.  J'ai  tu  dans  des 
réduits  qui  n'oSi'oienl  pas  même  à  la  vieillesse  ,  à  ia  fatigue  , 
de'  quoi  se  reposer  un  moçient)  et  dont  l'aspect  seul  eût 
repoussé  bien  loin  nos  égoutes  et  dédaigneux  sibarites  i  )'ai 
\u  les  membres  des  premières  autorités  de  la  France,  des  ex- 
ministres  ,  des  généraux  ,  d'anciens  magistrala  ,  des  hommes 
de  lettres  ,  des  savans  ,  des  négocians  ,  se  disputer  à  qui 
s'oecuperoit  le  plus  constamment  et  le  plus  efficacement  du 
principal  aliment  du  pauvre ,  et  se  confondre  avec  les  respec- 
tables sœurs  bospilalières  ,  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre 
cet  aliment  plus  agérable  et  plus  subslanliei.  Jamais  la  bien- 
faisance n'eut  un  caractère  plus  auguste  et  plus  touctiant. 

Grâces  soient  rendues  à  la  vénérable  société  de^  soupes  éco- 
nomiques ,  devenue  aujourd'hui  la  société  pbilantropique  ! 
£n  mulliptiant  les  ressources  alimentaires  dans  le  désert 
avec  d'aussi  foibles  moyeus  ,  elle  a  pour  ainsi  dire  opéré  le 
miracle  de  l'Évangile.  (Par.) 

SOUBCE.  Svnonyme  de  fontaine,  ou  mieux,  diminutif  de 
fontaine  ,  car  il  [laroit  qu'on  applique  plus  généralement  ce 
nom  aux  fontaines  peu  abandaules  en  eau.  f-  FoNTJinE, 

SOURIS  Petit  quadrupède  du  genre  des  rats ,  qui  cause  de 
grands  dommages  aux  cultivateurs,  soit  dans  la  campagne, 
Boit  dans  le  grenier,  et  pour  la  destruction  duquel  ils  ne  sau- 
roient  employer  des  moyens  trop  actifs  et  trop  nombreux. 

La  souris  a  environ  trois  pouces  de  long  et  sa  queue  est 
exactement  de  la  longueur  de  son  corps.  Sa  couleur  ordinaire 
est  un  gris  brillant,  appelé  de  sou  nom  gris  de  souris  ;  mais 
il  y  en  a  de  brunes  ,  de  lacbées  et  de  toutes  blanches.  Toutes 
sont  blanchâtres  sons  le  ventre.  Elle  est  1res  féconde ,  c'est-à- 
dire  <jue  les  femrlles  font  plusieurs  fois  par  an  des  portées  de 
cinq  a  six  petits  qui  eux-mêmes  peuvent  produire  deux  à  trois 
mois  après. 

Toute  l'Europe  est  en  proie  aux  dévastations  des  sonris  .  et 
il  est  même  très  peu  de  pays  qui  ne  les  connoissent  pas.  Elles 
mangent  presque  de  tout ,  mLiis  elles  préfèrent  les  substances 
buileuKs  et  snr-tout  les  graines.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  à  s'en 
plaindre,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne.  Elles  savent  percer 
des  trous  pour  pénétrer  dans  les  greniers ,  les  armoires  les 
mieux  closes.  Ou  doit  être  continuellement  en  garde  contre 
elles.  C'est  pour  les  détruire  que  l'on  nourrit  cette  légion  de 
chali  qui  font  souvent  plus  de  tort  qu'elles-mêmes  dans  ua 
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mënsge.  On  lenr  dresse  des  pièges,  des  embâches  sans  nom- 
bre ;  on  les  empoisonae  arec  de  l'arsenic  ,  de  la  coque- 
levant  ,  etc.  ;  OD  les  étouffe  avec  de  la  fumée ,  avec  la  vapeur 
du  soufre ,  etc.  ,  et  cependant  on  ne  peut  s'en  débarrasser. 
Dans  la  campagne  les  souris  ont  un  grand  nombre  d'ennemis 
scbarués  à  lenr  destroction  par  le  besoin  de  vivre ,  tels  sont 
le9loups,lesrensrds,lesfouine9,]esbelpttes,les béi'issonSj  les 
■erpens ,  les  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes.  (B.) 

SOUS- ARBRISSEAU.  C'est  la  même  chose  qu'un  Abbotte. 
Voyez  ce  mot.' 

SOUSTRAGE.  C'est  la  litière  des  bestiaux  dans  le  Médoc. 

SOUS-TEUX.  Petits  boutons  qui  poussent  souvent  an-des- 
sous des  véritables  boutons  des  arbres ,  et  qui  sont  destinés  par 
la  nature  à  les  remplacer  s'ils  viennent  à  manquer.  ]ls  ne 
poussent  ordinairement'  qu'une  seule  feuille   qui  sert  à   les 

urrir ,  et  qui  est  d'une  forme  différente  des  autres.  Souvent 

\  sous-yeux  s'oblitèrent  l'année  même  de  leur  naissance, 
\  ils  poussent  de  foibles  bourgeons  l'année  suivante. 
Un.  îardinier  habile  en  tire  quelquefois  un  patti  avantageux 
pour  se  procurer  de  nouvelles  branches  à  bois.  Pour  celf  il 
suflSt  ou  de  tailler  sur  celui  qu'on  veut  ainsi  métamorphoser, 
ou, enlever  tous  les  autres  bourgeons,  et  couper  ou  casser  l'ex- 
trémité de  la  branche.  Vtyfez  Bonron  et  Taille.  (B.) 

SOUT.  Toit  à  porc. 

SOUTIRAGE  DES  VINS.  Voyez  Vin. 

SPARGULE  ou  SPARGOULE.  Veyes  Spzhgule. 

SPARTE.  Espèce  du  genre  btife  avec  les  feuilles  de  la- 
quelle on  fabrique  des  cordes,  des  nattes  et  autres  articles  de 
ce  genre. 

SPATH.  Nom  commun  à  plusieurs  sortes  de  pierres  lors- 
qu'elles sont  cristallisées  et  transparentes.  Le  spath  calcaire 
est  le  CiLCAisE  presque  pur.  Voyez  ce  mot. 

SPATHF..  C'est  une  enveloppe  membraneuse  qui  tient  liea 
de  calice  dans  les  plantes  de  la  famille  des  liltacées,  des  pal- 
mierSj  des  aroïdes  ,  etc.  Elle  se  déchire  un  peu  avaut  Vépa- 
nonissement  des  flenrs.  Sa  substance  est  presque  toujours  sèche 
et  coriace.  Voyez  Fi-euii  et  Plante. 

SPARTIOH.  Voyez  Giînèt. 

SPÉCERIE.  Som  de  la  apergule  dans  les  environs  d« 
Bruxelles. 

SPERGULE  ou  SPERGOULE,  oo  SPARGOULE,  ou 
tSPARGOULE,  ou  SPORÉE,  Spergula.  Genre  de  plante» 
deladccandriepentagynie,  et  de  la  famille  des  carjophj'Ue'es,' 
qui  renferme  une  dixaine  d'espèces  ,  dont  une  est  fréquem- 
ment employée ,  et  en  conséquence  cultivée  comme  fourrage 
dans  quelques  cantons. 
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La  SPBKGUU  DM  CHAHT3  a  la  racîos  annuelle,  fibreuse; 
les  tJ^es  en  partie  couchées,  rameuses,  hautes  cfe  hufi  à  dix 
pouces;  les  feuilles  liBéaires  et  verticillées ;  les  fleurs  blan- 
châtres, pédonculées  et  termiDales.  Elle  croit  naturellement 
dans  les  champs  sablonneux  de  toute  l'Europe ,  et  fleurit  pen- 
dant tout  l'été.  On  la  cultive  dans  plusieurs  endroits  de  la 
France,  dans  la  Westphalie  ,  le  pays  de  Hanovre  et  contrées 
voisines ,  et  dans  les  parties  montagneuses  du  noid  de  l'Es- 
pagne ,  etc. ,  etc.  C'est  un  excelleut  fourrage  pour  tous  les 
bestiaux,  principalement  pour  les  vaches,  dont  ii  augmente  la 
qnantité  et  la  qualité  du  lait.  Il  est  même  reconnu  que  le 
beurre  qui  provient  de  ce  lait  est  infiniment  meilleur  et  se 
conserve  plus  long-temps  que  les  autres  ;  en  conséquence  il  se 
vend  plus  cher  dans  le  Brabani  hollandais,  et  porte  même 
spécialement  le  nom  de  beurre  de  spergoule. 

Les  terrains  secs  et  sablonneux  sont  ceux  qu'il  est  conve- 
nable de  consacrer  à  la  spergule  ,  car  quelque  avantaG;euse 
qu'elle  soit  elle  ne  pourra  jamais  entrer  en  comparaison  de 
produits  avec  la  luzerne  et  même  le  trëfle.  Il  est  plusieurs 
manières  de  la  cultiver.  Ou  on  la  sème  au  printemps  sur  un 
bon  labour,  pour  en  faire  troisVtquelquefoisquatre  conpes,  et 
pour  avoir  de  la  oraine.  Ou  on  la  sème  sur  les  chaumes  immé- 
diatement après  la  récolte  sur  un  simple  hersage.  11  tant  huit  à 
dix  livres  de  graines  par  arpent. 

Rarement  on  fait  sécher  la  spergule  pour  la  convertir  en 
provision  d'hiver,  à  raison  de  la  difficulté  de  cette  opération 
«t  du  déchet  qui  en  est  la  suite.  Ou  la  coupe  pour  la  donner  en 
vert  aux  bestiaux ,  ou  on  la  fait  consommer  sur  place.  Cette 
dernière  manière  est  sur- tout  employée  sur  les  semis  d'au- 
tomD'e ,  et  s'exécute  ordinairement  en  attachant  les  animaux  à 
un  piquet,  qui  ne  leur  permet  de  manger  chaque  jour  que  ce 
qui  se  trOnve  dans  le  cercle  qu'ils  peuvent  parcourir. 

Dans  quelques  endroits  on  enterre  Ift  spergule  en  fleur  an 
moyen  de  la  charrue ,  afin  de  donner  k  la  terre  et  l'engrais  et 
l'humidité  qui  résulte  de  sa  pourriture  ,  et  favoriser  par-là  la 
croissance  du  seigle  qu'on  y  sème  ensuite.  La  graine  de  sper- 
gule ,  quoique  petite ,  est,  dii-on ,  fort  recherchée  par  les  poules 
et  les  pigeons  ,  qu'elle  enfp'aisse ,  et  dont  elle  accélère  la 
popte  ;  cependant  Bozier  n'a  pas  pu  réussir  à  eu  faire  manger 

Tant  d'avantages  devroieni  bien  engager  les  cultivateurs 
des  pays  sablonneux ,  qui  ne  cannotssent  pas  cette  culture ,  à 
l'adopter.  Après  l'avoir  vu  pratiquer  avec  tant  de  succès  sur 
les  montagnes  stériles  de  1  Espagne,  j'ai  en  lieu  d'être  sur- 
pris de  ne  Ta  pas  trouver  établie  dans  les  landes  de  Bordeaux, 
dans  celles  de  h  Sologne, etc., où  elle  réiusiroil  si  bien.  Je  D* 

L;.,,._..wC0Oglc  " 


E 


S36  S  P  H 

crois  pas  ,  comme  )e  l'aï  observé  plus  haut ,  qu'elle  soit  teu- 
|ours  la  plus  fruclueuse  ,  mais  enfin  elle  l'est,  pour  beau* 
coup  de  localités,  et  il  vaut  mieu^  avoir  quelque  chose 
oue  rien  du  tout.  Jamais ,  par  exemple ,  je  a*  conseillerai  de 
1  entreprendre  aux  propi'iétaircs  de  bonnes  terres,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  les  utiliser  pendant  l'interralle  qui  s'écoule 
entre  la  coupe  du  blé  et  le  labourage  du  cbaume.  Dans  ce  cas 
ou  devroit  la  semer  quinze  jours  avant  la  moisson.  Pour  peu 

3u'il  plùl,  elle  pousseroit ,  sans  nuire  à  la  récolle,  au  point  de 
onner  aux  vaches,  quinte  jours  après,  un  pâturage  ahomlanl. 
Un  cultivateur,  jaloux  de  ses  intérêts,  doit  toujours  saisir  les 
occasions  de  faire  produire  le  plus  possible  h  sa  terre.  Eh  L  qu'oD 
ne  craigne  pasqae  la  spergule  épuise  le  sol  ;  elle  est  d'une  ùi- 
mille  dont  peu  d'espèces  se  cultivent  en  grand ,  et  ce  ne  sont 
que  les  plantes  d'une  même  famille  qui  produisent  cet  effet. 
Foy/ez  au  mot  Assolement. 

Un  des  inconvéniens  de  la  spergule ,  c'est  que  les  bestiaux , 
en  la  pâturant ,  l'arracbeot  presque  toujours ,  car  elle  ne  tient 
à  la  terre  ,  pour  ainsi  dire,  que  par  un  fil.  On  l'évite,  cet 
inconvénient,  en  la  coupant  avec  la  faux,  mais  on  tunibc 
dans  un  autre,  cet  instrument  laissant  une  partie  des  tiges 

li ,  comme  je  l'ai  observé  ,  sont  couchées  sur  la  surface  de 

terre. 

On  doit  à  MM.  Dubois  et  Bouvier  de  très  bonnes  observa- 
tions sur  la  spergule  ibsérées  dans  les  Feuilles  du  Cultiva- 
teur, t8  septembre  i^gS ,  et  a  ventôse  an  6  de  la  républi- 
que. (B.) 

SPHERIE,  SpherUi.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons,  qui  renferme  un  graud  nombre  d'espèces ,  dont  - 
la  plupart  vivent  sous  l'épiderme  des  vieux  arbres  ou  des  bran- 
ches mourantes,  ou  des  feuilles  qui  sont  dans  le  méuic  cas.  Il 
offre  des  tuhérosités  solitaires  ou  aglomérées  ,  ordinairement 
allongées  et  très  petites,  de  consistance  ferme,  de  couleur 
noire,  quelquefois  rouge,  qui  renferment  des  gpai nés  noyées 
dans  une  matière  muciiagineuse. 

Quoique  les  sphérics  ne  se  montrent  en  général  que  sur  les 
végétaux  ou  partie  de  végétaux  malades.,  il  u'j  a  pas  de  doute 
pour  moi  que  leur  présence  ji'accélère  leur  mort.  Elles  sont 
excessivement  communes ,  et  il  n'y  a  pas  de  jardiniers  ou  de 
bùclierous  qui  ne  les  connoissent  de  vue  ;  mais  ce  n.est  que 
dans  ces  derniers  tem^  qu'on  a  su  déterminer  leur  nature 
et  qu'on  a  cherché  â  étudier  leurs  espèces. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans,  le  détail  de  ces  espèces  ,  parceque 
ce  ne  seroit  d'aucune  utilité  aux  agriculteurs,  mais  je  les 
inviterai  à  faire  de  nouvelles  observations  sur  leur  mode  de 
et  sur  leurs  effets,  objeu  encore  très  peu  connus, 
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■iBn  (le  voir  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  s'opposer  ii  leur  mul- 
tiplication. (B.) 

SPHINX  ,  Sphinx.  Geore  d'îasectes  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, qui  renferme  une  trentaine  d'espèces  ,  dont  les  che- 
nilles ,  quoique  générylemenl  peu  communes  ,  ne  laissent  pas 
que  de  se  faire  remarquer  des  cultivateurs  par  leur  grosseur 
et  les  dégâts  qu'elles  causent. 

Le  SFUINXTËTE  UE  MORT,  Sphinx  atropos ,  Fab. ,  a  les  ailes 
supérieures  d'un  brun  foncé  ,  avec  des  taches  irrcgulières 
d'un  brun  jaunâtre  et  d'un  jaune  clair;  les  inférieures  jaunes , 
avec  deux  Landes  transversales  brlines.  Le  eorcelet  noir,  avec 
une  tacbe  jaune  et  trois  points  noirs  au  milieu ,  représentant 
une  tête  de  mort  ;  l'abdomen  d'un  gris  bleuâtre ,  aTec  les  ci- 
tés jaunes  et  une  bande  transversale  noire  sur  chaque  anneau, 
II  est,  à  ce  qu'on  croit,  originaire  de  l'Afrique,  d'où  ils  passé 
eu  Asie  et  en  Europe.  On  te  trouve  assez  fréquemment  en 
France.  Sa  longueur  moyenne  est  de  deux  pouces,  sa  grosseur 
desix  lignes.  Sa  chenille  ,  encore  plus  grosse  ,  vit  aux  dépens 
de  la  pomme  de  terre  ,  dé  la  fève  des  marais  ,  du  jasmin.  Elle 
est  jaune  ou  brune  ,  avec  des  taches  d'un  vert  clair  et  d'un 
vert  foncé.  Elle  a  une  corne  grenue  et  contournée  sur  son  ei- 
trémité  supérieure  et  postérieure.  Elle  se  change  en  njmpbe 
dans  la  terre  vers  le  milieu  de  l'été,  et  en  insecie  parfait  quel- 
quefois à  ia  fin  de  l'anromne,  mais  en  général  vers  le  milieu  de 
mai  de  l'année  suivante. 

La  forme  ,  la  grandeur  et  sur-tout  l'espèce  de  signe  que 
porte  ce  spVinx  sur  le  corCelet  l'a  rendu  plusieurs  fois  l'objet 
de  la  frayeur  des  habitans  des  campagne.  11  causa  ,  il  j  a  une 
trentaine  d'années  ,  époque  au  il  se  montra  en  abondance  dans 
quelques  cantons  de  la  ci-devant  Bretagne  ,  une  terreur  géné- 
rale. On  lui  attribua  les  malheurs  qui  aflligeoient  alors  cette 
partie  delaFrance.  Un  petit  bruit  funèbrequ'ilproduit  enfrot- 
(Hnl  se9  antennes  contre  sa  trompe  contribua  encore  k  le  faire 

que 


être  de  mauvais  augure.  Le  vrai  est  que 
le  seul  mal  qu'il  cause  est  la  suite  de  la  grosseur  et  de  la  vo- 
racité de  sa  chenille ,  voracité  telle  que,  lorsqu'elle  est  prête 
à  se  transformer ,  elle  mange  en  un  seul  jour  toutes  les  feuilles 
d'un  pied  de  fevc  ou  d'une  ou  deux  tiges  de  pommes  de  terre  ; 
et  que  pour  la  trouver  je  n'ai  jamais  eu  ,  à  cette  époque  ,  qu'à 
examiner  les  places  vides  dans  les  champs  de  ces  sortes  de 
légumçs. 

Le  SPHINX  DU  TAotNG ,  Sphinx  /iguslri ,  Lïn. ,  a  les  ailes 
supérieures  veinées  d'un  brun  noir ,  de  blanc  et  de  gris  rou- 
geâtre  ;  les  îuférienrcs  roogeâtres ,  avec  deux.bandes  noires  ; 
le  eorcelet  brun  ,  avec  une  bande  rougeâtre  ;  l'atMlomen  rou- 
geàtre  ,  avec  une  bande  noirs  sur  ch a qne  anneau  ,  intcrrom- 
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pue  par  une  ligne  grise ,  et  une  ligne  noire  dorsale.  ,Sa  lon- 
gueur est  d'un  pouce  et  demi.  Sa  chenille  ,  près  de  deux  fois 
plus  grande ,  est  verte ,  avec  sept  bandes  obliques  ,  rouges  et 
LIaaches  de  chaque  eôté  ,  et  une  corne  sur  son  eatrêmiié  su- 
périeure. Elle  vît  sur  Le  troène  et  sur  le  lilas ,  et  se  fait  re- 
marquer yar  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  ses  couleurs.  Elle 
se  transforme  en  nymphe  au  milieu  de  l'été,  et  en  insecte  par- 
fait au  milieu  du  printemps  de  l'année  suivante. 

Le  SPHINX  DE  LA  TiONi:,  Sphinx  elpenor,  Fab. ,  a  la  tête ,  le 
corcelet,  l'abdomen  et  les  ailes  supérieures  d'un  vert  oUve, 
avec  quelques  bandes  longitudinales  ou  transversales  ,  d'un 
rouge  pourpre  ;  les  ailes  inférieures  noires  à  la  base ,  et  pour- 
pres à  l'extrémité.  Sa  chenille  se  trouve  sur  la  vigne,  sàrrépi- 
lobe  et  la  balsamine. 

Le  SPHINX  (petit)  de  la  vtune  ,  Sphinx porcellas ,  Fab.,  en 
diQëre  fort  peu. 

Je  ne  ferai  que  citer  les  noms  du  sphinx  dc  tityualz,  dont 
la  chenille  est  la  plus  belle  âe  toutes  les  chenilles  <1 'Europe  , 
et  qui  vit  sur  le  titymale  à  feuilles  de  cyprès  ;  les  sphinx  du 

LI3EROK  ,    de    la   OAKANCE  ,  du    PEUPLIER,    du  CUéNB    et  du  TII.- 

i.£UL,  assez  comniuua  ,  et  tous  remarquables  ,  mais  qui  ,par  la 
nature  des  arbres  qu'ils  attaquent,  ne  sont  point  robjet  de 
l'inquiétude  des  cultivateurs. 

Le  SPHINX  nn  caillelait  ,  qui  est  d'un  bran  cendré  ,  avec 
des  bandes  transversales,  ondées  sur  les  ailes  supérieures  ,  les 
ailes  inférieures  d'un  rouge  couleur  de  rouille ,  et  i'abdomea 
latéralement  taché  de  blanc ,  demande  encore  à  être  cité  en 
ce  qu'il  est  très  remarquable  par  sa  manière  de  voler ,  et  qu'il 
entre  très  communément  dans  les  maisons  en  automne.  Sa 
chenille  vit  sur  le  caillctail ,  et  subit  toutes  ses  transformations 
la  même  année.  (B.) 

SPILANTE ,  Spilanlkus.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
égale  ,  et  de  la  famille  des  corymbifêres ,  qui  renferme  uae 
douzaine  d'espèces ,  dont  uue  connue  sous  le  nom  de  crEssom 
SE  Para  ,  de  cresson  nir  Br^il  ,  se  cultive  pour  l'assaisoiine- 
menl  des  salades.  Je  n'en  citerai  que  deux. 

Le  spiLANTE  A  FLEURS  CONIQUES  ,  SpUatthus  moneïla  ,  qui  a 
les  feuilles  petlolées,  opposées,  ovales,  lancéolées  ,  dentées^ 
les  fleurs  jaunes ,  coniques  et  solitaires  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires.  Elle  est  annuelle  et  originaire  des  Indes.  Tontes 
ses  parties  sont  acres  et  piquantes. 

Le  spii^NTE  DES  POTAGERS,  SpUantHus  oUraceus  ,  Lin. ,  a 
les 'feuilles  opposées,  pétiolées ,  en  cœur,  dentées^  les  fleurs 
jaunes  hémisphériques ,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Il  est  bisannuel  et  originaire  d'Amérique.  On  le  cultive, 
B  je  l'ai  dit  plus  haut ,  dans  quelques  jardins  pour  ses. 
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feuilles  ,  rjui ,  mâchées  avec  la  salade  ,  angntienient  beaucoup 
la  saveur  de  cette  dernière  ,  irritent  la  bouche  ,  et  procurent 
une  sécrétion  abondante  de  salive.  Ses  fleurs  sont  sur-tout 
excellentes  pour  se  nettoyer  les  dents.  On  la  sètne  surcouche  , 
et  ensuite  on  la  repique  à  une  bonne  exposition  et  dans  un 
terrain  bien  ponrTu  de  terreau.  Au  reste  sa  culture  est  fort 
peu  étendue.  (B.) 

SPIRÉE ,  Spirea.  Genre  de  plantes  de  l'icosandrie  penta- 
gynie  et  de  la  famille  des  rosacées,  qui  est  composé  de  plus 
(le  vingt  espèces,  dont  la  moitié  se  cultive  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris,  et  entre  comme  ornement  dans  les  jardins. 
11  est  donc  dans  le  cas  d'être  mentionné  ici. 

Toutes  les  spirées  ont  les  feuilles  alternes  ,  et  les  fleurs 
disposées  en  corytnbcs,  ou  en  panicules  terminales.  Les  unes  . 
sont  frutescentes  ,  et  les  autres  herbacées. 

Parmi  les  premières  ,  il  faut  remarquer, 

La  spiHÉK  A  pEtriLLEs  j-nisAKTES.  C'est  un  arbuste  de  trois  à 


Suatre  pieds  de  haut ,  très  garni  de  rameaux  roides  et  courts 
ont  les  feuilles  sont  sessiles  ,  lancéolées ,  très  entières ,  gla- 
bres, un  peu  épaisses  ,  d'un  vert  glauque  ;  les  (leurs  petites, 
blanches,  réunies  en  grappes  terminales,  très  denses.  Il  est 
orignaire  de  Sibérie ,  et  se  cultive  dans  beaucoup  de  jardins, 
oïl  il  forme  des  buissons  très  agréables.  Il  aime  les  lieux  frais 
et  ombragés ,  une  terre  légère  et  substantielle.  On  le  place 
avec  avantage  sur  le  bord  des  eaux,  en  bouquets  isolés  ,  au 
second  rang  des  massifs ,  etc.  Ses  fleurs  paroissent  en  avril ,  et 
souvent  ne  s'épanouissent  pas  complètement.  Je  ne  sache  pas  . 

3u'elles  aient  encore  donné  de  bonnes  graines  dans  lesjar- 
ins  de  Paris.  Aussi  cet  arbuste ,  qui  pousse  peu  de  rejetons , 
et  dout  les  marcottes  sont  rarement  moins  de  deux  ans  à 
prendre  racine ,  n'est-îl  pas  aussi-  commun  qu'il  le  mérite. 

La  sFiHiE  A  FEtiii-LEs  DE  SAULE  a  dss  tiges  de  cinq  a  six 
pieds  de  haut ,  peu  rameus^'s  ,  droites ,  glabres  ,  Jaunâtres  ; 
des  feuilles  lancéolées,  oblongues,  dentées,  glabres,  d'un  bean 
vert  ;  des  fleurs  rougeâtres,disposées  en  grappes  cylindriques  et 
terminales.  Il  provient  de  l'Amérique  sepientrionale ,  et  fleurit 
au  commencement  de  l'été  dans  le  climat  de  Paris.  C'est  un 
charmant  arbrisseau  quand  il  est  en  fleur.  On  le  place  au  se- 
cond ou  troisième  rang  des  massifs,  au  milieu  des  gazons, 
sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  jardins  paysagers ,  et  dans 
les  plates  -  bandes  des  jardins  d'ornement.  Quoiqu'il  aime 
l'omhre  et  la  terre  légère,  il  s'accommode  cependant  d'une 
exposition  au  soleil -et  d'une  terre  ordinaire  ,  plus  facilement 
que  plusieurs  autres.  On  le  multiplie  par  ses  graines  et  par  la 
séparation  des  vieux  pieds  ;  les  premières  mûrissant  ordinal- 
remeat,  et  les  seconds  poussant  ansuellement  beaucoup  de 
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rejetons.  Ses  graint^s  se  sèment  dans  ane  lerrc  I>Ien  prépa* 
réf.  ,  et  s'enterrent  fort  peu. 

Le  plant  qui  en  provient  se  repique  la  seconde  année, Si 
huit  k  ilii  ponces  de  dislance  ,  et  se  met  en  place  à  (jniire  aa 
cinq  ans.  Les  jeunes  pieds  provenant  de  la  séparslion  des 
vieux  donnent  des  fleurs  dès  la  même  année.  C«  mojen  est 
celui  qu'on  met  le  plus  fréquemment  en  usage. 

Celle  espèce  four  .il  plusieurs  Tariélés  ,  dont  l'une  a  lei 
fleurs  blanches  ,  et  les  auircs  If^s  feuilles  plus  larges. 

La  SPIBÉE  COTONNEUSE  ,  Spireu  tomentosa  ,  Lin  ,  a  les  ûaa 
droites  ,  [(réies  ,  hautes  de  trois  à  qrtatre  pieds  au  plus  ;  les 
feuil  es  péliolées  ,  oTales  ,  lanci'olt'es  /  dentées  ,  d'un  lert 
jaune  en  dessus  ,  velues  et  blanches  en  dessous  ;  les  Rean 
rougeâtrrs,  disposées  en  grosses  grappes  terminales.  11  croît 
naturellement  dans  l'Âméiique  septentrionale  ,  et  se  cultive 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  où  il  forme  des  touffes 
d'un  aspect  fort  élégant,  qui  fleurissent  en  août.  11  dcmaadï 
impérieusement  la  terre  de  bruyère  et  une  exposition  ombra- 
gée. On  le  multiplie  par  graines,  par  marcotles  el  pardécfai- 
rement  des  vieux  pieds;  tous  mojens qui  réussissenltrêsbien 
quand  ils  sont  pratiqués  convenablement.  Sa  place  dans  ^tt 
jardins  pafsagers  est  au  second  rang  des  massifs ,  derrière  les 
rochers  ,  les  fabriques,  etc. 

La  spiHÈE  A  FEuii.u:s  de  MiLi-BPEfiTCtis  est  un  arhrissMO  de 
cinq  à  fin  pieds ,  dont  les  rameaux  sont  foiLIes  et  luogs  ;  1^' 
feliilles^essiles,  ovales,  emières,  et  d'un  vert  foncé;  lesDeim 
petites,  blanches  et  disposées  en  corymbes  unilatéraux  et  ajit- 
laîres.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  et  fleurit 
en  mai. 

La  SFIHËE  A  FEIIII.1.ES  CRÉNELÉES  cst  Un  arbrlsscau  de  inn» 
à  quatre  pieds,  dont  les  rameaux  sont  roides  et  droits;!^ 
feuilles  sessiles,  cunéiformes,  à  trois  ou  quatre  crénelures  à 
leur  sommet  ;  les  fleurs  blanclies  ,  petites  ,  disposées  en  ço- 
rymbes  sessiles,  axitlaires  el  terminaux.  Il  vient  de  SilKne, 
et  fleurit  à  la  fin  d'avril. 

La  spirée  a  feuilles  de  oEHMANDaêE  est  un  arbrisseau  ne 
deux  à  trois  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  droits  et 
roides  ;  les  feuilles  sessiles  ,  ovales ,  oblongucs ,  crénciéfi  i 
leur  sommet  ;  les  fleurs  blanches  ,  disposées  en  corymbw  st"" 
des  pédoncules  axlllaîres  ot  terminaux.  H  vient  tie  Sibérie. 

Ces  trois  arbrisseaux  se  rcMi-mblent  inflnîment ,  et  prodiii- 
sent-positîvement  le  même  eflei  dans  les  jardins  paysagerset 
flans  les  parterres,  où  on  les  cultive  beaucoup  à  r.iison  w 
l'élégance  de  leurs  touffes  fleuries.  Tout  terrain  et  toute  esp*- 
sîtion  leur  est  iudifiïrente.  On  les  place  au  sefond  ou  lioi- 
sicme  rang  dtîl  massifs  ;  on  les  isole  au  milieu  ies  gaioos ,  s"" 
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le  bord  des  eanx  ,  etc.  lis  souffrent  fori  biea  la  tonte  ;  mais , 
selon  moi ,  ils  perdent  beaucoup  de  leurs  agiéniCDS  par  cette 
opération.  Je  crois  que  ,  dans  les  parterres  tnéme  ,  il  vaut 
mieux  les  régler  avec  laserpetle  qu'avec  les  ciseaux,  parceque 
ce  moyen  conserve  la  plupart  des  rameaux  entiers ,  et  que  c  est 
k  leor  extrémité  que  les  Heurs  sont  les  plus  nombreuses. 

Lorsque  les  pieds  de  ces  arbustes deïieaneut  trop  vieux,  il 
faut  les  couper  re2  terre,  ou  mieux  les  arracher  pour  les  re- 
planter après  les  avoir  déchirés  et  rabattus;  car  ils  poussent 
prodigieusement  de  rejetons,  qui  finissent  par  les  rendre  dilTus 
et  par  épuiser  le  sol.  On  peut  les  multiplier  par  graines,  par 
marcottes  et  par  rejetons.  Ce  dernier  moyen  est  presque  le 
seul  en  usage,  à  raison  de  sa  facilité  et  de  la  promptitude  des 
jouissances  qu'il  procure.  On  le  pratique  pendant  tout  l'hiver, 

La  sfiRÉE  A  fECiLLEs  o'oBiER  esl  Un  arbrisseau  de  dix  à 
dotize  pieds  de  haut ,  dont  les  tiges  sont  foibles ,  et  se  dépouil- 
lent en  partie  presque  tous  les  ans  de  leur  écorce.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  presque  rondes,  à  trois  lohes  profonds,  dentés  et 
pointus.  Ses  Heurs  sontblaacheSjdisaDsées^acoryirtbes  presque 
globuleux  et  terminaux..  Elle  est  orieinaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  C'est  une  charmante 
espèce  ,  mais  qui  a  l'inconvénient  d'étendre  ses  rameaux  bori- 
xontalement ,  et  de  ne  pouvoir  élre  taillée  à  la  manière  or- 
dinaire. Ce  n'est  qu'en  coupant  rez  terre  les  branches  les  plus 
vtgoorenses  qu'on  donne  une  forme  régulière  à  ses  pieds-,  sans 
altérer  le  caractère  qu'ils  présentent.  On  doit,  lorsqu'bn  ne 
veut  pas  les  faire  monter  en  arbre,  les  couper  en  totalité  res 
terre  tout  les  cinq  à  six  ans,  pour  produire  du  nouveau  bois, 

3ui  fournira  de  plus  larges  feuilles  et  de  plus  beaux  bouquets 
e  fleurs.  Elle  croit  dans  tous  les  terrains  et  ii  toutes  les  expo- 
sitions ;  cependant  elle  réu&sit  mieux  dans  ceux  qui  sont  frais  et 
ombragés.  On  la  plante  isolément  au  milieu  des  gazons,  sur 
les  rochers  et  au  bord  des  eaux ,  d'où  ses  rameaux  se  courbent 
arec  beaucoup  de  grâce  dn  côté  où  il  y  a  le  plus  de  lumière. 
On  la  multiplie  presque  exclusivement  de  graines,  dont  elle 
fournit  une  immense  quantité  qu'on  sème  à  l'exposition  du 
levant  dans  un  terrain  bien  préparé.  Le  plant  se  repique  la 
seconde  année  à  six  ou  huit  pouces,  et  peut  éire  mis  en  place 
la  quatrième  ou  la  cinquième.  On  la  multiplie  aussi  de  mar- 
cottes ,  nuis  rarement  de  rejetons  ,  dont  elle  donne  peu. 

La  sriait  a  veoii.i.gs  db  sokbieh  est  un  arbuste  de  trois  k 
quatre  pieds  de  haut,  dont  les  tiges  sont  droites;  les  feuilles 
pétiolées,  ailées  avec  impaire,  à  folioles  striées,  dentées, 
d'un  beau  vert ,  Ibngnes  de  deux  à  trois  pouces  ;  les  fleurs 
blanches ,  disposées  en  grosses  panicules  terminales.  Il  est  ori- 
ginaire de  Sibérie,  fleurit  au  commescemeut  de  l'été,  etsc  fait 
II.  3G 
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remarquer  par  son  élégance.  On  doit  regretter  qu'entrant 
cil  végétation  avant  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  le  temps  esi 
doui ,  ses  pousses  soient  toujours  frappées  par  la  gelée ,  et  que 
ces  ileurs,  ne  dessécbanl  sur  pied,  donnent  à  ses  paniculcs, 
la  fécondation  opérée,  un  aspect  désagréable.  Il  est  rare 
que  ses  graines  |>arviennent  à  maturité,  mais  ses  racines  , 
traçantes  avec  excès,  fournissent,  lorsqu'elles  sont  dans  pm 
sol  léger  et  frais,  uue  si  grande  quantité  de  rejetons  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  recourir  aux  autres  moyens  de  multiplication.  On 
peut  aussi  cependant  faire  des  marcottes  et  dccbirer  les  vieux 
pieds,  qiiaud  elle  est  dans  une  terre  compacte  qui  s'oppose  à  la 
production  des  rejetons.  Ces  rejetons  sont  souvent  dès  la  pre- 
mière année  assez  forlN  pour  être  directeotent  rais  en  place. 
Dans  le  cas  contraire, ou  les  plante  en  pépinière  à  un  pied  d« 
distance  pour  y  rester  un  ou  deus  ans. 

C'est  en  petits  groupes  au  milieu  des  plates  -  bandes  des 
irterres  ,  sur  le  premier  rang  des  massifs,  isolément  eu  mi- 
[ieu  des  gnions  ou  sur  le  bord  des  eaux,  etc.,  que  cette  es- 
pèce demande  à  être  placée.  Elle  a  besoin  d'être  nettoyée  tous 
les  printemps  des  brindilles  mortes  et  des  restes  de  ses  pani- 
cules ,  et  d'être  tous  les  cinq  à  six  ans  coupée  rez  terre  ;  mais 
du  reste  il  ne  faut  pas  la  tourmenter  avec  la  serpette  ,  car  elle 
prend  naturellement  la  forme  la  plus  coovenaUç  à  sa  nature. 
Parmi  les  spirées  à  tiges  herbacées  il  faut  citer  ,■ 
La  sFiAÉE  BARBE  SB  ciiÈvKE,  Spireu  aTuticus  ,  Lrn.  '£[le  a 
les  racines  vivaces  ,  fibreuses  ;  les  tiges  droites  ,  de  (rois  ou 
quatre  pieds  de  haut  \  les  feuilles  trois  fois  ailées  ,  à  folioles 
au  nombre  de  cinq  ou  de  sept,  ovales  ,  pointues  et  dentées;  les 
fleurs  blanches  diotques,  et  disposées  en  épis  paniculés.  Elle 
^st  originaire  des  montagnes  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  fleurit  au  miheu  de  l'été.  On  la  cultive  dans  quelque» 
Jardins,  il  raison  de  la  grandeur  de  toutes  ses  parties  et  de 
a  beauté  de  ses  pantcules  de  fleurs.  Un  terrain  léger  et  om- 
bragé lui  est  nécessaire.  Il  lui  faut,  en  outre,  très  peu  d'air.  Je 
ao  I  ai  jamais  vue  plus  belle,  que  sous  les  rochers  volcaniquesdes 
monts  Euganéens.  Là,  lorsqu'elle  étoil  placée  de  manière  à  pou-s- 
ser  horizontalement,  ou  même  ùlnîsïier  rcto^ther  ses  pauicules, 
à  l'entrée  des  grottes',  elle  produissoit  les  eST^ts  les  plus  pitto- 
resques. C'est  donc  sur  les  rochers  exposés  au  nord  ,  ou  à  leur 
base,  sur-tout  sur  ceux  qui  servent  de  cascades,  derrières  les  fa- 
briques et  les  massifs  à  la  même  exposstion ,  et  dans  la  terre  de 
bruyère  qu'il  faut  la  placer.  Rarement  elle  fournit  de  bonnet 
gruiaes  dans  le  climat  de  Paris,  muisses  racines  tracent  beau- 
coup ,  quand  elles  sont  dans  un  sol  convenable,  et  ou  peut 
les  déchirer  tous  ks  deux  ou  trois  ans  pour  faire  de  nouveaux 
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jiieJs.  En  général  ,  il  o'esipasbon  que  ses  toufies,  soiËnt^.trop 
grosses ,  parcequ'a'ors  se»  tiges  font  CL>nriiBioti. 

La  spirée  fii.ifenpulÉ  a  les  racines  Tivaces,  fibreuses  e( 
tuberculeuses;  les  tigett  pres(|iic  nues  ,  hautes  de  deux  ou  trois 
pieds;  les  feuilles  pinnées,  longues  de  quatre  k  cinq  pouces  j 
à  folioles  interrompues,  nojnhrcuses  ,  linéaires  ,  lancéolées, 
inégalement  dentées  et  très  glabres  ;  les  fleurs  rougeâtres  en 
dehors ,  Manclies  en  dedans ,  disposées  en  panicnle  corymbi- 
forme  et  très  nouibreuses.  Elle  cpoU  en  abondance  dans  les  boi^ 
et.  les  pâturages  secs  et  sablonneux ,  et  fleurit  au.  cornmeuce- 
ment  de  l'été.  Tous  les  bestiaux,  excepté  les  clievaux  ,  en 
mangent  les  feuilles.  Les  cochons  aiment  beaucoup  les  luber- 
culea  de  ses  racines  ,  tubercules  de  la  grosseur  et  de  la  formç 
d'une  noisette  ,  noirâtres  en  .dehors  ,  quoiqu'ils  soient  acres 
et  amers.  On  les  emploie  en  médecine  comme  astrijugens,  in- 
cisifs et  diurétiques  ,  principalement  dans'  les  maladies  scro- 
fuleuses  et  les  fleurs  blanclies.  Elles  contiennent ,  d'api*^* 
l'observation  de  Parme n ti er  ,  une  grande  quantité  d'amidon 
analogue  à  celui  de  la  pomme  de  terre,  et  qu'on  peut  en  re^ 
tirer  par  le  même  procédé.-      '■ 

Cette  plante  est  d'un  agréable  aspect  et  fait  nalurelliqment 
décoration.  On  ne  doit  pas  tiégliger  de  l'introduire 'sni:  le  bord 
des  massifs,  autour  des  bodquets  de  bois,  dans  les  jard^is^aj<- 
sa^era.  On  la  voit  même  quelquefois  dans  les  grands  parterres, 
où,  en  touffes,  elle  produit  de  bons  effets.  Il  y  a  une  y.^yipip  ^ 
fleurs  doubles  et  une  autre  à  fleui^s  entièrement  rougeâtres.  Ou 
la  multiplie  par  graine  ;  mais  plus  commmtém.ent  pw  Je'  dé^ 
chirement  des  vieux  pieds.  , 

La  SPiaÉE  vjMJLiRB,  pbis  connue  sous  les. noms  de  mn«  des 
prés,  tle  petite  barbe  .do  chèir^ ,  annièrç  oif  vigp^etu  ,  à  ]ef 
racines  vivaces,  ép*isse»;  IçS' tige^  presque  nues,  droites, 
hautes  de  trois  à  quatre  pieds  ;  les  feuilles  ailées,  à  foliole» 
inégales,  lobées,  do ublei tient. dentées ,  blancbâli^s  en  jjes'- 
sous;les  fleurs  blanches  ,  disposées  en  grappe  paniculçe  Èt.très 
dense,  à  l'extrémité  des  tiges',  l^lle  crott  abonda mmen t. ((iiJiy?  Ira 
marais,  les  prés,  tes  bois  humides,  le  long  des  ru^eaux , 
des  rivières,  etfteurlt  au  milieu  de  l'été.  Het  feuilles  et  ses 
fleurs  ont  une  odeur  agréable.  Ces  dernières  mises /^ns  du  viit 
doux  lui  donnent  une  saveur  analogue  ii  cellç  du,Titx,  muscat 
de  Frontignan.  Elles  passent  pour  sudorigques  et  fébrifuges. 
Ses  racines  ,  que  lé^  cochon^  recliercheut  beaucoup  ,  sont  re- 
gardées comme  astringentes  et  détersives. 

Celte  plante  est  d'un  port  majestueux  et  d'une  forme  élé- 
gante. Elle  embellit  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve.  On  doit 
eu  conséquence  la  placer  dans  les  porterres ,  sur  le  bord  des 
eaux  et  autres  lieux  numides  de^jaj-dins  pavsâgers.  Elle  double 

L;.,,....^,C00glc 


5(i4  s  Q  U 

«iscment  par  la  culture  et  acquiert  alors  des  dimentions  bien 
plus  considérables.  On  la  multiplie  de  graine ,  ou,  plus  com- 
mnoément,  par  le  déchirement  de  tes  racîoes. 

Les  bestiaux  ne  mangeant  pas  laspirée  ulmaire  ,  un  cullîva- 
tenr  ,  jalons  de  l'amélioration  de  ses  prés  ,  doit  l'en  extirper 
•Tec  soin  ;  car  elle  y  tient  beaucoup  de  place  et  t'y  propage 
«Tecla  plus  grande  rapidité.  J'en  ai  vu  qui  en  étoient  si  peu- 

Eléf  que  le  foin  qu'ils  donnoient  n'étoit  plus  boa  qu'à  Êiire  de 
i  litière,  on  même  à  être  jeté  sur  le  fumier.  De  tels  prés 
doivent  èire  profondément  labourés  et  semés  en  céréales  oa 
Kutres  productions  pendaut  deux  ou  trois  ans.  Lorsqu'elle  est 
moins  abondante  on  peut  l'arracher  ii  la  pioche,  en  mettant 
quelques  f*raînes  de  bonnes  plantes  fourageuses  dans  la  place 
qu'on  a  été  obligé  de  dégarnir  d'herbes  pour  y  parvenir. 

Il  7  a  encore  Ta  sfirée  digitéx,  Loeie ,  PALMés ,  Tiiiroi.i£s 
et  nu  Eamtschacka  ,  mais  elles  ne  sontpastrésrépanduesdans 
les  jardioB.  La  dernière  est  une  plante  potagère  pour  les  habî- 
tans  des  pays  où  elle  se  trouve.  Ils  mangent  ses  jeunes  pousses, 
•es  feuilles  et  ses  racines.  (B.) 

SPOREE.  Forez  la  SrMouiE. 

SQUILLE.   Foyes  Scille. 

SQUIRRE  ou  SKIRBHE.  Le  squirre  est  une  tumeur 
dure,  indolente,  cîrconsciite  et  sans  douleur;  elle  a  ordinaire^ 
ment  son  siège  dans  les  glandes,  et  plus  particulièrement  dans 
«ctles  qui  sont  destinées  à  séparer  la  lyniphe.  ' 

-  L'extrême  Jînesse  des  vaisseaux  des  glanâes,Vépai5sissement 
de  iliumear  qu'ils  cliarrient ,  donnent  lieu  à  l'engorgement 
de  ces  organes  et  {>ar  suite  au  squirre. 

Ijes  glandes  qui'  prennent  le  [hus  or  dînai  rement  ce  carac- 
iè rs  sont  celles  des  aines  ou  inguinales  ;  les  testicules  dans  les 
inÂles,  les  mamelles  dans  les  femelles,  et  les  glandes  qui  sont 
•ituées  sous  la  ganache  de  chaque  câté  de  l'og  de  la  mâchoire  ; 
(Test  principalement  dans  la  morve  que  ces  dernières  deviea« 
^ent  squirreoses. 

Le  squirre  est  presque  toujours  le  produit  d'une  autre  ma- 
ladie ;  il  peut  cependant  n'être  que  local  s'il  est  dû  à  des 
coups  on  à  des  heurts  ;  alors  l'amputation  est  le  moyen  k  em- 
:pIoyer  comme  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr^  si  le  squirre  est 
f  itué  sur  une  partie  sur  laquelle  l'opération  né  présente  pas  d« 
tlanger,  comme  dans  les  chiennes ,  par  exemple ,  le  squirre  des 
glandes  des  mamelles  est  très  facile  à  opérer,  attendu  que  la 
peau  du  ventre  chez  ces  animaux  est  pendante  et  isole  la 
tumeur. 

Cette  opération  est  plus  difficile  dans  la  jument,  et  elle  pré - 
aente  pins  de  danger.  Il  n'est  pas  toujours  prudent  de  la  tenter. 
L'animal  qui  ea  est  atteiDt  peut  travailler  lon.g-leinps  sans  quv 
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eela  nuiK  d'une  manière  bien  sensible  aux  serrîeei  qu'on- 
est  dans  le  cas  d'en  exiger.  (Ites.  ) 

STACHIDE  ,  Stachis.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie- 
gjmnospermie ,  et  de  la  famille  des  labiée» ,  qui  reuCersie  une 
trentaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  quatre  à  cinq 
assez  communes  en  France  pour  devoir  être  mentionnées  ici- 
Toutes  les  espèces  de  stacbides  ont  les  tiges  carrées  ,  les 
feuilles  opposées  et  les  fleurs  axillaires  ,  souvent  verticillées  ; 
elles  répandent ,  lorsqu'on  les  froisse,  une  odenr  forte  et  pea 
agréable.  ^ 

'  La  STACHIDE  nis  bous  a  les  racines  annoelles  ;  les  tiges 
rameuses,  hautes  il'un  à  deux  pieds  ;  les  feuilles  pétiolées ,  ea 
cœur,  dentées,  assez  larges,  velues;  les  fleurs  d'un  rouge 
foncé  et  réunies  sis  par  six  autour  de  la  partie  supérieure  de 
la  tige.  Elle  croit  dans  les  bois  humides  et  fleurit  au  milieu 
de  l'été. 

La  nriCBU»)  dis  mabais  a  les  racines  vivaces  ;  les  tiges 
simples,  hautes  d'un  à  deux  pieds;  les  feuilles  sessiles,  li- 
néaires ,  lancéolées  ,  dentées ,  d'un  vert  noir  ;  les  fleurs  pur- 
E urines  réunies  six  par  six  autour  de  la  partie  supérieure  de 
itige.  Elle  se  trouve  dans  les  maraîs,Burle  bord  des  ruisseaux, 
et  fleurit  à  la  fin  de  l'été. 

Ces  deux  plantes,  souvent  très  abondantes  dans  certaines 
contrée»,  sont  repoussées  par  les  bestiaux  et  ne  peuvent  être 
employées  qu'à  faire  ,de  la  litière  ou  k  augmenter  la  masse 
des  fumiers.  Elles  ont  quelque  élégunce  ,  mais  se  sèment  ra- 
rement ,  même  dans  les  jardins  paysagers. 

La  STACHIDE  oEituAiNiQUE  a  les  racines  vivaces  ;  les  tiges 
droites,  cotonneuses;  les  feuilles  sessiles  ,  ovales,  aiguës  , 
dentées,  épaisses,  cotonneuses  ;  les  fleurs  rougeâtres ,  formant 
des  verticilles  également  cotonneux.  Elle  croît  naturellement 
le  long  des  chemins ,  dans  les  pâturages  ,  fleurit  eu  juillet,  et 
est  sénéralement  connue  sous  le  nom  d'èpi  fleuri.  Sa  grandeur 
estaedeuxon  trois  pieds;  la  blancheur  «Te  toutes  ses  partie* 
la  rendent  remarquable  pour  tous  les  yeux.  L'effet  qu'elle  pro- 
duit ,  sur-tout  lorsqu'on  la  regarde  de  loin ,  doit  la  faire  placer 
dans  les  jardins  paysagers  ,  dans  les  lieux  secs  et  exposés  au 
soleil ,  au  bord  ou  à  quelque  distance  des  massifs.  On  la  mul- 
tiplie de  graine  ou  par  séparation  des  vieux  pieds.  La  méde- 
cine l'emploie  comme  apéritive  et  hisiérique. 

Les  sTACHiDEs  LAiNBuss,  DE  ChÈtb  et  ocifiiTALE ,  qui  sc 
rapprochent,  par  la  couleur,  de  cette  dernière,  peuvent  égale- 
ment être  cultivées  sous  les  mêmes  rapports. 

La  sTACRuiE  DROITE  a  les  racines  vivaces  ;  les  tiges  couchées, 
hautes  d'un  pied  ;  les  feuilles  à  peine  pétiolées,  en  cœur  ovale,, 
«réaclée»,  rudes  au  toucher  ;les  fleurs  jautiitres,  disposée* 

L;.,,._..wC0Oglc 


5(i6  S  T  A 

en  verticillei  splciformes.  Ell«se  ironvelelong^es  dieminv, 

<Ians  les  champs  incnltes ,  etc. ,  el  flf^uHl  au  milieu  de  l'ôté, 

La  sTAciiiDE  A^vtTELLE  8  Ics  racïnex  anniKlIcs  -,  les  tiges 
droiiev,  hautes  d'un  pied  ;  les  feuilles  pétiolées ,  orales  lan- 
céolées ,  unies  }  Les  (leurs  blanches ,  tachées  de  rouge  ,  dispo- 
sées en  vertîcilles  it  rextrÉnriié  des  tiges.  Elle  croit  dans  le» 
champs  incullei ,  snr  le  revers  des  fossés  ,  et  fleuri^  su  milieu 
de  l'été. 

Ces  denx  plantes  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles.  Leur 
abondance  est  souvent  telle  <{u'il  peut  être  avantageux  de  \e$ 
fîintasser  pour  faire  de  la  litière  et  augmenter  la  masse  des 
fumiers. 

LasTACiiiDE  BEH  CHAMPS  3  Ics  racînes  annifelles  ;  les  tiges 
foihlcit ,  rameuses  ,  hautes  d'nn  pied  ;  les  feuilles  pétioléas  , 
coriliformes  ,  obtuses  ,  crénelées  ,  presque  glabres  ;  les  fleura 
blanches  ou  rougeâtres ,  disposées  en  verlicilles  d'une  demi- 
douEuine.  Elle  croît  dans  les  champs  argilenx  et  un  peu  hu- 
mides ,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Je  l'ai  vue  quelquefois  si 
abôttddnte  qn' elle  étoît  nue  peste  pour  les  moissons.  C'est  par 
les  semis  de  plantes  Iburrageuses  telles  que  la  luzerne  ,  ou  de 
planies  qui  exigent  des  binages  d'été  ,  telles  que  les  fëves  de 
marais,  les  pommes  déterre  ,  qu'onpeut  s'en  débarrasser  ,cat 
les  sarclages  sont  toujours  insuiRsans.  (B.) 

ST AERAS,  roj-^t  aumot  Latasbe. 

STAPHISAIGRE.  Espèce  de 


STAPHTLIER,  Siaphylea.  Genre  de  plante»  de  la  pen^ 
tsndrie  trigynie,  et  de  la  famillc'.dcs' rhamnoïdes,  qui  réunit 
quatre  espi:ces  d'arbiisseaus ,  di»it  deui  se  cultivent  fréquem- 
ment dans  les  jardins  paysagers. 

Le  sTAPHiMER  pisNÉ  cst  ttn  petit  arbre  de  vingt  ii  trente 
pieds  de  haut ,  qui  reste  pln^'oommunément  en  buisson.  Son 
écorce  est  cendrée  et  rojée  ;  ees  rameaux  nombreux  et  oppo- 
sés ;  ses  feuilles  sont  opposées  ,  lougncuient  pétiolées,  aifécs 
par  cinq  ou  sept  fcdtdea  ohlongues  ,  pointues,  fînemeni  den- 
telées ;  ses  flenrs  sont  Hanchm  ,  disposées  eti  grappes  pen- 
dantes ,  et  se  développent  'En  avril,  en  même  temps  que  les 
feuilles.  I)  est  originaire  des  Alpes  et  autres  montagnes  élevées 
de  l'Europe.  Qnle  cultive  fréquemnient  dans  les  Jardins  sous 
le  nom  de  nez  coupe  ow  faux  pistachier.  L'effet  qu'il  produit 
est  peu  marqué,  mais -il  vient  dans  toiite  espëce  de  terrain 
PI  dans  tontes  les  expositions  ,  et  il  se  muliiplie  avec  la  plus 
grande  facllilé  de  grflines  onde  rejetons  ;  de  sorte  qu'on  trouve 
toujours  beaucoup  de  licux' oti  il  sert  de  remplissage  et 
■vxt  par  conséquent  il  devient  avantageux  de  le  placer.  Il  fait 
'  inieux  en  buisson  qu'en  hante  lige,  en  conséquence  oo  doit 
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■  le  coirper  tons  les  six  à  huit  ans  pour  renouveler  son  bois. 
Ses  ûeurs  tbumisscnt  beaucoup  de  iqiel  aux  abeilles ,  tuais  ce 
miel  est  nauséabonde  comme  toutes  ses  parties.  Ses  Éruilaont 
d'abord  un  peu  le  goût  delà  pistache,  ensnile  ils  développent 
toute  leur  àcreté  projire.  On'-en  fait  des  colliers. 

C'est  en  automne  qu'il  fantrelercrics  rejetons  du  stapby- 
lier  pinné ,  soit  pour  les  mettre  direciement  en  place  ,  soit 

Ï'Our  les  déposer  pendant  un  ou  deux  ans  en  pépinière,  pour 
tvr  donner  le  temps-  de  se  forli&er.  Ses  graines  y  lorsqu'on 
veut  le  multiplier  par  celte  voie,  ce  (^ui  est  rare,  doÏTent 
être  mises  en  terre  aussitôt  qu'elles  sont  niftres ,  car  elles 
rancissent  facilement  et  perdent  par  conséquent  bientôt  leur 
faculté  gerrainatite.'    -  '- 

Le  sTAPiiYUEB  A  (tbois  PEDiLtis  s'élève  autant  qne  le  pré- 
cétleni  dans  son  pays  natal ,  la  Caroline  et  U  Virjj'inic  où  J8 
l'ai  observé  ;  mais  dans  le  climat  de  Paris  il  reste  constamment 
plus  bas.  Se»  feuilles  n'opt  que  trois  folioles  ovales,  pointues 
et  dentées.  Ses  fleurs  sont  Jifiis  blanches  et  plus  nombreuses  ; 
«es  fruils  plus  gros  qne  sur  le  précédent.  On  le  cultive  plus  ra- 
rement dans  les  jardins  ,  parcequ'il  pousse  moins  derejelonset 
que  ses  fleurs  avortent  le  plus  souvent.  Du  reste  il  n'y  produit 
pas  plus  d'effet, 

J'jgnorcsi  les  bestiaux  mangmtlrs  ftuillcs  de  ces  .irbustes  qui 
en  sont  abondamment  garnis,  sUr-tmit  dans  leur  jeunesse.  (B.) 

STATiCE,  Statice.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  pen- 
tsgynie  et  de  la  famille  des  plombaginées  ,  qui  renferme  plus 
de  quarante  espèces  ,  dont  deux. 4'mt communes  dans  les  cam- 
pagnes et  une  autre  est  c'uUitée  dans  les  jardins. 

Le  sTATicE  DES  SABLES  ,  Statcce  arenavia  ,  Pcrsoon  ,  a  les 
racines  vivaces  ;  lesfeuilles  toutes  radicales,  peu  nombreuses , 
linéaires  ,  courtes ,  glabres  ;  les  liges  nues ,  glabres  ,  hautes 
de  dix  à  dduze  ponces  ;  les  fleurs  d'un  roiige  pile  et  disposées 
en  tête  terminale.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  les 
plus  arides,  et  flenriren  mai.  Il  a  été  m;il  à  propos  confondu 
avec  le  suivant.  Les  montons  ,  les  chèvres  et  les  chevaux  le 
mangent  sans  le  rechercher.  On  l'emploie  en  médecine  comme 
astringent ,  mais  on  en  fait  peu  d'usage. 

Le  sTATiPE  A  GAioN ,  Stntice  armerîa  ,  Lin.  a  les  racines  ïl- 
Tacfs;  les  feuilles  tontes  radicales,  tr^s  nombreuses,  linéaires, 
asseï  longues,  légèrcmtent  velues;  les  tiges  striées ,  légèrement 
velues,  hantes  de  six  h  huit  pouces;  les  fleurs  d'un  rouge 
foncé,  et  disposées  en  tête  terminale.  Il  sn  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer  dans  les  lieux  sablonneux ,  et  fleurit  en  juin.  On  le 
cultive  sons  le  nom  de  petit  f^axon  ,  dé  gazon  d'olympe  ,  paice- 
qu'il  forme  naturellement  des  loulTee  très  denses  qui  ont  l'as- 
pect du  gazon.  C'est  principalement  eu  bor<!ures  qu'en  "em- 
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Sluie  ;  mais  il   fait  égalemeDi  bien  en  masses  {l'on  pied  it 
iamèlre  ,  sur  les  cdlé^i  des  p]ale£-I)at^leB  ou  dans  les  gazons 
des  jardins  paysagera.  On  le  multiplie  par  le   semis  de  ses 

§  raines ,  ou  par  déchirement  des  vieux  pieds  lorsqu'ils  ont 
es  rejetons  eni-acioés  ,  ce  qui  est  commun.  Le  plant  peut  se 
mettre  en  place  la  seconde  année  ,  en  automne,  à  cinq  à  six 
pouc(?s  de  distance.  Sa  reprise  est  assurée ,  pour  peu  que  cette 
opération  ait  été  faite  avec  soin  et  suivie  de  quelques  arrose- 
niuns.  L'année  suivante  la  tolaliié  delà  ligne  est  garnie.  Il  vaut 
mieux  relever  les  bordures  la  troisième  ou  quatrième  année 
que  de  les  rogner  avec  la  bêche  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment f  parceque  la  forme  de  dos  d'âne  qu'elle  prend  naturel-* 
lement  est  plus  agréable  qne  la  forme  carrée  qu'on  lui  donne 
par  suite  de  cette  dernière  opération.  D'ailleurs  l'intervalle  des 
pieds  se  dégarnit,  s'embarrasse  d  herbes  vivaces  qu'il  est  difficile 
de  détruire  autrement.  On  renouvelle  la  terre,  on  retranche 
toutes  les  pousses  supcrilues  ,  et  enfin  on  rajeunit  tous  les 
pieds.  Lorsqu'on  veut  prolonger  la  floraison,  il  suffit  de  couper 
les  fleurs  à  mesure  qu'elles  paroissent.  On  peut  ainsi  en  avoir  de 
nouvelles  jusqu'aux  gelées.  Ces  fleurs  varient  quelquefois  en 

Le  STATicE  NAIN,  Statice  cepitosa,  Cavanilles,  a  les  racines 
vivaces  ;  les  feuilles  toutes  radicales  ,  linéaires  ,  très  velueï  ; 
les  tiges  très  velues,  hautes  de  deux  à 'trois  pouces  ;  les  fleurs 
d'un  rouge  pile  ,  disposées  en  grosses  tètes  terminales.  Il  croît 
En  Espagne  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer  où  je  l'ai 
abondamnaent  observé.  H  fleurit  en  avnl.On  le  regarde  comme 
une  variété  des  précédons,  qu'il  surpasse  en  beauté,  mais  c'est 
unevérilablee  spéce  qui  perd  une  partie  de  ses^toils  dans  nos  jar- 
dins.Saculturc  ne  dillêrcpasdecellequivient  d'être  indiquée. 

Le  sl-ATiCE  uARiTiME  a  les  racines  vivaces  ;  les  tiges  très 
rameuses ,  hautes  d'un  k  deux  pieds  ;  les  feuilles  toutes  radi- 
cales ,  obloogues ,  élargies  ,  épaisses  ,  lisses  et  étalées  sur  Ut 
terre  ;  les  fleurs  petites  ,  violettes  et  placées  d'un  seul  c6té  tout 
le  long  des  rameaux.  11  cjoît  naiurell émeut  sur  les  bords  de 
la  mer,  et  on  le  cultive  dans  quelques  jardins  paysagers ,  à 
raison  de  son  aspect  singulier  ,  mais  il  mérite  peu  cet  hon- 
neur. On  le  multiplie  de  graines  qui  mûrissent  fort  bien 
dans  le  climat  de  Paris. 

Les  autres  espèces  ont  encore  m^ii^s  d'intérêt  que  cette  der- 
nière pour  toutes  autres  personnes  qne  pour  les  botanistes.  (B.) 

STELLAIRE,  Siellaria.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
trîgynle,et  de  la  famille  des  carjophjllécs ,  qui  renferme  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  deux  sont  trop  communes  et  trop 
dans  le  cas  d'êlre  remarquées  par  les  cultivateurs  pour  ne  pas 
ttte  mentionnées  ici. 
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La  stellaiushoi^stÉf  a  les  racines  vÎTaces  ;  lestiaes  grêles,  • 
rameuses  ,  hautes  d'un  à  deus  pieds  ,  couchées  sur  la  terre  on 
se  soutenaDt  sur  les  buissons  ;  les  feuilles  opposées,  sessiles, 
lancéolées  >  finement  dentelées  ,  glabres  ;  les  fleurs  grandes  , 
blanches,  solitaires  ou  géminées,  sur  de  tongs  pédoncules,  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  se  trouve  ilans  toute 
la  France  aux  lieux  secs  et  cependant  fertiles,  et  fleurit  dès 
les  premiers  jours  d'avril.  Tous  les  bestiaux  la  mangent ,  et 
les  vaches  sur-tout  l'aiment  beaucoup.  Dans  beaucoup  de  liens 
les  ménagères  la  ramassent  pour  la  leur  donner.  La  pré- 
cocité de  sa  végétation  et  l'abondance  de  ses  fanes  me  font 
demander  jiourquoî  on  ne  la  sènic  pas  pour  cet  usage.  Je  crois 
que  les  cultivateurs  trbuveroient  de  l'avantage  à  le  faire,  sur- 
tout  dans  les  vergers  et  autres  lieux  plantés  d'arbres  qui  ne 
donnent,  en  été,  qu'un  fourrage  médiocre  en  quantité  et  en 
qualité,  parceque ,  poussant  avant  les  f<°uîltes  de  ces  arbres,  elle 
ne  seroit  pas  gênée  par  leur  ombre.  On  ne  doit  pas  manquer 
d'en  placer  beaucoup  autour  des  bosquets  ,  dans  les  buissons 
isolés  des  jardins  paysagers  ,  où  elle  plaira  par  la  fraîcheur 
et  la  délicatesse  de  ses  feuilles ,  par  l'éclat  de  ses  fleurs ,  à  une 
époque  00  il  n'y  a  pas  encore  une  grande  quantité  d'objets 
de  comparaison.  Sa  culture  ne  consiste  qu'à  jeter  ses  graines 
sur  le  gazon  avant  les  pluies  de  l'automne. 

La  STELLAIBE  ûRÀMiNÉE  a  les  racines  vivaces  ;  les  tiges  en- 
core  plus  grêles  que  celles  dfi  la  précédente  ;  les  feuilles  oppo- 
sées ,  linéaires,  très  entières  ;  les  fleurs  blanches  ,  petites,  et 
disposées  en  paniculea  sur  des  pédoncules  asillaïres.  Elle  croît 
dans  les  taillis  ,  sur  le  bord  des  haies  ,  dans  les  terrains  frais 
et  même  un  peu  aquatiques.  Elle  fleurit  en  même  temps  que 
la  précédente  ,  et  est  comme  elle  recherchée  par  les  bestiaux  -, 
mais  elle  est  moins  belle  et  fournit  moins  de  fourrage.  1!  est 
des  lieux  où  elle  est  extrêmement  abondante.  (B.) 

STLRILE.  Un  terrain  est  appelé  stérile  lorsqu'il  ne  peut 
être  avantageusement  semé  ou  planté  avec  les  articles  qui 
forment  l'objet  ilc  la  coilure  ordinaire. 

Il  résulte  de  cette  déllnition  que  tel  terrain  peut  être  stérile 
aux  yeux  des  cuUivatCLirs ,  et  ne  l'être  cependant  pas  réelle- 
ment. Il  n'en  est  point,  d'une  certaine  étendue  ,  qui  ne  donne 
naissance  i  quelques  plantes  qui  lui  sont  propres. 

Les  natures  de  terres  qui  sont  le  plus  généralement  regardées 
comme  stériles  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  ,  1  "  celles 
qui  manquent  de  Fond  ;  3°  celles  qui  manquent  d'HuMus  ; 
o"  celles  qui  manquent  d'E^u  ;  't"  celles  qui  ont  trop  d'eau 
(les  Makais).  ^qyeî  tous  ces  mots  e^le  mot  Terre. 

Les  terres  stériles  par  manque  de  profondeur  sont  ou  sur  des 
HOCHES ,  ou  sur  des  tofs,  ou  sur  des  aboius. 
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Celles  qui  le  sont  par  manque  d'humas  sont  les  s 
K£iisES,  lescRATECSES,  les  oRAMTiQtTEs ,  les  AftoiLEusES,  celles 
qui  sont  retirées  des  profondeurs  du  sol ,  etc. 

Ces  dernières  sont  encore  celles  qui  sont  le  plus  soarrnt 
dans  le  cas  de  manquer  d'^AU,  or  on  sait  que  Veau,  lacHALEirs, 
U  ï-BMiàsE  et  rHtJMBB  sont  les  prineipes  de  toute  Tégétation. 

Presque  toutes  les  terres  stériles  peuvent  être  rendues  fer- 
tile» en  leur  donnant  ce  qui  leur  rtianqtie  ;  mais  souveot  Jea 
moyens  en  sont  si  coûteux,  qne  les  produits ,  non  seulement 
ne  remboursent  jamais  des  ayances,  mais  même  quelquefois 
n'en  payent  pas  l'intérêt.  C'est  celle  considération  qui  arrête 
)epltissouTentlesCDUiTatGurs,et  ce  avec  raison,  car  ta  plupart 
font  une  spéculation  de  l'agricullure,  et  les  spéculations  qui 
ne  sont  pas-  suivies  de  la  rentrée  des  fonds  et  d'un  bénéfice, 
amètient  nécessairement  tôt  ou  lard,  selon  leur  fortune,  la 
ruine  des  spéculateurs. 

Il  est  donc  une  infinité  de  terres  stériles  iraï  ne  seront 
améliorées  que  lorsqu'un  bomme  très  riche  voudra  y  sacrifier 
des  capitaDK  ,  ou  lorsqu'un  homme  pativre  y  mettra  neaucoup 
de  son  travail;  et  beaucoup  d'entre  elles  deviennent  de  nou- 
feau  stériles  dès  qu'on  cesse  de  les  travailler. 

L'état  trctuel  des  sociétés  politiques ,  qui  met  une  grande 
quantité  de  propriétaires  de  terres  dans  le  cas  de  ne  pas  cul- 
tiver par  eua'tnémes,  qui  répartit  fort  inégalement  les  ri- 
chesses, qui  nécessite  l'établissement  d'impôts  directs  ou  in- 
directs, très  onéreux  aux  cultivateurs,  qui  euliive  annuelle- 
ment à  l'agriculture  une  Quantité  de  bras  qui  deviennent  im- 
productif, etc. ,  etc.,  rend  impossible  la  culture  de  beaucoup 
de'  terres  stériles,  qui ,  sans  ces  circonstances ,  pourroient  être 
facilement  ftrlilisées. 

C'est  en  portant  des  terres  sur  les  sols  qui  manquent  de  pro- 
fondeur quon  les  rend  susceptibles  de  productions.  C'est  en 
portant  des  engrais  sur  celles  qui  manquent  d'humus  qu'on 
les  fertilise.  Fàyez 'Enan \is.  Des  AnsosEME^s  ou  des  Irbioa- 
TTONs  (  voyi-z  ces  mots  )  anïènent  l'abondance  dans  celles  qui 
manquent  d'eau.  On  dessèche  les  marais  par  des  fossés  dé- 
coulement  et  autres  travaux  pour  les  rendre  susceptibles  de 
productions  utiles.  Voyez  DEShtcuEniENT.  Au  moyen  d'amen- 
demens  telsque  des  laBochs,  des  markaots,  des  mélanges  de 
saBles,  de  riERjiE»,  de  paili-es  ,  etc. ,  on  parvient  ordinaire; 
ment  à  beaucoup  améliorer  les  terrains  trop  argileux. 

Un  terrain  stérile  peut  souvent  être  rendu  productif,  sans, 
pour  cela  ,  qu'il  change  de  nature  ,  c'esl-è-dire  en  lui  faisant 
porter  des  plantes  qni  lui  conviennent,  soït  directement,  soit 
au  moyen  de  quelques  travaux  préparatoires.  Ainsi  les  cmies 
<t<;  la  ci-devaot  Champagne  pouilleuse  s'améliorent  beaucoup 
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en  ce  mftment ,  parcequ'on  y  sème  des  pin»  sylTCslres ,  arbre 
^ui  j  étoit  complètement  inconnu  ,  et  qui  y  prospéré  au  poinl 
qoe  dea  «i-peus  «le  terrains  achetés  six  francs ,  il  y  a  vingt  ans , 
rapportent  aujourd'hui  de  cinquante  à  cent  francs  par  an. 
Ainsi  les  dunes  des  environs  de  Bordeaux  ,  qui  jadis  ne  don- 
noient  naissance  qu'à  quelques  raves,  et  qui  menaçoient  d'en- 
gloutir une  étendue  considérable  de  pays  ,  ont  été  fixées  par 
M.  Breraontler,et  portent  aujourd'hui  des  forêts  de  pîus  d'un 
reTeou  annuel  fort  considérable. 

Un  des  objets  de  cet  ouvrage  étant  de  iàîre  connoître  les 
moyens  de  rendre  meilleurs  les  terrains  stériles^  beaucoup  des 
articles  qai  les  composent  serventde  cora'plémentàcelui-ci.  Ce 
seroit  donc  faire  un  double  emploi  qne  deTétendre  davan- 
tage, forez  FeiiTiLtTÉ  et  Stébi LIT É.  (B;)' 

STERILITE.  Résullatpour  ragricultnrCjOndelatuanVaisé 
nature  du  sol ,  ou  du  défaut  d'intSligence  et  de  travatl  da  cu\- 
Uvateur,  ou  suite  de  l'action  des  météores. 

La  production  ,  et  même  la  nnhluctioti  ta  plaâ  abondante 
possible  de  chacun  des  objets  snr  lesquels  Tagriculture  s'exerce, 
étant  k  but  de  la  culture,  la  stérilité  est  ce  que  lescnttivateurs 
doiveot  le  plus  redouter  eu  définîlif. 

J'ai  parlé  à  l'article  précédent  des  causes  de  stérilité  qiii 
tiennent  au  sol.  Je  vais  jeter  ici  un  coup  d'oeil  sur  celles 
qui  dépendent  des  hommes  et  des  circonstances  atmosphé- 
riques. 

On  sent  bien,  sans  qu'iLsoit  nécessaire  de  !e  prouver  pat 
de»  raisounemens ,  que  ces  deux  dernières  causes  de  stérilité  ne 
sont  pas  aussi  puissantes  «u  aussi  durables  que  la  première  ; 
que  souvent  même  leurs  elTelS  ne  doivent  être  que  relatifs ,  ■ 
c'est- à-dire  qu'on  les  calcule  sur  les  espérances  de  fertilité  qu'on 
avoit  précédemment. 

Un  terrain  fertile  le  devient  d'abord  moins ,  'et  ettsnile  de- 
vient presque  stérile  lorsqu'on  cesse  de  le  labonrer ,  de  le  fu- 
mer ,  lorsqu'on  lui  fait  porter  plusieui-s  années  de  suite  des 
productions  cultivées  pour  la  graine ,  telles  que  du  froment', 
au  chanvre,  elc.  f^oy-ez  Assoleuent. 

Un  terrain  que  des  irrigations  ,  qne  des  abris ,  que  des  plan- 
tations d'arbres ,  que  l'écoulement  d'une  eau  suParbobflantë 
avoient  rendu  fertile  retourne  à  son  Inferiililé  premièfc  lors- 
qu'on ne  le  fait  plus  profiter  de  ces  irrigations,  qii'oû  déttuit 
les  abris,  qu'on  coupe  les  arbres,  qàoti  laisse  Oomblef  Ifs 
fossés  d'écoulement. 

Des  SEMIS  trop  tardifs  .ou  trupliâtifs ,  mal  enierrés ,  un  choil 
de  culture  impropre  à  la  nature  du  sol ,  sont  encore  des  causes 
d'infertilité. 

Les  météores  qui  amènent  le  plus  souvent  la  itérilhé  sont 
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les  fortes  GELéss  de  l'hîrer  ei  UrdWesda  printemps;  les ImOn- 
DxnosB  à  tontes  les  époques  oii  les  productions  de  la  culture 
sont  siirpied  ;  les  Alluviomi  de  sable  ou  de  gravier  amenées 
par  les  ToHjtXNs  ou  les  RiTiiau;  les  Pluies  froides  au  moment 
de  la  FicoNSATioM  -,  les  pluies  continuelles  pendant  le  prliw 
temps  et  l'été  ,  les  pluies  d'OnAOE,  La  Séchebesse  an  prio^ 
temps ,  qui  empêche  également  la  fécondation  et  de  plus  la 
croissance  des  plantes  ;  la  sécheresse  en  été ,  qni  s'oppose  an 
grossissement  des  graines;  une  température  constamment  trop 
Froide  ;  quelquefois  même  une  température  trop  Chauds  ;  des 
VsNTs  violens  ;  l'abondance  des  Ins£ctcs  ,  etc.  Voyez  ton» 
ces  mots. 

Je  pourrois  sans  doute  encore  augmenter  cette  liste  ,  mais 
ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  vou- 
droientla  compléter.  (B.) 

Stigmate.  Organe  féminin  ,  extérieur ,  de  la  eénératioB 
des  plantes ,  qu'on  peut  comparer  aus  lèvres  du  vagm  des  ani- 
maux. 11  varie  beaucoup  dans  sa  forme  ;  tantôt  il  est  porté 
immédiatement  sur  le  germe  ,  tantôt  il  en  est  séparé  par  un 
tube;  presque  toujours  il  est  enduit  d'une  matière  muqueuse, 
qui  n'est  autre  que  du  miel ,  et  qui  est  destinée  à  retenir  U 
poussière  fécondante,  ou  pollen,  desétamtnes,  et  à  faciliter 
son  introduction  dans  l'ovaire  par  le  trou  qui  est  à  son  som- 
met. F^qyfizFLEuii, Pistil,  Style, Ovaire, Germe, Etamives, 
Anthères,  Pollen,  FouBEiinE  fÉcONSANTE,  F£condatiom  , 
et  Froit. 

STILE.  Tube  qui  est  intermédiaire  entre  le  Stiohats 
et  l'OvAiBE.  Voyez  ces  deux  mots  et  Pi;stil. 

STIPULES.  Petites  feuilles,  souvent  d'une  forme  difle- 
rente  de  celles  des  autres,  qui  se  trouvent  à  la  base  du  pétiole 
des  feuilles  de  beaucoup  de  plantes.  Les  stipules  sont  impor- 
tantes à  considérer  pour  la  déternilnalion  des  espèces  ,  mais 
elles  Ti'ont  aucune  inQuence  particulière  sur  la  v^tation , 
leur  manière  d'être  ne  difiërant  pas  de  celle  des  ±x<riLL,s». 
Voyez  ce  mot  et  le  mot  Plakte. 

STOECAS.  Voyez  Lavande. 

STOLONËS.  Ce  sont  des  tiges  rampantes  que  poussent 
certaines  plantes  >  et  au  moyen  desquelles  elles  se  malliplicnt. 
On  les  appelle  vuleaireroent /ouefJ  ou  coulans. 

Les  stolones  se  distinguent  toujours  des  véritables  tîges  ,  en 
ce  qu'elles  ne  portent  jamais  de  fleurs,  sont  susceptibles  de 
pousser  naturellement  des  racines  de  leurs  nœuds  ou  bifurca- 
tions, et  deviennent  ainsi  un  supplément  à  la  multiplication 
par  graines. 

Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  plantes  sloloniiéres  ont 
des  fruits  ou  des  tiges  très  rccberchés  par  les  ûoimaux,  de 
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sorte  que  si  ellea  n'avolent  pas  ce  moyen  de  reproduction , 
l'espëce  seroit  exposée  à  périr. 

Les  callÎTateurs  emploient  fréquemment  les  sloloues  pour 
mutliplier  les  espèces  qui  eu  sont  pourvues ,  telles  que  les 
fraisiers,  quelques  potentilles ,  quelques  saxifrages. 

Ou  a  observé  cependant  que  la  multiplication  parstolones 
avoit  l'inconvénient  de  celle  par  marcotles  et  boutures ,  c'est- 
à-dire  affoiblissoit  le  principe  vital ,  diminuoît  la  quantité  du 
fruit.  Ce  fait  est  très  sensible  dans  le  fraisier ,  qui  devient 
presque  stérile  lorsqu'il  a  été  multiplié  huit  ou  dix  fois  de 
suite  par  ce  moyen.  Voyez  au  mot  Fbawier. 

STOMOXE ,  Slomoxji.  Genre  d'iusectes  de  l'ordre  des  dip- 
tères, qui  renferme  une  douzaine  d'espèces  dont  deux  sont 
très  communes  en  France  ,  et  tourmentent  extrêmement  les 
hommes  et  les  animaux  par  leurs  piqAres  pendant  tout  l'été 
•t  l'automne. 

On  confond,  généralement  dans  les  campagnes,  les  stonioxes 
avec  les  mouches ,  dont  ils  ont  toute  l'apparence  générale  ; 
cependant ,  dans  quelques  lieux  ,  je  les  ai  vu  distinguer  sous 
le  nom  de  mouches  piquantes.  Une  trompe  saillante,  non  ré- 
tractile  ,  est  ce  qui  les  en  distingue  le  plus.  Ou  peut  être  sûr 
que,  sur  dix  fois  qu'on  croit  être  piqué  par  une  mouche ,  on 
1  est  neuf  par  un  de  ces  insectes.  Souvent  ils  couvrent  les  che- 
vaux et  les  bœufs ,  et  les  tourmcutent  au  point  de  les  forcer 
de  déserter  les  pâturages  ,  et  les  font  maigrir  considérable- 
ment. Les  douleurs  que  causent  leurs  piqûres  sont  moins  ai- 
guës que  celles  des  asiles  et  des  taons  ,  ninis  comme  elles 
sont  bien  plus  nombreuses  elles  produisent  des  effets  plus  mar- 
qués :  ils  s'acharnent  d'ailleurs  avec  beaucoup  plus  d'ardeur 
à  leurs  victimes  ;  les  secousses  de  la  tête,  les  trépignemens  des 

I lieds  des  animaux ,  qui  suffisent  ordinairemeut  pour  faire  fuir 
es  insectes  des  geures  précités  ,  n'inquiètent  en  aucune  ma- 
nière les  stomoxes  ;  il  faut  ou  un  coup  de  queue ,  ou  un  frotte- 
ment contre  un  arbre  pour  les  déterminer  à  lâcher  prise  avant 
d'être  complètement  rassasiés.  Cependant  ils  semblent  recon- 
Doîlre  la  puissance  de  l'homme  ,  car  ils  s'envolent  lorsqu'il 
approche  dif  cheval  ou  du  bœuf  sur  lequel  ils  se  trouvent,  et 
il  ne  lui  est  pas  toujours  facile  de  les  tuer  quand  ils  l'atta- 
quent lui-même. 

Les  moyeifs  de  garantir  les  bestiaux  des  piqûres  des  sio- 
moies  ne  sont  pas  faciles  à  indiquer.  Dans  quelques  endroits 
on  couvre  les  chevaux  elles  bœufs,  en  service,  de  filets  ou  de 
toiles  ;  dans  d'autres  on  enduit  la  tète ,  le  cou  et  les  pieds  des 
Taches  d'une  couche  de  leur  bouse.  Le  mieux  est  peut-être  de 
ne  conduire  ces  animaux  que  le  matin  dans  les  pftturages  Voi- 
sins des  hQÎt,  ou  même,  pendiml  les  joues  les  plus  chauds  du 
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mois  d'août  et  de  septembre ,  de  les  nourrir  a  l'étable.  Ua 
gardien  ïélé  ponrLi  prospérité  de  son  troupeau  s'approcliera, 
pendant  le  fort  de  la  saison  des  stomoxes ,  succcssivemeDl  de 
Àoutes  les  bétes  ouï  le  composent ,  et  avec  nne  brandie  d'ar~ 
bre  ,  uo  moueliOir,  on  un  fouet  garni  de  beaucoup  de  lanlèrei 
de  drap,  écartera,  ou  même  lucra  les  stomoses  qui  seront 
fixés  sur  eus.  H  peot  aussi  en  tuer  beaucoup  avec  la  main. 
Les  bestiaux  s'accoutument  bientôt  au  manège  qu'amène  ce 
but,  et  vont  même  au -devant  du  secours  qu'on  leur  offre 
contre  leurs  ennemis  ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois. 

Le  STOMOXE  siBÉRiTE  3,  la  tète  d'un  blanc  argenté  ;  les  jeux 
d'un  rouge  brun  j  la  trompe  brune,  trots  fois  plus  longue  que 
la  télé  j  le  corcelel  et  l'abdomen  d'un  gris  rougeâtre  ,  avec 
l'extrémité  et  le   milieu  noirs  ;  les  ailes  blancbes  ;  les  patte* 

Îiâles,  et  les  tarses  noirs-  Sa  longueur  est  de  quatre  lignes.  C'est 
e  plus  grand  et  le  plus  rare  des  environs  de  Paris.  Il  est  plus 
commun  dans  les  pays  cbauds. 

Le  STUMOXE  PIQUANT ,  Slomoxj'S  calcitrans ,  Fab. ,  a  la  tête 
d'un  blanc  argenté  ;  la  trompe  noire ,  plus  longue  que  la  tête  ; 
le  corcelet  gris  ,  avec  des  lignes  et  des  taches  brunâtres  ;  l'ab- 
domen gris ,  avec  six  tacbes  rondes ,  brunes  ,  les  ailes  blan- 
cbes i  les  patles  noires.  Il  ressemble  presque  entièrement  à  1% 
moucbe,  commune.  Sa  longueur  est  de  trois  lignes.  C'est  la 
plus  commun  et  le  plus  tourmentant. 

lie  sTouoxE  iKRiTANT  SB  trouvc  rarement  dans  te  climat  d« 
Paris,  mais  il  est  très  commun  en  Suède.  11  en  est  de  même 
dii'STOMoxE  AIOUIM.ONNANT,  Sloinoxys pHrtgetis ,  Fab.,  qui  a  à 
peine  une  'ligue  de  long ,  et  dont  j'ai  vu  les  vaches  couvertes 
sur  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Les  stomoxes  disparoissent  aux  premiers  froids.  (B.) 

STRABISME.  "Teusion  spasmodique  du  globe  de  l'œil  du 
cheval,  qiit  test  produite  par  les  mêmes  causes  que  le  Mal 
DE  CEttF.  ('ixwee  ce  mot)  ,  oii  les  moyens  curatifs  de  cette 
maladie  sont  indiqués. 

Quelquefois  cC^ndant  le  strabisme  est  dA  à  des  fractures 
du  crâne  , 'OU  est  la  suite  des  maladies  aiguës.  Dans  ces  der- 
niers cas,  la  canse  cessant,  il  disparott. 

STRAMOINE  ,  Datura.  Genre  de  plantes  de  la  pentaudrie 
moni^ynie,  et  dAla  famille  des  solanées,  qui  renferme  une 
dixaine  de  plantes,  dontia  plupart  sont  de  dangereux  poisons, 
et  dont  uiie  of&é  une  ûeur  très  odorante  qui  lui  mérite  une 
place  distinguée  dans  les  jardins, des  pays  chauds. 

Les  espèces  de  ce  cenre  sont  de  grandes  plantes  à  rameaux 
d  ic  ho  tomes  ;  à  feuilles  uUrraes,  sinuécs  ;  à  fleurs  solitaires 
dans  la  dicbotoraie  des  rameaux.  Toutes  sont  originairement 
étrangères  à  l'Eiuope ,  mais  une  s'y  est  naluralisée. 
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LasTitAUoiNE  COMMUNE,  DutuTa  stramonium ,  Lin.,  quia 
les  racmea  fusiformes,  annuelles  ;  les  tige$  hautes  de  deus  à 
quatre  et  cinq  pieds  ;  les  feuilles  ovales  ,  anguleuses  et  gla- 
bres, se  proloneeaot  le  long  du  pétiole  ;  les  fleurs  d'un  blanc 
sale,  très  grandes;  les  capsules  couïenes  d'épines  droites. 
Elle  croît  uaturellement  au  Pérou,  et  est  devenue  nroore  à 
presque  toute  l'Europe,  où  elle  se  multiplie  dans  les  lieux 
secs  et  arides  ,  où  elle  ileurit  à  la  fin  du  printemps ,  et  où  elle  , 
est  connue  sous  le  nom  de  pomme  épineuse.  Elle  répand,  lori- 
qii'd  fait  chaud,  et  encore  plus  lorsqu'on  la  froisse  ,  uite  odeur 
nauséabonde,  qui  porte  à  la  tête  et  donne  des  vertiges  à  ceu^t 
qui  s'endorment  dans  son  voisinage.  C'est  un  dangereux  poi- 
son dont  les  effets  commencent  toujours  par  un  assoupissement 
léthargique ,  et  dont  le  remède  est  le  vinaigre  et  autres  acides 
végéiaux.  On  l'emploie  quelquefois  en  médecine  contre  la  îo- 
He,  et  à  l'e\lérieur  comme  résolutive  ou  émolliente,  ou  comme 
propreà  faciliter  Topération  de  la  cataracte.  Un  cultivateur, 
âmi  de  son  pays  ,  ne  doit  pas  laisser  subsister'un  seul  pied 
decetteplante-daus  eespropriétés  ;  car  elle  peut  produire  de 
grands  maus  enti'e  les  mains  de  l'Ignorance  et  de  la  malveil- 
lance. Au  reste  elle  n'est  pas  tans  élégance. 

LasTRAMoiME  FASTUEUSE  aies  racines  annuelles  i  les  tiges  peu 
rameuses  ;  les  feuilles  ovales  et  anguleuses  ;  les  fleurs  grandes , 
rouges  à  l'extérieur,  et  blanchâtres  à  l'intérieur',  les  capsules 
couvertes  de  tubercules  irréguliers.  Elle  croît  naturellement 
en  Egypte,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins,  à  cause  de  sa  fleur 
d'une  grandeur  remarquable  et  qui  double  aisément,  c'est-à- 
dire  qui  montre  deus  ou  trois  corolles  les  unes  dans  les  autres; 
cependant  elle  jouit,  jusqu'à  un  certain  point,  des  propriétés 
malfaisantes  de  la  précédente.  On  ta  place  au  milieu  des  par- 
terres ,  le  long  des  massifs.  Itlui  faut  une  terre  substantielle 
et  légèrement  humide.  EUe  se  multiplie  par  ses  graines,  qu'un 
sème  en  place  lorsoue  les  gelées  ne  sont  plus  ù  craindre.  Elle 
fleurit  au  mois  de  juillet. 

La  sTSAMOiNE  EN  AHBRE ,  que  les  jardiniers  appellent  pro- 

5 rement  datura.  Ses  tiges  sont  arborescentes,  hautes  de  di&à 
ouïe  pieds;  ses  feuilles  oblungues  et  entières  j  ses  fleurs 
grandes,  pendantes,  d'un  blanc  éclatant  et  trè«  odorantes; 
ses  fruits  glabres  ,  recourbés  et  à  deux  loges  seulenlent.  Elle 
est  originaire  du  Pérou,  et  se  cultive  dans  nos  orangeries  ,  où 
elle  fleurit  ordinairement  deux  fois  par  an,  au  mois  de  mars 
et  au  mois  d'aoât.  C'est  une  superbe  plante  qui  n'a  qu'à  un 
très  foible  degré  les  qualités  délétères  des  autres  ,  et  qu'on 
ne  sjiuroit  en  conséquence  trop  multiplier.  RaremeoteUe  porte 
des  graines  dans  le  climat  de  Paris,  mais  elle  se  reproduit  avec 
la  plus  grande  facilité  de  boutures  faites  avec  du  bois  d'un  ou 


î;6  S  T  R 

(leax  ans,  et  placées ,  au  priotempe  on  en  automne ,  dans  àea 
pou  sur  couche  à  ch&ssis.  Ces  boutures  demandent  ^  être  for- 
tement arrosées ,  lorsqu'elles  sont  encore  sur  la  couche  ,  mais 
ensuite  il  faut  leur  ménager  l'eau.  Elles  deurisseut  souvent  l'an- 
née même  de  leur  reprise. 

Cet  arbrisseau  doit  être  relire  de  l'orangerie  aussitôt  que  l'on 
Dccraint  plus  les  gelées  et  il  faut  enterrer  les  pots  où  il  se  trouve 
dans  une  Donne  exposition,  sur-lOLità  l'abri  des  vents,  qui  dé- 
chirent très  promptement  ses  fleurs.  Il  devient  indispensable  de 
le  rempoter  tous  tes  bus  ,  et  de  le  pourvoir  de  nouvelle  terre  ; 
car,  poussant  rapidement,  il  épuise  beaucoup  celle  qu'il  a. 
Celte  qui  est  légère  et  fort  substantielle  lui  convient  mieux 

au£  touie  autre.  Comme  c'est  sur  les  pousses  de  l'année  que  se 
éveloppent  les  ileurs,  il  est  avantageux  de  pincer  ou  couper 
l'extrémité  des  anciennes ,  pour  délermincr  le  développement 
d'une  plus  grande  quantité  de  nouvelles.  A.vec  très  peu  d'art, 
c'est-à-dire  eu  plaçant  successivement  des  pieds  de  cette  es- 
pèce dans  des  serres  chaudes ,  on  peut  se  procurer  des  fleurs 
pendant  toute  l'année.  Rien  n'embellit  plus   un  appartement 

Ïiu'an  de  ces  jeunes  pieds  bien  garni  de  ileurs  ;  aussi  est-elle 
ort  k  la  mode  ,  en  ce  moment,  à  Paris.  (B,) 

STRATIFICATION  DES  GRAINES.  On  appelle  ainsi  le 
raojeu  employé  dans  les  pépinictes  pour  conserver  la  faculté 
de  germer  à  certaines  graines  d'arbres  ou  de  plantes  qui  la 
perdent  promptement  k  l'air,  soit  perceque  leur  pérlsperme 
est  corné  et  se  durcît  an  point  de  n'être  plus  susceptible  d'être 
ramolli  parl'ean',  soit  parceque  l'huile  qu'elles  contiennent 
rancit,  et  que  l'acide  qui  en  résulU}  anéantit  Ip  principe  de  vie 
de  leur  embryon. 

Ce  moyen  consiste  k  mettre  dans  un  trou  fait  en  plein  air  , 
ou  dans  un  vase  ensuite  déposé  dans  une  cave,  aous  uqq  remise, 
alternatiTement ,  ou  une  couche  de  terre  ,  ou  une  couclie  de 
Ea1)le  ,  'ou  une  coucbe  de  bois  pourri ,  ou  une  couche  de 
mousse,  le  tout  peu  imprégné  d'bumidilé  ,  avec  une  couche 
de  ces  graines.  Il  est  fondé  sur  ce  que ,  lorsque  les  graines 
n'ont  pas  le  contact  de  l'air,  et  qu'etles  ne  perdent  pas  leur 
eau  de  végétation ,  elles  s'altèrent  bien  plus  lentement.  11  est 
conforme  à  la  nature ,  qui  conseiTe  certaines  graines  dans  la 
terre  pendant  des  suites  considérables  d'années,  lorsqu'elles 
sont  asser  profondément  placées  pour  n'être  pas  soumises  aux 
influences  de  la  chaleur  solaire  et  de  l'air  renouvelé  ,  con- 
ditions sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  germination,  f^vj^et  au 

mot  GHAINK. 

En  général ,  toutes  les  graines  qu'on  ne  sème  pas  peu  de 
temps  après  leur  chute  de  l'arbre  ,  conformément  au  vœu  de 
la  nature ,  gagnent  à  être  straltiiécs  ;  mais  l'embarras  de  l'opÉ- 
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ratioD  foit  quV_.      ^  ,  . 

indispeasable.  Voici  U  liste  des  plus  conminnes 

Arbres  indigènes. 

CorDoniller.      Pommier.  Lauréole.  Groseiller. 

Noise  nier.        Poirier.  Lyciet.  Sorbier. 

Châtaignier.      Néflier.  GenéTrier.         Sureau.    | 

Hêtre.  Micocoulier.      Lanrier.  If. 

Cbèae.  Aubépine.  Phyllirea.  Tilleul. 

Prunier.  Bois  joli.  Bourgène. 

le  n'ai  point  indiqué  les  graines  des  plantes  herbacées  iudi- 
gitues ,  qui  sont  dans  le  cas  d'être  stratifiées ,  parcequ'en  gé- 
néral ou  les  sème  avant  l'hiTer,  ou  mieux,  qu'on  n'en  cultive 
aucune  bors  des  jardins  de  botanique. 

Arbres  txoti^ues  acclimatés.  ' 

Marronnier  d'Inde,  Magnolier. 

Pêcher.  Azedarac. 

Abricotier.  Epines  d'Amérique. 

Amandier.  Mûrier. 

Noyer,  Olivier. 

Genévrier  de  Virginie.  Pistachier. 

H  seroit  superflu  d'insérer  ici  la  liste  des  arbres  exotique» 
nouvellement  introduits  dans  no*  jardins ,  et  qui  y  sont  encore 
rares ,  puisqu'on  stratifié  pea  leurs  graines.  On  préfère  les 
■emer  sur-le.champ  sur  couche.  On  peut  voir  assez  facilement 
à  l'inspection  d'une  graine ,  par  analogie,  lorsqu'on  a  de  l'ei- 
périence ,  si  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  besoin  d'être 
stratifiées.  Ainsi  un  voyageur  peut  agir  en  conséquence  dans 
la  disposition  de  ses  envois  de  graines  inconnues.  En  général, 
il  seroit  encore  plus  utile  de  stratiSer  toutes  les  graines  pro^ 
venant  de  pays  lointains;  mais  la  dépense  des  transports  s'y 
oppose  le  plus  souvent.  Alors  c'est  le  bois  pourri ,  c'est  la 
znouwe  qu'on  doit  préférer  pour  cette  opération,  conune  moins 
peaans. 

Beaucoup  de  graines  germent  pendant  leur  stratification 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  faite  assez  profondément ,'  et  il -est  ra- 
rement nécessaire  de  l'empêcher  pour  les  graines  indigènes 
qui  ne  restent  que  quatre  à  cinq  mois  au  plus  en  stratification 
avant  d'être  semées;  dans  ce  cas,  lorsqu'elles  sont  trop  pres- 
sées,  leurs  radicules  et  leurs  plantules  s'entrelacent,  ce  qui 
occasionne  la  perte  de  beaucoap  de  piedssur  lesquels  on  auroit 
dû  compter.  Cet  inconvénient  se  fait  sur-tout  gravement  sentir 
.  à  l'occasion  des  glands  envoyés  d'Amérique,  stratifiés  dans  de 
II.  37 
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la  moiisse  dont  lei  longs  nUmens  afoa (eut  encore  à  l'embarras. 
le  préfère  donc  loujouri  mettre  moins  que  plu  de  graine* 
dans  U  même  quantilù  de  terre. 

Les  graines  qui  peuvent  rester  plusieurs  années  en  stratifi- 
cation sont  celles  qui  se  conservent  saines  dans  la  terre  pen- 
daDt  le  même  temps.  Les  données  qu'on  possède  «  cet  égard 
Bontlrop  incertaines  pour  que  je  les  indique  ici,  et  leur  résultat 
seroit  d'une  Lien  petite  utilité  pour  1  a^friculture  (iratique. 
Voyez  pour  le  surplus  aux  mots  Jauob  et  Gekmoir.  [B.) 

STROMBLE.  Crochet  attaché  à  un  long  manche  dont  se 
servent  les  laboureurs  du  Médoc  pour  tirer  les  herbes  qui 
embarrassent  le  »ac  de  la  charrue. 

$TRO]!4GLE,  Stron(iflus.  Genre  de  vers  intestioa ,  qui  ne 
renferme  qu'une  espèce  ,  laquelle  se  trouve  dans  tous  les  ani- 
maux domestiques.  Chabert  enn  vudansl'cstouiacd'unchienen 
paquets  delà  grosseur  d'une  noix,  qui  en  contenoîent  chacun 
plus  de  deux  cents.  Ils  sont  rarement  réunis  ainsi  dans  le  che- 
val. On  les  Y  trouve  répandus  dans  la  totalité  du  canal  intesti- 
nal. Les  vacue8,lesânes,les  moutons,  les  chèvr^  et  les  cochons 
en  nourrissent  également.  Leur  longueur  est  d'environ  une 
ligne.  Leur  forme  cylindrique.  Leur  bouche  est  une  ouverture 
circulaire  ciliée  ,  située  k  leur  bout  antérieur.  Leur  corps , 
dans  les  mâles ,  est  terminé  par  une  épine  qui  sort  entre  trois 
feuillets  membraneux.  Dans  les  femelles  il  est  terminé  en 
pointe.  Ils  sont  ovipares. 

Gbabert  appelle  strongles  les  vers  que  les  nbloralisies  avoîent 
nommés  AsGAninB  lonc-temps  auparavant.  Ft^ez  ce  mot. 

Lorsque  les  véritables  stronsles  sont  en  grande  quantité 
dans  l'estomac  oa  les  intestins  des  animaux  domestiques  ,  ces 
derniers  en  soul&cnt  beaucoup  ,  ils  perdent  l'appétit ,  mai- 
grissent, et  meurent  quelquefois,  lis  sont  souvent  implantés 
avec  tant  de  furce  dans  la  tunique  veloutée ,  qu'on  les  casse 

[>lutôt  que  de  les  en  détacher  \  cependsol  ils  sortent  nsturel- 
ement  avec  les  matières  fécales.  Les  rsmfedes  à  employer 
contre  eus  sont  l'huile  empyreumatique  et  les  pargaitfs  dras- 
tiques. (BO 

STYLÉ.  Prolongement  du  germe  des  plantes,  au-dessus 
duquel  se  b-ouve  le  stigmate.  Il  ne  se  voit  pas  dans  toutes 
les  plantes.  Les  botanistes  font  fréquemment  usage  des  consi- 
dérations que  leur  présente  le  style  ;  mais  les  agriculteurs 
n'eu  ont  jamais  besoin  ,  puisqu'il  n'est  q»c  le  canal  de  com- 
municaUon  entre  le  Stiomatb  et  I'Otairk.  Voyez  ces  deux 
mots  et  les  mots  Plahtk  ,  FLBtm  ,  Fécomoation. 

SUBSTITUTION  DES  SEMENCES.  Lorsqa'on  met  en 
terre  un  groa  et  un  petit  gland,  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'antre,  le  prenier  donne  aaissonca  A  an  jeune  chêne  beau- 
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cgup  plas  fort  et  plus  vi^aurenx  que  l'autre.  Si  le  petit  est 

Clacé  dans  une  terre  fertile  et  hien  labourée  ,  et  que  le  gro» 
:  soit  dans  une  terre  stérile  et  qui  n'ait  pas  été  labourée  , 
le  peiît ,  au  contraire ,  Iburaîra  un  plus  bel  arbre  que  le 
second. 

Toutes  les  graines  de  plantes  oITrent  les  mêmes  résultais  ; 
le  peu  de  di^rence  de  grosseur  qui  existe  entre  les  petites 
est  ta  seule  cause  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  toujours  recon- 
□oUrc  CCS  résultats  en  les  soniuettaiit  à  la  même  espérience- 

En  effet  ,  c'est  du  premier  mouient  de  l'action  vitale  dans 
Je  germe  que  dépend  la  force  de  la  plante  dans  toute  la  durée 
de  son  existence-  11  n'est  point  de  cultiTateui;  qui  n'eu  ail 
eu  mille  et  mille  fois  la  preuTC.  Je  me  cojjleoterai  de  citer 
ici  l'espérience  de  Bonnet  ,  qui  enleva  les  cotylédons  à  un 
haricot  nouvellement  germé  ,  et  qui ,  quelques  soins  qu'il  prît 
pour  donner  à  la  plantule  et  les  engrais  et  les  arrosemens  né- 
cessaires pour  la  faire  végéter  avec  force ,  ne  put  jamais  la 
faire  devenir  qn'nne  plante  de  deux  pouces  de  haut.  Cette 
espérience  a  été  répétée  à  Paris  par  Tbouîn  et  0  eu  les  mêmes 
résultats. 

Lorsqu'on  sèmera  de  la  belle  graine  dans  un  mauvais  ter- 
rain, ou  dans  un  terrain  mal  cultivé,  on  n'en  obtiendra  que  des 
productions  médiocres.  Le  même  résultat  aura  lieu  pour 
celle  C|ui  anra  été  semée  dans  un  sol  ou  sous  im  climat  con- 
traire a  sa  nature. 

On  dit  dans  ces  deux  cas  que  les  graines  ou  les.  semences 
sont  dégénérées. 

La  plupart  des  graines  dégénérées  peuvent  être  ramenées 
à  leur  état  premier  ,  en  lus  plaçant  une  ou  plusieurv  années  de 
suite  (laos  une  terre  ou  un  climat  pins  favorable,  ou  an  moins 
aussi  favorable  à  la  végétaliou  4eH  plantes  qu'elles  fournissent, 
que  celui  dont  on  les  avoit  primitivement    apportées. 

On  ne  peut  contester  l'eiactitude  de  ce  petit  nombre  de 
faits,  et  ils  sufibent  ppur  résoudre  la  question  qui  divise  le» 
cultivateurs ,  dont  les  uns  veulent  qu'il  soit  utile  de  cliange* 
de  loin  en  loin  les  semences  des  céréales  et  autres  plantes 
annuelles,  objets  de  leur  culture;  et  les  autres,  que  ce  cbaa- 
gement  soit  iudilTéreut.  ' 

Je  conclus  donc  de  ces  faits,  que  la  complète  maturité,  la 
bonne  conformation ,  et  la  gfosscur  des  graines  ,  sont  les  cir- 
constances qui  ont  le  plus  d'inûuence  sur  la  beauté  <lea  ré- 
coltes ,  toutes  autres  circonstances  égales. 

Les  terres  médiocres  ,  les  terres  mauvaises  étant  plus  corn- 
mânes  que  les  bonnes,  l'expérience  doit  être  généralement  en 
faveur  de  ceux  qui  soutiennent  qu'il  faut  changer  de  temps 
eu  temps  les  semences  des  céréales  et  sur-tout  ,du  FitoHB^r 
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{voyez  ee mot  )  ,  !a  plus  précieuse  d'entre  elles , pour  obtenir 
de  belles  récohes  ;  mais  quand  on  questionne  les  cultivateurs 
»ur  les  nioti&  de  lenr  pratique ,  on  juge  bientôt  qu'ils  n'eo 
ont  que  de  Tagues.  Les  uns  soutiennent  qu'il  faut  tirer  les 
semences  du  midi  ,  les  autres  du  nord  ;  tes  uns  de  la  mon- 
tagne ,  les  autres  de  la  plaine',  etc.  Enfin ,  en  observant ,  on 
ne  larde  pas  à  remarquer  que  par-tout  on  les  tire  du  pays 
Toisin  le  plus  fertile ,  qu'on  acbële  les  meilleures ,  et  qu'on 
peut  toujours  éviter  ce  changement,  en  cbolsissant  les  plus 
belles  de  sa  propre  récolte. 

Dans  le  cas  où  un  cultivateur  aaroit  négligé  de  cboisir  les 
années  précédentes  sa  plus  belle  semence,  et  que  soabté  seroit 
devenu  de  mauvaise  qualité,  il  devi  endroit  beaucoup  plusexpé* 
dilîf  d'en  aclieier  ailleurs  que  de  cberchcr  a  le  relever  par  un 
rboix  dans  la  sienne  ,  et  cela  d'autant  plus  que  son  sol  seroit 
de  plus  mauvaise  bature. 

C'est  toujours  la  faute  du  cultivalenr  lorsqu'il  e^t  forcé 
d'acbeter  ailleurs  sa  semence  ,  parceque  la  sienne  contient 
trop  d'ivraie,  de  nielle  ou  autres  graines;  car  il  est  des  ntoyens 
faciles  de  débarrasser  ses  cbamps  des  mauvaises  herbes  (  ce  â 
quoi  il  doit  teudre  ) ,  ou  les  produits  de  sa  récolte  des  mau- 

L'influence  du  climat  agît  sur  beaucoup  d'antres  plantes 
qui  font  l'objet  de  dos  cultures  bien  plus  que  sur  les  eéréales-, 
aussi  ce  motif  vient  se  joindre  h  ceux  énoncés  ci.'dessus  pour 
obIi(;er  de  changer  plus  fréquemmeut  leurs  semences. 

On  a  remarqué ,  par  exemple ,  que  la  garance  ,  qui  est  une 
pbnte  des  pays  chauds,  donne  en  France  des  racines  d'autant 
moins  chargées  de  principes  colorans  qu'il  y  a  pins  long-temps 
qu'on  l'y  cultive.  U  est  donc  bon  de  faire  venir  de  loin  en 
loin  de.  la  graine  de  Smyrne. 

Le  fait  que  présente  le  lin  est  fort  remarquable  en  ce  qu'il 
a  lieu  par  une  double  cause.  Cette  précieuse  plante  ,  ainsi 
que  personne  ne  l'ignore  ,  est ,  comme  la  garance,  originaire 
des  pays  chauds  ,  ou  elle  reste  courte  et  fournit  une  lUasse 
asseï  grossière  ;  mais  elle  se  cultive  facilement  dans  les  pa^ 
froids  ,  s'y  élève  bien  davantage  ,  et  y  donne  une  filasse  très 
fine.  Ce  n  est  qu'en  tirant  tous  les  ans  leur  graine  de  Riga  ,noe 
lesindustrienx  cultivateurs  de  la  partie  de  la  Flandre,  ou  se  fa- 
briquent les  batistes  et  les  dentelles  si  renommées,  peuvent  avoir 
du  lin  aussi  élevé  que  possible.  Aussi  appellent-ils  Un  de  fin 
celui  provenant  de  la  graine  venue  de  Rica,  et  lin  de  gros 
celui  qui  est  le  résultat  du  semis  de  la  graine  récoltée  chei 
fox.  C'est  donc  ici  une  dégénérescence  par  réj;énércsceiice , 
si  on  peut  employer  cette  expression  ,  puisque  ce  lin  n'a  di- 
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minué  de  Talear  que  parcequ'il  s'est  rapproclié  de  son  pajs 
Datai ,  qu'il  a  crû  da.03  un  climat  plus  doui. 

La  rave ,  plante  qu!  aime  les  terres  fratchea  et  légères,  et  qui 
dégénère  promptement  dans  les  terres  chaudes  et  argileuses, 
doit  encore  être  citée  ici.  Parmi  les  objets  ordinaires  de  la 
culture  ,  c'est  un  de  cens  dont  les  variétés  sont  les  moins  du- 
rables lorsqu'on  les  change  de  localité,  ainsi  qu'en  ont  fait 
l'expérience  ceux  qui ,  séduits  par  la  bonté  des  navets  de  Fre- 
neuse  ,  ont  fait  venir  de  la  graine  de  ce  village  pour  la  semer 
dans  leurs  jardins.  ■ 

Je  crois  eu  avoir  asset  dit  pour  prouver  que  la  substitution 
des  semences  prises  au  loin  n  est  utile  que  lorsque  les  plantes 
auxquelles  elles  appartiennent  ont  dégénéré  par  une  ceuiç 

auelcouque  ,  et  qu'on  peut  presque  toujours  l'éviter  ,  même 
ans  les  plus  mauvais  sols.  (B.) 

SUC  PROPRE  DES  PLANTES.  Ce  suc  est  distinct  de  la 
sève  ;  oa  le  trouve  dans  la  plupart  des  plantes.  11  est  souvent 
coloré;  quelquefois  il  devient  solide  à  l'air.  C'est  en  lui  que 
réside  la  verru  des  plantes. 

£a  général  les  sucs  propres  sont  renfermés  dans  les  vais- 
seaux  de  l'écorce  ou  de  l'aubier  ;  mais  il  est  des  cas  oii  ils  se 
trouvent  dansd'antres  parties.  Tantôtils  existent  esclusivement 
ou  plus  abondamment  dans  les  racines,  dans  les  tiges,  dans 
les  feuilles,  dans  les  fruits,  etc.  La  même  plante  en  oSire 
quelquefois  de  différens  dans  ses  difTérentes  parties. 

Nous  sommes  et  nous  serons  sans  doute  toujours  dans  l'i- 
guorance  des  moyens  par  lesquels  les  plantes .  sécrètent  les 
sucs  propres.  Les  recherches  de  la  plus  savante  anatomic  ne 
font  voir  dans  les  vaisseaux  où  Ils  se  trouvent  que  ce  qu'on 
voit  dans  ceux  qui  servent  de  conduits  à  la  sève.  Foyez  aux 
mots  Plante  et  Fhtsiolooie  vÉoétale. 

Les  sucs  propres  sont  mucilagioeux  dans  le  prunier ,  le  ce- 
risier ,  l'amandier  ,  le  pécher ,  l'abricotier ,  etc.  foy.  Gohmc. 
Ils  sont  ém'ulsîfs  dans  la  laitue  et  autres  chicoracées  ;  gommo- 
résineux  dans  l'EcrHonBE  ,  le  favot  ,  etc.  Voyez  Gomhs  n£- 
BiME.  Résineux  dans  les  pins,  les  sapins,  les  genévriers.  Foyez 
BisiME.  Leur  couleur  est  rouge  dans  le  uillefertuis  ÉLioAtiT  j 
jaune  dans  la  chélidoinx  ;  blanche  dans  un  très  grand  nombre 
de  plantes  ,  dans  celles  connues  sous  la  dénomination  de  lai- 
teuses. Cette  couleur  change  ordinairement  par  suite  de  leur 
exposition  à  l'air ,  où  elle  devient  ordinairement  bruue ,  quel- 
quefois noire ,  comtoe  dans  le  sumac  a  adicant.  Leur  saveur 
n'est  pas  moins  variable  ;  tantôt  elle  est  douce  ,  tantàt  elle  est 
acre,  tantàt  elle  est  piquante,  tantdt  elle  estamère,  etc.  Ge- 
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lui  do  jalap  est  purgatif  ;  celui  iln  pavot ,  itarcottqne  ;  celai  du 
quÏDcjuina ,  fébrifuge  ;  celui  de  l'ipéca  eus  nh  a ,  émetique. 

La  circulation  des  sucs  propre»  est  prouvée  par  au  granil 
nombre  d'obacrralions  ;  iH»i«  cette. ci raultition  ne  suit  pas  ri- 
gourvusemenl  la  mém«  marche  qneeclLe  ds  la  sète>   - 

Il  Fst  (les  cas  où  la  production  dei  sucs  propres  est  plus 
considérable.  Les  pins  ne  fournissent  abondaitoe  de  résine  qne 
lorsqu'ils  sont,  arrivés  à  iln  certain  âge ,  et  lorsqu'ils  sont  prêts 
k  mourir  ils  en  sécrètent  une  immeitse  quantité. 

On  peut  croire,   par  suite  des  diverse^  analjse*  des  sncs 

fropreS)  qne  tantôt  ils  sont  prodails  par  l'accumulation  de 
oxygène  ,  tuUét  par  celte  de  l'hydrogène  ,  lanlàt  par  celle 
(W  I  un  et  l'autre  à  la  fois. 

Comme  les  suCs  propres  sont  quelquefois  des  poisons ,  il  faut 
apprendre  aies  connoilre  ;  mais  ce  n'est  que  par  l'habitude 
qu'on  y  parvient ,  parcequ'ils  varient  infiniment ,  que  les  plan- 
tes qui  les  foliraiwent  appartiennent  a  loutea  les  familles ,  el 
qne  souvent ,  dansia  même  famille  ^  dans  \e  méme^iire  ,  il 
se  trouve  de  ces  plantes  dont  les  sucs  propres  sont  agréables  i 
et  d'autres  qni  les  ont  délétères  ;  là  laitue  en  fournit  un 
exemple. 

Plusieurs  plantes  perdent  leurs  sucs  propres  des  ^ue  leurs 
graines  sont  arrivées  à  maturité,  ce  qui  peut  fajre  croire  qii'ils 
puent  souvent  un  rôle  importaçt  dans  la  formation  du  frurt.  11 

tarait  que  ,  dans  ub  u-and  nombre  de  cas ,  ils  se  changent  eit 
ujle  {  voj-ez  ce  mot  )  ,  matière  qu'on  n'est  pas  dans  l'usage 
de  ranger  parmi  eus  ,  quoiqu'il  n  y  ait  pas  de  motifs  pour  s  y 
refuser,  puisqu'on  voit  le  plussonteat  ces  sucs  dtsparoitredans 
les  pédoncules.  Foj-ez  Figuier  ,  Phumur  ,  Cerisieb. 

l'ai  dit  plus  haut  qu'une  cxlravasation  surabondante  des 
Sucs  propres  étoit  l'indice  de  l'a ffoihiisse ment  et  même  de  la 
mort  prochaine .  de  l'arbre  ;  cependant  beaucoup  de  collira' 
leurs  pensent  qu'ils  font  ^ans  ce  cas  Cause  et  tMh  pas'  ^ei- 
Comme  )'ai  discalé  cette  question  au  mot  Gomme  j  j'y  '' 
le  lecteur.  (B.) 


Ptn    »«    TOME    OHEIÈME. 
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